Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Ao^ 


J> 


^/. 


/Vf  ^    -^ 


/•"■^^-^^.#^^V 


•*: 


ATHANASE 


LE  GRAND. 


MPRIMERIE  ET  FONDERIE  DE  E.-J.  BAILLY, 

PLACE  S0RB0?l4NCy  ^. 


ATHANASE 

LE  GRAND 

ET  L'ÉGLISE  DE  SON  TEMPS 

EN  LirrTE 

AVEC  L'ARIANISME, 

PAR 

JEAN-ADAM  MOEHLER. 

tnlttit  ht  Vûiitmùnhf 
AVEC  UNE  NOTICE  HISTORIQUE  SUR  L'ARIANISME, 

WPUn  LA  MORT  DE  SAINT  ATHANASE  JUSOO'a  NOS  lOUESt 

JEAN  COHENy 

ntCtùÈ  DU  PAlftGTRIQUE  DE  SAINT  ATHANASE  • 
PAR  SAINT  GRÉGOIRE  DE  NAZIANSE. 


TOME  1. 


PARIS. 

DEBÉCOURT,  LIBRAIRE-ÉDITEUR. 

ROI  DES  SAlNTB-PfcRES .  69. 


1840. 


j 


ii. 


r-     • 


PANÉGYRIQUE  DE  S.  ATHANASE, 

PAR  S.  GRÉGOIRE  DE  NAZIANZE. 


{Ce  panégyrique,  ielon  l'opinion  la  plus  probable,  fui 
prononcé  à  Constanûnople ,  en  l'année  379,  le  jour 
anmversaire  de  la  mort  de  saint  Athanase») 


Louer  Atbanase,  c'esl  louer  la  venu  elle- 
luême.  N'est-ce  pas,  eu  effet,  célébrer  les 
louanges  de  la  vertu ,  que  de  Taire  connaître 
une  vie  qui  réalisa  toutes  les  vertus  ensem- 
ble; ou,  pour  mieux  dire,  qui  les  réalise. 
Car  les  hommes  qui  vécurent  selon  Dieu^ 
continuent  de  vivre  en  Dieu,  après  qu*ils 
oui  franchi  les  limites  de  notre  monde  mor« 
tel.  Voila  pourquoi  Dieu  est  appelé  dans  les 
Saintes  Ecritures  le  Dieu  d'Abraham^  le 
I.  a 
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Dieu  (Vlsaac,  le  Dieu  de  Jacob  ^  c*esl-à- 
dire,  Dieu  des  vîvans,  et  non  des  morts.  Or, 
célébrer  la  vertu ,  c'est  vraiment  rendre  un 
hommage  direct  h  Dieu  lui-même ,  de  qui 
la  vertu  émane  dans  les  âmes,  aGn  qu'illumi- 
nées par  sa  grâce,  elles  s'élèvent,  ou,  plutôt, 
elles  retournent  vers  lui.  Dieu  a  fait  éclater 
à  nos  regards,  et  tous  les  jours  encore  il 
opère  de  grandes  et  nombreuses  merveilles, 
si  nombreuses  et  si  grandes  qu'elles  ne  sau- 
fttient  être  racontées  :  toutefois  je  n*en  vois 
aucune  qui  soit  plus  étonnante  et  plus  dfgne 
de  notre  gratitude ,  que  le  commerce  amical 
auquel  ce  grand  Dieu  admet  et  invite  l'âme 
humaine.  Ce  qu'est  le  soleil  dans  le  monde 
physique,  Dieu  Test  dans  l'ordre  spirituel. 
Comme  l'astre  du  jour  inonde  la  terre  de  ses 
splendeurs,  et  agit  de  telle  sorte  sur  les  yeux 
du  corps ,  qu'ils  peuvent  apercevoir  le  foyer 
même  d'où  leur  vient  la  lumière  ;  ainsi  Dieu 
pénètre  Tâme  par  les  rayons  de  sa  vérité^ 
ei  la  fait  en  quelque  sorte  participer  à  Tes-- 
•ence  divine.  Et  de  même  que  le  soleil,  tout 
en  donnant  aux  êtres  vivans  la  faculté  de 
Toir^  et  aux  êtres  inanimés  la  faculté  d'être 
?us,  demeure  toujours  le  plus  admirable 
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spectacle  que  Toeil  puisse  contempler  ;  de 
inéme  y  aussi,  Dieu  d^^âge  des  lënèbres  Pin- 
telligence  et  les  objets  auxquels  elle  peut 
s'appliquer;  il  accorde  à  l'une  le  don  de  com- 
prendre, aux  autres  le  don  d'être  comprit; 
mais ,  par  dessus  toutes  les  hauteurs  du  monde 
intellectuel,  lui-même  apparaît  comme  le 
point  culminant  dans  la  contemplation  da^ 
quel  nos  désirs  TOnt  se  fixer.  Au  delh , 
plus  rien..»  Nul  génie  lie  s'est  élevé,  ni  ne 
•'élèvera  plus  haut,  quelles  que  soient  sa  Vi- 
gnear,  son  audace,  son  ardeur  de  connaître. 
Dieu  est  la  limite  extrême  oïl  tendent  les 
puissances  de  l'âme  :  lorsqu'elle  y  sera  par- 
venue ,  toutes  ses  laborieused  spéculations  ne 
fixeront  à  jamais  au  repos. 

Heureux  donc  celui  qui,  brisant  par  la 
raison  et  la  méditation  la  grossière  enve^ 
loppe  terrestre,  et  dissipant  les  nuages  que  les 
sens  épaississent  devant  l'esprit,  sait  entret 
en  communication  avec  Dieu ,  et  se  plonger, 
autant  qu'il  est  permis  à  notre  nature ,  dans 
cet  océan  de  pure  lumière  !  Heureux  et  dent 
fois  heureux  !  puisqu'il  s'est  élevé  de  si  bas 
a  une  tdie  sublimité ,  et  qu'il  a  conquis  cictte 
sorte  de  déification  que  donne  l'amour  din*- 
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cère  de  la  vérité,  trouvant,  par  delh  le 
dualisme  du  moi  humain ,  l'unitë  au  sein  du 
Dieu  un  en  Irois  personnes.  Combien  est  dé- 
plorable au  contraire  Taveuglement  de  Tes* 
clavc  des  sens,  tellement  enfoncé  dans  la 
boue  terrestre,  qu'il  ne  sait  ni  tendre  les 
yeux  de  TinteHigence  aux  rayons  divins ,  ni 
se  détacher  des  infimes  régions  où  il  rampe, 
oublieux  tout  a  la  fois  et  de  son  origine  cé- 
leste et  de  ses  célestes  destinées  I  Tout  lui 
réussit-il  au  gré  de  ses  désirs  ^  je  le  plains 
d'autant  plus  que  ,  déçu  par  les  charmes  de 
ce  cours  propice  et  riant ,  il  s'éprend  de  tous 
les  biens,  si  ce  n'est  du  seul  vrai  bien.  Fatale 
erreur  qui  le  conduit  a  Tabime  de  ténèbres , 
ou,  plutôt,  dont  le  terme  lui  révélera  par  le 
feu,  celui  qu'il  n'a  point  connu  comme  lu- 
mière. 

Parmi  les  sages  qui  ont  conformé  leurs 
pensées  et  leur  conduite  à  ces  hautes  vérités 
(et  le  nombre  de  ceux-Ih  est  petit;  car, 
encore  bien  que  tous  les  hommes  soient 
créés  à  Timage  de  Dieu,  les  hommes  de  Dieu 
sont ,  hélas  I  trop  rares)  ;  parmi  donc  les 
grandes  et  saintes  mémoires,  législateurs, 
chefs  d'armées,  ponlifes,  proplièlcs,  évan- 
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gélistes,  apôtres,  docteurs,  toute  la  glorieuse 
ëiite  (le  l'humanité,  celui  en  riionueur  de 
qui  ce  discours  est  prononcé  ,  a  droit  k  une 
large  pari  de  notre  admiration.  Lesquels, 
en  effet ,  faut-il  citer  ?  Enoch ,  Noé ,  Abra- 
ham ,  Isaac  j  Jacob ,  les  douze  patriarches , 
Moïse I  Aaron,  Josué,  les  juges,  Samuel, 
David,  Salomon  sous  quelques  rapports, 
Élie,  Éfisée,  les  prophètes  qui  précédèrent 
la  captivité,  ou  ceux  qui  la  suivirent  ?  Et  pour 
passer  à  un  ordre  de  faits,  les  derniers  dans 
la  série  des  temps ,  mais  les  premiers  en  réa- 
lité, je  veux  dire  ceux  qui  se  rattachent 
immédiatement  à  Tincarnation  du  Christ, 
exaltons  le  flambeau  venu  avant  la  lumière , 
la  voix  entendue  avant  le  Verbe,  le  média* 
leur  qui  précéda  le  souverain  Médiateur, 
rillustre  Jean  ,  placé  comme  un  anncaii 
d'alliance  entre  Taucicn  et  le  nouveau  Tes- 
tament; puis  les  disciples  du  Sauveur,  et 
ceux  enfin  qui ,  depuis  le  Christ ,  ont  brillé 
parla  parole  et  la  doctrine,  ou  se  sont  rendus 
célèbres  par  le  don  des  miracles,  on  ont  subi 
la  dernière  et  glorieuse  épuration  du  martyre. 
De  ces  hommes  h  jamais  mémorables, 
Athanase  a  égalé  les  uns  ;  il  suit  de  près  les> 
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autres  ;  plusieurs  même ,  si  cette  pûrole  ne 
semble  point  trop  téméraire  dans  ma  bou- 
che, ont  été  surpassés  par  lui.  Empruntant 
par  l'imitation  quelque  chose  à  chacun  d'eux  ; 
h  celui-ci  l'érudition  et  l'éloquence /à  celui-- 
là les  œuvres  ;  à  l'un  le  zèle ,  a  l'aulre  la, 
mansuétude  9  à  up  troisième  l'honneur  dcf 
luttes  subies  pour  la  foi  ;  tantôt  reproduisant 
plusieurs  traits  d'un  caractère ,  quelquefois 
Sf)  les  appropriant  tous;  comme  un  peiotro 
4ont  le  travail  et  l'habileté  réunissent  «n  un 
aeul  tableau  les  beautés  dérobées  à  cent 
qoodèles,  Aihanase  a  su  former  en  lui-même, 
p^r  cet  heureux  assemblage ,  la  plus  parfaite 
image  de  la  vertu.  Il  lui  a  été  donné  de  sur- 
passer par  l'action  les  hommes  ëminens  par 
la  parole,  et  de  remporter  par  l'érudition  et 
l'éloquence  sur  ceux  que  distinguait  le  génie 
pratique  ;  ou,  si  mieux  vous  aimez,  il  a  été 
'supérieur  par  la  doctrine  aux  hommes  dont 
lu  doctrine  a  fait  la  gloire ,  par  les  actes  h 
ceux  qui  montrèrent  la  plus  grande  aptitude 
dans  le  maniement  des  aflfaires.  Que  si  l'on 
cite  des  caractères  où  l'on  vit  ces  deux  qua^ 
lités  alliées  dans  une  heureuse  modération  , 
Athanase  les  prime  en  ce  qu'il  possède  l'une 
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d'elles  h  un  degré  surémînent  ;  et  si  Ton  en 
monire  d'autres  incomparables  dans  l'un  des 
genres,  'Atbanase  a  sur  eux  ce  privilège  df 
les  réunir  tous  deux.  Donc,  la  gloire  qui 
appartient  à  ses  prédécesseurs  pour  lui  avoif 
fourni  les  exemples  sur  lesquels  il  s'est  for*' 
loéy  lui-même  y  a  un  titre  égal  pour  «foir 
laissé  k  Tavenir  un  modèle  achevé. 

Les  bornes  de  ce  discours  ne  permettraiettt 
pas  de  raconter  en  détail  et  de  célébrer  di-^ 
gnement  une  telle  vie.  Elle  demande  une 
histoire  complète,  et  c^est  un  de  mes  plus  chers 
désirs  de  pouvoir  lui  consacrer  un  traviU 
spécial  pour  instruire  et  charmer  les  généra* 
tiotts  chrétiennes,  suivant  en  cela  Texem* 
pie  d'Athanase  qui  écrivit  la  vie  de  saint 
Antoine,  et  promulgua  sous  forme  de  récit 
Jea  lois  de  la  vie  monastique.  Aujourd'hui, 
pour  satisfaire  notre  désir  et  acquitter  le 
pieux  tribut  réclamé  par  cette  fêle ,  il  nous 
suflira  de  retracer  quelques  uns  des  princi- 
paux traits  que  notre  mémoire  nous  fourûît 
spontanément.  Certes ,  lorsque  la  vie  de  tâilt 
d'impies  fameux  s'éternise  eu  quelque  sorie 
par  le  souvenir  au  milieu  des  hommes,  nt 
la  religion  ni  la  prudence  ne  permettent  de 
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condamner  à  l'oubli  la  mémoire  des  saints  ; 
dans  une  ville,  surtout,  que  de  nombreux 
exemples  de  vertu  pourront  à  peine  sauver, 
accoutumée  qu'elle  est  à  se  faire  de  tout  un 
jeu,  des  choses  divines  comme  des  cirques 
et  des  théâtres. 

Athanase  fut  initié  de  bonne  heure  à  la 
science  divine ,  et  formé  à  la  discipline 
chrétienne.  Quant  aux  lettres  profanes ,  il 
leur  accorda  quelque  peu  de  temps ,  assez 
pour  ne  pas  y  rester  complètement  étranger, 
et  pour  que  l'on  ne  pût  pas  attribuer  à 
l'ignorance  le  rang  subalterne  oii  elles  étaient 
reléguées  dans  son  estime.  Ce  noble  cl  mâle 
génie  répugnait  h  consumer  ses  efforts  dans 
des  études  vaines ,  à  Timitatiou  de  ces  athlè- 
tes qui,  frappant  de  grands  coups  dans  Tair, 
au  lieu  d'atteindre  le  corps ,  laissent  échaj^per 
la  couronne  promise.  Pour  aliment  de  sa 
pensée,  il  choisit  l'ancien  et  le  nouveau 
Testapaent  ;  il  en  médita  tous  les  livres  avec 
plus  de  soin  que  jamais  personne  n'en  a  mé- 
dité un  seul.  A  ces  habitudes  de  contempla- 
tion se  joignirent  des  trésors  de  vertu  chaque 
jour  augmentés.  La  science  et  les  mœurs, 
brillaiit  chez  Athanase  d'un  éclat  pareil,  et 
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se  fortifiant  mutuellement  ^  formèrent  celte 
chaîne  d'or  dont  si  peu  d'hommes  réussissent 
à  ourdir  le  double  et  précieux  fil.  La  prati- 
que du  bien  l'initiait  h  la  contemplation,  et 
la  contemplation  à  son  tour  le  guidait  dans 
la  pratique  du  bien.  La  crainte  du  Seigneur 
est,  eu  effet,  le  commencement  de  la  sagesse  ; 
elle  la  couve,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  et  la 
prépare  à  éclore;  puis  la  sagesse,  après  avoir 
brisé  les  entraves  de  la  crainte  et  s'être  trans- 
formée  en  charité,  d'esclaves  que  nous  étions, 
fait  de  nous  les  amis  et  les  enfans  de  Dieu. 

Ainsi  allait  se  développant  et  se  fortifiant 
par  cette  sainte  discipline ,  une  vertu  pré- 
destinée au  sacerdoce.  Combien  il  serait  dé- 
sirable qu'on  vit,  maintenant  encore,  ces 
exemples  se  renouveler  chez  les  futurs  pas- 
teurs des  peuples ,  chez  ceux  qui  sont  desti- 
nés à  tenir  un  jour  dans  leurs  mains  le  corps 
auguste  du  Christ,  selon  les  desseins  de  cette 
prescience  divine  qui  façonne  long-temps  à 
l'avance  les  instrumens  de  ses  merveilles  ! 
Athanase,  donc,  fut  admis  dans  ce  grand 
ordre  du  sacerdoce,  parmi  ces  ministres  des 
sacrés  mystères ,  qui  vont  k  la  rencontre  de 
Dieu  descendant  lui-même  vers  eux.  Après 
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aYolr  passé  par  les  divers  degrés  de  la  hié- 
rarchie ecclésiastique  (car  je  veux  suppri- 
mer ici  les  détails  intermédiaires),  Athauase 
est  promu  au  siège  d'Alexandrie  ^  et  de  là 
c'est  le  monde  entier  qu'il  domine.  Je  ne 
saiSi  à  vrai  dire^  si  celte  dignité  lui  fut  donnée 
par  Dieu  pour  récompenser  sa  vertu ,  ou  si 
plutôt  Dieu  ne  voulut  pas  le  donner  lui- 
même  h  rÉgiise  f  comme  une  source  vivi- 
fiante où  elle  pût  ranimer  sa  langueur*  Alté- 
rée de  vériiéy  presque  défaillante  f  il  fallait 
à  rjÉgliseï  comme  jadis  à  Ismaël,  un  breu* 
vage  où  étancher  sa  soif.  A  cette  terre  désolée 
par  la  sécheresse,  il  fallait,  comme  autrefois 
k  £iie  I  un  ruisseau  dont  les  eaux  vinssent 
verser  un  peu  de  vie  dans  ses  entrailles,  et 
«auver  la  semence  d'Israël.  Autrement,  nous 
étions  menacés  du  sort  de  Sodome  et  de  Go- 
morrhc,  ces  villes  donlTiniquité  est  fameuse, 
mais  plus  fameux  encore  le  châtiment.  Dans 
cette  ruine  imminente ,  voilà  qu'une  colonne 
inébranlable  est  dressée  pour  nous  soutenir; 
voilà  qu'une  pierre  angulaire  vient  nous 
relier  a  ellci  et  nous  relier  les  uns  aux  autres. 
Que  dirai-je  encore  ?  C'est  un  feu  qui  con-* 
sume  et  fait  disparaître  les  ëlémens  impurs  ; 


c*çst  un  van  rustique  qui  sépare  la  poussière 
des  opinions  humaines  d'avec  le  pur  fromeol 
des  dogmes  révélés  ;  c  est  Tépée  qui  retrai)"* 
ciie  les  racines  du  vice.  Le  Yerbe  trouve  danf 
Athanase  uq  compagnon  de  guerre;  TEsprit  » 
au  homme  pour  transmettre  son  souffle. 

Cette  élection  que  la  Providence  avait  mé« 
pagée  aux  besoins  de  son  Église ,  se  fit  par 
les  suffrages  du  monde  entier  ^  non  h  Taide 
des  mancBuvres  indignes  que  Ton  a  vu  pra*r 
tiquer  plus  tard,  non  en  introduisant  dans 
le  lieu  saint  la  violence  et  le  meurtre ,  mais 
avec  une  régularité  apostolique  et  sous  la 
seule  influence  de  TEsprit  saint.  Élevé  dans 
la  chaire  de  Marc ,  Âlbanase  hérite  de  sa  piété 
non  moins  que  de  son  siège  ;  et  malgré  le 
long  intervalle  de  temps  qui  sépare  le  nou* 
veau  pontife  du  premier  évêque  d'AIexan-^ 
drie,  la  vertu  les  rattache  immédiatement 
Tun  à  Tautre.  Aussi  bien ,  c'est  là  Tunique 
et  vrai  caractère  de  la  succession  épiscopale* 
L'héritier  de  la  foi,  Test  aussi  du  siège;  le 
déserteur  des  croyances ,  tout  assis  qu'on  le 
voit  dans  la  même  chaire ,  n'est  plus  qu'un 
ennemi  ;  Tun  ne  possède  que  de  nom  ce  qui 
appartient  à  l'autre  eu  vérité  et  en  réalité. 
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Non  y  le  successeur  n^esl  point  Celui  qui  a  fait 
invasion  par  force,  mais  bien  la  patiente 
victime  de  la  violence;  non  le  violateur  des 
lois,  mais  Tëlu  selon  toutes  les  règles  légales; 
non  le  sectaire  qui  rompt  avec  les  doctrines 
de  ses  prédécesseurs ,  mais  le  zélé  partisan 
de  la  loi  :  à  moins  que  Ton  ne  veuille  dire 
qu'il  succède,  à  peu  près  comme  la  maladie 
succède  h  la  sauté  i  les  ténèbres  à  la  lumière, 
la  tempête  au  calme ,  la  démence  à  la  raison. 
La  même  sagesse  qui  a  présidé  à  la  nomi- 
nation d'Athanase ,  se  révèle  tout  d'abord 
dans  les  actes  de  son  administration.  Ne 
^craignez  pas  qu'une  ibis  élevé  sur  le  trône 
épiscopal,  on  le  voie,  comme  ces  hommes  qui 
parviennent  à  mettre  la  main  sur  un  héritage 
ou  un  pouvoir  inespéré ,  s'enivrer  de  sa  for- 
tune et  se  jeter  dans  les  travers  d*une  orgueil- 
leuse infatuation.  Ainsi  agissent  les  prêtres 
adultères ,  les  prêtres  qui  se  sout  glissés  par 
surprise  dans  la  maison  du  Seigneur,  les 
prêtres  indignes  des  fonctions  qu'ils  ont  con- 
voitées. Comme  ils  apportent  au  sacerdoce 
des  mains  vides  de  bonnes  œuvres,  qu'ils 
n*ont  jamais  connu  les  tribulations  réservées 
àrkommc  de  bien,  devenus  du  même  coup 
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ccolîers  et  maîtres  dnns  In  science  de  la  pie'ié, 
ils  corrigent  les  autres  avant  de  s'être  coiTÎgés 
eux-mêmes  :  hier  sacrilèges ,  aujourd'hui  prê* 
(res;  hier  profanes,  aujourd'hui  ministres 
lies  divins  mystères  ;  inities  par  une  longue 
pratique  h  la  connaissance  du  vice ,  parfai- 
tement neufs  dans  la  vertu  ;  création  de  la 
faveur  humaine,  et  non  certes  de  TEsprit 
saint;  despotes  insupportables  qui  ne  laissent 
rien  à  l'abri  de  leur  violence,  et  finissent  par 
poussera  bout  la  piété  elle-même.  Chez  eux, 
ce  ne  sont  pas  les  mœurs  qui  accréditent  la 
dignité,  mais  c*est,  h  rebours  de  toute  raison, 
la  dignité  qui  seule  soutient  le  crédit  des 
mœurs  :  étranges  sacrificateurs  qui  doivent 
plus  de  victimes  pour  leurs  propres  iniquités 
que  pour  celles  du  peuple  ;  placés  fatale-» 
ment  dans  cette  alternative  ou  d'acheter, 
par  une  lâche  tolérance  envers  les  désordres 
d'autmi,  le  pardon  de  leurs  déréglemens, 
ou  de  masquer  leur  corruption  sous  la  dureté 
du  commandement.  Âthanase  ne  tomba  dans 
aucun  de  ces  deux  écueils.  Aussi  humble  de 
cœur  que  sublime  par  les  actes ,  sa  vertu 
s'élevait  trop  haut  pour  que  personne  espé- 
rât Patteimlre;  mais  Taménlté  de  son  carac- 


tère  ouvrail  h  loui  uu  fadle  accès  près  de  sa 
personne.  D^ane  mansuéludo  inaltérable , 
enclin  b  la  miséricorde^  plein  d'amabilité 
dans  son  langage ,  plus  aimable  encore  par 
•esmoearsy  d'une  physionomie  angélique, 
mais  angélique  surtout  par  Tâme;  calme 
dans  la  réprimande,  tournant  la  louange 
elle-même  en  salutaire  leçon ,  loin  de  les 
ëmousserjpar  Tabus ,  il  savait  répartir  Tune 
et  l'autre  avec  une  si  heureuse  modération , 
que  la  réprimande  semblait  dictée  par  une 
tendresse  paternelle  p  et  Téloge  revêtait 
Taustère  dignité  du  commandement.  Chez 
lui  y  ni  l'indulgence  ne  dégénérait  en  fai- 
blesse,  ni  la  sévérité  en  rigueur  :  l'une  était 
plutôt  condescendance  et  bonté  ;  l'autre , 
raison  ;  toutes  deux  assurément  étaient  sa- 
gesse. Dispensé  de  longs  discours  par  ses 
mœurs  qui  étaient  une  éclatante  et  conti- 
nuelle prédication  y  d'une  autre  part  l'ar-* 
deur  et  la  puissance  de  sa  parole  lui  épar- 
gnaient la  nécessité  de  recourir  h  la  verge  ; 
encore  moins  avait«il  besoin  de  trancher 
dans  le  vif ,  les  coups  modérés  de  la  verge 
suflisant  à  arrêter  le  mal. 

Mais  à  quoi  bon  tant  d'efforts  pour  vous  le 
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dépeindre?  Son  portrait  a  ëié  tracé  Ioug«> 
temps  à  l'avance  par  Tapdtre  Paul ,  soit  dans 
les  pages  où  il  exalte  ce  grand  Pontife  qui 
règne  maintenant  au  haut  des  cieux  (car 
ne  craignons  pas  d^aller  aussi  loin  que  TÉcri- 
lure,  laquelle  reconnaît  dans  les  hommes  qui 
TÎTent  selon  le  Christ,  autant  de  Christs); 
sait  dans  l'épltre  à  Timolhée,  o&  il  lui  dé- 
veloppe les  règles  propres  h  former  le  futur 
évêque.  Appliquez  cette  règle  à  la  vie  d*Â- 
thanase ,  et  voyez  si  elle  ne  s'y  ajuste  pas 
avec  une  exactitude  parfaite.  Agissez  donc  $ 
et  que  votre  concours  m'allège  le  fardeau  dé 
reloge  ;  car  l'ouvrier  ne  suffit  point  h  Vœu- 
vre.  Je  veux  omettre  beaucoup ,  il  le  faut; 
mais,  attiré  de  côté  et  d'autre^  J6  ne  saiji 
plus  démêler  ce  qui  remporte  en  beauté  ^ 
comme  dans  un  corps  où  tout  est  parfait  et  oh 
toutes  les  perfections  s'harmonisent;  chaque 
trait ,  à  mesure  qu'il  se  produit  dans  mes 
souvenirs  ,  m'apparait  comme  le  plus  adrni^ 
rable,  et  emporte  h  soi  le  discours.  Vous  tous, 
donC|  témoins  de  sa  vie  et  héraults  de  sa  mé' 
moire  y  partagez-vous  l'éloge  de  sa  vertu ,  et 
engagez  ensemble  une  pieuse  lutte  ;  vous  tous, 
hommes  et  femmes ,  adolescens  et  vierges, 
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vieux  et  jeunes,  prélres  et  laïques,  moines 
el  séculiers  y  cfaréiiens  qui  suivez  les  sentiers 
de  la  simplicité ,  ci  hommes  ferveus  qui  aspi- 
rez à  une  spiritualité  plus  hante,  qui  que 
vous  soyez  enfin,  adonnés  a  la  vie  contem- 
plative ou  mêlés  au  tourbillon  des  affaires. 
Que  celui-ci  exalte  par  ses  louanges  la  con- 
stance d'Âtfaanase  dans  les  jeunes  et  les  orai- 
sons, constance  telle  qu'il  semblait  affranchi 
des  entraves  du  corps  et  des  nécessités  de 
la  matière  ;  celui-lh  son  infatigable  vigueur 
dans  les  veilles,  et  dans  les  chants  des  psau- 
mes. A  Fun  de  raconter  quelles  sollicitudes 
et  quels  secours  il  prodiguait  à  Tindigencc; 
k  un  autre ,  comment  il  savait  résister  aux 
grands  et  aux  superbes ,  et  s^incliner  au  con- 
traire vers  les  petits.  Les  vierges  loueront 
en  lui  un  modèle  du  célibat  chrétien;  les 
femmes  mariées, un  conseiller;  les  solitaires, 
nue  voix  qui  les  excite  et  les  soulève  vers 
le  ciel;  ceux  qui  vivent  dans  le. monde,  un 
législateur;  les  simples ,  un  guide  ;  les  esprits 
adonnés  à  la  spéculation,  un  théologien 
consommé  ;  les  caractères  impétueux ,  un 
frein;  les  infortunés,  un  consolateur;  la 
vieillesse,  un  bâton  tutélaire;  l'adolescence. 
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uu  précepteur  ;  la  pnnyrcté ,  une  main  li' 
bérale;  la  richesse ,  uu  dispeusateur.  Est-ce 
tout?  Non  :  les  veuves  auronl^  à  louer  un 
protecteur  ;  les  orphelins ,  un  père  ;  les 
pauvres,  un  ami  des  pauvres  ;  les  étrangers, 
un  hôte  ;  les  frères ,  un  tendre  frère  ;  les 
malades ,  un  médecin ,  quels  que  fussent 
leurs  maux,  quel  que  fût  le  remède;  les  âmes 
bien  portantes,  un  gardien  de  leur  santé. 
Tous  enfin  béniront  la  mémoire  de  celui 
qui  se  fit  tout  à  tous,  afin  d'épandre  sur  tous, 
on  sur  le  plus  grand  nombre  possible,  les 
trésors  de  sa  charité. 

Nous  laissons  donc  à  d'autres ,  a  ceux  qui 
sont  moins  pressés  par  le  temps,  le  soin 
d*admirer  et  de  célébrer  ces  mérites  secon* 
daires  d^Athauase.  Je  dis  secondaires ,  en  le 
comparant  à  lui-même,  et  ses  vertus  avec 
ses  vertus.  Car  telle  est  lelubérauce  de  sa 
gloire  que,  malgré  la  magnificence  de  nos 
éloges,  nous  pouvons  lui  appliquer  les  mots 
de  l'Apôtre  :  Ce  qui  a  été  glorifié^  ri  a  pas 
été  glorifié  {i).  Mémoire  chargée  de  tant  de 
richesses  que  quelques  uns  de  ses  orncmens 

(1)  II.  Cor.  m ,  10. 


itifitraieiit  à  illustrer  lui  autre  noiâ.  Pour 
nous,  aOn  de  tenir  notre  poroléi  il  nous  faut, 
quoiqu'à  regi*et ,  franchir  ce  qui  e$t  de 
moindre  importance  i  el  arriver  au  point 
Mpital  de  reloge.  C'est  en  tuo  de  rendre 
hommage  a  Dieu  que  nous  avons  entreprit 
oe  discours;  si  notre  parole  n'était  point 
trop  indigne  de  l'éloquence  et  de  la  grande 
âme  d'Alhanasc^ii  Dieu  aussi  en  appartien*^ 
draient  Toffrande  et  l'honneur. 

Il  fut  un  temps,  alors  les  affaires  de  rJÉ^liso 
étaient  prospères  et  florissantes  ^  où  cet  art 
dangereux  d^une  théologie  bavarde  et  sophi- 
stique n^avait  même  pas  accès  dans  les  chai- 
res. Dire  ou  entendre  quelque  chose  de  nou« 
Teau  et  de  curieux  sur  Dieu ,  eut  paru  un 
cour  de  force  aussi  méprisable  que  ceux  des 
baladins  qui  déconcertent  l'œil  du  spectateur 
parles  rapides  évolutions  de  leurs  cailloux, 
oa  qui  y  pour  le  grand  plaisir  de  la  foule  i 
assouplissent  leurs  membres  h  toutes  sortes 
de  contorsions  bizarres  et  lascives.  Simplicité^ 
droiture  dans  le  discours  commo  dans  la 
doctrine,  voilà  ce  qu'on  estimait.  Mais  depui  j 
que  le  souille  des  Sextus  et  des  Pyrrbon,  je 
ne  sais  quelle  manie  de  contredire  et  quelle 
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démangeaison  de  parler, véritablemaUdie,  Bè« 
?re  maligne,  ont  fait  invasion  dans  nos  dglisetf 
pour  notre  grand  malheuri  et  qu^une  subtilité 
nflSnée  dans  la  doctrine  passe  pour  la  perfec- 
tion de  la  scieuce,  on  peut  dire  de  nous  ce  qui 
est  raconté  des  Athéniens  aux  livres  des  Actes, 
nous  n^avons  pas  d'autre  occupation  que  de 
chercher  du  nouveau,  soit  a  dire,  soit  à  enten- 
dre. Oh  !  quel  Jérémie  déplorera  notre  chaos 
et  nos  ténèbres  accumulées  !  Lui  seul  pour- 
rait ^aler  les  lamentations  aux  calamités. 

Cfttte  détestable  folie  se  déclara  par  Arint 
dont  le  nom  en  est  désormais  inséparable« 
Aussi  bien  le  malheureux  aH*il  cruellement 
expié  sa  criminelle  intempérance  de  langage^ 
et  sa  fureur  d'argumenter  :  rendant  le  der- 
nier soupir  dans  un  lieu  immonde,  c'est  sa 
parole  qui  le  tue,  et  non  la  maladie.  Commo 
Judas,  parce  quil  a  trahi  le  Verbe,  son 
corps  déchiré  rejette  son^  âme  avec  ses  en* 
trailles.  Le  venin  fut  recueilli  par  d'autres  qui 
développèrent  l'art  de  Timpiété.  Par  eux  la  di- 
vinité se  trouva  circonscrite  dans  la  personne 
du  Père  ;  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  furent 
exclus  de  la  sphère  do  la  nature  divine.  Ils 
ne  voulurent  plus  honorer  la  Trinité  que 
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sous  le  nom  de  société^  et  bientôt  même  ils 
infirmèrent    par    des    resiricûons    ce    titre 
d^associës*  De  telles  doctrines  ne  pouvaient 
avoir  pour  complice  le   bienheureux  dont 
nous  célébrons  la  mémoire,  véritable  homme 
de  Dieu  y  trompette  éclatante  de  la  vérité. 
Voyant  clairement  que  restreindre  les  trois 
personnes  en  un  seul  nombre, c'était  admettre 
une  erreur  impie,  une  nouveauté  enseignée 
par  Sabellius,  qui  le  premier  imagina  de 
resserrer  ainsi  la   divinité;  et  que,  d'une 
autre  part,  séparer  les  trois  personnes  quant 
à  la  nature  divine,  ce  n'était  rien  moins 
qu'introduire  une  division  monstrueuse  de  la 
divinité,  il  tint  la  main  aux  vi^is  principes  ; 
avec  un  ordre  admirable ,  il  conserva  Tunité 
quant  à  la  nature ,  et  la  triple  distinction 
quant  aux  attributs,  sans   que  cette  unité 
confondit  la  déité,  ni  que  celte  triple  per- 
sonnalité la  fractionnât ,  mais  tout  se.  trou- 
vant aflfiermi  dans  une  juste  mesure ,  k  une 
égale  distance  des  deux  erreurs  supposées. 

Dans  l'auguste  concile  de  Nicée ,  où  se 
réunirent,  sous  Tinspiration  du  Saint-Esprit^ 
trois  cent  dixrhuii  cminens  personnages  , 
l'élite  de  l'Église,  Allianasc  lutta  de  toutes 


ses  forces  contre  rhërésic.  Quoiqu*il  ne  fût 
pas  encore  compté   parmi   les  ëvêqucs,  il 
tint  un  des  premiers  rôles  ilans  rassemblée  ; 
car  rétat  des  affaires  commandait  d'attacher 
la  prééminence  au  mérite  autant  qu'à  la  di- 
gnité. Ensuite,  Tincendie  déjà  fomenté  et 
propagé  par  les  disciples  de  l'impie,  éten- 
dant ses  ravages  sur  presque  toute  la  surface 
du  globe ,  l'intrépide  défenseur  du  Verbe  se 
voit  en  butte  à  tous  les  genresd'attaque.  Alors 
commencent  h  s'ourdir  ces  odieuses  machi- 
nations dont  le  scandale  a  retenti  sur  la  terre 
et  sur  les  mers.  Destin  ordinaire  des  grandes 
Ames  :  n'est-ce  pas  contre  le  plus  inébranla- 
ble et  le  plus  valeureux  des  guerriers  rangés 
sous  une  bannière,  que  se  ruent  les  flots  les 
plus  pressés  des  assaillans?  Athanase  ne  sera 
pas  non  plus  à  l'abri  des  traits  que  lui  lance- 
ront  d'autres  mains;  car  l'impiété  est  douée 
d'un  génie  satanique  pour  imaginer  le  mal , 
et  son  impudence  ne  recule  devant  aucune 
énormité  :   comment  épargneraient-ils  les 
hommes,  ceux  qui  n'ont  pas  épargné  Dieu? 
Cependant  leur  fureur  dépassa,  cette  fois, 
toutes  les  bornes  connues.  Au  sujet  de  toutes 
ces  iniquités  dont  le  souvenir  me  pèse,  je 
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voudrais  laver  de  tout  reproche  ce  sol  qui 
m'est  si  cher,  ma  patrie  bien  aimée«  Disons* 
le  hardiment  j  ce  n'est  point  la  patrie  qui  fut 
coupable  9  mais  ceux  qui,  lui  étant  étran- 
gers par  leur  naissance,  y  usurpèrent  une 
place  (i).  La  patrie  est  sainte  ;  elle  brille  en- 
tre toutes  les  nations  par  son  inviolable  atta« 
ehement  à  la  foi  :  le  crime  doit  être  irejeté  sur 
ces  fils  indignes  de  l'Eglise.  Vous  ne  Tiguo» 
rez  pas  d'ailleurs ,  la  ronce  croit  mêlée  à  la 
vigne  (s) ,  et  Judas ,  quoique  du  nombre  des 
disciples ,  fut  un  traître. 

Dans  toutes  ces  manœuvres  contre  le.saint 
personnage  ,  jusqu'au  prénom  qui  est  le 
mien  fut  exposé  à  la  souillure  (i):  je  veux 
parler  de  cet  homme  qui  avait  trouvé  jadis 
\(  Alexandrie ,  où  le  conduisait  Fétude  de  la 
science  I  un  accueil  plus  qu'hospitalier  de  la 

(1)  AUosion  à  Georges,  né  en  Cappadoce,  (iti!  ht  le  plos 
ardent  ennemi  d*Aihanage»  et  qni  occupa  même  soa  siège. 
Plos  loin»  dans  le  discours,  il  sera  nommé  et  flétri  ayee 
«ne  sainte  énergie. 

(8)  Prov.  XXVI ,  9. 

(?)  Allusion  à  un  Grégoire  qui ,  après  Fezil  d'Athanase , 
fut  éleré  sur  son  siège  par  les  ariens ,  puis  expulsé  à  son 
leur  et  remplacé  par  Georges  de  Gappadoee. 
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piii  d*Aihanase  ;  qui  avait  ëlé  traité  par  lui 
avec  une  teodresse  paternelle,  et  investi  de  la 
coefiancOi  de  sa  faveur,  au  point  d'être  choisi 
pour  dépositaire  des  plus  graves  intoréts.  Cet 
homme,  dit-on,  récompensa  son  protecteur, 
son  père,  en  s'insurgeant  contre   lui)  et 
encore  bien  que ,  dans  ce  drame  d'iniquité, 
les  ncteurs  apparens  fussent  d'autres ,  la  main 
fJbsalùTif  comme  parle  TÉcriiure,  était 
avêc  eux  (i).  S'il  en  est  parmi  vous  qui 
connaissent  cette  ridicule  calomnie  du  bras 
érigé  en  accusateur  contre  le  saint  homme  (s), 
et  ce  mort  bien  vivant,  et  l'injuste  exil  dont 
il  fut  le  prétexte,  ils  savent  ce  que  je  veuv 
être.    Mais  j'oublie  volontiers  ces  choses  | 
estimant  que,  dans  le  doutçet  Tincertitqde,  il 
faut  incliner  de  préférence  versTavis  le  plus 
favorable  ,  absoudre  plutôt  que  condamner. 
Le  méchant  se  montre  très  prompt  h  eon* 
damner  rbomme  de  bien  ;  l'homme  de  bien, 
su  contraire  9  ne  se  résout  qu'avec  peine  h 

(I)  Reg.  XV. 

(t)  I^  \ffi\t^t  ^  «ouvjent  (Je  cet  i^rsôo^  qn^AU^nsM  (al 
^Qsé  d^avQÎr  tu^  ea  liû  arrachant  qd  bras  par  la  pgis^pcs 
de  la  magie,  et  qui  se  présenta  parfaitement  portant  aux 
èrêqoes  réunis  I  Tyr  en  SSS. 
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condamner  même  le  méchant:  plus  on  est  soi* 
même  éloigné  du  vicei  moins  facilement  on  le 
soupçonne  chez  autrui.  Quant  à  ce  qui  est , 
non  pas  seulement  un  bruit  public,  mais  un 
fait  trop  réel  9  non  pas  une  simple  présom- 
ption y  mais  une  incontestable  certitude ,  je 
le  dirai  sans  ménagement. 
.  Il  s'est  rencontré  un  monstre  de  Cappa- 
docC)  né  a  Tautre  bout  du  monde  ,  vil  d'ori- 
gine f  plus  vil  de  cœur  9  dans  les  veines  du- 
quel ne  coulait  même  pas  un  sang  entière- 
ment libre 9  mais  de  race  équivoque,  dou- 
.  teuse,  être  métis  comme  les  mulets  ;  d'abord 
esclave  de  la  table  d'autrui  et  attaché  au 
service  des  cuisines /élevé  par  conséquent 
de  façon  à  tout  rapporter  au  ventre ,  actions 
et  paroles.  Je  ne  sais  quel  mauvais  génie  lui 
a^ant  sug^géré  l'idée  de  se  lancer  dans  la 
carrière  des  fonctions  publiques,  il  com- 
mença par  remplir  le  plus  infime  et  le  plus 
sale  des  offices;  on  le  chargea  de  recevoir  la 
chair  de  porc  dont  se  nourrit  la  troupe.  Infi- 
dèle dans  sa  gestion ,  car  il  ne  songeait  qu'à 
s'engraisser  aux  dépens  du  soldat,  quand  on 
l'eut  chassé,  ne  lui  laissant  rien  autre  chose 
que  son  corps,  après  des  courses  errantes  de 
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▼ille  en  ville,  de  pays  en  pays,  comme  font 
les  fagitifs ,  tout  à  coup  l'idée  lui  vient  de 
clore  à  Alexandrie  la  série  de  ses  vagabon* 
dages  :  pour  le  malheur  de  l'Église,  notre 
cité  est  visitée  par  cette  nouvelle  plaie  de 
l'Egypte.  Là  s'arrêtent  ses  pas ,  mais  sa  mé* 
cbanceté  et  sa  rouerie  s'exercent  plus  actives 
que  jamais.  Du  reste ,  homme  de  rien ,  sans 
lettres^  sans  tenue,  complètement  inhabile 
à  manier  la  parole ,  ne  sachant  même  pas 
revêtir  les  dehors  et  les  apparences  de  la 
vertu,  mais  passé  maître  en  fait  de  troubles 
et  de  scélératesse. 

Vous  savez  tous  et  vous  vous  rappelez  h 
quels  outrageux  excès  se  porta  son  insolence 
envers  notre  pieux  évêque.  Dieu  permet  sou- 
vent que  les  justes  soient  liserés  aux  mains 
et  au  poussoir  des  méchans  (i),  non  certes 
pour  honorer  ceux-ci ,  mais  pour  éprouver 
ceux-là.  En  attendant  cette^n  épouvantable 
dont  TEcrilure  menace  l'impie  (2),  la  vie 
semble  quelquefois  une  dérision  de  la  vertu: 
la  bonté  de  Dieu  se  cache  pour  un  temps  ;  le 

(1)  Job,  11,  24. 
{%)  Ps.  xxxiii ,  22. 
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présent  ne  laisse  point  apercevoir  les  grandes 
réparations  contenues  dans  le  sein  de  l'ave- 
nir ;  alors  que  paroles,  actions,  pensées  soront 
éprouvées  dans  le  crible  divin;  alors  que 
le  Christ  se  lèvera  poupjugcr la  terre,  et  qu'il 
pèsera  les  intentions  et  les  œuvres,  et  que  les 
conseils  de  sa  justice ,  jusque-là  scellés  en  lui-» 
même,  seront  produits  et  manifestés  au  grand 
jour.  Job  vous  donna  cet  enseignement  danè 
ses  discours  et  dans  ses  malheurs.  Homme 
juste,  pieux,  zélé  pour  la  vérité,  irrépro- 
chable en  sa  conduite,  couronné  euRw  dt 
toutes  les  vertus  que  lui  reconnaît  TËcnture; 
néanmoins,  sur  la  demande  de  Fennemi  qui 
obtient  de  pouvoir  lui  faire  sentir  ses  coups; 
il  subit  tant  et  de  si  rudes  assauts,  que, 
dans  la  longue  série  des  infortunes  humai- 
nes, on  n'en  trouve  pas  une  qui  soit  cem-* 
parable  h  la  sienne.  Non  seulement ,  on  effet, 
ses  richesses 9  ses  domaines,  de  beaux  et 
nombreux  enfans  ,  biens  si  chers  à  tous  les 
hommes,  lui  sont  ravis  coup  sur  coup,  an 
point  que  Tenchainement  des  calamités  ne 
laisse  plus  de  place  au  deuil;  mais,  pour 
comble  h  tous  ses  maux,  lui-^méme  atteint 
d'une  plaie  incurable,  dégoûtaute,  hiàe\ï$e, 
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dcTient  un  objet  de  haine  à  sa  femmes  qui 
remplil  son  rôle  de  consolatrice  en  aigrissant 
et  en  irritant  les  douleurs  do  patient  :  gr&ce 
à  çUe  p  la  plaie  du  corps  se  complique  des 
cruelles  blessures  du  cœur.  Il  n'y  a  pas  jus* 
qu'à  ses  plus  sincères  amis,  desquels  il  devait 
fspërer  consolation^  sinon  remède,  qui,  dans 
cette  grande  infortune  dont  le  secret  leur 
échappe,  voient  non  une  épreuve  de  la  vertu^ 
mais  le  cliàtiment  du  crime.  Que  dis«-je7  ils 
n'ont  pas  honte  d'éclater  en  reproches,  et 
cela  dans  un  moment  où,  leur  ami  fùt-il 
ceupable,  ils  auraient  dû  par  leurs  paroles 
affectueuses  tromper  et  adoucir  ses  angoisses. 
Voilà  le  fidèle  tableau  de  la  situation  où 
Job  était  réduit ,  et  comment  s^ezerçaient  h 
son  égard  les  conseils  de  la  sagesse  divine^ 
Noble  combat  de  la  vertu  contre  Tesprit  en- 
vieux :  celui-ci ,  pour  abattre  la  verta  ,  réur 
nissant  tous  les  efforts  de  sa  rage  ;  celle-là , 
pour  demeurer  invaincue,  soutenant  toutes 
les  calamités;  celui-ci  travaillant  h  frayer 
une  voie  facile  au  vice  par  le  spectacle  du 
tourment  des  justes^  cellc-lh  retenant  au 
contraire  par  un  exemple  qui  leur  apprend 
ï  grandir  dans  le  malheur.  Mai§  que  fera 
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celui  dont  Job  entendait  les  oracles  à  travers 
les  nuées  et  dans  le  tourbillon  de  la  tempête; 
celui  qui  est  lent  à  punir^  mais  prompt  h  por- 
ter secours,  el  qui  ne  laisse  point  la  verge 
des  pécheurs  s'appesantir  éternellement  sur 
le  juste  (i),  de  peur  que  le  juste  n'apprenne 
à  devenir  impie?  La  lutte  terminée ,  il  dé- 
clare par  un  solennel  jugement  la  victoire 
de  son  athlète ,  et  il  lui  découvre  le  secret 
de  ses  adliclions  par  ces  paroles  :  jis-iu  pensé 
que  je  laissasse  ces  choses  s'accomplir  dans 
un  autre  dessein  que  de  faire  éclater  ta 
vertu  ?  Celte  assurance  est  le  vrai  remède 
des  blessures  y  la  palme  du  combat»  le  prix 
de  la  résignation.  Quant  à  ce  qui  suivit, 
récompense  donnée  par  surcroit  et  d'une 
importance  niiniQ>c  ,  quoiqu'elle  frappe  da- 
vantage certains  regards,  Dieu  Taccorda  par 
pitié  pour  la  faiblesse  des  petites  âmes  ;  son 
serviteur  reçut  le  double  de  ce  qui  lui  avait 
été  enlevé. 

Ne  soyons  donc  plus  surpris  que  George  le 
Cappadocien  jouisse  d'une  prospérité  refusée 
k  Athanase  :  il  faudrait  plutôt  nous  étonner 

(I)  Pli.  CXXIV,  5. 
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si  rfaomme  de  Dieu  n'avait  pas  ëté  épuré  par 
le  feu  des  outrages  et  des  caloninies ,  ou  si 
seulement  ces  flammes  salutaires  s'étaient  fait 
long-temps  attendre.  Contraint  de  fuir  le  sol 
de  la  patrie,  Athanasc  trouve  un  exil  digne 
de  sa  vertu.  Il  se  transporte  vers  ces  véné- 
rables monastères  de  l'Éjtyp  te  où  des  hommes 
qui  ont  divorcé  d  avec  le  monde  pour  épou« 
ser  la  solitude ,  vivent  en  Dieu  plus  intime- 
ment qu^aucune  âme  encore  captive  dans  le 
corps  mortel.  Les  uns,  gardant  un  isolement 
absolu,  ne  conversent  qu'avec  eux->mémes 
et  avec  Dieu  ;  pour  eux  la  terre  se  réduit  au 
coin  du  désert'  qui  leur  est  familier.  Les  au- 
tres, tout  à  la  fois  solitaires  et  cénobites,  pra- 
tiquent  la  loi  de  charité  par  Tunlon  et  la  vie 
commune  ;  morts  au  reste  des  hommes,  morts 
à  toutes  ces  affaires,  milieu  orageux  dans 
lequel  nous  sommes  plongés,  quclious  agi- 
tons et  qui  nous  agitent ,  et  dont  les  soudains 
retours  amènent  de  si  fréquentes  déceptions, 
ils  se  sont  mutuellement  tout  un  monde,  et 
par  la  sainte  émulation  de  l'exemple  aigui- 
sent et  stimulent  leur  venu.  Notre  grand 
Alhanase  entretenait  avec  eux  un  commerce- 
amical  ;  comme  il  avuil  Le  don  d'unir  et  de 
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concilier  toutes  choses,  à  l'exemple  de  celui 
qui  par  reffusion  de  son  sang  a  cimente  la 
paix  là  où  régnait  la  division,  il  rétablit  la 
bonne  harmonie  entre  la  vie  solitaire  et  la 
vie  cénobiliqne.  Il  montra  ainsi  que  le  sacer- 
doce n*a  pas  besoin  d'emprunter  des  leçons 
à  la  philosophie  (i)»  et  que  la  philosophie  ne 
saurait  se  passer  de  la  direction  sacerdotale. 
Ces  deux  choses  y  racûvité  tranquille  et  la 
tranquillité  active  furent  associées  par  lui 
dans  une  si  heureuse  alliance ,  qu'il  sut  les 
convaincre  tous  que  la  vie  monastique  con« 
siste  moins  dans  l'isolement  du  corps  que 
dans  la  gravité  et  la  constance  des  mœurs  ; 
vérité  confirmée  par  David,  ce  grand  roi  qui 
remua  tant  d'affaires,  et  qui  sut  néanmoins  se 
maintenir  dans  le  calme  de  la  solitude,  ainsi 
que  nous  semblent  l'indiquer  ses  paroles  : 

(()  Par  leur  déucbement  de  tous  les  liens  qui  captivent 
les  autres  hommes,  par  leur  extérieur,  leur  costume,  leur 
genre  de  vie ,  les  moines  d'Orient  avaient  plus  d'une  sîmi- 
litude  avec  les  pliilosophes  mystiques  d'Alexandrie.  Aussi 
leur  donnait*on  souvent  le  nom  de  philosophes;  mais  celte 
phiUmophiep  cet  amour  de  la  sageae,  dont  parle  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  se  trouvait  accompagnée  chez  quelques 
ons  d'un  esprit  d'indépendance  qui  les  portait  à  ne  pas  assez 
tenir  compte  des  prescriptions  épiscopales. 


Je  wi  MQlUmin  jusqu'au  fifur  du  dépari  (  i  )• 
Ceux  doQC  qui  ten&icnl  lé  premier  rarfg  dans 
là  verlu  ^  se  voyaient  dépassés  par  Atbabasé 
de  bien  plus  loin  qu'eux-mêmes  ue  dépas- 
saient les  autres;  ils  recevaient  de  lui,  pour 
perTectiouner  en  cui  la  philosophie ,  infini* 
ment  plus  qu'ils  ne  lui   donnaient  pour 
son  periectionuement  sacerdotal  :  aussi  telle 
était  leur  déférence  envers  le  saint  cvêqac , 
quMls  regardaient  commo  obligatoire  tout  ee 
qui  avait  tu  son  approbation ,  comme  pi^ 
hibé,  aa  contraire ,  tout  ce  à  quoi  son  opinion 
s'était  montrée  défavorable^recevanirses  déci* 
sioM  comme  des  tables  du  Sinaï ,  et  portant 
peut-être  leur  vénération  plus  loin  qu'il  ne 
convient  envers  un  mortel.  Un  jour,  une 
troupe  de  satellites  qui  étaient  envoyés  à  la 
cha^e  du  saint  homme  comme  d'une  bête 
fauve  >  ayant  paru  au  milieu  dé  ces  pieux 
habitana  du  désert,  et  les  questionnant  pour 
aider  leurs  recherches  vainea  ,  ceux-ci  ne 
voulttrèm  mênie  pas  échanger  une  parole  | . 
mais  ils  tendaient  avidement  la  tête  au  glaire 
cdttfme  s'ils  se  fussent  exposés  pour  sauver 

(i)  PS.  CZL,  10. 
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la  personne  du  Christ ,  et  il  leur  semblait , 
dans  leur  enthousiasme;  que  souffrir  pour 
lui  les  dernières  extrémités,  ce  serait  un  acte 
infiniment  méritoire  pour  la  philosophie, 
un  sacrifice  de  beaucoup  plus  sublime  et 
plus  divin  que  les  jeûnes  de  chaque  jour^ 
les  cilices ,  et  les  autres  macérations  dont  ils 
font  leurs  délices  habituelles. 

Cest  ainsi  qu'Alhanase  savait  utiliser  et 
sanctifier  les  loisirs  que  lui  avait  faits  Texil , 
vérifiant  le  mot  de  Salomon ,  à  chaque  chose 
son  temps  (i).  Que  si  la  tourmente  le  force 
de  se  dérober  momentanément  aux  regards 
des  hommes ,  au  retour  des  jours  sereins  son 
éclat  n^en  sera  que  plus  vif.  Cependant  Gré* 
goire ,  dont  la  flireur  ne  rencontre  plus 
d^obstacle,  ravage  l'Egypte  par  ses  incur- 
sions,  et  inonde  la  Syrie  sous  les  flots  de  son 
impiété*  Il  envahit  aussi  TOrient,  autant 
qu'il  peut ,  semblable  dans  sa  violence  à  un 
torrent  dévastateur,  entraînant  les  esprits 
légers  et  faibles ,  et  se  grossissant  de  tous  les 
élémens  impurs  qu'il  rencontre  dans  son 
cours.  11  parvient  même  h  séduire  la  sim- 

(i)  EccUiii,  i. 
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plicitë  de  Tempereur  (j'emploie  ce  terme 
par  égard  pour  la  piété  d*un  prince  qai  avait 
du  zèle,  mais  dont  le  zèle,  il  faut  le  dire» 
n'était  pas  éclaire).  Détournant  à  une  œuvre 
de  corruption  des  trésors  qui  étaient  le  bien 
des  pauvres,  il  achète  aussi  la  faveur  de  ceux 
d'entre  les  (grands  qui  aimaient  mieux  Tor 
que  le  Christ ,  et  surtout  de  ces  hommes  qui 
ne  sont  point  des  bdmmes;  êtres  de  sexe  équi- 
voque, mais  d'une  impiété  très  manifeste  et 
très  prononcée,  gens  destinés  à  prendre  soin 
des  femmes ,  et  aux  mains  desquels  nos  em- 
pereurs, je  ne  sais  pourquoi,  commettent 
des  emplois  et  des  honneurs  virils.  Enfin ,  il 
ourdit  si  habilement  ses  trames,  ce  ministre 
de  Satan  ,  ce  semeur  de  zizanie,  ce  précur- 
seur de  TAntechrist,  qu*il  assouplit  à  ses 
desseins  et  fait  parler  à  sa  place  la  langue 
d'un  évéque  alors  renommé  par  son  élo- 
quence. (Convient-il  toutefois  de  proclamer 
le  talent  d'un  homme  qui  fut,  sinon  un  sec* 
taire  impie ,  du  moins  un  esprit  haineux  et 
passionné  pour  la  discorde  ?  Aussi  tairai-je 
son  nom  (i).)  Georges  était  comme  la  main  de 

(1)  Selon  les  uns ,  cet  évéque  était  Eusèbe  de  Nicomédie; 
lelon  les  antres ,  Eosibe  de  Pamphile. 

I.  c 
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€•116  coborie  impie;  c'était  lui  qui  semait  Tor 
pour  perrertir  la  vérité ,  et,  des  ressources 
recueillies  pour  un  pieux  usage  ^  faisait  un 
instrument  de  dépravation. 

Ces  détestables  influences  dominèrent  le 
concile  réuni  d'abord  h  Séleucie,  oii  6*élève 
«n  temple  magnifique  sous  l'invocation  de 
sainte  Thècle ,  et  ensuite  dans  cette  grande 
eopitale;  villes  dont  les  noms  rivalisaient 
avec  les  plus  glorieux  de  la  terre,  et  qui  doi- 
vent maintenant  une  honteuse  célébrité  h 

ettte je  ne  sais  comment  appeler  une 

pareille  assemblée  :  Tour  de  Babel ,  h  cause 
de  la  confusion  des  langues  ?  plût  au  ciel  que 
€elles-*là,  qui  ne  s'accordaient  que  trop  bien 
dans  le  mal,  eussent  été  aussi  confondiies^! 
Tribunal  de  Caïphe  ?  oui  y  plutôt ,  car  le 
Christ  y  fut  condamné.  Au  reste,  quelque 
nom  qu'on  veuille  lui  donner,  elle  ne  fit  que 
désordres  et  ruines.  En  supprimant  le  mot 
consubstantiel  qui  protégeait,  comme  un 
tolide  rempart,  l'antique  et  sainte  doctrinb 
de  la  Trinité,  elle  la  démantelait  et  la  livrait 
à  r«nnemi.  Par  l'ambiguiié  des  termes  em^ 
ployés  pour  formuler  la  croyance ,  elle  ou- 
vrait la  porte  a  l'impiété  ;   prétextant  son 


respect  pour  rÉcriliire,  et  préférant ,  disait- 
dlei  les  expressions  consacrées  par  cette  im- 
portante autorité,  mais  en  réalité  substituant 
il  rÉcriture  Parianisme  dont  certes  les  livres 
saints  n^avaient  pas  fait  mention.  Ces  termes 
introduits  par  elle  :  semblable  selon  les  Ecri- 
iures,  étaient  unQ amorce  tendue  aux  simples; 
QQ  filet  que  Thérésic  jetait  d'une  main  pru- 
dente ;  une  de  ces  images  que  le  spectateur 
toit  toujours  en  face ,  de  quelque  point  de 
▼oe  qu'il  les  regarde  ;  un  cothurne  chaussant 
Je  pied  droit  comme  le  pied  gauche  ;  un  crible 
à  (oui  "vent  (i);  expressions  enfin  d*aulant 
plus  perfides  et  plus  dangereuses ,  qu'en 
frajant  une  voie  à  la  licence,  elles  semblaient 
rendre  hommage  a  Tautorité.  Ils  étaient  ha^ 
biles  à  faire  le  mal,  mais  ne  sa9aieni  pas 
faire  le  bien  (a). 

De  là  cette  mensongère  et  captieuse  con* 
damnation  des  hérétiques  :  pour  garder  les 
apparences  de  la  foi ,  on  les  retranche  ver- 
balement de  rÉglise,  mais  en  réalité  on 
avance  leurs  affaires  :  ce  qu'on  leur  reproche, 
c'est,  non  pas  une  impiété  énorme,  mais 

(1)  Eccl.  V,  1. 
(i)  1er.  IV,  Si. 
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seulement  des  écrits  trop  peu  mesurés.  De 
]kf  les  profanes s'érigeaut  en  juges  des  saints; 
le  vulgaire  admis,  ce  qui  ne  s'était  jamais  vu, 
aux  débats  ihéologiques  ;  Tiniquité  portant 
ses  odieuses  inquisitions  dans  la  vie  privée  ; 
la  délation  devenue  un  trafic  ,  les  jugcmens 
une  marchandise.  De  là ,  des  évêques  chassés 
injuslenient  de  leurs  sièges,  et  d'autres  in« 
stalles  à  leur  place ,  après  toutefois  qu'on  leur 
avait  fait  signer  le  formulaire  de  l'impiété, 
car  c'était  une  condition  ajoutée  à  celles  qui 
sont  exigées  pour  l'épiscopat.  La  plume  était 
sous  la  main ,  et  derrière  le  dos  la  calomnie. 
Un  grand  nombre  d'entre  nous,  hommes 
d'ailleurs  fidèles  à  leur  devoir,  sont  tombés 
■dans  ce  piège  :  purs  de  cœur,  leur  main  s'est 
souillée  par  cette  suscription  ;  et  en  associant 
leui*s  noms  aux  noms  des  misérables  dont  les 
intentions  et  les  actes  étaient  également  per- 
vers, ils  ont  pris  part,  sinon  à  la  Qamme, 
.du  moins  h  la  fumée.  J'ai  versé  bien  des 
larmes  en  voyant  ainsi  l'impiété  qui  s'éten- 
dait au  loin  et  au  large,  séduire  les  défen- 
seurs mêmes  du  Verbe,  et  les  rendre  com- 
plices de  la  persécution  dirigée  contre  les 
croyances  orthodoxes. 
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Oai ,  certes ,  les  pasteurs  ont  agi  comme 
des  insensés,  dirai-je  avec  le  prophète,  et  ils 
ont  dévasté  la  portion  la  plus  précieuse  de 
mon  héritage ,  et  ils  ont  déshonoré  ma  w- 
giie(i),  c*est-à-dire  TEglise  de  Dieu,  achetée 
par  taiil  de  saeurs  el  de  saug  qui  onl  coulé, 
soit  avanl,  soit  depuis  le  Christ,  et  par  les  tour- 
meos  que  le  Fils  de  Dieu  lui-même  a  endurés 
pour  notre  salut,  A  l'exception  d'un  bien  petit 
nombre ,  trop  obscurs  pour  qu'on  daignât 
les  corrompre,  ou  trop  vertueux  pour  qu'on 
le  pût,  semence  et  racines  d: Israël  (2) ,  des- 
tinées à  lui  conserver  un  reste  de  vie,  et  à  le 
faire  reverdir  un  jour  sous  la  propice  in- 
flaence  de  l'Esprit,  tous  obéirent  au  veut  qui 
soufflait  alors  :  les  uns  plus  tôt,  les  autres 
plus  tard;  les  uns  se  posant  audacieusement 
chefs  et  pontifes  de   l'impiété,  les  autres 
placés  au  second  rang,  soit  qu'ils  eussent 
cédé  à  riutimidation ,  soit  qu'ils  eussent  ca- 
pitulé devant  l'or  et  les  dignités,  soit  qu'ils 
se  furent  laissé  surprendre  par  la  flatterie  » 
ou  enfin  circonvenir   par  l'ignorance.  Ces 

(l)ier.x,i. 
(S)  Isai.  1,91. 
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derniers  sont  les  moins  coupables ,  si  toute- 
fois^ chez  les  pasteurs  des  peuples ,  Tigno- 
rance  peut  être  regardée  comme  une  excuse. 
Car,  de  même  que  Ton  ne  s'attend  point  à 
trouver  le  même  caractère,  les  mêmes  al- 
lures y  la  même  vigueur  chez  le  lion  et  chez 
les  autres  animaux ,  chez  Fbomme  et  chez  la 
femme,  chez  les  jeunes  gens  et  chez  les  vieil- 
lards ;  de  même  on  est  en  droit  d*exiger  autre 
chose  des  gouvernans  que  des  gouvernés. 
Qu'un  homme  du  peuple  accueille  une  erreur, 
sa  faute  est  pardonnable ,  puisque ,  pour  la 
masse  des  chrétiens  >  l'intérêt  même  de  leur 
salut  exige  qu'ils  se  tiennent  en  garde  contre 
les  dangers  et  la  témérité  de  Tesprit  d'exa- 
men :  mais  le  docteur,  comment  l'absoudre , 
lui  qui  doit  corriger  l'ignorance  d'autruî, 
à  moins  que  son  titre  ne  soit  une  usurpation 
et  un  mensonge  ?  Eh  quoi  !  il  n*est  permis  à 
personne ,  si  rustique  et  illettré  qu'il  soit , 
d'invoquer  son  ignorance  de  la  loi  civile; 
aucune  législation  n'admet  qu'un  criminel  se 
justifie  en  disant  :  J'ignorais  que  ce  fût  un 
crime  ;  et  les  pontifes,  les  docteurs^  chargés 
de  guider  les  âmes ,  pourraient  échapper  au 
blâme  par  ces  seuls  mots  :  Nous  ne  connais- 
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sioDS  pas  les  règles  du  salut  !  Mais  eufiu ,  j^y 
consens^  ayons  quelque  indulgence  pour  les 
esprits  dépourvus  de  tact  et  de  discernement; 
pardonnons-leur  une  adhésion  surprise  à  leur 
ignorance.  Excuseres-vous  aussi  les  autres 
qoi»  revendiquant  le  titre  d'hommes  ëelairés 
«t  d'intelligences  supérieures ,  prêtèrent  lof 
maios  h  l'empereur  pour  les  divers  motifs  que 
BOUS  avons  énumércs  plus  haut,  et  après 
avoir  long*temps  joué  le  rôle  de  pieux  persr 
sonnages,  sitôt  que  Tépreuve  a  surgi»  sitôt 
que  la  tentation  est  survenue ,  se  sont  lâche*' 
ment  démentis  ? 

L'Ecriture  semble  annoncer  une  agitation 
destinée  à  se  reproduire  plusieurs  fois ,  lors» 
qu'elle  dit  :  Que  le  ciel  et  la  terre  entrent  en 
mouvement  (i),  comme  si  déjà  ils  avaient 
été  remués.  Ces  paroles  ne  peuvent  faire 
allusion  qu'à  quelque  changement  extraor* 
dinaire.  D'après  l'interprétation  de  saint 
Paul,  le  dernier  mouvement  de  la  terre  ne 
sera  rien  autre  chose  que  le  second  avènC" 
ment  du  Christ  (3) ,  et  la  transformation  du 

(I)  Âggae.  tt ,  7. 
(%)Hebr.zii,26. 
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monde  désormais  a  Tabri  de  toute  secousse  ^ 
et  immobilisé  dans  un  éternel  repos.  Quant 
à  cet  autre  môuTemenl  qui  a  secoué  les  gë«- 
nérations  contemporaines,  j'estime  qu'il  ne 
le  cède  pour  la  violence  et  l'immensité  à 
aucun  de  ceux  que  le  monde  avait  ressentis 
jusqu*alors.  11  a  séparé  de  nous  tous  les 
hommes  dévoués  à  la  philosophie  et  enflam- 
mes  de  Tamour  de  Dieu,  citoyens  anticipés 
du  ciel  (i).  Leur  caractère  pacifique  et  leur 
modération  habituelle  sont  oubliés  dans  une 
circonstance  où  se  taire  et  garder  le  repos , 
ce  serait  trahir  la  cause  de  Dieu.  On  les  voit 
animés  d*une  ardeur  martiale ,  ardens  et 
âpres  au  combat  (car  le  zèle  a  aussi  ses  em- 
portemens),  aimant  mieux  s*agiter  à  con- 
tre-temps^ que  de  rester  en  repos  quand 
agir  est  un  devoir.  Le  même  mouvement  a 
emporté  une  grande  partie  du  peuple^ 
comme,  dans  une  troupe  d'oiseaux,  quand 
Tun  a  pris  sa  volée,  les  autres  ne  tardent  pas 


(1)  Ce  passage  paraît  se  référer,  telle  est  du  moins  Favis 
du  commentateur  dans  Tédiiion  des  Bénédictins,  à  la  con- 
duite des  moines  qui ,  par  zèle  pour  la  foi ,  avaient  cru 
devoir  se  séparer  de  saint  Grégoire. 
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1  le  suivre;  et  nous  en  voyons  encore  tous 
les  jours  qui  s'envolent. 

Telle  était  la  face  des  affaires ,  quand 
Athanasc,  cette  colonne  de  TEglise,  se 
tCDait  au  milieu  de  nous;  et  telle  elle  devint 
après  qu'il  eut  succombé  sous  TefFort  des 
inéchans.  Ceux  qui  veulent  prendre  une 
citadelle  y  s'ils  reconnaissent  l'accès  et  la 
capture  difficile ^  recourent  à  la  ruse;  le 
gouverneur  est  gagné  à  prix  d'argent  ou 
•séduit  de  toute  autre  manière  ;  et ,  sans 
labeurs ,  sans  efforts ,  la  place  tombe  au  pou- 
voir de  l'ennemi  :  image  des  manœuvres 
employées  parles  ennemis  d'Athanase.  Ou, 
si  vous  aimez  mieux ,  de  même  que  les  Phi- 
listins ,  ayant  dressé  un  piège  à  Samson , 
commencèrent  par  lui  ravir  la  chevelure 
dans  laquelle  résidait  sa  force,  et,  devenus 
aussi  puissans  contre  lui  qu'il  l'avait  été  con- 
tre eux,  purent  insulter  à  leur  aise  le  juge 
d'Israël;  de  même  nos  adversaires,  ayant 
découronné  TÉglise  de  sa  gloire ,  et  enlevé 
loin  de  nous  notre  force ,  se  délectent  dans 
les  dogmes  et  dans  les  actes  de  l'impiété. 

Ici  se  place  la  mort  du  prince  qui  avait 
eu  le  malheur  de  confirmer  sur  son  siège  et 
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de  protéger  Tusurpaleur  ;  qui  avait  place  un 
chef  corrompu  sur  un  corps  sain.  Sur  le 
point  de  rendre  le  dernier  soupir ,  a  ce  der- 
nier moment  où,  près  de  comparaître  devant 
le  tribunal,  chacun  est  juge  équitable  de  ses 
propres  œuvres^  ému,  dit-on,  d'un  stérile 
repentir,  il  déplora  trois  choses,  comme  une 
triple  souillure  dans  son  règne  :  la  première, 
d'avoir  mis  à  mort  ses  proches;  la  seconde, 
d'avoir  élevé  Julien  Tapostat  à  la  dignité  de 
César;  la  troisième,  d'avoir  été  partisan  des 
nouvelles  doctrines  en  matière  de  foi  :  im<* 
médiatement  après  cet  aveu,  il  expira.  La 
vérité  reprend  alors  son  indépendance  et 
son  empire,  et  les  opprimés  se  trouvant 
affranchis,  dans  cette  réaction  soudaine  le 
xèle  devient  complice  de  la  colère.  C'est  ce 
qu'on  vit  k  Alexandrie.  Les  habitans,  que 
l'on  sait  faciles  h  exaspérer  par  les  outrages , 
imaginèrent,  pour  châtier  cet  homme  sous 
l'influence  duquel  ils  n'avaient  plié  qu'en 
frémissant^  d'imprimer  h  sa  mort  un  carac- 
tère étrange  d'infamie.  Vous  savez  ce  cha* 
meau ,  et  ce  fardeau  insolite ,  et  cette  éléva- 
tion d'un  nouveau  genre,  et  cette  promenade 
dérisoirement  triomphale,  ia  première  et  la 
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seule ,  si  je  ne  me  trompe  (i).  Eucore  au- 
joard'hoi  ce  souvenir  est  fréquemment  évo- 
qué, comme  une  menace  suspendue  sur  la 
tète  des  oppresseurs. 

Après  que  cet  ouragan  d'iniquité  ^  celte 
lèpre  contagieuse  eut  ainsi  disparu  (non 
cartes  que  j'approuve  ceux  qui  furent  les 
iûstrtimens  du  châtiment  ;  car  il  fallait  con* 
lidérer  quel  était  notre  devoir,  à  nous,  et 
non  quel  traitement  le  misérable  méritait  ); 
mais  enfin ,  après  qu'il  eut  péri  sous  la  colère 
n  sous  les  coups  du  peuple,  notre  noble 
athlète  revient  de  son  pèlerinage  (  laissez- 
moi  appeler  de  ce  nom  un  exil  accompli  avec 
et  pour  la  Trinité).  A  sa  rencontre  se  préci- 
pitent, joyeux  et  faisant  éclater  leurs  trans- 
ports ,  tous  les  habitans  de  la  ville ,  que  dis- 
je ?  rÉgypte  presque  tout  entière,  et  les 
populations  des  contrées  qui  avoisinent 
TEgypte.  Dans  celte  foule  immense  qui  se 

(1)  Saint  Grégoire  auribue  aux  cliréiiens  la  On  sinistre 
iê  Ceorget,  et  ces  outrages  bisanrement  Cruels  qui  l*ao« 
coDpagiièreiit.  Cepeodant,  s'il  DUlait  eo  croire  Sozime,  1.  v» 
c.  7,  Julien ,  dans  sa  lettre  aux  Alexandrins ,  affirme  que 
Georges  fut  traité  de  la  sorte  ffowr  avoir  dépouillé  Us  lempleê 
imUMiê. 
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dispute  le  bonheur  de  l'entourer,  l'un  veut , 
au  moins  9  se  rassasier  dé  la  vue  d*Alhanase; 
un  autre  boit  avidement  sa  parole  ;  un  autre, 
comme  il  est  dit  des  apôtres^  cherche  jus- 
que dans  la  trace  de  ses  pas  et  Tombre  vaine 
de  son  corps,  une  émanation  de  sainteté.  De 
tous  les  honneurs  qui  aient  été  )amais  rendus 
aux  hommes;  de  tous  les  concours  des  po- 
pulations au  devant  des  gouverneurs,  des 
évéques,  des  magistrats  ou  des  particuliers 
illustres ,  on  n'en  citerait  aucun  qui  ait  sur- 
passé celui-ci  par  Tafiluence  et  la  splendeurt 
Un  seul  peut  lui  être  comparé,  c^est  le  pré- 
cédent triomphe  d'Athanase ,  lors  de  sa  pre« 
mière  entrée  à  Alexandrie ,  à  son  retour  d*un 
exil  occasionné  par  les  mêmes  motifs. 

On  raconte  à  ce  sujet  une  anecdote,  peut- 
être  superflue  dans  ce  discours ,  mais  que  je 
cueillerai  cependant  comme  une  fleur  trou* 
vée  sur  le  chemiu.  Après  le  retour  d'Atha- 
nase ,  eut  lieu  l'entrée  dans  nos  murs  d*un 
gouverneur  qui  avait  déjh  géré  la  même 
préfecture  ;  personnage  des  plus  illustres , 
et  que  nous  avons  le  bonheur  de  compter 
parmi  les  nôtres  :  vous  l'avez  nommé, 
j'en  suis  sûr,  c'était  Fhilagrius.   Il  venait 
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repreudre  possession  du  gouvernement  de 
la  viile  que  lui  avait  rendu  Tempereur 
dont  les  projets  et  les  intentions  se  trou- 
vaient d*accord  avec  la  demande  adressée 
par  les  habitans.  Ceux-ci  lui  portaient  un 
aitachement  sans  égal ,  et  quant  à  Taccueil 
qu'ils  lui  firent 9  je  le  dépeindrai  d'un  mot, 
en  disant  qu'il  fut  mesuré  sur  leur  affection. 
A  la  vue  de  la  foule  immense ,  de  l'Océan 
vivant  qui  semblait  s'étendre  à  l'infini ,  un 
homme  du  peuple ,  communiquant  ses  im- 
pressions à  l'un  de  ses  amis,  comme  c'est 
assez  l'usage  dans  ces  drcoqstances  :  «  Dis- 
moi  ,  as-tu  jamais  vu  une  pareille  multitude 
rassemblée,  et  tout  le  monde  si  bien  d'accord 
pour  rendre  honneur  à  un  seul  homme  ?  n 
—«Non,  répond  l'autre,  jamais;  et  je  ne 
crois  pas  que  l'empereur  Constance  lui-même 
se  soii  vu  fêter  de  la  sorte.  »  — •  «  Que  dis-tu 
in  reprend  le  premier  en  souriant.  Que  me 
parles-tu  de  l'entrée  de  Constance,  comme 
ù  c'était  quelque  chose  de  merveilleux  et 
d'inoui.  Parle-moi  de  la  fameuse  entrée 
d'Athanase  ;  à  la  bonne  heure.  Eh  bien  !  j'ai 
peine  h,  me  mettre  dans  la  tête  qu'elle  pût 
être  aussi  belle  que  celle-ci.  »  Tous  l'enten- 


dez}  dans  Tespriide  ce  jeune  hommes  iu-*- 
terprète  du  sentiment  ot  de  la  tradiiion  po<- 
pulaire ,  l'empereur  lui-même  s'éclipsait 
derrière  Aihanase  :  tant  était  profonde  et 
universelle  la  vcnéralion  qu^nspirait  notre 
bienheureux,  et  tant  les  imaginations  avaient 
été  impressionnées  par  le  triomphe  dont  nous 
rappelons  le  souvenir. 

Pour  lui  faire  cortège ,  les  babitans  s'avan- 
çaient divisés  en  troupes,  selon  l'âge,  le  sexe 
et  aussi  les  professions;  car  tel  est  l'ordre  que 
cette  grande  cité  a  coutume  d'observer  quand 
elle  veut  faire  honneur  à  ceux  qu'elle  ac* 
cueille.  Mais  comment  raconter  la  magnifia- 
ccnce  d'un  tel  spectacle?  Tous  ne  faisaient 
qu'un  fleuve  }  et  un  poète  ne  manquerait 
|5as  de  le  comparer  au  Nil ,  roulant  ses  flots 
d*or  enti^  les  riches  moissons  qu'il  fait  croi« 
tre,  mais  remontant  son  cours  de  la  ville  h 
Cbœrée  (i),  durant  tout  un  jour  de  chemin^ 
et  même  davantage.  Laissez-moi,  je  vous  ea 
prie^  me  délecter  encore  quelques  înstans 

(I)  Le  Nil  coule  de  Chœrée  vers  Alexandrie;  maisee 
ieuve  populaire  qoi,  dorant  tout  un  jour,  se  répandit  au 
^ani  d*Àlhanast,  sortait  ««  contraire  d*Âkxandrte  pour 
se  diriger  vers  Cbœrée. 


dans  \q  récil  de  cette  fête  ;  mon  coour  le 
complaît  dans  co  souvenir,  et  ne  s*en  dëtache 
qu'à  regret.  Un  ânon  portait  le  pacifique 
iriomphaleur y  comme  autrefois  (que  ce 
rapprochement  I  me  soit  pardonné) ,  commt 
autrefois  notre  Jésus;  soit  qu*il  faille  voir 
m  une  image  de  la  gentilité  délivrée  des 
liens  de  l'ignorance  et  devenue  docile  à  la 
îérité  f  soit  qu'il  faille  y  chercher  quelque 
autre  allusion  symbolique.  Devant  lui ,  sur 
son  passage^  on  dépose  et  Ton  étend  à  terre 
des  rameaux ,  dos  vêtcmens  précieux  et  des 
tapit  aux  riches  couleurs  ;  leur  magnificence 
lans  égale  est  en  ce  moment  oubliée.  Un 
autre  trait  de  similitude  avec  Tentrée  du 
Christ  à  Jérusalem,  ce  furent  les  acclama- 
tions de  ceux  qui  le  précédaient  p  et  les 
chants  des  chœurs  rangés  autour  de  lui  :  non 
seulement  les  troupes  d'enfans  poussent  leurs 
cris  d'allégresse,  mais  tous  ces  hommes  dt 
langues  différentes  rivalisent  dans  lexpres-» 
non  d'un  même  enthousiasme.  Dirai-je  en*- 
core  les  applaudissemens  solennels^  la  pro^ 
fusion  des  parfums,  les  réjouissances  noctnr^ 
Bes>  et  toute  la  ville  étincelante  de  lumière, 
les  festins  publics  et  privés,  enfin  toutea  les 
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dëmoustratioQS  usitées  dans  une  ville  où  la 
joie  déborde  :  elles  lui  furent  prodiguées  avec 
un  éclat  et  une  vivacité  qui  passent  toute 
croyance.  C'est  ainsi ,  c'est  avec  ces  honneurs 
et  cet  appareil  triomphal,  que  notre  glorieux 
exilé  rentre  dans  sa  patrie. 

Soit,  donc;  sa  conduite  a  été  celle  que 
doivent  tenir  les  hommes  préposés  à  la  con- 
duite d'un  grand  peuple  :  mais  la  doctrine 
aurait-elle  démenti  les  actes?  Il  a  combattu: 
ses  combats  et  ses  enseignemens  seraient-ils 
en  désaccord  ?  Â-t-il  couru  moins  de  périls 
qu'aucun  des  athlètes  de  la  vérité?  Les  hon- 
neurs ont-ils  fait  défaut  au  mérite  de  la  lutte? 
Enfin  ces  honneurs  dont  il  fut  comblé  k  son 
entrée,  lesa-t-il  par  la  suite  déshonorés?  Non^ 
certes,  non  ;  mais,  comme  dans  une  harpe  oii 
toutes  les  cordes  vibrent  a  l'unisson,  tout, 
chez  lui ,  se  trouve  eh  harmonie,  conduite, 
doctrines,  combats,  périls,  retour  et  temps 
qui  suivirent.  Remis  en  possession  de  son 
siège,  il  se  garde  d'imiter  les  hommes  que  la 
colère  aveugle,  et  qui,  au  risque  de  faire 
tomber  leurs  coups  sur  ce  qui  le  mérite  le 
moins ,  frappent  tout  ce  que  leur  main  ren<* 
contre,  jusqu'à  ce  que  la  fièvre  soit  calmée* 
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Il  crut  au  contraire  que  c*était  le  moment  le 
pins  propice  pour  faire  béulr  sou  nom  et 
illustrer  son  épiscopat.  Souvent  le  même 
homme  qui  parut  modéré  dans  le  malheur , 
quand  il  se  trouve  en  position  d*user  de  re- 
présailles contre  ses  ennemis  ^  laisse  débor- 
der une  fougue  long-temps  contenue  et  d*au« 
tint  plus  violente.  Lui,  il  fit  preuve  envers 
ceux  qui  Pavaient  offensé  et  qui  se  trouvaient 
maintenant  soumis  &  sa  puissance ,  d'une  telle 
mansuétude ,  d'une  telle  bienveillance , 
qu'eux-mêmes  n'eurent  point  à  regretter 
ion  retour. 

Par  ses  soins  le  lieu  saint  se  trouve  purgé 
des  sacrilèges  profanateurs  p  et  de  ceux  qui 
faisaient  du  Christ  métier  et  marchandise  : 
en  cela  Atbanase  imite  le  divin  Maître,  avec 
cette  différence  toutefois ,  qu'au  lieu  de  les 
chasser  à  coups  de  fouet ,  il  les  détermine  \ 
la  retraite  par  le  Seul  ascendant  de  la  parole 
et  par  la  voie  de  la  persuasion.  Ceux  qui 
étaient  en  mutuel  désaccord,  ou  qui  nourris- 
saient des  sentimens  d'opposition  contre  lui- 
même,  il  les  ramène  à  la  concorde,  sans  avoir 
besoin  de  recourir  à  aucun  autre  pacificateur. 
H  délivre  les  victimes  de  la  tyrannie,  ne 
I.  d 


qMitaul  aucuae  différence  entre  celles^  qui 
IQiz&aient  pour  sa  cause,  et  cellea  qui  ap* 
gartenaient  au  parti  adverse*  La  foi  est  rea*» 
tajorëe  ;  la  doctrine  de  la  Trinité ,  remise  sur 
le  chandelier,  illamine  toutes  les  âmes  de  ses 
magnîGques  clartés.  Âthanase  dicle  une  se- 
conde fois  des  règles  au  monde  entier;  écri* 
Tant  aux  uns,  allant  trouver  les  autres,  visita 
par  plusieurs  qui  viennent  spontanémeak 
recueillir  ses  leçons,  à  tous  recommandant  le 
bon  vouloir;  car^  selon  lui,  rhomme  animé 
d^uue  volonté  sincère  est  déjà  sur  le  chemiu 
de  la  vertu.  Pour  tout  dire  en  peu  de  mota« 
4Uianase  imite  la  nature  de  deux  pierres 
excellentes  :  pour  ceux  qui  le  frappent^  c'est 
uu  diamant;  poui:  les  disaidens,  il  est  semr 
fiable  à  Taimaut  qui  attire  k  soi  le  far,  et 
par  une  vertu  secrète  s'attache  la  plus  4ure 
de  toutes  les  matières. 

Mab  un  état  4e  choses  si  prospère  ne  pour 
vait  4tre  toléré  par  reAvie;"  Teuvie  ne  pou- 
vait se  résiguer  k  voii:  FÉglise  rétablie  «bas 
son:  ancienne  gloire  ^  et  restaurée  dans  sa  vi- 
gueur première  par  la  guérison  de  ses  blesr 
sures  si  prompiemeut  cicatrisées.  Cest  p04»i - 
mjioi  die  exciie  contre  Athanase  un  prince. 
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apostai  comme  Judas ,  son  égal  en  méchan* 
ceté  ^  postérieur  seulement  pai^  le  temps  : 
Julien ,  le  premier  des  empereurs  chrëtiens 
dont  la    fureur  se  soit  tournée  contre  le 
Cbrist;  qui,  nourrissant  depuis  long-temps 
eu  lui-même  le  serpent  de  Timpiéié  ,1e  jette 
sv  le  monde  dès  que  l'occasion  s^en  pré- 
fente ,  et,  &  peine  élevé  à  Tempire ,  se  dé* 
cbre  tout  ensemble  contre  Tempereur  qw 
avait  confié  le  sceptre  à  sa  foi^  et  contre 
Diea  à  qui  il  devait  son  salut.   Le  traître 
imagine  la  plus  abominable  persécution  q«« 
rÊglise  ait  jamais  subie  ;  il  appelle  la  per« 
siasion   et  les  paroles  caressantes   au  se* 
«onrs  de  sa  tyrannie  (car  il  enviait  aux 
martyrs  les  honneurs  que  leur  attirent  des 
laites  ouvertes)  ;  il  s'efforce  d'obscurcir  la 
gloire  attachée  au  courage  ;  toutes  les  ambi- 
guités  et  l'astuce  de  la  langue  passent  dans 
ses  mœurs  y  ou  plutôt  ce  sont  ses  moeurs  et 
son  génie  dépravé  qui  se  décèlent  dans  ces 
iofemales  machinations  ;  le  démon ,  qui  a 
élu  domicile  dans  son  cœur^  lui  prêle  ses 
urtifires  et  les  ressources  multipliées  de  sa 
méchancetc.  Tenir  sous  sa  puissance  tout  le 
peuple  chrétien  y  c'était  peu^  selon  lui,  et 
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un  pareil  triomphe  lui  semblait  médiocre- 
ment flatteur;  mais  vaincre  Alhanase,  et 
briser  en  lui  la  force  de  la  doctrine  chré- 
tienne ,  Toilh  Téclatant  honneur  qu'il  con- 
voitait. Il  comprenait  9  en  effet ,  que  tous  ses 
efforts  contre  nous  n'aboutiraient  à  rien^ 
tant  qu'il  trouverait  en  face  Atfaanase  debout 
et  prêt  à  le  combattre.  Les  chrétiens  déser- 
teurs étaient  remplacés  par  les  païens  con- 
vertis y  grâce  au  zèle  admirable  et  infatiga- 
ble d'Athanase.  Irrité  de  voir  qu'il  dépensait 
en  pure  perte  les  ressources  de  son  hypo« 
crisie  servile  ,  l'imposteur  ne  sait  point  gar- 
der le  masque  jusqu'à  la  fin  ;  sa  perversité 
se  dévoile  ;  l'homme  de  Dieu  est  publique- 
ment et  ouvertement  chasse  de  la  ville.  Il  ' 
fallait  que  le  soldat  du  Christ  vainquit  dans 
un  triple  combat  (i),  afin  d'atteindre  la  per- 
Jection  de  la  gloire. 

Peu  de  temps  après ,  l'impie  et  le  sacri- 
lège est  poussé  jusqu'en  Perse  par  la  puis- 
sance d'un  Dieu  vengeur^  et  Ik  tombe  sous 
ses  coups;  celui  qu'elle  avait  envoyé  se  glo- 


(1)  AUianase  fut  irois  fois  exilé  :  sous  Constantin ,  sous 
CoQsunce,  sous  Julien.       '        . 
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rifiant  dans  lesenliinent  de  sa  force,  elle  le 
ramène  mort,  et  ne  laissant  même  pas  un 
ami  qui  le  pleure.  Bien  plus ,  si  j'en  crois  ce 
(pi  m'a  été  raconté ,  il  ne  jouit  même  pas 
du  repos   de  la    tombe  ;  au  milieu  d'une 
Tiolente  tempête  y  la  terre ,  comme  pour  se 
venger  des  troubles  quMl  y  avait  semës ,  le 
rejeta  de  son  sein;  prélude,  je  le  pense,  des 
snpplices  qui  lui  étaient  réservés.  Alors  sur- 
git un  autre  empereur  qui  n'est  plus,  comme 
celui-là ,  un  être  abject  par  le  visage  et  par 
le  cœur;  qui  n'opprime  plus  Israël  par  ses 
oeuvres  d'iniquité,  et  par  des  instnimens 
pires  encore  que  les  œuvres  ;  mais  doué ,  au 
contraire,  d'une  merveilleuse  piété,  et  chez 
qui  la  douceur  du  caractère  tempère  la  ma- 
jesté de  l'empire  (i).  Pour  commencer  son 
r^ne  sous  de  brillans  auguras ,  et  donner  le 
premier  l'exemple  du  respect  pour  les  lois , 
priocipe  de  son  autorité,  il  rappelle  de  l'exil 
tous  les  évêques ,  et  avant  tous  celui  qui  les 
surpassait  tous  eu  vertu,  et  qui,  évidem- 
ment ,  n'avait  été  puni  que  de  sa  piété.  Il 
Ëiitplus  :  remarquant  avec  tristesse  ces  divi- 

(1)  L*6iDpereiir  Jovien. 


I.VIU  PJUIXGIAIQUË    ]>E    S.  ATHABfAMk.  • 

sioiis  qui  avaient  déchire  noire  foi ,  ei  c|m  la 
fractiounaicnt  en  mille  paiiis  divers,  il  tra- 
vaille à  réunir,  sî  possible  esl,  avec  le  secours 
de  l'Esprit,  le  monde  entier  dans  Tunité  de 
croyance;  ou  du  moins,  il  veut  sincèrement 
se  déclarer  pour  Topinion  la  plus  saine  ^  im 
apporter  et  tout  à  la  fois  lui  emprunter  de  la 
force;  élevant  ainsi  sa  pensée  h  la  hauteur 
des  circonstances ,  et  mesurant  sa  sagesse  sur 
leur  difficulté.  Cest  ici,  surtout,  qu'Atha* 
nase  prouve  la  pureté  de  sa  foi  et  son  inviii* 
cible  confiance  dans  le  Christ.  Même  dans 
notre  camp,  beaucoup  avaient  une  foi  malade 
touchant  le  Fils;  un  plus  grand  nombre ^ 
touchant  le  Saint-Esprit  (Timpiété  moins 
caractérisée  ofTi^it  chez  eux  l'apparence  de 
la  piété);  quelques  uns  seulement  avaient 
maintenu  leur  foi  intacte  et  robuste  sur  Tun 
et  Tautre  point.  Mais  Athanase  fut  le  pre- 
mier ,  et  il  fut  le  seul ,  ou  peu  s'en  faut ,  qui 
osit  promulguer  la  vérité  en  termes  clairs  et 
formels ,  c*est-k-dire  confesser  la  divinité  et 
Fessence  unique  des  trois  personnes.  Ce  que 
les  autres  Pères  avaient  dit  pour  établir  la 
divinité  du  Fils,  son  souffle  puissant  le  rani* 
ma  pour  prouver  la  divinité  du  Saint-Esprit  ; 
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et  ii  ofiril  à  l'empereur  un  don  magnifique  ei 
Trtlment  royol ,  je  veux  parler  de  cette  con- 
fession de  foi  écrite  pour  confondre  les  nott* 
telles  doctrioes ,  qu'on  ne  trouve  nulle  part 
ians  les  livres  saints.  Ainsi  Tempefenr  p6ui> 
ndt  réparer  le  mal  fait  par  un  empereur»  là 
doctrine  domptait  la  doctrine,  le  symbole 
répondait  au  symbole. 

L^autorité  de  cette  confession  se  fiiilaft 
scniir,  ce  me  semble ,  aux  nations  ocddta- 
tiies  et  k  tout  ce  qu'il  y  a  de  vital  en  Orienta 
Qàtz  les  uns ,  la  piétë  est  malheureusement 
an  culte  tout  intérieur,  dont  le  secret  ne  sè 
trahit  pas  dans  les  œuvres  ;  un  germe  éteint , 
comme  le  fœtus  qui ,  avant  d'avoir  vu  le  jour, 
meurt  dans  le  sein  maternel.  D'autres  entre* 
Uennent  leur  religion  comme  un  petit  feu 
qui  jette  quelques  étincelles  et  quelques  mai^ 
grès  flammes ,  tout  juste  assez  pour  s'accott" 
moder  au  temps  ,  et  ne  choquer  ni  l'ortho^- 
doxie  fervente,  ni  la  piété  populaire. D'autres 
enfin  prêchent  la  vérité  dans  toute  l'indé^* 
pendance  de  leurs  convictions  et  de  leur 
parole  :  plaise  k  Dieu  que  je  sois  du  nombre 
dé  ces  derniers  !  Je  n'ose  promettre  davan*' 
lage.  Désormais,  je  ne  consulterai  ni  ma 
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timidité,  uila  faiblesse  cl  la  lâcheté  d'aufrui: 
aussi  bien  nous  n'avons  porté  que  trop  loin 
cette  discrétion  pusillanime ,  non  seulenieQt 
sçns  gagner  nos  adversaires,  mais  encore  au 
grand  détriment  des  âmes  Gdèles.  Désormais 
donc  je  mettrai  au  jour  cette  foi  que  je  porte 
dans  mon  sein  ;  je  la  nourrirai  soigneuse- 
ment^ et  la  voyant  croître  chaque  jour,  je 
la  produirai  aux  regards  de  tous. 

Peut-être  ce  qui  vient  d'être  dit  d'Atba- 
nase  vous  semble  moins  digne  d'admiration 
que  le  reste.  Qu'y  a-t-il  d*étonnant,  en  effet , 
qu'après  avoir  affronté  tant  de  périls  pour  la 
cause  de  la  vérité,  il  Tait  confessée  par  écrit? 
Mais  voici  quelque  chose  que  je  me  reproche- 
rais de  passer  sous  silence ,  dans  un  temps, 
surtout,  ou  l'esprit  de  conciliation  semblenous 
être  complètement  étranger.  Le  trait  que  je 
veux  raconter  sera  une  leçon  pour  ceux  d'en- 
tre vous  qui  s'efforcent  d'honorer  Âlhanase 
par  rimitation  de  ses  exemples.  Comme  d'une 
seule  et  même  eau  se  sépare  non  seulement 
la  portion  qu'a  laissée  dans  la  fontaine  celui 
qui  s'y.  abreuve ,  mais  aussi  toutes  les  gouttes 
qui  s'échappent  entre  ses  doigts  ;  de  même 
se  détachaient  de  nous ,  non  seulement  les 
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partisans  d'erreurs  impies,  mais'encore  des 
hommes  d*one  piété  éminente  y  et  cela ,  non 
pas  dans  des  points  secondaires  et  sans  im- 
portance, mais  dans  les  termes,  lesquels , 
en  réalité,  tendaient  exactement  au  même 
sens.  Pour  formuler  la  distinction  entre  la 
nature  de  la  Divinité  et  les  attributs  des 
trois  Personnes ,  nous  disions  :  Une  essence 
unique  j  trois  hjrpostases.  Les  Latins  Ten ten- 
daient de  même;  mais  à  cause  de  Tindigence 
de  leur  langue  qui  n'offrait  point  de  terme 
correspondant,  ils  ne  pouvaient  distinguer 
Fbypostase  de  l'essence  ;  de  sorte  que,  pour 
ne  point  paraître  reconnaître  trois  substan- 
ceS|  à  notre  mot  hjrpostase  ils  substituèrent 
le  moi  personne.  Que  résuha-t-il  de  là?  Une 
querelle  ridicule,  ou  plutôt  déplorable.  Cette 
vide  et  creuse  dispute  de  mots  sembla  recou- 
vrir une  différence  dans  la  foi.  Des  esprits 
avides  de  discordes  imaginèrent  que  le  sabel* 
lianisme  était  caché  sous  les  trois  Personnes , 
et  Tarianisme  sous  les  trois  hypostases. 
Bref,  Taigreur  s'en  mêlant ,  une  minutie 
alla  se  grossissant  chaque  jour  et  devint  un 
monstre;  le  monde  se  vit  sur  le  point  d*étre 
mis  en  lambeaux  avec  les  malheureuses  syU 
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labes.  Ce  bienheureux ,  ce  véritable  homme 
de  Dieu  »  ce  grand  guide  des  âmes ,  enten- 
dait et  voyait  tout  cela  :  ii  ne  crut  pas  devoir 
négliger  ces  dissensions  misérables ,  absur- 
des, mais  qui  enfin  menaçaient  de  déchirer 
le  Verbe.  Il  se  faàie  d'apporter  remède  au 
mal.  Que  fait-il?  Il  fait  venir  chaque  partie, 
et  l'écoute  avec  douceur  et  bonté  ;  il  pèse 
scrupuleusement  le  sens  des  mots ,  s*tsSQre 
qu'il  est  identique  quant  k  la  doctrine ,  et 
alors  il  n'hésite  pas  h  laisser  k  chacun  l'em- 
ploi de  termes  ditrérèns ,  pour  les  unir  danê 
la  réalité  de  la  foi. 

Cette  charité ,  cet  amour  de  l'unité  et  de 
la  paix  sont  des  vertus  infiniment  plus  utile* 
que  ces  travaux  et  ces  discours,  impatiens 
de  publicité,  inspirés  par  un  zèle  qui  n'est 
pas  exempt  d'ambition ,  et  qui  par  consé«- 
quent  court  risque  d'innover  en  matière  de 
foi.  Je  les  mets  également  au-dessus  des 
veilles  nombreuses,  des  rudes  cilices,  saints 
exercices  de  la  pénitence ,  mais  dont  tout  1^ 
profit  se  concentre  en  ceux  qui  les  pratiquent. 
Je  les  estimerai  même  autant  que  les  exils 
et  tes  dangers  par  lesquels  Athanèse  s*est 
eeuveft  de  gloire.  Ce  zèle  et  ces  travaux  qù( 


FA9ÉÔTBIQUB   DE   8.    ATHAHAffi.  ,  LXIII 

avaient  été  la  cause  de  ses  malheurs ,  d^H- 
Trë  da  malbenr,  il  les  retrouve.  La  vertu  qui 
possède  tout  son  être,  il  travaille  sans  reift- 
che  h  la  faire  passer  chez  autrui  :  soutenant 
les  uns  par  Tencouragement  des  ëloges, 
frappant  les  autres  d*une  main  l^ère  et 
paternelle;  stimulant  Tindolence,  réprimant  * 
Tardenr  immodérée  ;  prévenant  les  chutes , 
ou  apprenant  k  ceux  qui  tombent  comment 
on  se  relève  ;  simple  de  mœurs ,  mais  riche 
et  varié  dans  Tart  de  gouverner  les  âmes  ; 
sage  dans  ses  discours  y  et  plus  sage  encore 
dans  ses  pensées;  s^il  avait  affaire  aux  petits, 
8*aliaissant  h  leur  portée  ;  s*il  lut  fallait  traiter 
avec  des  esprits  plus  élevés ,  s'élevant  h  leur 
hauteur  ;  hospitalier  ;  suppliant  pour  son 
peuple  ;  fléau  du  vice  ;  réunissant  en  lui  seul 
tout  ce  dont  les  païens  décorent  le  caractère 
de  leurs  innombrables  dieux.  Ajoutcral-je, 
guide  tulélaire  des  femmes  mariées  et  des 
vierges ,  pacifique ,  rcconciliateur,  ouvrant 
la  voie  du  ciel  à  ceux  qui  émigrent  de  ce 
monde  dans  Tautre.  0  quelle  abondance  de 
mots  sa  vertu  me  suggère,  quand  je  m'efforce, 
mais  en  vain ,  de  Tembrasser  dans  un  seul 
terme  ? 
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Après  avoir  accompli  cette  carrière  i  après 
s^étre  dirigé  hii-méme  et  avoir  dirigé  les  au- 
tres de  telle  sorte  que  sa  vie  était  une  règle 
des  mœurs  pour  tous  les  évêques ,  comme  ses 
croyances  étaient  le  type  de  l'orthodoxie  ^ 
quel  prix  retirera-t-il  enfin  de  sa  piété?  car 
c'est  là ,  après  tout ,  la  grande  question.  Une 
beureuse  vieillesse  clôt  sa  vie ,  et  il  va  rejoin- 
dre ses  pères ,  les  Patriarches  et  les  Prophètes, 
les  Apôtres  et  les  Martyrs ,  et  tous  ceux  qui 
souffrirent  pour  la  vérité.  On  peut  lui  com- 
poser une  épitaphe  de  quelques  mots,  en 
disant  qu'à  la  sortie  de  ce  monde  il  recueillit 
des  honneurs  infiniment  plus  magnifiques 
que  ceux  qui  avaient  accompagné  son  entrée 
k  Alexandrie.  Sa  mort  fit  couler  des  larmes 
abondantes ,  et  il  laissa  dans  tous  les  cœurs 
de  glorieux  souvenirs ,  plus  durables  que 
ceux  qui  sont  confiés  aux  monumens  ma« 
tériels. 

0  tête  chère  et  sacrée,  illustre  et  vénérable 
évêque,  qui  possédiez,  entre  tant  d'autres 
dons,  une  convenance  exquise  dans  la  parole 
comme  dans  le  silence,  mettez  maintenant 
un  terme  à  ce  discours ,  resté ,  sans  doute , 
bien  loin  de  la  magnificence  des  louanges  qui 
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tous'  sont  dues,  mais  où  nos  efforts  u^out 
certes  pas  ëtë  épargnés.  Puissiez-yous  laisser 
tomber  sor  nous  un  regard  propice,  gouver- 
ner ce  peuple,  et  le  conserver  adorateur  par- 
fait de  la  Très  Sainte  Trinité  !  Pour  moi ,  si 
je  suis  destiné  à  voir  nos  discordes  se  calmer 
et  la  paix  régner  de  nouveau  dans  l'Eglise , 
obtenez  que  ma  vie  se  prolonge,. et  daignez 
diriger  vous-même  le  troupeau  qui  m'est 
confié.  Mais  si  nos  orages  s'éternisent,  oh  I  je 
vous  en  supplie,  rappelez-moi^  enlevez-moi, 
et  ne  refusez  pas  de  me  ménager  une  place  h 
vos  côtés  ei  parmi  vos  semblables,  quelque 
haute  que  soit  cette  faveur  que  j'implore  au 
nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  à  qui 
appartiennent  la  gloire ,  l'honneur  et  la  do- 
mination dans  les  siècles  des  siècles. 
Ainsi  soit-il. 


PRÉFACE 


DE  L'AtJTEUIL 


Dk  que  )e  commençai  k  m  instmire 
éà  TbiMûire  ecaténasiiqne,  Âthanase  me 
puiH  un  ptrsoDuage  de  La  plus  hauie 
iiUpQfftaBce  ^  M  destinée  si  exiraordi*» 
Baire^  la  peraéculiou  qu'il  éprouva  pour 
la  foi  ^  sou  rétahlissemeot  ^  sou  second 
renversement  suivi  d'une  nouvelle  é 
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uoii .  sa  dignité  chrétienne^  son  élévation 
au-dessus  des  plus  grands  malheurs ,  qui 
reluit  dans  tout  le  cours  de  son  histoil'e^ 
excitèrent  en  moi  une  si  vive  sympathie , 
que  j'éprouvai  un  désir  ardent  de  connaî- 
tre de  plus  près  ce  grand  homme  et  de 
Tétudier  dans  ses  propres  ouvrages.  Le 
sentiment  mystérieux  qui  m'avait  attiré 
vers  lui  ne  me  trompa  point  ;  j'y  décou* 
vris  une  source  abondante  de  nourriture 
spirituelle.  Mais  plus  je  comparais  ce  que 
je  trouvais  dans  Athanase  lui- même ^ 
avec  ce  que  d'autres  ouvrages  me  pré« 
sentaient  sur  son  compte ,  plus  je  re- 
grettais que  cet  illustre  Père  de  l'Église 
ne  fût  pas  à  beaucoup  près  connu  et 
apprécié  comme  il  méritait  de  l'être. 
C'est  ce  qui  me  fit  prendre  la  résolution 
de  me  livrer  à  un  travail  spécial  sur  lui, 
d'appeler  au  jour  les-  trésors  cachés  de 
sagesse  et  de  science  chrétienne  que  ses 
ouvrages  renferment ,  et  d'écrire  en 
même  temps  l'histoire  de  sa  vie. 
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Pour  bien  se  convaincre  jusqu'à  quel 
point  saint  Aihanase  est  peu  connu ,  il 
soffil  de  lire  ce  que  Ilenke  dît  en  général 
de  la  lutte  avec  les  Ariens  dans  son  I/is^ 
txdre  unis^erselle  de  V Eglise  chrétienne 
(5*  édit.  1818,  t,  I,  p.  2iî>.).  llpréiond 
qu'aucun  intérêt  pratique  n'y  avait  clé 
considéré  9  et  que  les  deux  partis  con- 
traires n'avaient  regardé  le  sujet  de  leur 
discussion  que  comme  un  problème 
savant  dont  la  solution  devait  décider 
s'il  fallait  que  l'on  pensât  de  telle  ou  de 
telle  façon.  A  la  page  2^3  il  s'exprime 
ainsi  :  «  Si  Athanase  était  mort  plus  tôt , 
la  tranquillité  se  serait  plus  promptement 
rétablie ,  car  cet  homme  orgtieilleux  et 
opiniâtre  I  que  l'âge  et  les  souffrances 
rendaient  toujours  plus  inflexible^  de- 
vint, par  la  grande  considération  dont  il 
jouissait  au  loin,  l'auteur  de  beaucoup 
de  troubles  et  du  malheur  de  bien  des 
millions  de  personnes.  »  Sa  biographie 

nous  fera  connaître  si  ces  reproches  ont 
I.  6 


1«  moindre  ioademeni.  Gibbon ,  qui  du 
reste  coDsidère  tout  du  poinl  de  vue 
politique,  juge  pourtant  avec  beaucoup 
plus  d'impartialité  et  de  conoalâsance 
dtt  faits  que  ie  théologien  que  je  viens 
de  citer.  11  dit  dans  son  Histoire  de  la 
décadence  et  de  la  chute  de  l Empire  Ro-^ 
main  (édit.  de  Bâte,  1787)  :  «  La  per- 
sécution d'Athanase  et  de  lant  de  respec- 
tables évéques  qui  souiTrirent  pour  la 
vérité  de  leurs  opinions ,  ou  du  moins 
pour  rintégrité  de  leur  conscience,  était 
UB  juste  sujet  de  mécontentement  et 
d'indignation  pour  tous  les  chrétiens^ qui 
n'étaient  pas  aveuglément  dévouée  à  la 
faction  arienne.  »  Il  s'arrête  ensuite  avec 
complaisance  sur  l'histoire  d'Atbanase. 
D'un  autre  côté ,  Schniidt ,  dans  tcm 
Manuel  de  VHistmre  chrétienne  (1''  éd., 
t>^  II,  p.  172) ,  nous  fait  voir  aussi  com- 
bien les  recherches  dogmaiic|ues  de  saint 
Albanase  et  son  apologie  du  dogm«  ùm 
la  Trinité  sont  en  général  ignorém  et 
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mal  apréciéeSé  Après  avoir  cité  les  récits 
de   saint  Alhanase^  de  saint   Hilaire^ 
d'Ëusèbe  de  Verceil,  il  ajoute  :  «  En 
attendant,  le  sujet  est  traité,  dans  cei 
divers  ouvrages ,  avec  si  peu  de  perspica-> 
cité,  si  peu  de  talent  pour  l'explication, 
qae,  par  cela  seul,   leur   valeur  est 
presque  nulle.  »  Ce  n  est  que  par  saint 
Basile  ot  les  deux  saints  Grégoire  de 
Nalianze  et  de  Nysse ,  qu'il  commence 
la  liste  de  ceux  qui  se  sont  acquis  U 
plos  de  gloire  dans  la  défense  du  sym<* 
bole  de  Nicée.  Twesten  [Cours  de  Dof^ 
nmdquê^  1826)  t.  I,  p.  221  et  suiv.) 
ne  parle  pas  même  d'Athanase  dans  son 
résumé  de  l'iiistoire  du  dogme  chrétien. 
£t  certes,  personne  n'eût  été  plus  capa^» 
ble  de  l'apprécier  que  cet  écrivain,  si 
Âtiianafte  eût  été  généralement  mieut 
confia.  Dans  le  point  de  vue  sous  lequel 
Twesten  envisageait  les  choses,  il  aurait 
même  été  obh'gé  de  donner  à  AthanaM 
la  préférence  sur  les  deux  Grégoire. 
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Ces  deux  Pères  de  FÉglîse ,  si  remplis 
eux-mêmes  d'esprit  et  de  perspicacité, 
jugent  de  leur  propre  position  à  Tégard 
d'Athanase  tout  autrement  que  les  écri- 
vains modernes  que  je  viens  de  citer , 
et  nous  aurons ,  dans  le  cours  cette  his- 
toire, plus  d'une  occasion  de  le  faire 
remarquer.  Photius ,  à  qui  personne  ne 
refusera  un  excellent  esprit  d'observa- 
tion et  le  don  d'en  faire  un  bon  emploi , 
toutes  les  fois  que  des  circonstances 
extérieures  n*y  mettent  point  d'obsta- 
cle, dit  avec  une  grande  vérité  :  «  Dans 
ses  discours  Athanase  est  partout  clair, 
simple,  concis,  mais  toutefois  d'une 
grande  élévation,  d'une  pénétration  ex- 
traordinaire, d'une  véhémence  d'argu- 
mentation et  d'une  fécondité  qui  excitent 
l'admiration.  Ses  ouvrages  de  polémique 
n'ont  rien  de  la  nudité  et  de  la  faiblesse 
qui  caractérisent  la  jeunesse  et  l'inexpé- 
rience; tout  y  est  logique,  tout  y  est 
magnificence.  Sa  force  est  dans  les  Ecri- 


tares.  C'est  là  surtout  ce  qui  disiiogiie 
ses  discours  contre  les  Gentils  et  tou* 
chant  rhumanité  du  Verbe ,  et  ses  cinq 
Livres  contre  Arius ,  qui  sont  un  beau 
trophée  de  victoire  remporté  non  seule- 
ment sur  rhérésie  arienne,  mais  sur 
toute  espèce  d*hérésie.  On  se  tromperait 
peu  y  à  mon  avis ,  en  affirmant  que  Grc-: 
goire  le  théologien  et  le  divin  Basile  ont 
puisé  dans  ce  livre ,  comme  dans  une 
source  abondante ,  cette  éloquence  forte 
et  limpide  qu'ils  ont  déployée  contre 
l'erreur  (i).  » 

Saint  Athanase  a  toujours  été  fort 
estimé  des  théologiens  catholiques,  et 
ils  lui  ont  consacré  de  nombreux  tra- 
vaux. Ceux  du  docteur  de  Sorbonne 
Hermant,  du  célèbre  Montfaucon  et  du 
grand  historien  de  Tillemont  seront 
toujours  cités  avec  une  estime  parti- 
culière. Je  n'aurais  pas  osé   reprendre 

(1)  Ce  jogement  de  Photius  a  été  placé  aa-de?aDt  d*0B 
■annaerît  des  œnTies  de  saint  Aibanaae. 
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rhisloire   d'Athanase    après  de   pareil» 
hommes,  si  je  ne  m'ëlais  pas  proposé 
un  but  tout  différent.  Je  n'ai  point  l'in- 
tention de  m'occuper  à  recherclier  Tor- 
dre chronologique  et  l'authenticitë  des 
écrits  d'Athanase  et  de  ses  contempo- 
rains ;  k  cet  ëgard ,  les  écrivains  que  je 
TÎcns  de  mentionner  ont  fait  tout  ce  qui 
était  possible.  J'ai  dirigé  mon  attention 
sur  le  fond  même  de  la  question  dans 
laquelle  s'engagea  le  grand  ëvéque.  J'ai 
surtout  voulu   montrer   la  supériorité 
des  Pères  de  l'Eglise,  et  faire  ressortir 
le  profond  sentiment  de  foi  et  Tcsprît 
chrétien  qu'ils  ont  apportés  dans  la  dis* 
cussion.  Enfin,  mon  but  spécial  a  été  de 
montrer  Faction  évangélique  et  scienti- 
fique d'Athanase.  Tel  n'était  pas  celui 
des  sa  vans  que  j'ai  nommés  •,  les  besoin! 
du  temps  où  ils  vivaient  n'exigeaient  pas 
le  travail  que  j'ai  entrepris.  Je  n'ai  pour- 
tant point  négligé  l'histoire  extérieure 
de  ce  Père ,  et  j'ai  puisé  avec  soin  aux 
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sources  originales.  Ce  n'est  que  quand 
on  ê'est  bien  pénétré  de  la  vie  intérieure 
d'Athanase  y  que  Ton  obtient  la  clef  de 
celle  qui  paraissait  aux  yeux  du  monde , 
et  celle-ci  devient  alors  la  plus  belle 
confirmation  de  l'autre. 

Dans  le  premier  livre  j*ai  exposé 
Thistoire  du  dogme  de  la  Trinité  pen- 
dant les  trois  premiers  siècles  ;  j'ai  fait 
connaître  mes  motifs  pour  cela  dans  le 
commencement  de  ce  livre.  Le  concile 
de  Nicée,  dont  la  décision  fut  la  source 
de  toutes  les  persécutions  qu'éprouva 
saint  Âthanase  j  ne  se  présente  pas  dans 
l'histoire  comme  un  événement  qui 
changea  tout-à-coup  la  situation  précé* 
dente  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ; 
mais ,  conformément  aux  lois  du  progrès 
organique,  l'époque  de  ce  concile  devint 
celle  du  développement  complet  de  la 
croyance  existante  depuis  l'origine  de 
l'Eglise  touchant  le  Fils  de  Dieu.  Par 
cette  raison ,  je  ne  pouvais  passer  sous 
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silence  l'examea  de  réiai  de  ce  dogme 
fondamental  du  christianisme  avant  la 
tenue  du  concile. 

Je  ne  pense  pas  non  plus  que  l'on  me 
fasse  de  grands  reproches  quand  on  re- 
marquera que,  dans  le  quatrième  et  le 
cinquième  livre,  j'ai  fait  entrer  le  déve- 
loppement des  théories  de  Marcel  d'An- 
cyre  et  d'Eusèbe  de  Césarée,  ainsi  que 
de  l'admirable  défense  de  la  croyance 
de  l'Eglise  par  saint  Hilaire  de  Poitiers. 
Athanase  nous  apparaissant  comme  le 
point  central  de  son  t^emps,  qu'il  portait 
et  qu'il  faisait  mouvoir,  il  était  imposJsi- 
ble  de  ne  point  parler  de  ceux  qui  Tagî- 
taient  avec  lui  et  par  lui.  On  verra  du 
reste  par  mon  ouvrage  comment  tout  cela 
se  rattache  naturellement  à  l'histoire 
d'Athanase  et  comment  cette  histoire 
elle-même  ne  saurait  être  bien  comprise 
qu'avec  cet  entourage.  D'ailleurs,  le 
caractère  de  Marcel ,  celui  d'Eusèbe  et 
d'Hilaire  n'ont  pas  encore  été  tellement 
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expliqués,  qu'il  puisse  être  tout-à-fait 
inutile  de  les  étudier  de  nouveau. 

Quant  à  la  manière  de  traiter  mon 
SDJet ,  j'avais  le  choix  entre  trois  systè- 
mes. Je  pouvais  séparer  les  doctrines 
théoriques  et  pratiques  d'Athanase  de  sa 
?ie  extérieure ,  et  traiter  ces  deux  parties 
séparément;  ou  bien  je  pouvais  suivre 
la  succession  des  temps ,  et  exposer  le 
contenu  de  ses  divers  ouvrages  dans 
l'ordre  où  il  les  a -publiés;  je  pouvais 
enfin  combiner  ces  deux  méthodes  en- 
semble pour  en  former  une  troisième , 
et  présenter  alternativement  l'histoire  et 
la  doctrine,  de  façon  toutefois  que  les  ou< 
vrages  qui  ont  un  rapport  direct  les  uns 
avec  les  autres,  fussent  examinés  sans  in- 
terruption ,  quelle  que  fût  d'ailleurs  l'épo- 
que de  leur  apparition.  Je  ne  pouvais  pas 
choisir  la  première  méthode,  parce  que 
des  choses  qui  se  sont  trouvées  liées  pen- 
dant la  vie  d'Athanase  auraient  été  sépa- 
rées dans  mon  récit,  en  sorte  que  l'his- 
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toire  aurait  perdu  de  sa  clarté,  et  que  les 
principes  d'Athauase  auraient  souvent  of- 
fert moins  d'intérêt,  parce  qu'ils  ne  peu- 
vent être  bien  appréciés  que  dans  la  liaison 
historique  dans  laquelle  il  les  a  émis. 
D'ailleurs ,  en  ce  cas ,  il  m'eût  été  im^ 
possible  de  lier  à  l'ensemble  les  épisodes 
de  Marcel,  d'Eusèbés  d'Hilaire,  aux^ 
quels  j'attachais  quelque  importance. 
J'aurais  été  obligé  de  donner  ce  qui  les 
regardait  comme  une  espèce  d'appeû-« 
dice.  Par  la  seconde  méthode ,  l'histoire 
et  la  doctrine  auraient  été  trop  sotiVent 
interrompues)  l'une  et  l'autre  seraient 
devenues  inintelligibles.  J'ai  donc  pré^ 
féré  le  troisième  système. 

Mais  l'exposition  et  le  développement 
des  doctrines  et  des  idées  de  saint  Atha«- 
nase  offraient  des  difficultés  toutes  par-* 
ticulières.  On  parait  exiger  avec  raison^ 
que  la  suite  des  idées  d'un  auteur  soit 
conservée,  et  que  le  biographe  ne  les 
joigne  et  ne  les  sépare  pas  d'une  façon 
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expliqués,  qu'il  puisse  être  tout-à-fait 
inutile  de  les  étudier  de  nouveau. 

Quant  à  la  manière  de  traiter  mon 
sujet ,  j'avais  le  choix  entre  trois  systè- 
mes. Je  pouvais  séparer  les  doctrines 
théoriques  et  pratiques  d'Athanase  de  sa 
vie  extérieure ,  et  traiter  ces  deux  parties 
séparément  ;  ou  bien  je  pouvais  suivre 
la  succession  des  temps ,  et  exposer  le 
contenu  de  ses  divers  ouvrages  dans 
Tordre  où  il  les  a -publiés;  je  pouvais 
enfin  combiner  ces  deux  méthodes  en- 
semble pour  en  former  une  troisième , 
et  présenter  alternativement  l'histoire  et 
la  doctrine,  de  façon  toutefois  que  les  ou« 
vrages  qui  ont  un  rapport  direct  les  uns 
avec  les  autres,  fussent  examinés  sans  in- 
terruption,  quelle  que  fût  d'ailleurs  l'épo- 
que de  leur  apparition.  Je  ne  pouvais  pas 
choisir  la  première  méthode,  parce  qtie 
des  choses  qui  se  sont  trouvées  liées  pen- 
dant la  vie  d'Athanase  auraient  été  sépa- 
rées dans  mon  récit,  en  sorte  que  l'his- 
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cieroni^  je  Tespère,  ces  diflférentes  con- 
sidérations,  et  me  tiendront  compte  des 
motifs  qui  m'ont  dirigé  dans  la  compo- 
sition de  cet  ouvrage. 


ATHANASE 


LE  GRAND. 


LIVRE  PREMIER. 

I  Là  CaOTANCl  BB  L'iQLItB  DANS  LIS  TEOIS  Ml* 
MII«S  9liCLBt|  RILATIYIMBIIT  A  LA  TaiKITi|  ék 
LA  FBmSONKB  BU  SAUVEUR   BT   A   LA  miBBMfTION.' 


Lorsque  je  me  suis  propose  d^écrirc  la  vie  de 
saint  Athanase,  j*ai  pensé  qu'il  serait  nécessaire 
d  exposer  la  doctrine  de  TEglise  touchant  le  dogme 
de  la  Trinité  pendant  les  trois  premiers  siècles  , 
afin  de  montrer  comment,  sous  ce  rapport,  ils  se 
liaient  au  quatrième  ,  et  de  faire  bien  connaître  y 
d^nne  part ,  ce  que  saint  Athanase  et  son  époque 
avaient  de  particulier,  de  Tautre ,  ce  que  chacun 
d'eux  avait  de  commun  avec  les  siècles  précé- 
dens*  Mais,  afin  de  parvenir  plus  sûrement  au  but 
qae  ]e  m'étais  proposé  dans  celte  esquisse  histo- 
rique de  la  croyance  relative  à  la  sainte  Trinité , 
avant  le  concile  de  Nicée,  j'ai  pensé  encore  qu'il 
I.  i 
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ne  pouvait  pas  ni'èlrc  permis,  en  applicjuniil  les 
idées  qui  s  y  rapportent,  de  les  séparer  strictement 
de  toutes  les  autres  ,  mais  que  je  devais  les  expo- 
ser dans  leur  liaison  avec  le  reste  des  doctrines  et 
des  opinions  des  Pères,  et  surtout  avec  la  manière 
dont  ceux-ci  ont  représenté  la  personne  lout  entière 
du  Sauveur,  ainsi  que  Fœuvre  de  la  Rédemption. 
Mais  ce  ne  sera  que  vers  la  (in  du  second  livre 
que  la  nécessité  do  ce  plan  deviendra  palpable. 
Les  discussions  auxquelles  rarîanîsme  donna  lieu 
et  les  suites  de  ces  discussions,  rendirent  indispen- 
sable le  développement  des  doctrines  qui  concer- 
riaient  la  personne  du  Sauveur,  et  la  Rédemption. 
Il  fallait  donc  que  je  facilitasse  au  lecteur  la  com- 
paraison de  la  forme  sous  laquelle  ce  dogme  se 
présenta  plus  tard,  avec  celle  qu'il  avait  eue  dans 
l'origine. 

Voici  Tordre  que  je  me  suis  proposé  de  suivre. 
Je  parlerai  d'abord  des  Pères  de  TEglise  qui  se  sont 
expliqués  à  ce  sujet  dans  les  temps  les  plus  rap- 
prochés des  apôtres,  et  sans  avoir  en  vue  de  luUer 
contre  des  hérétiques,  des  gentils  ou  dts  juifs. 
Là  nous  trouvons  Clément  de  Rome,  Hermas  cl 
Barnabe.  Puis  nous  verrons  paraître  les  Pères  de 
rÉglisequi  les  premiers  ont  combattu  les  héré- 
tiques, c'est-à-dire  Ignace  et  Irénée;  ensuite  ceux 
qui  ont  défendu  le  christianisme  contre  les  gen- 
tils ou  les  juifs  5  savoir  :  Justin,  Tatien,  Aihéua- 
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goreciTlit'0|>hili*.  Maïs  les  auirnrs  rcrli'siashqnes 
qui  vécu  mil  après  ceux  que  je  viens  de  nommer 
érrivircnl  en  môme  temps  eoiilre  les  liér^tiqnes, 
et  contre  les  gentils  ^  il  n*est  dojic  plus  possible, 
en  priant  d'eux  ,  de  faire  cette  distinction  ,  et  je 
me  bornerai  à  développer  leurs  témoignages  ,  en 
suivant  Tordre  des  temps  dans  lesquels  ils  ont  vécu. 
Je  comaience  donc  par  saint  Clément  de  Rome. 
Lebutdesonépltreaux  Corinthiens  est  de  rappro» 
cher  les  scissions  qui  s't'taieut  manifestées  en  eux  ; 
ils  s'étaient  soulevés  contre  leur  év6que  et  contre 
les  prêtres;  ils  ne  voulaient  plus  obéir  aux  règles 
posées  par  les  apôtres ,  et  s'étaient  divisés  en  plu* 
sieurs  partis.  Clémentavait  reconnu  qu'une  révola- 
tions'était  nécessairement  faite  dans  la  partie  la  plus 
intime  de  la  vie  chrétienne  des  Corinthiens ,  révo- 
lution dont  ces  divisions  n'étaient  que  les  symptô- 
mes. Il  se  propose  donc  de  faire  cesser  ce  boule- 
versement intérieur  des  esprits ,  c^tte  souffrance^ 
ceKe  maladie  cachée,  bien  certain  qu'alors  les 
marques  par  lesquelles  elle  se  manifestait  exté- 
rieurement ne  tarderaient  pas  à  se  dissiper  d'elles- 
mêmes.  Il  s'efforce,  d'après  cela ,  d'inculquer  atix 
Corinthiens  la  foi  et  ses  dogmes  les  plus  impor- 
Uns.  C'est  ainsi  qu'à  partir  du  chapitre  xxxii  il 
entre  dans  les  explications  suivantes. 

i""  Ce  n'est  point  par  les  œuvres  que  l'homme 
peut  faire,  indépendamment  de  la  passion  et  des 
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œuvres  de  Jésiis-Clirisl ,   qu'il   peut   se  juslîficr 
(levant  Dieu  ;  la  jusliGcalion  ne  peut  nous  venir 
qu'en  Jésus-Christ.  En  attendant,  comme  il  s'est 
trouvé  des  personnes  qui  se  sont  reposées  làclie- 
menl  sur  cette  justification  en  Jésus-Christ,  ne  se 
l'appliquant    qu'extérieurement,    sans  y  joindre 
une  véritable  sanctification  intérieure;  des  per- 
sonnes qui  n'ont  point  entendu  la  nécessité  de  la 
révélation  dans  le  sens  d'une  véritable  sanctifica* 
lion  intérieure  par  les  bonnes  œuvres;  comme  il 
était  possible  que  les  divisions  fussent  provenues 
de  là  ,  il  se  fait  la  même  question  que  saint  Paul 
dans  son  épilrc  aux  Romains:  «Renoncerons-nous 
donc  à  la  charité  et  aux  bonnes  œuvres  ?  »  Non  , 
répond-il;  car  Dieu  lui-même  manifeste  extérieu- 
rement sa  perfection  intérieure  dans  la  création  ; 
et  le  chrétien  qui  a  été  vraiment  justifié  doit  aussi 
manifester  extérieurement  sa  justification. 

a^  Ce  n'est  que  par  des  intentions  et  par  une 
conduitefiainlequeTon  peut  parvenir  à  comprendre 
Jésus-Christ,  resplendissement  de  la  majestédiyine, 
et  arriver  par  lui  à  Dieu.  Or,  comme  il  faut  que 
le  chrétien  soit  sanctifié  intérieurement,  tous  les 
méchans  sont  par  conséquent  des  ennemis  de  Dieu  ; 
mais  lesbons  étant  sanctifiés  et  remplis  de  charité, 
lie  doivent  former  qu'un  seul  corps  avec  Jésus- 
Clirist,  dont  ils  sont  les  membres,  et  obéir  aux 
lois  que  THommc-Dieu  a  faites  pour  Tl^glise. 
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Voici  les  propres  paroles    ckî    saîiil  Clément: 
«Tous  ont  été  glorifiés  ,   non  pas  par  eux  et  par 
leurs  œuyn*s  et  In  justice  quMls  ont  opérée,  mais 
par  sa  volonté  (celle  de  Dieu).    Nous  aussi  nous 
sommes  appelés  par  sa  volonté  eu  Jésus*Christ,  et 
nous  ne  sommes  pas  justifiés  par  nous,  ou  par 
noire  sagesse,  ou  par  notre  prudence,  ou  par  notre 
piété ,  ou  par  les  oeuvres  que  nous  avons  faites 
dans  la  sainteté  (imaginaire)  de  notre  coeur,  mais 
parla  foi,  par  laquelle  le  Dieu  tout-puissant  nous  a 
justifiés  de  toute  éternité  (cliap.-xxxit).»  —  a  Que 
faui*il  donc  que  nous  fassions,  mes  frères i^  Faul-il 
que  nous  soyons  négligens  dans  les  bonnes  œuvres, 
et  que  nous  abandonnions  la  charité?    Que  le 
Seigneur  ne  le  permette  jamais  !  Hâtohs-nous,  au 
contraire,  avec  zèle  et  avec  joie  d'accomplir  toutes 
sortes   de  bonnes  œuvres.    Car   le  créateur  du 
nionde,  le  monarque  de  Tunivers  se  complaît  aussi 
dans  ses  œuvres.  Il  a  forme  les  cieux  par  sa  toute* 
puissance,   et   il  les  a  décorés  par   son   incom- 
préhensible sagesse.  Tous  les  justes  se  sont  ornés 
de  bonnes  œuvres,  et  le  Seigneur  lui-même  s^èst  ré* 
joui  quand  il  s'est  entouré  d'œuvres  comme  d'une 
parure.  D'après  cet  exemple,  accomplissons  avec 
joie  savoloDté(chap.  xxxiv).v  —-  ((  Oh  !  mes  chers 
amb  ,  que  les  dons  de  Dieu  sont  beaux  et  admi- 
rables! La  vie  dans  l'immortaliié,  l'éclat  dans  la 
justice,    la  vérité  dans  la  liberté  ,  la  foi  dans  la 
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confiance ,  la  continence  avec  une  sanciificalion 
exltTi'cure.  Faisons  donc  tous  noscflbrts  pourèlrc 
comptés  au  nombre  dé  ceux  qui  espèrent  en  lui, 
afin  de  prendre  part  a  ses  trésors.  Mais  comment 
cela  p3urra-l-il  se  faire  ?  Cela  se  fera  si  nous  repo- 
sons fermement  la  confiance  de  notre  esprit  en 
Dieu ,  si  nous  faisons  tout  ce  qui  s^accorde  avec 
sa  sainte  volonté ,  si  nous  suivons  la  voie  de  la 
justice  I  êi  nous  éloignons  de  nous  toute  espèce 
d'iniquité  ,  de  licence  ,  de  cupidité  \  de  dissen- 
sion, de  malveillance  et  de  tromperie,  d'orgueil  et 
d'ostentation,  de  vainc  ambition  et  de  sotte  vanité 
(cliap.  xxxvi).  »  — -  c<  Cest  par  celte  voie  que  nous 
trouverons  notre  salut,  Jésus-Christ,  le  grand 
pontife  de  notre  sacrifice,  le  défenseur  et  le  soutien 
de  notre  faiblesse.  Par  lui  ,  nous  contemplons  les 
hauteurs  des  cieux  ;  par  lui ,  nous  apercevons  sa 
sainte  et  sublime  face;  par  lui ,  les  yeux  de  notre 
cœur  sont  dessillés  ;  par  lui,  notre  esprit  stupide, 
obscurci,  s'ouvre  à  sa  merveilleuse  lumière;  le 
Seigneur  a  voulu  que,  par  lui,  nous  pussions  goù* 
ter  son  immortelle  science  \  p<irlui,  qui  est  le  res- 
plendissement de  sa  majesté  ,  et  qui ,  bien  plus 
élevé  que  les  anges ,  a  hérité  aussi  d'un  nom  bien 
plus  distingué.  Car  il  est  écrit  :  «  Il  se  sert  des 
<c  angescomme  de  vents  et  de  ses  serviteurs  comme 
(c  de  flammes  de  feu.  »  Le  Seigneur  a  dit  à  son 
fils  :  «  Tu  es  mon  fils,  je  t'ai  engendré  aujourd'hui; 
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«  si  In  me  le  demandes,  je  te  donnerai  les  peuples 
R  pour  héritage,  etc.  (chap.  xxxvii).  » 

Pais  vient  Tapplication  h  l'Eglise,  disant  qn^il  a 
faitles  lois,  que  tou  si  es  clirciien  s  sont  ses  membres, 
etc.  Cen'est  pas  sans  motif  que  j*ai  traduit  textuel- 
iemenr  ces  passages.  On  ne  peut  rien  conclure  de 
quelques  expressions  détachées  ;  ce  n'est  que  par 
Tesprit  tout  entier  d*un  ouvrage  que  l'on  peut  aa- 
îoir  ce  qu'un  auteur  a  pensé  et  quel  est  1«  sena 
qoi  se  cache  derrière  ses  paroles. 

1^  D'après  cela  Jésus- Christ  est  le  resplendisse-* 

ment,  l'image  de  la  majesté  divine  ]  les  anges  sont 

ses  serviteurs  ;  il  est  élevé  au«dcssus  des  créatures 

les  plus  sublimes,  el  c'est  pour  cela  qu'il  a  hérité 

d  an  nom  plus  distingué ,  du  nom  de  pils.   On 

comprend  que  le  nom  de  fils  de  Dieu  indique 

quelque  chose  qui  Télève  au*dessus  des  créatures. 

a*  Ce  n  est  que  par- une  disposition  sainte  que 

nous  pouvons  le  comprendre.  Mais  quel  est  donc 

celui  que  tu  ne  peux  comprendre  que  si  tu  es  saint 

ou  si  tu  t'efforces  de  le  devenir?  Personne  n'a  ja« 

mais  parlé  de  Jésus-Christ  on  termes  plus  subli-* 

mes  que  Clément ,  lorsque  après  avoir  dépeint  la 

sainte  conduite  chrétienne  ,  il  ajoute  :  a  C'est  par 

cette  voie  que  nous  trouverons  notre  salu(,  Jésus«i 

Christ  (i).  » 

(i)  On  peorrail  ptut-  être  iolerprétef  ce  passage  «n  diiaiit  : 
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3^  Clament  dil  que  l'Iiommc  ne  saurait  èlrc 
justifié  pnr  aucuu  eflbrl  purement  humain^  le  fa« 
lut  de  l'homme  ne  se  trouve  qu*en  Jésus-Clirist. 
En  lui  nous  sommes  justifiés  devant  Dieu.  Dieu 
nous  considère  comme  justes  en  Jésus-Christ,  et 
nous  le  sommes  véritablement.  Partout  où  tte  prok> 
fesse  cette  croyance,  se  professe  aussi  la  croyance  à 
ladivinitédé  Jésus-Christ,  quand  même  il  ne  serait 
nullement  question  de  sa  haute  dignité.  Comment 
comprendre  qu'il  soit  devenu  la  victime  oflferte 
pour  nos  péchés  et  que  de  la  foi  en  lui  découle  une 
force  qui  sanctifie  intérieurement ,  si  ce  n*est  par 
la  croyance  qu'il  est  réellement  le  fils  dé  Dieu  , 
dans  le  vrai  sens  du  mot,  et  Dieu  lui-même?  Toute 
la  suite  de  Thistoire  nous  apprend  en  effet ,  que 
partout  où  cette  croyance  a  été  admise ,  on  a  cru 
aussi  à  la  véritable  divinité  de  Jésus-Christ,  et  que 
partout  où  Ton  a  nié  celle-ci ,  Tautre  a  aussi  été 
abandonnée. 

Le  but  de  Clément  étant  de  ranimer  la  vie  in- 
térieure des  Corinthiens,  par  le  renouvellement 
de  la  croyance  au  sacrifice  sanctifiant  du  Seigneur, 
notre  grand-prêtre ,  qui  change  notre  faiblesse  en 

«  Ce  n*eit  qtt*alors  que  le  but  da  christiaDisme  est  atteint  en 
«  BOUS.  »  Mms  cela  ne  serait  point  dans  l'esprit  des  andens , 
pour  qui  la  penonne  de  Jésos-Cbrût  était  tout  ;  ib  croyaient 
que  ses  autres  doctrines  et  ordonnanoes  ne  pouvaknt  être 
bîan  appréciées  qu'autant  que  Ton  coBser?ait  une  foi  îné- 
branlabh  dans  la  doctrw  de  sa  divinité. 
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force,  il  commence  son  é|)Urc  far  dcmoolrer  que 
IVial  florissant  où  les  Corinthiens  se  trouvaient 
naguère  était  du  à  cette  croyance.  Il  dit  dans  le 
chap.  II  :  «Vous  étiez  tous    humbles  d*espiit , 
sans  ostentation  dans   votre   maintien  ,    aimant 
mieux  vous  subordonner  à  d'autres  que  de  sub- 
ordonner d'autres  à  vous,  préférant  donner  que 
recevoir.   Satisfaits  de  la  nourriture  de  Dieu , 
prêtant  V oreille  avec  zèle  à  ses  instructions,  vos 
cœurs  s^ élargissaient  et  ses  souffrances  étaient 
devant  vos  yeux.  Ainsi  vous  étaient  accordés  une 
profonde  et  riche  paix  et  un  désir  insatiable  de 
bonnes  œuvres.  »  I^es  paroles ,  ses  souffrances 
se  rapportent  à  l'expression  qui  pi*écède  de  la 
nourriture  de  Dieu.  La  passion  de  Jésus^Christ 
est  donc  désignée  comme  étant  la  passion  de  Dieu. 
De  même  que  plus  loin  il  rappelle  les  souffrances 
delésus-Christ,  pour  renouveler  la  vie  précédente 
des  Corinthiens  ,  si  belle,  si  agréable  à  Dieu  *,  de 
même  aussi  il  explique  la  beauté  de  cette  vie  par 
la  foi  vive  à  l'opération  de  Jésus-Christ  pour  notre 
rédemption;  seulement  dans  ce  passage  il  dit  posi- 
tivement que  la  passion  de  Jésus-Christ  a  été  la 
passion  de  Dieti  (i). 


(i)  C'est  par  ooBséqoent  una  bieo  oisene  coojeetara  de 
Junius,  qa*eo  place  de  ««dN/ActTat ,  il  faille  lire  jUAdu/uATct 
(éoctrines).  Ssos  être  appuyé  par  Tautorité  d'uo  seul  manus- 
crit,  il  hasarde  une  cop|ecture  fpî  est  en  opposition  ares 
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Le  père  Petau  (i)  fait  remarquer  avec  raison 
que  Jésus  est  appelée  Kupio;  (avec  rarticle).  Ceci 
présente  une  haute  signification  dans  tout  le  lan- 
gage de  TEglise ,  et  ici  plus  encore  qu'ailleurs  , 
parce  que  Clément ,  quand  il  parle  simplement  do 
Dieu,  dit  aussi  a  le  Seigneur,  »  cqmmc  dans  le 
chap.  XXXVII.  Le  père  Petau  remarque  en  outre 
que,  dans  le  chap.  xlvi  ,  les  fidèles  sont  appe« 
lés  les  membres  de  Jcsu8*Christ.  En  eflet,  si  l'on 
prend  en  considération  le  sens  que  TEglise  a  tou- 
jours attaché  à  cette  expression,  savoir  :  que,  dans 
les  fidèles,  Jésus  est  une  force  agissante  non-seu- 
lement par  sa  doctrine,  mais  encore  physiquement, 
il  devient  d'une  haute  importance  de  bien  saisir  la 
pensée  de  saint  Clément.  Comment  des  créatures 
peuvent -elles  être  appelées  les  membres  d'uue 
créature?  En  terminant  son  épitre.  Clément  app 
pelle  sur  les  Corinthiens  la  grâce  du  Seigneur 
Jésus-Christ.  Quel  est  donc  celui  qui  répand  la 
grâce  (a)? 

Il  n'est  question  du  Saint-Elspril  que  dans  ses 
rapports  avec  l'Eglise  *,  et,  au  fondi  Clément  ne 

i'épltre  toot  entière.  D'ailleurs  Clément  venait  déjà ,  il  n'y 
ayait  qu'un  moment, de  parler  de  la  doctrine. 

(i)  PeUT.  Tbeolog.  Dogm.  tom.  u,  pr»fiit.  c«  if. 

(a)  Chap.  LIX.  i  A:«tf' (  t^v  Kv/ioi/  »/4«f  Iurfrt/  Xf*9f^^  f**^* 


piilc  mcmc  (lu  Fils  que  paiTc  que  la  croyance  en 
lui  est  inlimement  liée  à  tout  rcnsemble  de  la  vie 
liirclieiinc.  Ainsi  le  Saiut- Esprit  est  celui  qui  dis* 
iribuc  les  dons  de  la  grâce  (chap.  xlvi);  celui  qui 
éclaire  les  prophètes(chap.iSLv),etc.  Dans  le  passage 
suivant,  il  est  question  à  la  fois  du  Père ,  du  FiU 
cl  (lu  Sainl-Esprit  :  «  N'avons-nous  pas  un  Dieu, 
uu  Christ  et  un  Espril  de  la  grâce  répandu  sur 
nous  (chap.  xlvi)?  »  Nous  allons  maintenaui 
quitter  saint  Clément. 

Cest  dans  Tépitre  mètno  attribuée  à  saint  Bar- 
nabe que  Ton  apprend  l'intention  dans  laquelle 
die  a  été  écrite;  il  veut  procurer  a  ses  lecteurs 
une  connaissance  parfaite  de  leur  foi  (i).  Ceux  à 
qui  celte  épitreest  adressée  ont  d^à  accueilli  dans 
leur  vie  intime  la  grâce  de  Dieu  \  «  car,  en  vérité, 
il  aperçoit  en  eux  Tesprit  versé  par  la  sainte  source 
de  Dieu  j  »  il  ne  manque  plus  que  de  leur  faire 
coiinaiirc  clairement  le  fondement  de  leur  foi  d^'à 
ferme  et  de  leur  espérance  (2).  Or,  c'est  ce  que 

(q)  Naluralem  ^ratiam  aecepùtis,  PropUr  quoâplurimum 
gratulor  mihi ,  sperans  Hberari;  quia  vere  video  in  vobis 
infiuum  ipiritum,  €ib  honesto  fbnte  Dei.  Phn  bas  on 
▼oit  que  pour  le  mot  fiaturalii,  la  teite  grée  portait  i^fvr^  c  ; 
cir  dans  le  chap.  ix  le  traducteur  rend  iac^vt*?  /«f  mv  par  /m- 
iuraU  donum.  C'est  atec  Justesse  qoe  Menardtis»  adh.  1,  dit  : 
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Técrivain  essaie  par  le  développciDCiU  des  figures 
cl  des  prophélies  qui,  dans  rAiicieu  Teslamciit , 
se  rapporlenl  à  Jésus-Clirist ,  et  par  Texposiiiou 
de  renchaiacmeul  intérieur  des  doctrines. 

Jésus-Chrisl ,  fils  de  Dieu,  leur  dil-ii,  esl  le 
créateur  de  Tunivers^  après  la  cliutc  originelle 
derhomme ,  il  envoyâtes  prophètes  ,  et  ce  fut  lui 
qui  par  eux  se  prédit  lui-même,  u  Tu  vois  en  cela 
5a  gloire  \  car  tout  est  en  lui  et  tout  se  rapporte  à 
lui  (i).  »  —  «  Comme  il  créa  les  hommes  dans 
Torigine,  est-il  dit  plus  bas  ,  il  a  fallu  aussi  qu'il 
les  réformât  et  les  créât  de  nouveau  \  car  cVst  à  lui 
que  le  Père  dit ,  lors  de  la  création  du  monde  : 
«  Faisons  Thomme^  »  et  c'est  ainsi  que  s^iccom- 
plii  ce  qui  est  écrit  dans  Ezéchiel ,  36 ,  2  :  u  Et 
((  voilà  je  ferai  le  dernier  comme  le  premier.  » 
Or,  comme  il  nous  a  regénérés  ,  en  nous  ôtant  le 
péché,  il  nous  a  donné  aussi  un  caractère  tout  dif- 
férent, en  sorte  que  par  notre  âme  nous  ressem* 
blons à  un  enfant;  car  c'est  lui-même  (|ui  nous  a 
réformés,  a  Et,  dit  le  Seigneur,  j'ôierai  de  leur 
«  chair  le  cœur  de  pierre  et  je  leur  donnerai  un 
((  cœur  de  chair  (Ezéchiel ,   1 1,   19)*  »    Car  il  a 
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-    (l)Quip.  12.  fAlKCLOI  if  T9VTa»Tif?^of«?T0t/  UfVjÔtl  if  aÙTf 
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fallu  qu^i)  parût  dans  la  diair  et  qu'il  demeurnC  m 
nous^  le  séjour  de  notre  cœur  est  le  plus  saint 
temple  pour  le  Seigneur,  n 

L'écrivain  fonde  donc  Tespérance  et  la  conBance 
des  chrétiens  sur  ce  que  le  créateur  do  monde,  le 
Dieu  des  prophètes ,  au  nom  de  qui  ils  parlaient , 
les  a  lui-même  régénérés.  Et  quelle  force  n'y 
at-il  pas  dans  ces  paroles  :  «  Car  c'est  lui-même 
I  qui  nous  a  réformés  ?  »  C'est  ainsi  que  l'écri- 
vain s'exprime  pour  représenter  la  véritable  ori- 
gine et  tout  le  prix  de  la  régénération  (i). 

Je  crois  devoir  rapporter  ici ,  dans  toute  leur 
étendue,  encore  quelques  passages  :  «  C'est  pour- 
quoi ,  dit-il ,  le  Seigneur  a  livré  son  corps  à  1« 
mort,  afin  que  nous  fussions  sanctifiés  par  l'enlè- 
vement du  péché  ,  c'est-à-dire  par  le  versement 
deson  sang;  car  il  a  été  écrit  ainsi  de  lui.  Il  faut 
donc  que  nous  rendions  grâces  au  Seigneur  de  ce 
qu'il  a  découvert  le  passé  et  nous  a  rendus  sages, 
tandis  qu'il  ne  nous  a  pas  laissés  non  plus  tout-à- 
faii  dans  Tincertitudc  sur  l'avenir.  C'est  pour  cela 
que  le  Seigneur  a  souQert  pour  nous ,  parce  qu'il 
i'sile  créateur  du  globe  de  la  terre.  C'est  i  lui  que 
le  Père  a  dit  avant  la  création  du  monde  :  <c  Fai- 


.   (i)  L.  C.  iirii  ei/r  flfr«i(dtivir<€  NiM«c,  W  'rif  «fini  t»?  «^«;« 
Tint,  f4r9f«0if   cixxtv   TV9*r,   »c    VAiAif   ff;t**v  *f*^   4*^^:**  «r 
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c(  sons  l'homme  â  noire  îm.nge.  »  Apprrr.cz  mainte- 
tenant  comment  il  a  souflert  pour  les  hommes. 
C  est  de  hii  que  les  prophètes  recurent  leurs  dons  ; 
et  c^cst  n  lui  que  se  rapportent  leurs  prophéties. 
Il  est  venu  en  chair,  afin  d'anéantir  la  mort  et  de 
faire  voir  la  résurrection  des  corps  ;  et  il  a  souflert, 
afin  d'accomplir  la  promesse  faite  à  nos  pères.  Il 
s'est  préparé  un  nouveau  peuple  et  a  révélé  par  li 
qu'il  jugera  après  la  résurrection.  Il  enseignais* 
raël ,  lui  donna  de  grands  signes ,  fit  pour  lui  de 
grands  miracles  et  l'aima  par  dessus  tout.  Quand 
iî  fit  choix  des  apôtres  pour  annoncer  son  Evan- 
gile, il  choisit  les  plus  grands  pécheurs,  pour 
montrer  qu'il  était  venu  pour  appeler  à  lui ,  non 
pas  les  justes,  mais  les  pécheurs.  (S'il  n'était  pas 
venu  en  chair,  comment  aurions-nous  pu  le  voir 
et  vivre  7  L'homme  ne  saurait  contempler  le  soleil, 
qui  est  son  ouvrage  et  qui  passera.)  I.e  fils  de  Dica 
est  encore  venu  en  chair,  afin  de  remplir  la  me«* 
sure  des  péchés  de  ceux  qui  avaient  persécuté  ses 
prophètes  jusqu^a  la  mort  (chap.  v).  n  On  voit 
par  ce  passage,  ainsi  que  par  celui  que  nous  avons 
cité  plus  haut,  que  Barnabe  dépeint  Jésus- Christ, 
fils  de  Dieu,  comme  le  créateur  du  monde  (i).  Il 

(i)  Oo  De  peut  que  t*étODuer  de  la  hardiesse  avec  laquelle 
Martini»  professeur  de  théologie  à  Hostoek  (Uist.  pragm.  du 
dogme  de  la  Diviaité  de  Jésas>Christ,  p.  a6),  fait  dire  la  plut 
grtnde  absurdité  à  Técrivainde  celte  épitre  :  «  fin  «ttendanl. 
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esi|>articulicrenicnt  digne  d'atteiuion  que  récvi* 
vain  appli(|ue  à  Jcsiis-ChriKt  ce  qui  est  dil  dans 
TAucien  Tesiamcnt,  sur  ce  que  Dieu  ne  saurait 
être  vu  à  découverl  par  riiommc  ,  sans  que  celui- 
ci  ne  meure,  afia  d^expliquer  pourquoi  Jésus- 
Christ,  en  venant  pour  notre  rédemption ,  s'est 
fait  homme  ;  cela  prouveila  vérité  que  l'écrivain 
de  celle  épiirc  n*avaii  pas  une  notion  iiarfâîtemcnt 
juste  de  la  nécessité  de  rincarnaliou  du  fils  de 
Dieu;  mais  cela  montre  avec  d'autant  plus  devi- 
(lencequelle était  Tidéequ'il  se  formaitdu Sauveur. 
Dans  un  autre  endroit ,  il  compare  ainsi  Moïse 
à  Jéius-Cbrist  ;  «  Moïse,  comme  serviteur  ,  les  a 
reçues  (les  tables  de  la  loi)  ;  mais  à  nous  le  Sei^ 
gneur  les  a  données  lui-même  (f'^^'^oiSt  6  Kv^^ioc  npiv 
t^wx»)  y  à  nous  son  peuple  liéi'éditaii'e  ,  puisqu'il 
a  souâert  pour  nous.  Et  le  prophète  dit  encore  : 
«  Je  vous  ai  établi  pour  être  la  lumière  des  nations 
«et  le  salut  que  j'envoie  jusqu'aux  extrémités 
a  Je  la  terre  (Is.  49»  ^)*  »  H  a  paru  lui-même 

tom  cet  attribnti  dérnootreot  seulement  que  Pécrivaio  eoit- 
sidèrait  Jéius  comme  Pun  des  plus  sublimes  esprits,  »  Or 
coMlneo  de  ces  sobKmet  esprits  y  avait-il  dans  le  monde 
•faut  que  U  monde  fiU  créé  ?  Mais  si  Martioi  a  vouhi  bm 
entnidre  par  là  que  PécriTaio  partageait  l'opinioD  des  gnos- 
tiques,  tout  le  couteau  de  Tépltre  prouverait  le  contraire, 
il  but  que  Martiui  et  Munscher  n'aient  pas  même  lu  cette 
éfiitra,  puisqu'ils  passent  entièrement  tous  silence  plusieurs 
des  passages  Its  plus  în^Mirtaas. 
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(tv*  a-JTo;  favtcç-  le  mol  împorlaiil  d'avroç  n'a  point 
ëlé  rendu  dans  les  deux  traductions  de  Gallandi) , 
afin  de  délivrer  des  ténèbres  notre  cœur  déjà  en 
proie  à  la  mort  et  livré  à  la  licence  qui  égare,  et 
de  fonder  en  nous  son  alliance  par  sa  parole. 
HL  Reconnaissez  donc  par  qui  nous  avons  été  déli^ 
((  i^rés  (chap.  xiv).  »  Il  est,  sans  doute  ,  inutile  de 
faire  remarquer  combien  le  Sauveur  est  placé 
dans  ce  passage  au-dessus  de  Moïse*,  Dieu  avait 
donné  jadis  à  Moïse  la  loi  sur  le  mont  Sinaï,  afîn 
que  celui*ci  l'apportât  au  peuple  de  Dieu;  mais 
dans  la  nouvelle  alliance  elle  est  apportée  par  Dieu 
lui-même  qui,  dans  Tanciennc,  avait  employé 
Tintervention  d'un  serviteur. 

11  faut  que  je  cite  encore  le  passage  suivant , 
dans  lequel  Técrivain  dit  que  les  juifs  avaient  mis 
leur  confiance  dans  un  temple  terrestre,  et  ajoute 
que  la  destruction  de  ce  temple  avait  été  annoncée 
d'avance  ,  après  quoi  il  remarque  que  désormais  il 
.  faudra  élever  à  Dieu  un  teniple  véritable  et  éter- 
nel. Voyons  s'il  existe  encore  un  temple  de 
Dieu.  Oui ,  car  il  a  dit  quil  s^ en  construirait  un 
pour  lui-même.  Il  est  écrit  :  «  Quand  les  semaines 
((  seront  accomplies ,  un  temple  plus  magnifique 
«  sera  bâti  pour  Dieu  ,  au  nom  du  Seigneur  (Dan* 
chap.  Lx).  »  Jetrouvequ'ilyaun  temple  du  Sei- 
gneur. Mais  comment  scra-t-il  donc  bâti  au  nom 
du  Seigneur  ?  Apprenez-lc.  Avant  que  nous  crus* 


sions  en  Dieu  ,  le  séjour  de  notre  cœur  était  sujet 
ila  corruption  et  faible ,  comme  devait  Tèlre ,  en 
effet,  nn  temple  bâti  par  la  main  des  hommes.  Car 
c'élaii  une  maison  pleine  d'idolâtrie  et  de  démons, 
nne  maison  où  Ton  faisait  tout  ce  qui  était  contraire 
à  Dieu.  Mais  elle  sera  bâtie  au  nom  du  Seigneur. 
Maintenant  faites  attention  à  ce  que  le  temple  du 
Seigneur  soit  bâti  avec  magnificence.  Comment? 
Ayant  obtenu  la  rémission  de  nos  péchés  et  mel- 
taDt  notre  confiance  dans  le  nom  du  Seigneuri 
nous  sommes  renouvelés ,  complètement  régéné* 
rés.  Cest  pourquoi  Dieu  demeure  dans  notre 
maison  A^ une  manière  véritable.   Comment?  La 
parole  de  sa  foi ,  sa  vocation  promise ,  la  sagesse 
de  ses  justifications,  les  ordonnances  qu*il  a  pu« 
l>liées  (sont  en  nous)*,  il  prophétise  en  nous ,  il  de- 
tucureen  nous,  il  nous  ouvre,  à  nous  esclaves  de. 
la  mort,  les  portes  de  son  temple  en  changeant 
nos  dispositions,  et  il  nous  conduit  ainsi  dans  son 
temple  incorruptible.  En  conséquence  quiconque 
aspire  à  être  sauvé  ne  doit  pas  regarder  t homme , 
mais  celui  qui  demeure  et  qui  parle  en  lui.  C'est 
là  le  temple  spirituel  qui  sera  bâti  pour  le  Sei- 
gneur (cbap.  xvi).  »  Si  l'on  pouvait  douter  que. 
dans  ce  passage ,  où  les  mots  de  a  Seigneiir  »  et  de 
«  Dieu  »  sont  employés  alternativement  et  indiffé- 
remment ,  il  soit  question  du  Fils  (et  il  parait ,  en 
c0ut ,  que  Ton  en  doute  »  puisque  les  historiens  du 
I.  a 
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dogme  ne  Font  ancutie  allusion  à  ce  passage,  qui  , 
â*ailleurS)  pourrait  bien  aussi  leur  avoir  échappé), 
j'engagerais  à  comparer,  les  unes  avec  les  autres , 
les  observations  de  Tauteur,  telles  qu'elles  se  trou- 
vent dans  tout  le  cours  de  Fépilre.  Ainsi  quand  il 
dit  :  ft  C*ést  pourquoi  Dieu  demeure  véritablement 
dans  notre  maison ,  )>  ^to  cv  t(o  xaro(x9}nQp(6»  iSfioiy 
a>v)Oo»c  ô  eioç  Koerotxct  h  ^fiiv ,  il  faut  comparer  ce 
passage  avec  celui  du  chap.  vi ,  où  il  s'exprime 

ainsi  :  a  on  iyitWi  h  aoêpxt  ffavtpwa^ai  y  xit  h  :ipv 
«QeretxouvOai*  "yaoç  yoip  (ryiocyà^fi^foc  ptov,  ro  ^toroixiinipcov 
;fip»y  Tnçxap^ia^.  n  — -  ic  II  fallait  quil  pafUt  dans 
la  chair  et  qu'il  demeurât  en  nous  ;  le  séjour  de 
notre  cœur  est  le  plus  saint  temple  pour  le  Sei- 
gneur, n  Dans  ce  passage  il  est  évident  qu'il  s'agit 
du  Fils  de  Dieu.  Atout  prendre,  la  description  de 
la  construction  du  nouveau  temple  est  exactement 
pareille  à  celle  de  l'œuvre  de  la  rédemption  dé- 
crite en  d'autres  endroits*  De  même  que  celui  qui 
conslmisii  le  temple  est  Dieu  et  Seigneur ,  de 
même  aussi  celui  qui  sauve  est  Dieu,  et  îl  construit 
lé  temple  pour  y  demeurer.  D'ailleurs ,  en  passant 
tout  le  reste  sous  silence ,  comment  expliquer  les 
mots  :  «  Quiconque  veut  être  sauvé  ne  doit  pas 
regarder  l'homme ,  mais  celui  qui  demeure  et  qui 
parle  en  lui ,  »  st  ce  qui  précède  ne  se  rapporte 
pas  k  Jésus^Christ  ?  Ce  passage  renferme  une  ex- 
hortation ;  l'écrivain  veut  dire  :  Croyez  véritable- 
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ment  qae.voas  poMedez  Dica  ]  que  vous  âtes  de- 
vcDole  temple  de  Dieu  par  la  foi  en  Jésus^Clirist  : 
car  il  oe  5  agit  pas  de  riiomme  dans  lecfucl  il  a 
paru,  mais  de  celui  qoi  s*est  montré  agissant  en 
lai)  il  a  été  assez  puissant  pour  bitir  en  tous  un 
temple  i  Dieu  ,  car  il  est  lui-même  le  Seigneur  et 
Diea.  Mais  le  scbi  général  est  que  Dieu  se  cous- 
tmit  un  temple  en  nous ,  lorsqu'il  noua  sauve  et 
nous  sanciiâe,  et  que  nous  pouvons  bien,  par 
cooiéquejitf  nous  consoler 'de  la  destruction  du 
temple  de  Jérusalem. 

Il  est  facile  de  déduire  de  ce  qiie  nous  venons 
<Ie  dire ,  ce  que  Jésus-Christ ,  d'après  sa  nature 
sablime ,  est  aux  yeux  de  Técrivain  de  cette  épiire. 
Q est  le  créateur  du  monde,  et  était,  par  conaé* 
quent ,  avant  le  monde  ;  il  est  le  Jéhovah  desjuifii, 
le  même  qui  a  donné  la  loi  sur  le  mont  Sinaï  ;  il  a 
annoncé  1  avenir  dans  les  prophètes  ;  il  est  le  juge 
du  monde  et  INeu  luirroème.  Si ,  dans  d'autres 
passages,  lauleur  ne  distinguait  pas  soigneuse- 
méat  le  Fils  da  Père,  comme  dans  le  chap.  xii 
et  dans  les  chap.  xiv  et  xvi ,  ou  le  Père  parle 
au  Fila ,  etc.,  on  serait  tenté  de  croire  qu  il  coa* 
fondait  le  Père  avec  le  Fils ,  à  la  manière  des  Sa- 
helliens* 

Quant  au  but  de  la  venue  du  Fils  de  Dieu,  voici 
comment  nous  nous  en  rendrons  compte:  Les  pé« 
chés  du  monde  étant  parvenus  au  plus  haut  point 
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par  le  crucifiement  du  Fils  de  Dieu,  envoyé  pour 
son  salul ,  ils  avaient  en  même  temps  comblé  leur 
mesure,  et  obtenu  leur  anéantissement.  Car  celui 
à  qui  le  monde  avait  fait  tout  le  mal  qui  était  en 
son  pouvoir,  avait ,  par  cela  même,  efiacé  ce  mal. 
Il  Teffaça  par  sa  mort  ;  c'est  pour  les  mérites  de 
Jésus-Christ  que  nos  péchés  nous  sont  pardonnes. 
Il  est  probable  que  Barnabe  s'expliquait  encore 
Teflet  de  la  mort  du  Sauveur ,  en  songeant  qu*en 
nous  aimant  jusqu'à  mourir  pour  nous ,  il  avait 
réveillé  de  son  sommeil  de  mort  Famour  de  Dieu 
dans  le  cœur  de  Thomme  ;  cela  parait  du  moins 
ainsi  quand  on  compare  les  paroles  du  chajp.  v  : 
tt  II  aima  Israël  jusqu'à  l'excès  »  ,  avec  celles  du 
châp.  IV  :  «  L'amour  de  Jésus  doit  être  scellé  dans 
notre  sein.  )»  Mais  il  ne  faut  surtout  pas  entendre 
cela  en  ce  sens  que  Jésus-Christ  ne  dut  produire 
un  si  grand  effet  que  par  son  exemple  seul  :  car  il 
agit  d'une  manière  cachée  et  mystérieuse  dans  les 
hommes,  par  son  esprit  (ch.  i)  ,  et  demeure  même 
activement  en  eux,  comme  les  passages  que  nous 
avons  cités  le  démontrent.  Il  vivifie,  en  outre,  les 
hommes,  en  augmentant  leur  confiance  en  Dieu, 
puisqu'ils  voient  que  Dieu  a  rempli  en  lui  sa  pro- 
messe ,  faite  depuis  long-temps ,  d'envoyer  un 
Sauveur,  et  qu'il  a  prouvé  sa  fidélité  parle fait(f). 
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EdCu  il  avait  encore  pour  but ,  eu  venant  »  de 
convaincre ,   par   sa  résurrection  y    les   hommes 
de  la  vérité  de  Timmortalité ,  et  de  leur  offrir  la 
preuve  qu'un  jugement  les  attendait  et  que  co  se- 
rait loi  qui  jugerait  le  monde.  C'est  ce  que  Bar- 
nabe enseigne  dans  le  cbap.  vi*  Voici  comment 
Tanteur  de  cette  épitre  indique  la  liaison  de  ce 
dernier  point  avec  le  reste  de  sa  doctrine  :  La  nou- 
velle alliance  exige  une  sanctification  intérieure  et 
non  pas  seulement  une  justice  extérieure ,  comme 
les  juifs  le  croyaient^  il  faut,  par  conséquent, 
quil  existe  un  tribunal  où  chacun  soit  jugé  d'a- 
près ses  œuvres.  Or,  Jésus«Christ  ayant  exigé  une 
véritable  sainteté,  et  ayant  démontré  l'immortalité 
par  le  fait ,  il  s'ensuit  la  nécessité  d'un  jugement , 
auquel  préside  Jésus -Christ,  législateur  étemel. 
Cela  se  voit  en  comparant  le  quatrième  avec  le 
dnquième  chapitre.  Il  est  inutile  de  nous  étendre 
encore  sur  la  conviction  que  cette  manière  d'expli- 
quer l'œuvre  de  la  rédemption  devait  inspirer  à 
l'auteur  de  cette  épitre ,  de  la  nature  élevée  do 
Jésus-Christ. 

J'arrive  maintenant  à  Hermas.  Dans  son  ouvrage 
intitulé  le  Pasteur,  il  veut  montrer  comment 
la  vie  chrétienne  s'acquiert,  comment  elle  doit 
être  formée  intérieurement ,  et  comment  après 
cela  elle  se  manifeste  au  dehors.  C*est  à  cela  que 
se  rapporte  tout  cet  écrit ,  qui  est  plein  de  vé- 
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rite,  de  simplicité  et  de  franchise  ;  il  est  purement 
pratique.  Mais,  tout  en  se  bornant  h  traiter  ce  qui 
a  rapport  à  la  vie  ,  Hermas  croit  devoir  aussi  rap- 
porter à  ses  lecteurs  ce  qu'il  a  appris  dans  TËglise 
touchant  la  personne  du  Fils  de  Dieu.  H  établit  aa 
liante  dignité,  aûn  d'exciter  une  confiance  sans 
bornes,  inébranlable  en  lui  ,  et  de  montrer  que 
tous  ceux  qui  veulent  voir  le  royaume  de  Dieu 
doivent  porter  son  nom.  Il  dépeint  la  manière 
dont  le  chrétien  se  forme  sous  F  image  de  la  con* . 
struction  d'une  tour.  La  communauté  tout  entière 
des  chrétiens,  TE^lise,  se  baiit  stir  un  vieux  rocher 
avec  une  nouvelle  porte.  Le  berger  demande  à  son 
guide,  qui  lui  explique  la  vision ,  ce  que  cela  signifie. 
Voici  la  réponse  :  «  Le  rocher  est  Jésua^Christ. 
Le  Fila  est  plus  âgé  que  toutes  les  créatures  ,  car 
il  était  dans  le  conseil  de  son  Père,  lors  de  la  créa- 
tion du  monde.  Mais  la  porte  est  nouvelle ,  parce 
que,  à  la  fin  dea  temps ,  au  dernier  jour,  il  a  paru, 
afin  que  ceux  qui  ont  mérité  le  salut  puissent  entrer 
par  lui  dans  le  royaume  de  Dieu.  >»  Le  berger 
demande  ensuite:  n  Seigneur,  apprends-moi  pour- 
quoi la  tour  n'a  pas  été  bâtie  sur  la  terre,  mais  sur 
le  rocher  qui  la  porte.  »  —  a  Tu  me  fais  cette 
question  parce  que  tu  es  simple  et  sans  connais- 
sances. »  Telle  fut  la  réponse.  Le  berger  continua  : 
tt  Je  suis  obligé  de  tout  demander  parce  que  je  ne 
comprends  rien,  eê  tes  réponses  sont  si  grandes 


el  si  magnifiques  qiie  V homme  peut  à  peine  les 
saisir.  »  -*  a  Ex:oute  donc,  reprit  son  mailre  ;  lo 
nom  da  Fils  est  grand  et  inoommensnrable  \  tout 
le  globe  de  la  terre  est  porté  par  lui.  Or,  si  toutes 
les  créatures  de  Dieu  sont  portées  par  son  Fils^ 
pourquoi  ne  porterait- il  pas  aussi  ceux  qui  ont  été  ' 
appelés  par  lui,  qui  portent  son  nom  et  qui  mar- 
chent dans  sa  doctrine  ?  Ne  vois^tu  donc  pas  aussi,» 
cootinua-t-il,  «  qu'il  porte  ceux  qui  portent  son 
nom  avec  toute  sincérité  ?  C'est  donc  lui  qui  est 
lenr  terrain,  et  il  porte  avec  plaisir  ceux  qui  non 
seulement  ne  renient  pas  son  nom,  mais  qui  con- 
sentent encore  avec  joie  à  souffrir  pour  lui  (1.  III , 
sim.  IX ,  cb.  xiv-xxiii).  u 

Ceci  n'a  pas  besoin  dautre  explication.  Le 
Créateur  du  monde  est  le  Sauveur  du  monde  ;  il 
porte  toutes  les  créatures.  Cependant,  de  même 
que  l'cpitre  de  Barnabe  ne  renferme  pas  de  défi- 
nition plus  précise  de  la  relation  du  Fils  envers  le 
Père,  il  ne  s'en  trouve  pas  davantage  dans  Técril 
d'Hermas.  Mais  certes  elle  n'était  pas  nécessaire* 
On  aurait ,  à  plus  forte  raison ,  tort  de  chercher 
chez  eux  un  développement  fort  exac^  de  la  re« 
lation  du  Saint-Esprit  envers  l'un  et  l'autre»  Her« 
mas  n'a  parlé  du  Filsqu'autant  qu'il  le  fallait  pour 
que  le  fidèle  sût  où  il  devait  placer  sa  confiaiice» 
el  du  Saint-Esprit  que  pour  que  le  fidile  fùtliien 
certain  de  celui  qui  agissait  en  lui  et  n'igno^ràl  pas 
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« 

(|u*unc  force  divine  vient  au  secours  de  rhomme 
|k)ur  le  faire  triompher  du  monde.  Le  Saint-Es- 
prit inspire  la  foi  à  rhomme  et  ne  laisse  subsister 
dans  son  sein  ni  don  le  ni  hésitation.  Il  crée  le  re- 
pos complet  de  Tesprit  ;  partout  où  il  soufQe,  il 
y  a  joie  en  Dieu,  et  Thumeur  sombre  et  triste  s'é- 
loigne. Dans  cette  disposition,  la  prière  est  enjouée 
et  confiante  ;  elle  s'élève  gaiment  vers  Dieu ,  tan- 
dis que  la  prière  de  la  sombre  tristesse»  attirée 
vers  la  terre  par  sa  tendance  toute  terrestre,  est  in- 
capable de  s'élever  vers  le  ciel.  Le  Saint-Esprit 
apprend  à  saisir  facilement,  profondément  et  sûre- 
ment ,  les  mystères  de  Dieu  ]  car  le  sens  céleste 
qu'il  nous  communique  est  en  état  de  recevoir 
des  explications  qui  demeurent  incompréhensibles 
au  sens  terrestre  ;  il  apprend  à  distinguer  les  es* 
prits,  mais  il  enseigne  surtout  l'humilité,  il  procrée 
la  charité  et  rassemble  tous  les  hommes  en  un 
grand  tout,  de  façon  qu'ils  neformentplus  qu*un 
esprit  et  qu'un  corps.  C'est  là  ce  qu'  Hermas  nous 
apprend  du  Saint-Esprit  (L.  II,  Mand.  ix-xii).  Ce 
terrain  est  sacré;  que  ceux-là  s'éloignent  dequi  les 
oreilles  sont  impures,  etqui  raffinent  et  demandent 
si  c'est  bien  là  le  véritable  Saint-Esprit  ;  si  Hermas 
Ta  bien  distingué  du  Fils  et  s'il  ne  diffère  pas  du 
Saint-Esprit,  tel  qu'il  parait  plus  tard  dans  la  doc- 
triiie  del'Eglise.  Hermas  ne  présente  pointdé  sys» 
tème  dogmatique  ;  il  ne  faut  donc  pas  chercher 
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chez  lui  de  formules  invariables  ,  mais  s^eflbrcer 
de  rcconuaiire ,  par  l'analogie  de  la  croyance  de 
son  temps  et  de  celai  qai  s'y  rattache ,   ce  qu'il 
aurait  enseigné  au  sujet  du  Saint-Elsprit ,  s'il  était 
entré  dans  sou  plan  de  donner  une  de  ces  for« 
mules.  C'est  ainsi  qu'il  parle  aussi  de  plusieurs 
esprits  *,  tels  que  la  Foi,  la  Tempérance,  la  Patience, 
laSifluplicité,  l'Innocence,  la  Chasteté,  la  Sincérité, 
la  Reconnaissance,  la  Concorde,  la  Charité.  Dans 
ces  diverses  opérations  du  Saint-Esprit ,  qu'il  per- 
sonnifie en  les  considérant  comme  autant  d'esprits 
différens ,  il  réunit  tout  ce  qu'il  avait  à  dire  sur 
I  opération  du  Saint-Esprit  dans  l'Eglise  (simil.  IX^ 
ch.  v)  ;  et  le  Fils  (Esprit)  est  considéré  1&  comme 
en  opposition  avec  le  corps  humain  qu'il  portait, 
ce  qui  se  retrouve  tràs  souvent  dans  le  langage  de 
TEglise  ,  même  chez  saint  Hilaire. 
-  L'ordre  que   je  me  suis  prescrit  me  conduit 
à  présent  à  saint  Ignace,    le  disciple   de    saint 
Jean,  et  i  saint  Iréuée,  l'élève  de  saint  Polycafpe, 
qui  i  son  tour  devait  son  enseignement  i  ce  même 
apôtre.  On  saitque  nous  possédons,  des  épttres  de 
saint  Ignace ,  une  édition  étendue  et  interpolée  et 
une  autre  plus  courte,  mais  qui  parait  aussi  sus- 
pecte à  quelques  personnes,  sous  le  prétexte  que 
ces  épitrcs,  avant  été  une  fois  falsifiées,  on  ne  peut 
plus  se  fier  à  aucun  de  leurs  textes.  Eu  attendant, 
comme  nous  savons,  par  les  témoignages  les  plus 


irrécusables  deTantiquité,  que  saint  Ignace  a  réel- 
lement écrit  des  ëpitres  ,  et  à  qui  il  les  a  écrites  ; 
comme  les  épiires  que  nous  possédons  sont  adres- 
sées aux  mêmes  communautés  et  aux  mêmes  per- 
sonnes indiquées  par  Eusèbe^  comme  en  outre  les 
passages  détachés ,  que  les  plus  anciens  Pères  de 
rÉglise  rapportent  de   saint  Ignace  dans   leurs 
écrits,  se  retrouvent  textuellement  dans  les  petites 
épitres  ,  aucun  critique  de  bonne  foi  ne  peut  sin- 
cèrement douter  de  leur  authenticité  et  de  leur 
intégrité  (i).  Et  certes  ,  si  la  dignité  épiscopale  ne 
se  trouvait  confirmée  chez  saint  Ignace  de  la  ma- 
nière la  plus  évidente  et  la  plus  incontestable,  on 
n'aurait  jamais  autrefois  mis  leur  authenticité  en 
question.  Au  lieu  de  rechercher  quelle  était  histo* 
riquementla  position  des  évèques,  on  préféra  sou- 
tenir que  les  documens  étaient  falsifiés.  De  cette 
façon,  il  est  facile  d'imposer  silence  a  la  voix  écla- 
tante de  Thistoire.  Je  ne  dirai  plus  qu'un  mot 
pour  justifier  l'usage  historique  que  je  crois  devoir 
faire  des  épHres  de  saint  Ignace.  Il  règne  dans  ces 
épitres  une  liaison  si  parfaite,  un  enchaînement  si 
intime  des  penséesj  que  si  l'on  voulait  en  reirau« 
cher  uneseule,  le  tout  s'écroulerait  et  tomberait  en 


(i)  Muntiher,  3fariini,  Hist.  Ffsfipn.  p.99,  pour  ne  parler 
qae  et  oeox  qui  oot  traité  le  Même  sujet  qve  mei  y  refetteiit 
cet  éptires  oomoM  ftpecryphes. 


pièces.  De  même  que  Tévèqueest  un  élément  no« 
cessaire  de  rÉglisecatholique,  qu'il  est  intimement 
uni  et  mêlé  avec  son  essence  ^  de  même  aussi  la 
position  de  Tévêque  se  trouve  liée  k  tout  le  con- 
leno  de  ces  épltres.  Saint  Ignace  a  saisi  avec  une 
profondeur  infinie  toute  Tindividualiié,  et  Ta  rat-< 
tachée  noblement  à  l'ensemble  dans  un  sens  vrai* 
ment  catholique  ;  c'est  pour  cela  que  Tévêque  se 
retrouve  partout  inséparable  de  cet  ensemble*  Les 
hommes  qui  ont  coutume  de  ne  saisir  les  choses 
cpie  partiellement,  comme  ceux  qui  disputent  Tan^ 
thenticité  de  ces  épltres,  et  qui  agissent  en  cela 
d'iprès  le  caractère  de  leur  confession,  ceux-là 
doivent  naturellement  regarder,  dans  les  épltres 
de  saint  Ignace ,  Tévèque  comme  une  interpola* 
lion,  Tépiscopat  lui-même  étant  à  leurs' yeux  une 
interpolation  dans  rÉglise.  Mais  il  n'en  était  pas 
ainsi  d'Ignace ,  dans  le  caractère  duquel  l'essence 
de  VÉglise  catholique  se  reflète  sous  l'image  la  plus 
brillante.  Il  faut  remarquer,  en  outre ,  que  dans 
toutes  les  épltres,  excepté  dans  celle  qui  est  adres- 
sée aux  Romains,  il  ne  cesse  de  recommander  une 
union  intime  avec  l'évêque.  D'où  vient  cette  sin- 
gularité? Pourquoi  cette  recommandation  ne  se  ren« 
coDtre*t-elle  pas  aussi  dans  l'épltreaux  Romains  ? 
Celui  qui  croit  à  l'interpolation  ne  pourra  point 
l'expliquer.  L'épitre  aux  Romains  n'avait  pour 
objetqu'uji  intérêt  purement  personnel;  Ignace  veut 
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faireen  sorte  que ]'on  ne  mette  aucun  obstacle  à  ce 
qu'il  souflrc  le  martyre  qui  Talteiid.  Dans  les  autres 
épilres,  au  contraire,  il  s'agit  de  Tintérèt  général 
de  TËglise  ;  il  veut  en  fermer  Teutrée  à  la  secte  de 
gnostiques  qui  commençait  à  paraître  \  c'est  pour 
cela  qu'il  ne  croit  pas  pouvoir  recommander  trop 
fortement  l'union  avec  l'évèque.  A  Rome,  Ignace 
ne  craignait  point  d'hérésie,  car  ces  sectes  ne  se 
montraient  alors  que  dans  l'Asie  Mineure;  et  c'est 
aussi  pour  cela  que  dans  Tépitre  aux  Romains  on 
ne  lit  point  d'exhortation  à  demeurer  uni  à  l'é- 
vèque. Un  interpoleur  qui  n'aurait  demandé  qu'à 
parler  d'évèques  à  tout  prix,  n'aurait-il  pas  trouvé 
moyen  d'insérer  encore  là  son  thème  favori  ?  Tout, 
dans  ces  épi  très ,  est  donc  d'iiccord  avec  les  temps 
et  les  localités,  et  tout  en  elles  respire  la  vérité. 
Dans  les  temps  plus  modernes  on  a  été  choqué  non 
seulement  de  ce  qui  concernait  l'évèque,  mais  en- 
core de  ce  qui  avait  rapport  à  la  divinité  de  Jésus* 
Christ  qui  est  établie  avec  tant  de  clarté  dans  ces 
épilres.  Qiiand  nous  examinerons  la  liaison  de  ce 
dogme  avec  l'esprit  général  qui  règne  en  elles, 
nous  verrons  si  les  passages  qui  proclament  la  di» 
vinité  du  Sauveur  ont  été  interpolés.  £n  attendant, 
voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  l'authenticité 
de  ces  écrits. 

Saintignace  vivait  à  une  époque  où,  d'une  part, 
des  chrétiens  judaïsans  inquiétaient  encore  lesréu- 
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nions  de  fidèles  ,  et  où,  de  Tautre,  les  erreurs  des 
gnosiiques,  c'cst-à-dtre  le  docélisme,  commençait 
à  se  répandre.  Les  premiers,  qui  Toulaient  imposer 
àtomie  monde  la  loi  mosaïque,  ne  pouvaient  croire 
àladivinitédu  Sauveur;  ils  rencontraient  à  cela  un 
obstacle  intérieur.  G)mme  ils  cherchaient  encore 
la  jostification  par  la  loi  ,  la  dignilé  du  Sauveur 
devait  leur  paraître  faible ,  ou  du  moins  elle  ne 
devait  pas  se  montrer  à  eux  dans  toute  sa  pléni* 
lude.  Que  du  Christ  seul  émane  une  force  divine, 
qui  conduit  à  la  vie  éternelle ,  et  que  par  consé- 
qaent  il  est  lui-n^me  la  vie  éternelle  et  vrai  Dieuji 
c*est  ce  qui  devait  nécessairement  leur  demeurer 
caché,  puisqu*ils  continuaient  à  croire  à  une  jus- 
lice  en  dehors  de  lui  et  à  c6(é  de  lui.   L'attache-^ 
ment  à  quelque  chose  d'extérieur,  qui  devait  être 
absolument  indispensable  au  salut ,  jetait  pour 
eux  un  voile  sur  la  perfection  intérieure  des  chré- 
tiens ,  et  par  conséquent  aussi  sur  la  perfection  de 
celui  dont  ils  font  partie.  Mais  quand  les  docètes 
niaient  la  véritable  humanité  du  Sauveur,  l'abais- 
sement de  Jésus -Christ  devenait  de  la  servitude, 
et  tout  le  prix  de  la  passion  de  Jésns*Christ,  dans 
laquelle  les  chrétiens  reconnaissaient  l'amour  du 
Père,  se  réduisait  à  rien  \  il  en  était  de  même  de 
sa  résurrection,  où  nous  plaçons  notre  espérance. 
Ignace  lutta  contre  les  uns  et  les  autres,  et  il  lutta 
avec  une  telle  plénitude  dVsprlt,  avec  une  si  forte 
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conviction  qu'il  ne  pouvait  èlre  sauvd  lui-mèmo 
qu'en  reconnaissant  la  divinilë  et  Tliumanité  du 
Sauveur,  que  sa  foi  ne  peut  manquer  d'exciter 
vivement  celle  de  tout  lecteur  susceptible  d'en 
éprouver. 

Saint  Ignace  nous  enseigne  que  Jésus*  Christ , 
quant  k  sa  nature  divine,  a  été  de  toute  éternité  avec 
lePèi^e  (i)^  iln*y  a  qu'un  Dieu,  et  Jésu6->Chris(, 
aonFils^estson  logos,  étemel(a)*,  celui-ci  est  Dieu 
aussi  (3).  Maifi  au  Hou  de  tout  expliquer  par  des 
formules  générales  et  inanimées,  j'aime  mieux  rap* 
porter  textuellement  les  passages  dans  lesquels 
saint  Ignace  exprime  ce  qu'il  entend  [>ar  l'incar- 
nation de  Jésus.  ((  Je  loue  Dieu,  Jésus-Christ 
(^ê(aC*ft  In^ouy  ypivrov  tov  ^fov  ),  qui  nous  a  donné 
tant  de  aagease.  Car  je  saia  que  vous  êtes  parfaits 
dans  une  foi  inébranlable ,  comme  si  vous  étiez 
attachés  de  corps  et  d'Âme  à  la  voix  de  Jésus- 
Christ;  (je  sais)  que  vous  êtes  bien  affermis  dans 
Vamour  du  sang  de  Jésus-Christ  ;  que  vous  croyee 
fermement  è  Notre->Seigneur,  qui  est  réellement , 
eelon  la  chair,  de  la  race  de  David  ;  Fils  de  Dieu, 

(i)  Ad  Mi^gnei.  Yi.Unu  T^rt^y^  h  wpù  i^or^ir  ^^f*  jr^T^i 

(2)  Ad  Magnes.  TIII.  i/c  3^io;  î^-tii  ô  <^«ii/»0-9tc  iaur^f  <ri« 
l»0tv  A^f'^TOC/,  <rcv  i/îci;  ttù*rt,v,  iç  irtif  a^Tov  x&>0{  tfï/ioc 

(3)  Ad  Phîladepb.  Voyez  «t:i:»f i^Tci  ^lev  u^au  xp*^^^»  Ad 
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parla  volonlë  et  la  puissance  du  Père»  véritable* 

ment  né  d'une  TÎerge,....  attaché  pour  nom  à  la 

ci'oix  sous  Ponce-Pilate.  Ccst  de  ce  (ait,  c'est  de 

celte  bienheureuse   Passion   que  nous    tommes 

issus  ;  afin  que  par  sa  résurrection  il  instituât  â 

jamais  un  signe ,  pour  les  saints  et  les  fidiles ,  les 

juifs  et  leê  gentils  qui  doivent  tons  être  réunis 

dans  le  corps  de  son  Eglise.  »  Aves«vons  jamais 

entendu  pareil  langage  de  la  part  de  cenx  qui  ne 

reconnaissent  point  dans  Jésns-Cbrist  le  fils  dm 

Dien  vivant  ?  Qm  pourrait  puiser  dans  les  sonf* 

frances  d*un  homme ,  d'un  ange,  d'un  être  périssa* 

Uequelconqnc,  des  motifs  pours'exprimer  aveenn 

sentiment  si  profond  ?  Qne  l'on  dise  avec  franchise 

si  Ignace  ne  devait  pas  nécessairement  après  cela 

reconnaître  nn  Dieu  dans  le  Sauveur  ?  Je  conviens 

qu'on  simple  critique  ne  voudra  pas  l'avouer. 

Dans  le  passage  suivant ,  la  croyance  à  la  dîvi-* 
nité  de  Jésus«>Christ  se  montre  sons  une  forme 
parlieulière.  «  Si  quelqu'un  vous  enseigne  le  Ji&* 
daEsme,  ne  l'écoutés  pas  ^  car  il  vaut  mieux  enten- 
dre la  doctrine  de  Jésiis*Christ  d'an  cireoncia,  que 
le  judaïsme  d'un  incirconcis;  mais  s'ils  ne  prê- 
chent ni  l'an  ai  l'autre  le  Christ^  ils  sont  a  mes 
yeux  des  statues  et  des  tombeaux  sur  lesquels  on  a 
écrit  des  noms  d* hommes  (Fjp.  ad  Phîlad.).  »  C'esi- 
â-dire qu'ils  prêchent  que  c'est  un  simple  homme 
qui  a  souflert  et  qui  est  mort  \  croyance  qui  laisse 
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rhomme  lui-même  mort,  et  d*où  ne  peut  émaner 
aucune  force  vivifiante.  Dans  ce  passage  il  est  évi- 

m 

dent  que  la  mort  d'un  homme  est  placée  en  oppo-^ 
sition  avec  la  passion  et  la  mort  de  Jésus-Christ, 
dont  la  croix  et  le  tombeau  portent  le  nom  du 
«  Fils  de  Dieu.  )>  Dans  un  autre  endroit  on  lit  :  «  Il 
a  souffert  tout  cela  pour  nous  (ad  Smyrn.  I)  afin 
que  nous  fussions  sauvés.  Et  il  a  vraiment  souf- 
fert, comme  il  est  vraiment  ressuscité;  et  ce  n'est 
pas,  ainsi  que  le  pensent  quelques  incrédules,  qu^ii 
n'ait  souffert  qu'en  apparence  ;  ce  sont  eux  qui  ne 
sont  que  des  apparences,  et  de  même  que  leurs 
pensées ,  ils  seront  incorporels  et  semblables  à  des 
fantômes(i).»(C'est*i-dii*eqii'ilsnepeuventètrcde 
vrais  et  forts  chrétiens  parce  qu'ils  ne  croient  pas 
à  la  principale  circonstance  de  la  venue  de  Jésus- 
Christ,  par  laquelle  nous  nous  sentons  vivifiés.) 
«  S'il  n'a  fait  tout  cela  qu'eu  apparence,  je  ne  suis 
non  plus  enchaîné  qu'en  apparence.  Ce  n'est 
qu'au  nom  de  Jésus-Christ,  pour  souffrir  avec  lui, 
que  je  supporte  tout  \  il  me  donne  de  la  force,  lui 
qui  était  parfaitement  homme  (1.1.  IV).»  —  «Que 
personne  ne  se  fasse  illusion  \  les  habitans  des 
cieux  ettx-mèmes ,  la  majesté  des  anges  qui  régnent, 
ceux  qui  sont  visibles  et  ceux  qui  sont  invisibles, 

(i)  Ad  Smyro.  ii.  »**  kaBuç  ^f^nv^  o-v/mCnTîTAi  aCv^ic,  «^^t 
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tom  seront  jugés  s'ils  ne  croient  pas  an  sang  de 
lésos-Cbrist*  Que  celui  qui  peut  le  comprendre, 
le  comprenne.  Aucune  position  (extérieure)  ne  doit 
enorgueillir.  La  foi  et  la  charité  sont  tout  ;  c'est 
ce  que  nous  connaissons  de  plus  excellent.  Regar- 
dez œnx  qui  n'ont  pas  la  véritable  foi  en  la  grâce 
de  Jésus- Christ  envers  nous,  et  voyez  comme  ils 
sont  étrangers  a  la  disposition  divine  !  Us  ne  s'em- 
barrassent pas  de  la  charité  ;  ils  ne  s'inquiitent  pas 
desfcaves  et  des  orphelins,  des  malheureux,  des 
indigens,  des  prisonniers,  de  ceux  qui  sont  affa- 
més et  altérés  (1.  c.  VI).» 

«  Ce  n'est  que  dans  la  mort  de  Jésus-Christ  qne 
Doos  avons  la  vie,  et  les  anciens  prophètes  Fat- 
tendaient  en  esprit.  Or,  quand  ceux  qui  vivaient 
d'après  l'ancienne  loi  ont  acquis  une  nouvelle  es- 
pérance, non  pas  en  observant  le  sabbat,  mais  par 
Itviedans  le  Seigneur,  en  qui  notre  vie  aussi  s'est 
^nlée;  par  lui,  c'est-à-dire  par  sa  mort  que 
qoelques  uns  nient  (dans  ce  mystère  nous  avons 
feço  la  foi ,  et  nous  sommes  convaincus  qne  nous 
serons  reconnus  pour  être  les  disciples  de  Jésus- 
Christ,  notre  unique  maître);  comment  pourrions- 
nons  vivre  sans  lui  (jid  Magnes.  /Al)?  »  Ignace 
rassemble  tout  dans  le  passage  suivant  :  «  Tous 
les  liens  de  la  perversité  furent  rompus,  toute 
ignorance  fut  écartée,  l'ancien  royaume  fut  détruit 
quand  Dieu  sciit  homme  pour  rétablir  la  vieéter- 
I.  3 
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nelle  (6<ov  G(v9p*>]rtv«ic  ^ «vtpoujxtviMJ  itç  xacvonora  àï^o-j 
(muc).  Ce  que  Dieu  ayait  préparé  alla  devant  ;  tout 
se  mit  en  mouvement  ensuite,  car  il  s'agissait  de 
la  destruction  de  la  mort  (ad  Ephes.  XIX)  ;  » 
c'est-à-dire  que  Jésus-Christ  triomphe  le  premier 
de  la  mort ,  et  tous  les  siens  excités  par  sa  force 
en  triomphent  aussi  (du  mal).  C'est  ainsi  que  saint 
Ignace  décrit  le  rapport  de  la  croyance  à  la  divi- 
liilé  et  à  l'humanité  du  Sauveur  avec  l'ensemble 
ju  christianisme.  On  voi t  qu'il  est  emporté  par  un 
sentiment  immense ,  et  que  l'union  complète  de 
tout  son  être  avec  Jésus^Christ  le  rendait  certain 
que  le  chrétien  doit  à  Jésus-Christ  toute  charité , 
tout  courage  dans  les  dangers,  tout  germe  de  sain* 
leté  f  toute  vérité,  toute  espérance  d'une  vie  éter- 
nelle; que  c'est  lui  qui  est  le  véritable  Sauveur , 
mâme  de  toutes  les  générations  passées  par  l'es- 
pérance qu'elles  ont  eue  en  lui  \  que  Jésus-Christ 
a  dû  nécessairement  être  Dieu  et  homme  i  la  fois, 
e|  que  }a  mort  du  Christ  était  une  circonstance 
capitale.  Qiunt  à  moi,  je  suis  bien  conviiincn 
qu'aucun  membre  tie  notre  Église  ne  regardera 
les  passages  dans  lesquels  Ignace  dit  que  Jésus<- 
Christ  était  Dieu ,  comme  interpolés  :  car  enfin , 
ai  nous  sommes  si  attachés  à  cette  croyance,  n'est- 
ce  pas  parce  que,  de  même  que  saint  Ignace ,  nous 
possédons  tout  en  lui,  et  sommes  bien  convaincus 
que  sans  lui  nousne  possédons  rien  ?  Aussi  quand 


mèiQc,  dans  ces  épilrcs  ,  il  ne  serait  pas  i>ositivc-^ 
nient  dit  que  le  Sauveur  est  Dieu ,  nous  n'en  se* 
rious  pas  moins  assurés  que  c  était  la  la  croyance 
(llgnace,  et  qoe  notre  croyance  est  la  sienne.  Nous 
sommes  unis  à  saint  Ignace  par  le  même  esprit,  et 
Dous  comprenons  ce  qu'il  dit.  En  attendant,  tout 
ce  que  saint  Ignace  a  écrit  porte  un  tel  cachet 
dmdifidoalitéque,  dans  toute  la  littérature  de 
l'Eglise,  il  n'y  a  rien  qui  ressemble  à  son  style 
et  à  sa  maniàre  de  s'exprimer.  Qui  pourrait  avoir 
Cilsifié  un  pareil  ouvrage  ?  Il  doit  être  tout  entier 
iàax  on  vrai  :  car,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué ,  le  caractire  de  l'ensemble  se  retrouve 
dans  chacune  de  ses  parties. 

U  y  a  aussi  qudques  passages  où  il  est  question 
des  trois  personnes  divines  à  la  ibis  ^  maia  seule* 
ment  sous  le  rapport  immédiat  de  leur  relation 
au  fidèle  et  a  TË^lise.  «  Ne  souffres  pas  qu'ils 
(les  hérétiques)  ensemencent  parmi  vous  ;  fermes 
vos  oreilles ,  afin  de  n'y  pas  recueilUr  ce  qu'ils  ré* 
pandent.  Vous  êtes  des  pierres  dans  le  temple  du 
Père  f  préparées  pour  la  construction  de  son  édi- 
fice ,  élevées  en  l'air  au  moyen  de  l'échafaudage 
de  Jésus- Christ,  c'est-i-dire  par  sa  croix,  et  k 
laide  d'une  corde  qui  est  le  Saint-Esprit.  »  Cela 
signifie  que  noua  participons  au  Père  par  la  Pas- 
sion de  son  Fils  et  a  1  aide  de  l'opération  du  Saint* 
Esprit  en  nous.  Mais  comme  saint  Ignyace ,  em« 
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ployant  une  image  biblique ,  regarde  le  royaume 
du  Père  comme  un  vaste  édifice ,  la  croix  de  son 
fils  est  pour  lui  l'échafaudage  (^^x^^^)>  ^^  ^^  Saint- 
Esprit  la  corde  ((rx^i^fiov).  Ephes.  IX. 

£fforcez>vous  donc ,  dit-il  de  nouveau ,  de  tous 
afiermir  dans  la  doctrine  de  Jésus-Christ  et  de  ses 
apôtres,  afin  que  tout  ce  que  vous  faites  soit  béni, 
extérieurement  et  intérieurement ,  par  la  foi  et  la 
charité  dans  le  Fils  ,  le  Père  et  le  Saint-Esprit  ; 
et  soyez  soumis  à  Févèque  et  les  uns  aux  autres , 
comme  Jésus  tétait  au  Père  selon  la  chair,  et 
comme  les  apôtres  Tétaient  à  Jésus^hrist ,  au 
Père  et  au  Saint-Esprit ,  afin  qu'il  y  ait  de  Tunité, 
autant  |iu  dehors  qu'au  dedans  (tva  évoiviç  vi  wt^à^ 
fAarixn  xat  ffapxtxY)).)}il£/il!fa^ne5.X.  Ici  il  faut  encore 
particulièrement  remarquer  que  saint  Ignace  ne 
rapporte  qu'à  son  humanité  l'obéissance  de  Jésus- 
Christ  a  son  Père.  On  peut  comparer  ce  que  saint 
Ignace  dit  de  Jésus-Christ,  Ephes.  /(yiv^irov  et 
à7tvy}Tov)  engendré  et  non  engendré,  selon  qu'on  le 
considère  comme  Dieu  ou  comme  homme  ;  et ,  en 
outre ,  d'après  cette  même  distinction ,  soumis  et 
non  soumis  aux  souffrances  (<v  orapxi  ycvofuvoç  3eo;,  Iv 

àdavKTft)  (oi>],xat  cxMotpiacxai  ex  )^toU;  irpo^rov  fraOuroç,  xon 
Tors  dnra3»ç,Iiiffovc  Xpt(rToçôR\jptoçi3fA«>v).  Il  est  probable 

que  les  partisans  du  sentiment  desEbionites  avaient 
conclu,  de  la  naissancede  Jésus-Christ,  qu'il  était 
devenu  mortel  sous  tous  les  rapports ,  et  que,  par 
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conséquent,  il  n'était  ps  Dien  ;  ils  avaient  peut- 
être  aussi  tiré  la  même  conséquence  de  la  soumis- 
sion au  Père ,  dont  Jésus-Christ  parle  souvent  lui- 
même.  Cest  pour  cela  que  saint  Ignace  aura  fait 
remarquer  que  Jésus-Christ  doit  être  considéré 
sons  un  double  rapport ,  et  que  sa  naissance  dans 
le  temps  ne  pouvait  avoir  été  prédite  que  sous  ce- 
lai de  son  humanité  (saint  Athanase  de  Synodis 
en  appelle  déjà  k  ce  passage).  Je  conclus  donc  que 
chexsaint  Ignace  la  divinité  et  Thumanité  de  Jésus- 
Christ  sont  très  positivement  enseignées. 

Saint  Irénée  continua  la  lutte  principalement 
contre  les  Docëtes  gnostiques,  mais  en  combattant 
aussi  les  opinions  des  Ebionites.  Voici  ce  quMi 
enseigne  :  Eve  devint ,  par  sa  désobéissance ,  la 
cause  de  sa  propre  mort  et  de  celle  de  tout  le  genre 
humain  (Ilv.  III,  chap.  xxii).  L'homme,  qui  dans 
lorigine  étaitd'une  nature  divine ,  se  trouva  placé 
dans  une  situation  contre  nature ,  qui  le  rendit  le 
serviteur  de  Saun  (liv.  V,  chap.  i).  II  perdit  Tes- 
prit  yivîBant  de  Dieu ,  et  ne  fut  plus  qu'âme  et 
corps  ,*  la  ressemblance  avec  Dieu  fut  perdue ,  et 
la  mort  domina  sur  tout.  L'homme  ne  fut  plus 
qu'animal  et  charnel ,  et ,  par  conséquent ,  impar- 
fait et  livré  i  la  morulité  (liv.  Y,  chap,  vi)«  Mais 
Dieu ,  dans  son  amour  pour  l'homme ,  avait  ré- 
solu d'envoyer,  pour  le  délivrer  du  service  de  Sa- 
tan ,  celui  par  lequel  il  avait  créé  le  monde ,  qui 
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depuis  le'  commencemeiit  était  venu  en  aide  m 
rhomme ,  et  qui  révélait  Dieu  à  tous  ceux  qui  le 
connaiMaient  (liv.  IV,  cbap.vi).  Il  naquit  par  le 
Sainl-Esprit,  d'une  Vierge  immaculée ,  pour  mon^ 
trer  qu'une  nouvelle  génération  commençait ,  et 
que  nous ,  qui ,  par  uoire  première  descendance 
(d'Adam)  9  avions  hérité  de  la  mort,  héritions  par 
cette  seconde  de  1«  vie  éternelle  (liv.  V,  chap.  i, 
n*  3).  Le  Verbe  de  Dieu  »  Jésus-Christ  notre  Sei- 
gneur ,  devint ,  par  son  amour  inûui ,  ce  que  nous 
sommes ,  afin  que  nous  devinssions  ce  qu'il  est 
(liv.  V  pr»f«)*  Nous  n'aurions  pu  apprendre  d'au- 
cune autre  manière  ce  qui  est  de  Dieu ,  si  notre 
maître ,  le  Logos ,  ne  se  fut  pas  fait  homme.  Gir 
nul  ne  pouvait  nous  enseigner  ce  qui  est  du  Père 
que  son  Logos.  Quel  autre  connaît  les  sentimens 
du  Seigneur  ou  entre  dans  ses  conseils?  Mais  nous 
ne  pouvions  non  plus  rien  apprendre ,  à  moins  de 
voir  notre  maître  et  d'entendre  sa  voix ,  afin  de 
pouvoir  imiter  ses  œuvres ,  accomplir  ses  paroles 
et  nous  mettre  ainsi  en  communion  avec  lui  :  de 
celui  qui  est  parfait,  qui  exista  avant  toutes  les 
créatures  ^  nous  avons  reçu  la  perfectibilité  (a  per» 
fecto  cl  eo  qui  est  ante  omnem  conditionem  aug* 
mentum  accipientes).  Il  est  parfait  en  tout  comme 
le  Verbe  puissant  de  Dieu  \  et  comme  vrai  homme, 
il  nous  a  rachetés  avec  sngesse ,  en  s'offrant  lui- 
même  pocur  notre  rançon ,  k  nous  cpii  avions  été 


conduits  eu  captivilé  (liv.  V,  cbap.  i,  u«  i).  Mais 
s'il  u  avait  pas  souffert  et  s'il  s'ëtaitcuvolé  d'auprès 
de  Jésus-Christ  (les  Basilidiens  disaient  que  TEon 
Clirist  s'était  éloigné  de  riiomme  Jésus  au  mo« 
ment  delaPassion),  pourquoi  exhorla*t«il  ses  dia* 
dplesl  prendre  aussi  leur  croix  et  aie  suivre»  puis* 
qnelni-mème  ne  la  prit  pas?  S'il  n'a  pas  réellemeni 
sooflert  lui-même»  il  n'a  point  répandu  de  grâces, 
puisqu'il  n'a  point  souHert  \  et  quant  à  nous  qui 
nous  soumettons  a  la  souffrance ,  il  nous  trompe 
en  nous  exhortant  à  nous  laisser  frapper  et  à  pré** 
tenter  l'autre  joue ,  lui»màme  n'ayant  pas  d'abord 
réellemeni  souffert  j  et ,  comme  il  a  trompé  ceux-là 
(qui  l'attachèrent  àlacroix),  en  paraissant  ce  qu'il 
n  était  pas,  de  même  aussi  il  nous  a  trompéa  en 
nous  exhortant  k  souffrir  ce  qu'il  n'a  pas  souffert 
lui-même.  Nous  seriona  même  supérieurs  è  notre 
nudtre  »  puisque  nous  supportons  et  souffrons  ce 
qu'il  n'a  pas  supporté  et  louffert.  Mais  comme  il 
W  notre  seul  vrai  maître  »  le  fils  de  Dieu  vraiment 
bon ,  il  a  souff*ert  et  le  Verbe  de  Dieu  le  Père 
s'est  fait  homme^  Car  il  a  combattu  et  il  a  triom- 
phé \  il  était  homme  »  combattant  pour  nos  pères  | 
et  par  son  obéissance  il  a  racheté  notre  désobéis-* 
sance  \  il  a  enchaîné  le  fort  »  délivré  les  faibles  et 
payé  la  rançon  de  sa  créature  en  détruisant  les 
péchés  :  car  il  est  le  Seigneur  le  plus  doux  et  le 
plus  miséricordieux  i  et  il  aime  le  genre  humain» 
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Il  a  donc  uni  Thoinme  à  Dieu.  Car  si  IMiommc 
n'avait  pas  vaincu  IVnncmi  de  rhommc ,  rcnnemi 
n'aurait  pas  été  légi  lime  ment  vaincu.  D'un  autre 
côté,  si  Dieu  ne  nous  avait  pas  donné  le  salut ,  nous 
ne  le  posséderions  pas  d'une  manière  ferme  et  du- 
rable; et  si  l'homme  n'avait  pas  été  uni  à  Dieu  j  il 
n'aurait  pas  pu  obtenir  l'incorruptibilité.  Car  le 
médiateur  entre  Dieu  et  l'homme  devait,  par  son 
affinité  avec  tous  les  deux ,  rétablir  entre  eux 
l'amitié  et  l'union ,  et  faire  en  sorte  que  Dieu  ac- 
cueillit de  nouveau  l'homme  et  que  l'homme  se 
donnât  à  Dieu.  Comment  aurions-nous  pu  devenir 
ses  en  fans ,  si  nous  n'étions  pas  rentrés  en  com<* 
munion  avec  lui  par  son  Fils* ,  si  son  Verbe  ne 
s'était  pas  mis  en  relation  avec  nous  en  devenant 
chair?  Ceux  donc  qui  croient  qu'il  n'est  venu 
qu'en  apparence ,  qu'il  n'est  pas  né  dans  la  chair  ^ 
qu'il  ne  s'est  pas  véritablement  fait  homme,  ceux- 
là  sont  encore  sous  l'ancienne  malédiction  ;  ils  dé- 
fendent  le  péché,  puisque,  d'après  eux,  la  mort 
n'a  point  été  vaincue  (liv.  III ,  ch.  xviii ,  n,  5-7). 

C'est  ainsi  que  saint  Irénée  défendait  la  doc- 
trine des  chrétiens  contre  les  Docètes,  et  en  gé« 
néral  contre  ceux  qui  soutenaient  que  Jésus-Christ 
ne  s'était  pas  fait  vrai  homme.  En  attaquant  l'cr- 
reur  des  Ebionites,  il  s'exprimait  ainsi  :  «  Ceux 
qui  prétendent  que  Jésus- Christ  n'était  qu'un 
simple  homme ,  né  de  Joseph ,  demeurent  dans 


lancien  esclavage  de  la  désobéissance  et  y  )>ëris- 
seiu,  auendii  qu'ils  ne  s'unissent  point  au' Zog^05 
(le Dieu  le  Père,  et  ne  reçoivent  pas  la  liberté 
pir  son  Fils ,  comme  il  dit  lui-même  :  «  Si  le  Fils 
vons  met  en  liberté,  vous  serez  véritablement 
libres  (saint  Jean,  vni,  36).  »  Ne  connaissant  point 
TEmmanuel ,  né  de  la  Vierge,  ils  seront  privés  de 
son  don,  qui  est  la  vie  éternelle;  n'adoptant  pas 
le  Verbe  incorruptible,  ils  persistent  dans  la  chair 
mortelle  et  sont  les  débiteurs  de  la  mort,  puisqu'ils 
ne  prennent  point  l'antidote  pour  vivre,  a  J'ai  dit  : 
t  vous  êtes  des  dieux  et  des  (ils  du  Très-Haut  *, 
c  mais  vous  mourrez  comme  des  hommes.  )>  Cela 
se  dit,  sans  aucun  doute,  k  ceux  qui  n'acceptent 
pas  le  don  de  la  filiation  et  qui  méprisent  la  pure 
incarnation  du  Fils deDieu,  qui  enlèvent  à  l'homme 
le  chemin  qui  conduit  à  Dieu  et  se  montrent 
ingrats  envers  le  Verbe  de  Dieu ,  qui  s'est  fait 
chair  a  cause  de  nous  :  car  le  Verbe  de  Dieu  s*est 
fait  homme ,  et  le  Fils  de  Dieu  est  devenu  le  fils 
de  rhomme,  pour  que  l'homme,  uni  au  Logos  de 
Dieu,  reçût  la  filiation  et  devint  le  fils  de  Dieu. 
En  effet,  nous  ne  pouvions  recevoir  l'incorrupti- 
bilité et  Timmorlalité  autrement  qu'en  nous  unis- 
sant à  l'incorruptibilité  et  è  l'immortalité.  Mais 
comment  aurions*nou8  pu  nous  unir  à  l'incorrup- 
tibilité et  à  Timmorialité,  si  l'incorruptibilité  et 
rimmortalité-n'avaient  pas  commencé  par  devenir 
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ce  que  nous  sommes ,  afin  que  ce  qui  ëiatl  corrup* 
lible  f&t  absorbé  par  ce  qui  est  iucorruptible  j  co 
qui  était  morlel ,  par  ce  qui  est  immortel  et  que 
nous  obtinssions  la  qualité  d^enfans  deDieu  ?  Cest 
pourquoi  il  est  dit  ;  «  .Qui  est-ce  qui  exprimera  sa 
«  génération  (Is.,  it,  8)  ?  )>  Mais  nous  avons  fait 
voir  par  TEcriture-Sainte  qu'aucun  des  filsd'Adam 
n'a  été  appelé  Dieu  comme  lui ,  tandis,  qull  suffit 
d'avoir  pris  en  main  rËlci'iture-Sainte  pour  reoon* 
naître  qiie  lui  seul  9  â  Texclusion  de  toutes  les  au-» 
très  personnes  qui  vivaient  alors ,  est  appelé^  dans 
la  véritableacception  des  mots  1  Dieu  et  Seigneurf 
et  roi  éterneli  et  Tincréé»  et  le  Verbe  incarné,  par 
totis  les  prophètes  et  par  le  Saint* Esprit ,  et  par 
les  apôtres  (liv.  III,  chap.  xtx.  cf.  c.  Vi). 

J*ai  cité  ces  passages  de  saint  Irénée  pour  mon* 
trer  comment  il  prouvait  le  dogme  que  le  Sauveur 
devait  être  en  même  temps  Dieu  et  homme*  La 
manière  dont  il  concevait  la  rédemption  en  Jésus- 
Christ  suffit  I  d'ailleurs ,  pour  faire  connaître  Yo* 
pinion  que  sain i  Irénée  se  formait  du  Rédempteur* 
Ces  réflexions  sont  aussi  bien  certainement  tirées 
de  Tessence  intime  du  christianisme*  LeRédemp« 
teur  devait  être  Dieu,  afin  d'unir  les  hommes  avec 
Dieu ,  et  vrai  homme,  afin  de  pouvoir  réellement 
servir  de  modèle  aux  hommes  dans  ses  soufirances, 
ses  combats  et  son  triomphe  sur  tout  ce  qui  était 
contraire  a  la  nature.  Do  Jésus -Christ  Dieu, 
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l'homme  a  reçu  la  force  divine  qui  le  mei  eu  écai 
de  triompher,  et  de  Jésas-Christ  hommet  la  forme 
sous  laquelle  cette  force  divine  doit  se  mouvoir. 
Quels  sont  donc,  d*aprèa  Irënée,  les  rapports  de 
ia  mort  de  Jésus-Christ  (t)  a  Toeuvre  de  larëdemp* 
lion?  Il  n*est  pas  sans  intérêt  pour  nous  de  Texa- 
ffliner*  On  a  déj i  pu  remarquer  un  rapport  :  Jésus 
est  devenu  par  ses  souffrances  le  modèle  d^uu  bon 
combattant)  mais,  indépendammen  tde  cela,  la  mort 
da  Christ  prend  chez  saint  Iréuée  un  sens  bien  plus 
profond  et  plus  général.  Il  ne  cesse  d'y  com* 
prendre  tout  ce  que  Jésus«Christ  a  acquis  pour 
nous»  Cette  mort  est  le  centre  d'où  il  contemple 
loates  choses.  Eu  comparant  les  souffrances  de  la 
Sophie  de»  Valentiniens  avec  la  Passion  de  Jésus- 
Christ ,  il  dit  :  «  Il  souffrit  pour  ramener  au  Père 
et  à  sa  connaissance  ceux  qui  s'en  étaient  égarés  9 
et  pour  nous  apporter  le  salut  \  la  force  et  la  puis- 
sance sont  SCS  fruits  :  car  le  Seigneur  s'étant  élevé 
pour  sa  Passion  sur  la  croix ,  il  a  rendu  captive  la 
captivité ,  et  a  répandu  des  dons  sut*  les  hommes 


(i)  Msascher  (lit.  Il,  pag.  S14)  s*asl  ffrandenenl  tiMipé 
tt  atliSbuaDt  à  saint  Irénéa  l'opiotoa  qaa  Jéses*Christ  aurait 
arraché  les  bomoMS  au  dteoo  par  une  sorte  d'accommode- 
Bsot,  en  lui  doonant  son  âme  comme  rançon.  Il  parait  plus 
eiMSt  de  dire  que,  selon  Irénée,  il  a  engagé  les  hommes  par 
ladooesar  Ina  pl«ss«rvirladéaMNi|  et  ifoee'Ml  ainsi  qu'il 
ks  SB  a  délivrés. 
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(Epb«9 1V9  18);  il  a  accoHë  à  ceux  qni  croient  en 
lui  le  pouvoir  de  marcher  sur  des  serpens  et  des 
scorpions,  et  de  vaincre  toutes  les  forces  de  Ten- 
nemi,  c*est-à-dire  du  prince  de  la  défection.  Par 
sa  Passion  il  a  détruit  la  mort ,  délié  Terreur  , 
anéanti  la  corruptibililé,  mis  fin  à  l'ignorance, 
montré  le  chemin ,  ouvert  la  vérité  et  donné  Tin-» 
corruptibilité  (liv.  II,  chap.  xx).  »  La  Passion  du 
Fils  de  Dieuest  donc  pour  saint  Irénée  un  mystère 
dont  il  n'ose  jamais  soulever  le  voile;  une  force 
cachée  en  découle  pour  lui,  à  laquelle  les  chrétiens 
doivent  tout.  Cest  ainsi  qu'il  dit  dans  un  autre 
endroit  :  a  Les  hommes  ne  peuvent  être  délivrés 
de  l'ancienne  morsure  du  serpent  qu'en  croyant 
en  celui  qui  a  été  élevé  sur  la  croix  dei  martyrs , 
dans  la  ressemblance  du  corps  coupable,  qui  attire 
tout  à  lui  et  ranime  les  morts  (liv.  II,  chap.  ii).» 
—  (i  Jésus-Christ  est  mort  pour  que  l'alliance  dé- 
voilée de  l'Évangile,  lue  par  le  monde  entier^ 
commence  par  affranchir  les  esclaves  et  les  rende 
ensuite  héritiers  de  ses  biens  ;  mais  c'est  Tespril 
qui  possède  l'héritage  (liv.  V,  chap.  ix,  n.  4)*  » 
De  tout  ce  qui  accompagne  ce  dernier  passage , 
ainsi  que  d'autres  que  je  vais  indiquer,  il  résulte 
que  saint  Irénée  regarde  l'infusion  du  Saint-Esprit 
comme  noua  ayant  été  méritée  par  la  mort  de 
Jésus-Christ.  Il  parait  d'après  cela  qu'il  considé- 
rait la  mort  de  Jésus -Christ  comme  l'acte  qui  a 
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ébranlé  extérieurement  et  donné  la  forme  aux 
hommes  j  et  qui  en  même  temps  a  attiré  intérieu- 
rement l'esprit  divin  en  eux.  Cest  cet  esprit  qui 
noas  a  été  donné  pour  Tamour  de  Jésus-Christ , 
qui  réveille  IHiomme  et  ranime  ses  membres  morts 
(liv.  V,  chap.  IX,  n.  3).  —  «(  La  rosée  de  Dieu  nous 
est  nécessaire  pour  que  nous  ne  soyons  pas  brûlés 
et  ne  devenions  pas  stériles  ;  le  Seigneur  a  recom- 
mandé au  Saint-Esprit  les  hommes  tombés  sous 
les  coups  du  meurtrier,  les  hommes  de  qui  il  avait 
ea  pitié  et  dont  il  avait  pansé  les  blessures ,  afin 
que,  recevant  par  TEsprit  l'image  et  Tinscription 
do  Père  et  du  Fils ,  nous  pussions  placer  à  intérêt 
le  denier  qui  nous  était  confié  et  le  rendre  multi- 
plié au  Seigneur  (liv.  III,  chap.  xvnj.  »  «^^  «  De 
même  qu'au  commencement  de  noire  création  en 
Adam,  le  souffle  de  Dieu  ,  qui  s^unit  à  l'homme , 
l'anima  et  fit  de  lui  un  être  raisonnable  ;  de  même 
aussi  à  la  fin ,  le  Verbe  dn  Père  et  l'Espril  de  Dieu 
se  sont  unis  au  vieil  Adam,  lui  ont  donné  une 
nouvelle  vie  et  l'ont  perfectionné,  de  maniéré 
qu'il  put  comprendre  le  Père  qui  est  parfait 3  et 
nous  qui  mourons  tous  dans  l'Adam  charnel,  nous 
vivrons  tous  dans  le  spirituel...  Et  à  la  fin  du  temps 
les  mains  de  Dieu  (c'est  ainsi  qu'il  appelle  le  Fils 
ei  le  Saint-£sprit)-ont  animé  l'homme^  non  pas 
d'après  la  volonté  de  la  chair,  non  d'après  la  vo- 
Wté  de  riiomme  ,  mais  d'après  le  bon  plaisir  du 
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Père,  afio  qu^Adam  fùl  créé  à  l'image  et  à  la  ros* 

semblancc  de  Dieu  (iiv«  V^  ckap.  i).  »  Tel  e&t 

donc  Tenseoiblede  la  dociriiie  de  saint  Irénëe  sur 

la  rédemption  et  le  Rédempteur  :  on  comprendra 

facilement  ce  qui  en  résulte  pour  notre  but.  Je  crois 

devoir  pourtantciter  encore  quelques  passages  où  il 

parle  du  Fils  de  Dieu»  indépendamment  de  son  iup 

carnation  et  de  son  bul^  et  il  y  éuit  forcé  par  les 

spéculations  Uiéosophiques  des  gnosiiques  qui  re- 

gardaienjL  Jésus-Cbrisl  comme  un  éon  \  du  reste , 

après  ce  que  j*ai  déjà  dit ,  il  ne  parait  guère  nécesr 

aaire  de  rien  ajouter  pour  montrer  sa  croyance  en 

la  divinité  de  Jésus-Christ»  Il  dit  : .«  Celui  qui  a 

lont  fait  porte  seul ,  avec  son  Logos,  le  nom  et  de 

J>ieu  et  de  Seigneur  (liy«  III,  chap.  vue),  n  C'est 

Jésns*Chrisi  de  qui  saint  Paul  dit  :  «  Il  est  loué 

de  Dieu  par--dessns  tout  dans  rétcrailé(i)  (liv.IH, 

chap.  xvi).  »  U  est  parfait  depuis  le  commence»- 

jment  9  et  c'est  lui  qui  a  dit  :  a  Avant  qu'Abraham 

fùt/e  fiuis  (liv.  IVy  chap.  xiii).  »  U  est  littérale^ 

jnentDieUf  Seigneur  et  éternel  (liv.  JII,  chap.  xix^ 

Jpse  proprie  Deus  et  Dominas  et  œternus.  Etbene, 

qui  dicit,  ipsum  immensumPatrem  ôt  Filio  mea- 

suratum,  mensura  enim  Patrie,  Filius,  quoniam 


(1)  Munsclisr  a  donc  fort  ds  dire  (Ions  1,  page  4^) 
4|tt0  XerlnUlen  a ,  le  preaûer,  appUqaé  œtte  doKologît  au 
FÂls. 
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^capii  eum  (i).  Il  parle  très  songent  du  SaiiU- 
Esprît  en  même  temps  que  du  Fils  \  il  le  consi- 
dére  comme  ^al  à  lui  et  dit  que,  de  même  que  le 
Fils ,  il  est  ^temelleroeut  avec  le  Père  (liv.  III , 
dup.  xxi).  Quand,  du  reste,  le  Saint-Esprit  et  le 
Fils  sont  appelés  les  servitears  du  Père,  il  faut 
omsidérer  de  quelle  manière  Irënée  entend  cela  ; 
il  oppose  à  ceux-ci ,  qu'il  regarde  comme  des  ot'^ 
ganes ,  que  le  Père  a  toujours  en  lui  des  secours 
extérieurs  dont  il  n'a  pas  besoin ,  parce  qu'il  pos- 
sède son  Xo^i  et  l'Esprit,  qui  est  la  sagesse,  pom* 
sgir  an  dehors  :  car,  dit-il ,  ce  qu'il  j  a  d'invisible 
dans  le  Fils  est  le  Père,  et  ce  qu'il  y  a  de  visible 
dtns  le  Pore  est  le  Fils,  c'est-à^ire  que  le  Fils 
révèle  le  Père  au  debors  ;  mais  le  Père  est  dans  le 


(l)  Le  père  Ifetae  (Théoi,  dogm.  t,  It  de  Trinît.  praêj, 
cA«f  •  m)  reonniiM  avee  raiMO  sur  ce  yaisags  :  TWiifiim  est 
kufum  m$riforum  mé^itmf ,  H  digniioi^  u$  ad  eommend^n- 
Jum  Patrie  4  Filio  absolulam  wquaUlaUm  mstér  sini  am» 
pUiUmi  yoluminis.  Nom  siimmensus  est  Pater  et  infinùus; 
et  hune  ttamen  capit  et  metitur  Filius ,  œqUkri  cum  illo  /le- 
eessa  est  ^  eu  proindie  mfimitum  et  immemwm  etea;  ttt  eum 
farma  wfiniêum  nikH  $U,  mhii prorsùi  àesH ai,  qui mantwa 
su  infinitif  On  comprend ,  du  reste,  qae  Hastini»  dam  son 
Histoire  de  la  Diviniié  de  Jésus^Christ ,  p.  64 ,  ait  dit  d'I- 
réoée  :  c  Quant  &  loi»  c'était  un  esprit  fort  borné  ;  mais  les 
temps cfleseirooDsIaiiees lui  donnèrenl dansl^Église  une  au- 
tocité  ^  swpaisa  dtbaaaeoup  saoaiiérlte*  »  Benke  steprime 
éemtacu 
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Fils  ei  le  Fils  esi  dans  le  Père  »  et  il  le  dit  en  pro* 
près  termes  (liv.  IV,  chap.  vivHv.  III,  chap.  vi). 
Du  reste ,  saint  Irénée  parle  souvent  en  même 
temps  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  comme, 
par  exemple ,  dans  le  passage  suivant  (liv.  III, 
chap.  IV,  n.  4)  •  ^  ^^  tnoi  aussi  je  t'invoque,  Sei- 
gneur, Dieu  d'Abraham,  dlsaac  et  de  Jacob,  père 
de  Notre  •  Seigneur  Jésus  •  Christ.  O  mon  Dieu  ! 
qui  par  la  plénitude  de  ta  miséricorde ,  as  bien 
voulu  te  communiquer  à  nous*,  ô  toi  qui  as  créé 
le  ciel  et  la  terre  et  qui  gouvernes  tout ,  toi  seul 
et  vrai  Dieu ,  au-dessus  de  qui  il  n'y  a  point  de 
Dieu  ,  fais  aussi  que ,  par  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  la  grâce  du  Saint-Elsprit  règne  dans  nos 
cœurs  :  accorde  a  tous  ceux  qui  liront  cet  écrit 
(c'est  le  sien  dont  il  parle)  de  te  connaître,  toi  qui 
seul  es  Dieu ,  d'être  aflermi  en  toi  et  de  renoncer 
à  toutes  doctrines  hérétiques ,  impies  et  sacrilè- 
ges. »  Ceci  nous  fait  connaître  en  même  temps 
quelle  était  la  forme  des  prières  dans  l'Eglise  pri«- 
mitive. 

L  exposition  des  vérités  fondamentales  de  la  foi 
chrétienne  prend  une  autre  forme  dans  les  écrits 
apologétiques  dirigés  contre  les  gentils  dans  le 
deuxième  siècle  de  l'Église  \  il  faut  en  excepter 
l'épitre  a  Diognète ,  qui  conserve  pleinement  le 
caractère  d^s  écrits  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  et 
cela  par  des  causes  particulières.  Dans  ces  ouvra- 
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ses  apologétiques ,  ou  ne  poavait  que  toucher  lé- 
girement  le  y  rai  sens  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  et  do  Saint-Elsprit  dans  Téconomie  chré-» 
tienne,  et  non  pas  Tapprofondir  et  le  développer, 
attendu  que  les  gentils  ne  regardaient  pas  Jésus- 
Christ  comme  le  Sauveur.  Les  Pères  que  nous 
avons  cités  jusqu^â  présent,  tant  ceux  qui  écri- 
vaient sans  aucun  but  polémique  que  ceux  qui  en 
avaient  un,  s* adressaient  à  des  chrétiens  ,  qui  par 
conséquent  considéraient  Jésus-Christ  comme  le 
Rédempteur;  ils  croyaient,  d'après  cela,  devoir 
expliquer  Timporlancc  de  la  foi  h  sa  divinité,  et 
ils  s  efforçaient  seulement  d'affermir  dans  cette  foi 
ceux  qui  Tavaient,  et  d'y  amener  ceux  qui  niaient 
la  divinité  du  Christ,  tout  en  admettant  sa  qualité 
de  Sauveur.  Mais,  dans  la  polémique  contre  les 
gentils  qui  attaquaient  la  notion  du  Fils  de  Dieu, 
et  par  conséquent  aussi  son  importance  dans  l'œu- 
vre de  la  Rédemption ,  qui  ne  concevaient  pas 
qu'après  s'être  élevé  contre  le  polythéisme,  on  pût 
soutenir  que  Dieu  avait  un  fils^  il  fallait  justifier 
l'idée  abstraite  elle-même ,  c'est-à-dire  expliquer 
comment  il  était  possible  que  Dieu  eût  un  fils, 
sans  porter  atteinte  pour  cela  à  l'unité  de  Dieu. 
A  la  vérité,  cela  ne  pouvait  pas  se  faire  sans  dé- 
velopper aussi  plus  ou  moins  l'opération  du  Fils  ; 
nuis,  dans  ce  cas,  on  faisait  voir  plutôt  sa  relation 
avec  le  monde  en  général ,  qui  intéressait  aussi  les 
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gentils ,  que  la  manière  doni  ia  nouvelle  tfconomitt 
reposait  en  lui  ;  et  certains  apologistes  placent 
toujours  ce  dernier  point  sur  le  second  plan.  C'est 
peut-être  k  cela  qu'il  faut  attribuer  que  de  leur 
temps,  et  même  depuis,  on  n'a  pas  toujours  été 
content  de  leurs  explications.  Il  parait  que ,  d*a** 
près  la  position  qu'ils  avaient  prise,  ils  ne  pou- 
vaient s^empècher  d'ôlrc  incomplets. 

Cependant,  comme  je  viens  de  lé  dire,  lauteur 
de  rÉpttrc  k  Diognèie ,  disciple  des  apàtres ,  fait 
une  exception  k  cet  égard.  En  voici  la  raison  :  Dio* 
gnète ,  païen ,  avait  été  fortement  frappé  à  la  vue 
des  mœurs  des  chrétiens,  et  il  voulut  connaître  la 
cause  de  cet  admirable  et  divin  phénomène*  Ici 
donc  les  rapports  étaient  tout-à-fntt  différens.  L^aa* 
teur  de  k  réponse  à  cette  question  ,  dit ,  comme 
de  raison,  que  cette  cause  se  trouve  dans  la  foi  dei 
chrétiens,  o'esi^*dire  dans  leur  foi  àl  'incarnation 
du  Fils  de  Dieu  pour  la  rédemption  et  la  récon* 
ciliation  du  genre  Immain.  Elle  provient  de  ta 
profondeur  du  péché  dans  lequel  le  genre  humain 
est  cnsiDveli,  et  de  sa  conviction ,  qu'il  lui  est  im« 
possible  de  se  sauver  par  lui-même,  it  Après  avoir 
acquis  la  certitude  que  nous  ne  pouvions  pas  par 
nous-mêmes  entrer  dans  le  royaume  do  Dieu,  nous 
en  sommes  devenus  capables  par  une  force  divine» 
Quand  notre  iniquité  eut  comblé  U  mesure  \  quand 
le  prix  du  péché ,  le  châtiment  et  la  mort,  furent 
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devenus  inévllables  \  quand  le  icknps  fui  vçnu  que 

Diea  a?ait  fixé  pour  révéler  Timmcnsilé  de  son 

uDonr  pour  les  hommes;  (pour  révéler)  qtiMI  ne 

Dons  haïssait  et  ne  nous  repoussait  point i  et  qu'il 

ne  se  souvenait  pas  de  nos  crimes,  ••  alors  il  prit  nos 

péchés  sur  lui/  il  donna  son  propre  Fils  pour  notre 

rançon  ,  le  saint  pour  les  pécheurs ,  l'innocent 

poorles  coupebles  ,  le  juste  pour  les  injustes,  Tin* 

corruptible  pour  les  corruptibles,  Timmoriel  pour 

ks  mortels.  Car  qu'est-ce  qui  pouvait  couvrir  nos 

pochés  si  ce  n^est  sa  justice  (n.  9)  ?  »  — »  «  Le  Sou* 

Terain  et  le  Créateur  de  Tunivers,  le  Dieu  invisi* 

ble  lui-même  a  laissé  demeurer  parmi  les  hommes 

et  a  affermi  dans  leur  cœur  la  vérité  et  le  saint, 

Fintompréhensible.  Ce  n'est  point  un  serviteur 

qu'il  a  envoyé  aux  hommes ,  ainsi  qu'on  pourrait 

le  croire  \  ce  n'est  point  un  ange,  une  dominaUon, 

ou  bien  quelqu'un  à  qui  la  direction  des  afiairea 

de  la  terre  eat  confiée,  ou  le  soin  de  cellea  du  ciel  \ 

non  9  c'est  l* Architecte  et  le  Créateur  du  mond& 

Im^même,  par  qui  il  a  fondé  les  deux  3  ran* 

fémé  les  mers  dans  leurs  limites  f  de  qui  les 

mystères  (  lois  cachées  )  veillent  fidèlement  su$* 

tous  les  élémens  f  à  qui  la  lune  obéit ,  quand  il 

lui  ordonne  d'éclairer  pendant  la  nuit,  à  qui  les 

étoiles ,  qui  suivent  le  cours  de  la  lune  y  se  sou-* 

fnetient  ;  qui  a  tout  vcglc  et  posé  des  bornes  à 

tout c'csi  lui  qu'il  a  envoyé.  Serait-ce,  comme 
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on  pourrait  le  croire,  pour  exercer  sa  puissance  et 
répandre  l'effroi  ?  Non ,  mais  dans  sa  douceur  et 
dans  sa  clémence ,  comme  un  roi  enx^oie  le  roi  son 
Jils;  c'est   comme    Dieu   quil   Va  envoyé  aux 
hommes  pour  les  servir.  »  Il  dit  ensuite  que»  d'a- 
près cette  foi ,  il  est  facile  de  concevoir  que  les 
chrétiens  doivent  rester  fidèles  dans  toutes  les  per- 
sécutions, et  rendre  à  Dieu  Tamour  qu'il  leur 
porte  (n.  7).  »  C'est  ainsi  que  nous  avons  appris 
à  connaître  le  Père  ^  u  mais  quand  tu  le  connaî- 
tras, combien  tu  aimeras  celui  qui  t'a  tant  aimé  le 
premier  (n.   10)!   »  Après  cela,  Jésus -» Christ , 
Homme-Dieu,  est  représenté  comme  la  victime 
qui  s'est  offerte  en  sacrifice  pour  nos  péchés ,  qui 
les  a  effacés  et  qui  allume  par  là  la  charité  dans 
le  cœur  de  l'homme.  Et  Jésus-Christ ,  Dieu  lui- 
même,  ayant,  par  son  incarualion ,  appris  aux 
hommes  k  connaître  Dieu ,  comme  tout  amour,  il 
est  devenu  par  là  le  véritable  maître  des  hommes. 
«  Car,  parmi  tous  les  hommes,  qui  est-ce  qui  a 
connu  Dieii  a^ant  qu'il  parût?  »  C'est  ainsi  que 
l'auteur  de  cette  épître  dépeint  Dieu  comme  le 
Sauveur,  pour  expliquer  les  mœurs  saintes  des 
chrétiens.  Nous  voyons  en  même  temps  comment 
il  concevait  l'œuvre  de  la  rédemption  :  c'est  pour 
l'amour  de  son  Fils  que  Dieu  nous  a  remis  nos 
péchés,  et  c'est  dans  sa  mort  qu'existe  le  pouvoir 
que  reçoit  la  foi  d'efïacer  les  péchés. 
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Je  vais  inaînlcn«int  développer  la  croyance  cl 
les  déOnîtioiis  de  Justin.  Ccliil-ci  écrivait  contre 
les  païens  et  les  Juifs.  En  parlant  aux  premiers  , 
il  dépeint  Jésus-Christ  comme  le  Logos,  le  Créa- 
teordu  monde  et  la  source  de  toute  sagesse ,  afin 
de  se  rattacher  à  Tamour  dont  les  Grecs  se  van- 
taient pour  cette  sagesse  ;  aux  seconds ,  il  dit  que 
Jésus  était  le  Messie ,  s'en  rapportant  aux  prophé- 
ties et  aux  figures  de  Tancien  Testament  ;  ce  qui 
n'empêche  pas  qu'il  ne  se  serve  aussi  alternative- 
ment des  mêmes  argumens  avec  les  uns  et  avec 
les  autres.  En  attendant ,  Justin  ,  dans  ses  écrits , 
n  a  clairement  montre  Jésus-Christ  que  comme  la 
sagesse  absolue  ;  Tidée  que  Jésus-Christ  a  été  aussi 
la  victime  de  réconciliation  pour  les  péchés  du 
monde  ne  s'y  montre  que  d'une  manière  vague 
et  générale  ;  et  c'est  à  cela  peut-être  qu'il  faut  at- 
tribuer quelques  contradictions  au  sujet  de  la  na- 
ture divine  de  Jésus-Christ  dont  cet  écrivain  n'est 
pas  toujours  exempt.  Nous  allons  voir  que  ses 
idées  philosophiques  en  étaient  la  cause  ostensible. 
L'idée  du  sacrifice  de  Jésus-Christ ,  de  la  destruc* 
tion  réelle  et  intérieure  du  péché  par  lui,  est  le  point 
principal  du  christianisme  )  mais  comme ,  vu  sa 
position  I  il  ne  pouvait  pas  s'étendre  suffisamment 
surcepoint,  et  que  par  conséquent  il  ne  s'était  pas 
lui-même  assez  pénétré  de  son  importance ,  il  en 


iU  AtfiikKASK*LK*GEAJIfl. 

est  résulté  qu'il  s'est  glissé  du  vague  à  cet  égard 
dans  son  exposition. 

Je  vais  faire  connaître  sa  doctrine,  en  commen* 
çant  parles  élémens  les  plus  simples  et  en  m'éle- 
vant  jusqu'aux  plus  sublimes.  Il  y  a  des  gens  i 
dit-il,  qui  tiennent,  à  la  vérité,  Jésus  pour  le 
Christ,  mais  qui  le  regardent  seulement  comme 
un  homme ,  né  d'autres  hommes.  Ce  n'est  pas  là 
ma  croyance ,  et  elle  ne  le  seraitpas  quand  même 
la  plupart  de  ceux  qui  partagent  ma  conviction 
penseraient  ainsi  (Dialog.  c.  Trypii.  r.  48).  II  y  en 
Q  d'autres  encore  qui  disi^nt  ^h  la  vérité ,  que  dans 
Jésus  "Christ  il  a  existé  une  force  divine  ,  mais  non 
pas  Dieu  lui-mfrmc.  Ils  pensent  que  le  Fils  de 
Dieu  était  comme  les  anges  qui  ont  été  envoyés 
aux  hommes  et  qui  n'étaient  que  des  forces  di* 
\ines.  On  les  nomme  auesi  quelquefois  AoÇa, 
gloire  (de  Dieu),  ou  bien  homme;  enfin,  Verbe 
de  Dieu  ,  parce  que  c'est  ainsi  que  la  volonté  du 
Père  a  été  transmise  aux  hommes.  Cette  force, 
disent-Ils ,  ne  saurait  être  séparée  etôtée  du  Père  : 
il  en  est,  à  cet  égard,  comme  du  soleil  dans  les 
cieux  ;  quand  il  se  couche,  il  rassemble  sa  lumière 
et  l'emporte  avec  lui  ;  mais  c'est  là  une  erreur.  De 
même  que  les  anges  sont  dos  êtres  substantiels,  le 
Fils  de  Dieu  l'est  aussi  (oO^  «iç  torou  i^X^otif^ic^vofAsti 


c.  ia8.  Le  Fils  nVst  donc»  d  après  Judlin ,  ni  siin» 
plemeni  un  homme ,  ni  une  force  de  Dieu  imper* 
sonoelle,  mais  numéraiivemeni  un  autre  que  le 
Péfo. 

il  est  le  FjIs  de  Dieu  dans  le  sens  liliéral  de 

iVxpression  (i^ifti^y  kuptoïc)  :il  n'a  point  élë  engeu- 

dréà  la  manière  des  hommes  (ApoK  I,  ch.  al,  33( 

Apol.  lly  €•  6}.  Il  est  le  Logos  de  Dieu  sous  une 

forme  par ticullère^  le  Xo^oi  personnifié  (Xo7Sc  fiop^ 

Hm(  )f  ApoL  I|  5.  Toute  sagesse  humaine  est 

une  émanation  ,  une  communication  de  la  sienni! 

(»ft^|Aa  TovXoyou)  :  celle  des  philosophes  pliïenS  TcH 

«ttssi  \  mais,  daui»  la  plénitude  des  tempe,  le  Logos 

è'vin  parut  lui-même  (irat  é  X070C} ,  Apol.  II ,  8» 

Ainsi ,  quand  il  est  dit  :  Sur  lui  se  repoiera  les* 

prit  de  Dieu,  l'esprit  de  la  éngesse,  de  rioi#lU<» 

gencc  I  du  conseil,  de  la  force ,  etc.  \  cela  ne  veut 

pas  dire  que  tout  cela  lui  sera  donné»  Ils  se  re^ 

poseront  en  lui ,  c'est*à-dire,  qu*ils  cesseront  cheft 

le  peuple  des  Juifs;  qu'après  lui  il  ne  yiendra  plus 

de  prophètes.  Aussi ,  lorsqu'à  son  baptâdie  Tcs- 

prit  de  Dieu  descend  sur  lui ,  ce  nVst  pas  qu'il  ait 

reçu  alors ,  pour  la  première   fois  «  l'esprit   de 

Dieu,  mais  c'était  pour  donner  auK  aMistans  un 

témoignage  de  sa  mission. 

De  même  qu'il  a  répandu  de  la  sageiso  parmi 
les  paXens ,  il  a  paru  aussi  parmi  lei  Juifs.  O  n'éit 
pas  le   Dieu  non  engendré  lui*mèm«  qui  s  d^tts 
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Tancicu  Testament,  s*esl  montré  aux  patriarches, 
mais  son  Logos*  Les  théoplianies  dont  on  parle 
sont  les  siennes  *,  ce  sont  les  apparitions  du  Imagos. 
(Le  Père  incomprélicnsible  ne  saurait  paraître  lui** 
même,  Trypli.  c.  57,  61.)  Il  est  Dieu  et  Seigneur, 
à  qui  notre  adoration  est  due  (alypa^ai  rpoffxvvnrov 
xoti  Ocôv  àfro^cixvuoiifft,  Trypb.  c*  68;  xupio;  xai  Ofoc, 
n*  n3,  !•  !•;  Ococxa>scrac,xai  Oeoc  (^ti  xscis^ra  ,c.  58, 

1. 1.  Apol.  I,  C.  63,  et  passim). 

Il  était  avant  que  le  monde  ne  fût,  avant  tontes 
les  créatures  que  Dieu  a  créées  par  lui  (Apol.  II, 
6;Tryph.  c.  4^9  c.  61).  C'est  lui  qui  a  parlé  à 
Moïse  du  buisson  ardent  et  qui  lui  a  dit  :  «  Je  suis 
celui  qui  suis;  le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de 
Jacob  (Apol.  I,  c.  65).  1;  Il  est  le  Dieu  et  le  Sei- 
gneur des  armées  (Tryph.  c.  36)  *,  il  est  le  Jéhovah 
de  Tancien  Testament,  le  Tout-Puissant.  Si 
Ton  veut  se  faire  une  image  de  la  manière  dont  le 
Fils  procède  du  Père ,  la  voici  :  Quand  nous  pro* 
nonçons  un  mot ,  nous  procréons  un  mot,  mais 
pas  de  façon  qu'il  soit  détaché  de  nous  (qu'il  se 
fasse  une  séparation)  ,  et  que  la  sagesse  soit  dimi- 
nuée  en  nous.  Il  en  est  aussi  comme  du  feu  :  une 
flamme  en  allume  une  autre,  et  celle  d'où  la  se« 
conde  est  venue  n'en  reste  pas  moins  telle  qa*clle 
était  auparavant  (c'est-à-dire,  que  le  Fils  provient 
de  l'essence  du  Père ,  sans  que  celui-ci  éprouve 
aucund  diminution)  (Tryph.  c.  61). 
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Telle  est  ladorti-ine  de  Justin  ,  martyr  cl  phi- 
losophe, au  sujet  du  Christ.  Malgré  cela,  on  a  chei- 
ché  à  démontrer  que  sa  croyance  ne  8*accordait 
pas  avec  la  doctrine  de  TEglise.  Il  est  vrai  que 
Justin  a  plusieurs  parties  faibk'S.  Il  est  facile  de 
faire  voir  qu*îl  s'est  contredit  lui-même  ;  mais,  en 
examinant  les  choses  à  fond ,  on  reconnaît  qu'il 
n'est  point  en  contradiction  avec  le  dogme  de  l'E- 
glise. Sa  croyance  et  celle  de  VEglise  sont  la  même, 
seulement  la  manière  dont  il  exprime  ses  pensées 
et  les  fondemens  sur  lesquels  il  s'appuie  diffèrent, 
a  quelques  égards,  des  expressions  usitées  plus 
tard  dans  l'Eglise.  Le  père  Petau,  dans  sa  savante 
exposition  de  la  Trinité  platonique,  avait  déjà  re* 
marque  que  le  Juif  platonisant ,  Philon,  avait  at- 
tribué les  théophanies  de  l'ancien  Testament  au 
Logos,  être  divin  d'un  ordre  inférieur  (ï)^ 

Mais  Justin,  imitanlPbilon,  ne  remarqua  point, 
dans  son  saint  zèle,  l'écueil  vers  lequel  il  se  diri- 
geait. Il  s'exprime  ainsi  :  «  Quand  on  dit  :  Dieu 
descendit  vers  Abraham,  le  Seigneur  parla  à  Moïse, 
Dieu  forma  l'arche  de  Noé ,  il  ne  faut  pas  croire 
qu'il  soit  question  du  Dieu  non  engendré  ;  car  le. 
Père  îneiTable,  le  Seigneur  du  monde  n'a  jamais 
paru  ;  il  ne  change  point  de  place;  il  reste  toujours 
dans  le  même  lieu ,  quel  que  soit  ce  lieu,  d'où  il 

(i)  Theol.  Dogm.de Trioitate, lir.  1,  ebtp. ii. 
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entend  Cl  voit  tout,  uon  pas  iDulefoîs  avec  des 
ycu%  et  des  oreilles ,  mais  par  sa  puîssauce  încom* 
préhcnsible  :  il  voit  tout ,  il  sait  (ont ,  et  nul  d'en« 
tre  nous  uc  lui  est  cnché.  Il  ne  change  point  de 
place ,  et  aucun  rapport  d'espace  ne  lui  est  appli- 
cable* Le  monde  entier  ne  pourrait  le  contenir  | 
car  il  était  déjà  avant  que  le  monde  ne  fut*  Celui- 
là  donc  ne  saurait  apparaître  a  personne  «  ui  por- 
1er  à  personne,  ni  être  vu  dans  une  petite  ^>arlie 
de  la  terre  (Trypli.  c.  1^7).))  En  un  mot|  il  veut 
dire  que  le  Père  a  une  trop  grande  sublimité  pour 
avoir  pu  paraître  sous  une  forme  bornée.  Ceat  U 
le  point  principal  par  lequel  Justin  cherchait  a 
démontrer  aux  Juifs  la  divinité  de  Jésus-Chrisi. 
Le  Père  ne  peut  point  paraître,  dit-il,  cela  lui  est 
impossible ,  et  cependant  vous  convenez  que  Dieu 
a  paru.  D*où  il  conclut  que  c'est  un  autre  qui  a 
para  |  et  cet  autre  c'est  son  Fils  qui  est  Dieu  aussi. 
Mais  saint  Justin  ne  faisait  pas  aiteniion  à  la  dou- 
ble contradiction  dans  laquelle  il  tombait.  Le 
Père,  disait'il,  no  peut  point  paraître  parce  qu'il 
est  le  Seigneur  de  Tunivers ,  qui  était  avant  la 
création ,  son  œuvre  ^  mais  il  dit  tout  cela  du  Fils 
aussi.  Le  Fils  était  aussi  avant  la  création  f  puis*' 
que  c'est  lui  qui  Ta  faite  :  il  est  le  Seigneur  des 
armées.  Les  mômes  motifs  qui  rendaient  impossi- 
ble que  le  Père  pût  paraître  existaient  aussi  pour 
le  Fils.  C'est  là  une  première  observation*  Voici 
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Ja  seconde  :  Pour  rendre  irès  rigoureuse  sa  dé- 
monsiration  »  qu^â  côté  du  Père  il  y  a  encore  une 
autre  personne  divine»  Justin  élève  si  fort  le  pre- 
mier ,  que,  si  on  ne  s'attache  qu'à  ses  argumcns, 
on  est  obligé  de  refuser  la  divinité  à  la  seconde. 
St  manière  de  raisonner  enlève  donc  touto  force 
aies  preuves.  Il  s'embarrasse  dans  ses  démonstra* 
lions,  et^  h  force  de  i  affiner,  il  en  tire  tout  le  con- 
traire de  ce  qu'il  veut  prouver;  Mais  uotis  voyons 
par  là  qu'il  n'aurait  pas  consenti  auK  conclusions 
qae  l'on  pouvait  déduire  de  son  argumentation. 
Diaprés  cela, ^r équité  veut  que  Von  ne  s'attache 
qu'au  fait  qu'il  voulait  démontrer  et  non  |>as  à  la 
nature  de  ses  pi^uves  et  aux  résultais  qu'on  en 
pourrait  tirer.  De  cette  démonstration  mèniei 
toute  malencontreuse  qu'elle  est,  on  voit  qu'il  ro» 
gardait  le  Christ  comme  vrai  Dieu.  La  plénitude 
de  sa  foi  l'exigeait ,  mais  les  suppositions  par  les* 
quelles  il  croyait  iK>uvoir  convaincre  les  Juifs  qu'il 
élaii  impossible  de  le  nier  ne  suffisaient  pas  pour 
que  l'on  pût  appuyer  sur  elle ,  comme  sur  une 
base,  la  croyance  chrétienne  du  Fils  do  Dieu.  Il 
ne  faut  donc  pas  toujours  confondre  sa  croyance 
même  avec  la  manière  dont  il  l'exprime.  Je  pour- 
rais alléguer  encore  d'autres  passages  dans  les* 
quels  il  est  tombé,  malgré  lui ,  eu  de  semblables 
eontradiciionS)  qui  sotil  cause  que  parfois  on  peut 
tirer  de  s«i  raisonnemens  des  réauliais  bien  diflii- 
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rens  de  ceux  qu'il  en  allcndait.  Il  dit  (Âpolog.  Il, 
c.  6)  :  «  Mais  son  Fils,  qui  seulcmenl  dans  le  sens 
propre  s'appelle  Fils,  le  Logos  qui  était  avant 
toutes  les  crëatui*es,  qui  était  avec  lui ,  qui  a  été 
engendré,  quand  au  commencement  il  créa  et  ré- 
gla tout  par  lui,  se  nomme  le  Christ,  parce  que 
Dieu  a  oint  et  ordonné  toutes  choses  par  lui  :  ce 
nom  est  lui-même  incompréhensible ,  de  même 
que  la  dénomination  de  Dieu,  qui  nVst  point  un 
nom ,  mais  la  conviction  innée  à  la  nature,  hu- 
maine d*un  objet  inexprimable,  ulci  Justin  dit 
que  le  nom  du  Christ  est  incompréhensible  et 
pourtant,  dans  le  passage  précédent,  il  Tarait  re- 
présenté comme  étant,  en  quelque  façon,  com- 
préhensible et  sensible ,  et  n^avait  excepté  que  le 
Père  seul  de  la  compréhensibilité.  Tout  de  suite 
après  il  parle  de  sa  génération  ,  dont  il  sait  l'épo- 
que, c'est-à-dire,  avant  la  création  du  monde, 
tandis  qu*au  même  instant  il  dit  le  contraire;  car 
il  remarque  «  qu'il  était  avec  lui.  »  Ceci  exprime 
son  existence  coéternelle  avec  le  Père,  mais  ic  il  a 
été  engendré,  etc.,»  indique  une  procréation  a 
une  certaine  époque ,  et  puis  après  il  dit  qu'elle  a 
eu  lieu  avant  la  création  du  monde ,  c'est-à-dire  , 
avant  tous  les  temps.  De  ce  que  Justin  a  dit  que  le 
Logos  avait  été  engendré  avant  la  création  du 
monde ,  on  a  conclu  qu'il  n'admettait  point  Véter^ 
niié  de  la  personne  du  Logos.  Mais  il  est  facile  de 
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voir  combien  cela  est  injuste  :  on  ne  devrait  point 
se  permettre  de  tirer  de  pareilles  conclusions  d'une 
définition  incomplète  de  saint  Justin  et  qui  n'ex- 
primait nullement  ses  propres  pensées.  Quant  à 
moi ,  je  suis  Lien  éloigné  de  vouloir  faire  un  re- 
proche à  Justin  de  Tiroperfection  de  sa  définition; 
c  était  la  première  fois  que  Ton  essayait  de  parler 
daFils  de  Dieu,  d'une  manière  intelligible  et  ri- 
goureusement conforme  aux  règles  de  l'école  ;  et 
en  cherchant  h  le  définir,  le  plus  grand  génie  pou- 
vait tomber  dans  une  erreur ,  suite  de  la  faiblesse 
humaine.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  saint 
Justin  veut  présenter  le  Fils  de  Dieu  comme  vrai 
Dieu  ,  un  avec  le  Père  et  cependant  distinct  de 
lui^  il  rappelle  vrai  Dieu  ;  mais  la  manière  dont 
il  explique  sa  pensée  est  défectueuse  et  manque  de 
clarté. 

Saint  Justin  nomme  aussi  le  Saint-Elspril,  k  côté 
du  Père  et  du  Fils,  comme  devant  être  adoré  avec 
eux  (Apol.  I,  n.  i3).  uNous  adorons  le  Créateur 
du  monde  ,  à  la  seconde  place  le  Fils  et  à  la  troi- 
sième l'Esprit  prophétique.  »  Il  dit  cela  pour  re- 
pousser le  reproche  d'athéisme  que  l'on  faisait  aux 
chrétiens.  On  a  inféré  de  ce  passage  que  saint  Jus- 
tin regardait  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  comme  in- 
férieurs au  Pèfe,  attendu  qu'il  pose  un  ordre  ré- 
gulier et  dit  à  la  seconde  et  à  la  troisième  place.  Je 
ne  saurais  comprendre  comment  Justin  aurait  pu 
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admettre  des  rlcgriJs  dans  Tadoration.  L^aJoratîon 
est  un  acte  qui  doit  toujours  être  le  même  :  celui 
qui  est  moins  adoré  qu'un  autre  ne  Kesl  pas  du 
tout  :  on  ne  peut  rien  ajouter  à  Tadoration  ni  rien 
en  retrancher  (i).  Justin  s'est  donc  servi  de  celte 
expression  pour  faire  voir  bien  clairement  aux 
païens  qutf  les  chrétiens  avaient  aussi  un  oljet  de 
leur  culte  suprême  ,  et  que  leur  Dieu,  bien  loin 
de  n'en  être  pas  un,  existait,  au  contraire,  en  trois 
personnes.  Et  pour  fixer  davantage  leur  attention 
sur  ces  trois  personnes ,  il  allonge  sa  phrase  ea 
disant  :  «  A  U  première  place,  à  la  seconde  plaoe,« 
M  qui  lui  donne  aussi  plus  de  force  :  d'ailU^urs 
Justin  ne  pouvait  pas  plus  que  nous  prononcer  les 
trois  noms  à  la  fois,  et  il  était  bien  obligé  de  les 
nommer  Tun  après  Tantre ,  d  après  la  loi  de  noire 
esprit,  qui  veut  qu'une  pensée,  et  par  conséquent 
un  mol  en  suive  toujours  nn  autre.  Peut-être  vou* 
laitôl  aussi  représenter  par  \k  le  Père ,  comme  le 
fondement  de  la  divinité  du  Fils  et  du  Saint-Ee* 
prit,  pour  éviter  jusqu'à  l'apparence  du  poly* 
tfaéisn»e. 

Mais  de  ce  passage ,  ainsi  que  du  dialogue  avec 
Trypbon  ,  c.  ^6,  il  résulte  que  le  Saint* Esprit, 


(i)  Saint  Atbansse  lui-même  parle  du  Père  comme  îe pre- 
mier, du  Fiti  comme  le  second ,  et  ihi  Stint'Bsprit  cooina  le 
troisième  (Ep.  IK,  tui  Swmp.»  c^p,  v). 
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comrnt  personne  ,  esl  disiiuci  du  Père  cl  du  FiU, 
U  Jasiin  explique  le  psaume  %S.  VonaiU  au  ver* 
Ml  Quis  est  iste  rex  glon'm  f  il  remarque  que  cela 
signiâe  que  lorsque  Jésut-Chriat  remonta  dans  le 
ciel, après  Tœuvre  de  la  rédemption  ,  les  anges , 
eroyanlque  ce  n^élait  qu'un  homme,  demandèrent: 
Quif  est  isle  rex,  etc.  A  quoi  le  Saint-EUprii 
répond  en  son  nom  ou  on  celui  du  Père  ;  «  Le 
Seigneur  qui  est  fort  et  puissant,  v  Voilà  un  passage 
où  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  sont  repré- 
sentés comme  des  personnes  dislinctes.  A  tout 
prendre ,  d'après  les  déânitions  de  saint  Justin  , 
il  est  impossible  de  douter  que  le  Saint-Esprit  oc 
loit  une  personne  distincte  du  Père  et  du  Fils.  On 
peut  encore  comparer  ce  que  je  viens  de  dire  avec 
M  description  du  sacrifice  de  TEucUaristie  ,  où  il 
dit  qoe  des  actiona  de  grâces  sont  rendues  à  Dieu 
parJésus*Christdans  le  Saint-Esprit.  Oa  retrouve 
parlent  cette  distinction  :  d'ailleurs  Tillemonl  a 
particulièrement  bien  décrit ,  d'après  la  doctrine 
de  Justin  ,  Topération  du  Saint  «Esprit  dans  TE* 
glise,  comme  puissance  éalairante  et  récbauf- 
iante« 

J'arrive  maintenant  àXaticii,  disciple  de  saint 
Justin.  Diaprés  quelques  passages  qui  expriment  le 
senlinient  le  plus  profond  du  péché  ,  il  y  a  lieu 
de  crw  0  que  si  Ta  lieu  avait  eu  l'occa&ion  de  parler 
de  la  rédemption,  il  l'aurait  fait  avec  une  grande 
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supériorité.  Quand  riiomme  sortit  de  la  main  du 
Créateur,  dit Taticn,  il  vivait  dans  la  commatiion 
de  Dieu  :  TEsprit  divin  demeurait  en  lui  et  le 
maintenait  dans  1  élévation  (il  était  comme  les  ailes 
de  son  Ame*,  telle  est  son  expression)  ;  m^U  parle 
péché  il  perdit  les  ailes  de  son  âme,  et  il  tomba 
sur  la  terre ,  privé  de  la  communion  avec  le  ciel  ; 
il  ne  vécut  plus  qu'avec  les  choses  de  la  terre ,  il 
devint  ténèbres  (Apol.  c,  i3,  i/\^  20). 

Jésus-Christ  nous  délivra  de  cet  état  de  ténèbres 
en  devenant  notre  maître  et  notre  modèle  (tuv  tou 

^070^  pupiyjffcy  àva7ivv>]9s(c,  xzc  7r,y  rou  àX>j6ou;  TraraXn^cy 

TTiTTotiifAcvoc))  il  nous  racheta  en  outre  par  sa  Passion 
qui  nous  mérita  son  esprit.  Cette  dernière  idée  est 
exprimée  dans  le  passage  oùTatien  appelle  le  Saint- 
Es()rit  le  serviteur  du  Dieu  souffrant  (^laxovov  tov 
triTTov^oTo;  ôtoy),  c.  1 3.  C'est  ainsi ,  d'après  Ta  tien, 
que  l'homme  est  régénéré ,  et  que  sa  communion 
avec  Dieu  est  renouvelée.  Dans  le  passage  qu'on 
vient  de  lire ,  Taticn  exprime  en  même  temps, 
avec  exactitude,  qui  était  selon  lui  le  Rédempteur. 
Dans  le  chapitre  21  il  le  nomme  aussi  «Dieu 
sous  une  forme  humaine  (  Gsoc  cv  àvOpwirou  pop^)?).!! 
Il  est,  en  outre,  le  Créateur  de  toutes  choses ,  des 
anges  et  des  hommes  ;  qui  a  procédé  de  Dieu  avant 
la  création.  //  est  bon  en  venu  de  sa  nature,  et 
non  pas  comme  les  anges  et  les  hommes  qui  ne  le 
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sool  que  par  le  bon  usage  de  la  liberté  (i).  Il  est 

provenu  do  Père  par  participation  de  Tcssence  du 

Père,  comme  la  lumière  provient  de  la  lumière, 

et  non  pas  par  séparation  (de  Tessence  du  Père), 

et  il  est  un  avec  loi.  Voici  le  passage  dans  lequel 

Tatien  s^explique  plus  spécialement  sur  la  généra* 

lion  du  Fils  de  Dieu  :  «  Dieu  était  dans  le  corn* 

mencement  ;  mais  nous  savons  qne  le  commence'^ 

ment  signifie  la  Puissance  spirituelle,  Tnv  ^  «px^v 

\trfw  9\*ifa^it  irapfdqfsfuv.  Car  le  Tout-Pttissant, 

fondement  de  tout,  était  seul  par  rapport  à  la 

création  qui  n*avait  pas  encore  eu  lieu.  Mais, 

comme  tous  les  êtres  visibles  et  invisibles  ont  leur 

eiistence  en  lui^,  tout  était  avec  loi  \  car,  par  sa 

poissance  spirituelle,  existait  aussi  en  lui  le  Logos, 

(jui  était  en  lui.  Or,  le  Logos  procède  par  sa  sim* 

pie  volonté.  Mais  le  Logos  (le  Verbe)  ne  procéda 

pis  en  vain  :  il  devint  le  Fils  atné  du  Père.  Quant 

iloî,  nous  savons  qa*il  fut  Forigine  do  monde. 

Mais  il  naqnit  par  commonication  et  non  pas  par 

(l)  Ghap.  T.  Qt  f*tf  «Vf  x«>or  irf«  Tue  t»?  «f/f«T  ««tami vie 

n(o»«»cf  ytyovff»  t*  «7«9of  # vrt?  /um  i^:*?*  l  *x«f  /uoto?  v«#«  <rf 
>•»  :  Dieu  leul  est  boo  par  sa  uature  ;  les  anges  et  les  bom- 
mm  ne  le  sont  que  par  l'osage  de  la  iil>erté.  Ici  donc  Jétus- 
Gvist  est  parement  et  simplement  Dieu  avec  le  Père.  Je  sois 
iort  étonné  qoe  les  fameux  historiens  du  dogme  no  citent  pas 
éc  pareils  passages. 

I.  5 


âivûioh  :  car  ce  qui  est  tlivî&é  est  séparé  du  pr#* 
mier.  Mais  celui  qui  a  rexisteoce  en  oommoa  ei 
qui  prend  librement  Tadministration  (du  monde), 
lie  cause  pas  de  vide  dans  celui  de  qui  il  la  reçoit  ; 
cerf  de  même  que  d'un  flambeau  ou  peut  en  allu« 
suer  plusieurs ,  sans  que  le  premier  flambeau 
perde  rien  de  sa  lumière  par  celte  opération  ,  de 
même  le  Logos  en  procédant  de  la  puissance  du 
Père,  n'èta  rien  au  Pèie  du  Lo^fks  (ch.  v),» 
TeUeasoiu  les  paroleade  Tatien.  Pour  bien  Gom« 
prendre ee  passage,  si  souvent  mal  interprété  et 
daus  lequel  le  véritable  sens  de  Tauieur  a  été  si 
méeopnui  il  faut  i^marquer  quimmédiatemeut 
auparavaui  (ch*  iv),  il  dit  que  le  chrétien  n^adore 
rien  de  fini  ou  de  terrestre ,  qu'il  n'y  a  pmnt  de 
polythéisme  »  et  qu'au  contraire ,  Die»  seul  »  qui 
a  produit  le  monde  entier ,  dont  les  païena  ado- 
raient  quelques  parties ,  est  digne  de  notre  culte. 
Après  cela  il  fait  voir  (ch«  v)  comment  le'monde 
a  été  créé  par  Dieu*  C'eatle  Logos  qui  procèdo  de 

Dieu,  qui  Ta  créé,  et  il  termine  en  disant  :  ci  Car 

la  manière  n'est  pas  s£^ns  commencenieixi  ci^mine 
Dian»  et  elle  na.  en  aucune  façon,  la  naème 
puissance  que  Dieu ,  comme  si  elle  n'avait  pas  eu 
de  CQmmencement  :  elle  est^  au  contraire,  créée, 
121  n'a  été  créée  que  par  le  Créateur  deruuiveva*  9 
Taiiea  no  ))arle  d9u«  de  la  procassion  du  Log^ 

du  Père  que  pour  montrer  que ,  lui  aussi,  tire  du 
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Père  la  source  de  sa  rli  vini&é ,  et  que  Dieu  ,  tout  en 
se  servant  de  sou  Logos  pour  créer  le  monde,  n*en 
a  pas  moîos  éié  le  seul  vrai  Créateur.  Pour  expli- 
quer son  idée,  il  se  représente  le  Pire  comme 
ayaolété  seul  dans  lorigine  ,  le  Logos  ayant  son 
foodemeut  dans  le  Père  et  non  pas  en  liri*mème , 
sans  quoi  ce  serait  adopter  un  polythéisme.  En 
conséquence ,  se  figurant  le  Père  comme  le  fonde- 
ment  du  FiU  et  expliquant  comment  celai*ci  a 
procédé  do  Pèrci  il  était  inévitable  qu'il  employât, 
pour  5*exprimer ,  des  formules  de  temps ,  sans 
pouroeU  adopter  Tidée  d'un  temps  dans  lequel  le 
Ipfaj.n'auml  pas  existé  tel  qu'il  est)  rien  du 
Mina  fia  aona  autorise  à  Tadmettre.  D'ailleora, 
chacun  p^ut  remarquer  que  Tatîen,  en  disant  que 
k  mondeaété  créé  par  Dieu,  et  en  désignant  d'a- 
vance le  Logos  comme  le  Créateur,  Ta  placé  en  op- 
posiUon  avec  tout  ce  qui  est  fini ,  et  Va  nommé 
Dieu  wec  le  Père. 

Cerlaîna  critiques  cherchent  k  proofer  qne , 
d  après  les  Pères  de  TEglise ,  qui  j^atonisaient»  le 
Fils  émit  an  èu-e  inférieur  au  Père,  ei  qu'ils  se 
Gguraienl  le /.9g:o5  d'à  près  la  manière  de  Platon  61 
de  Phi  Ion  ':  mais  Ta  tien  se  montre  »  &  plusieurs 
égards ,  opposé  au  plalonisme  *,  c'csl-à-dire,  non 
seulement  en  rejetant  la  doctrine  platonicienne 
de  réiernité  de  la  matière,  mais  enc€»re  en  ce 
qui  rrgnrdc  lame  du  monde.  SiTatien  s'était  fi« 
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guré  le  Logos  à  la  manière  de  Platon  (je  mets  de 
côté  la  question  de  savoir  si  le  Logos  de  Platon  et 
dePhilou  était  réellement  un  être  personnel),  il 
aurait  dû ,  comme  les  platoniciens ,  regarder  le 
Saint-Esprit  comme  Tàme  du  monde.  Mais,  en  par- 
lant de  Tàme  du  monde,  Tatien  dit  positivement 
que  ce  n*est  qu^un  esprit  inférieur,  et  il  la  com- 
pare à  l'ifme  de  l'homme.  Or,  il  dit  aussi  que 
Thomme  a ,  indépendamment  de  son  âme ,  un  es- 
prit qu'il  appelle  frvcufAst  ,  et  qui  est  proprement  ce 
qu'il  y  a  enlui  de  divinisant.  CeTrvcupMc  dans  l'homme 
n'est  autre  chose  que  la  communication  du  Saint- 
Esprit  qui  continue  l'œuvre  du  Christ.  Le  Saint- 
Esprit  est  donc  distingué  de  l'âme  du  monde 
conmie  le  irvrupadu  chrétien  l'est  de  sa^^v^ii.  Or, 
si  Tatien  pensait  autrement  que  les  platoniciens 
sur  le  Saint-Esprit  et  Time  du  monde,  il  devait 
en  être  de  même  k  l'égard  du  Logos,  dont  il  parle , 
en  effet,  bien  différemment  que  les  platoniciens 
du  leur.  Et  par  là  j'ai  prouvé  en  même  temps  que 
Tatien,  par  l'Ame  du  monde ,  doit  avoir  compris 
une  puissance  inférieure  et  non  pas  le  Saint-Es- 
prit(i). 

Nous  arrivons  maintenant  à  Athénagore.  Sans 


(t)  Hnnsdler,  dans  ton  Histoire  du  Dogme ,  i ,  pag.  44^  > 
paraU  admettre  leur  identité.  Il  est,  du  moins,  certain  que  b 
chose  loi  parait  obMmre. 


ATHA9A8B*LE-GRA1«]>.  69 

(radoire  tout  entier  le  dixième  chapitre  de  sa  Pres' 
^/a^ceqiiim*entralneraildans  trop  de  longueurs, 
je  me  contenterai  d*en  citer  les  principales  pen- 
ste,  auxquelles  je  joindrai  quelques  autres  idées 
répandties  dans  le  reste  de  l'ouvrage  et  qui,  d^ail- 
lenrs,  sont  revêtues  de  formes  plus  platoniciennes 
encore  que  celles  de  Justin  et  de  Ta  tien.  En  voici 
les  principaux  articles. 

Nous  croyons ,  dlt*il ,  en  un  Dieu  non  engen- 
dré,  invisible,  qui  n'est  pas  assujéti  &  la  souf- 
france, qui  ne  saurait  être  saisi  ni  compris  :  il  n*y 
a  que  son  Logos  qui  le  comprenne ,  v^  ftov»»  xai  \9^» 
xftro^iaft^opcyov.  Je  crois  devoir  rapporter  le  vo\ic 
et  le  X070C  au  Fils  de  Dieu  ,  et  non  pas  &  Tesprit  des 
hommes;  car,  dans  le  chapitre  xxiv,  le  Fils  de 
Dieu  s^appelle  aussi  vovç  et  >o7oc;  d'ailleurs,  sans 
cela,  le  passage  n^aurait  pas  de  sens. 

On  ne  doit  pas ,  dit*il  plus  loin  ,  se  figurer  le 
Fils  de  Dieu  comme  les  fils  des  dieux  (ce  n'est 
point  nn  être  inactif  et  arrivant  du  dehors ,  mais 
il  a  son  fondement  dans  l'essence  du  Père  et  a  un 
rapport  nécessaire  avec  le  monde),  car  il  est  leXo* 
gos  de  Dieu ,  à  la  fois  dans  le  sens  idéal  et  réel 
(b  Mtà  icat  tycpyiià)  :  «  csiT  d'après  lui  et  par  lui  tout 
a  été  fait,  »  c'est-à-dire  que  le  Logos  porte  en  lui 
Pidée  de  toutes  les  choses  (d'après  lui),  eten  donne 
réellement  aa!it  choses  l'empreinte  (par  lui).  (Dans 
k  texia  il  j  a  irpocet  iw  ^  irpo«  n'est  pas  vir»,  comme 
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on  Ta  cru  ^car  AihéDa£;oi*cditd'aîUeurs  :  à^^^v  (Oiov) 
yiyivqTflu  To  TTOv  y  SiQL  XQ'j  X070U.) 

Le  Fils  est  le  premier  ué  du  Père  \  nuit  il  ne 
faal pourtant  pai  se  figurer  quHI  ait  commencé, 
car  Dieu  est  depub  le  commencement ,  étant  Tin* 
telligence  (absolue)  \  il  avait,  par  conséquent,  aussi 
en  lui  le  Logos j  car  il  est  Xo7iso«  j  ce  Logos  sortitde 
Dieu ,  portant  eu  lui  Timage  primitive  de  toutes 
choses  et  en  donnant  Tempreinte  à  la  matière  in- 
forme. 

Mais  par  cela  le  Fils  n'a  point  clé  séparé  du 
Père  :  car  le  Père  est  dans  le  Fils  et  le  Fils  est  dans 
le  Père,  les  deux  n'étani  qu'un. 

Cette  ui^ilé  consiste  dans  Tuiiilé  et  la  force  de 
TEsprit.  UEsprit  est  égal  à  la  divinité ,  ainsi  qu*ou 
le  voit  souvent  cUe^  les  anciens* 

Comment  pourrait -on,  d'après  cela,  noua 
prendre  pour  des  athées,  puisque  nous  croyons 
•u  Dieu  le  père ,  ^6v  iraripx  ^  en  Dieu  le  fils ,  •••« 
ûiov,  et  a  TElsprit ,  et  que  nous  faisons  voir  leur 
force  dans  Tunité  et  en  même  temps  leur  distinc*' 
tion  dans  Tordre  ?  (Cest  dans  le  chap.  xxiv  qu'A- 
Uiénagore  explique  ce  qu*il  veut  dire  par  ceilo 
forot^danaTunité,  quand  il  dit  que  Dieu,  son  Fils 
•t  TEsprit  sont  un ,  xxta  ^uv«|uy  ^  ^tEfu<  étant  pria 
pour  divinité.  La  diûérence  dans  Tordre  est  la  dii^ 
£éresice  des  personnea ,  que  saint  Juatiu  appelle  la 
dUffifrence  dan*  le  nombre.)  Telle  «si  donc  la  ihëo* 
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H«  d'Aihcnsfore  6uf  lu  Trinilc.  PoUr  irouvilr 
dam  cette  explication. dei  différences  réelleê  avec 
Il  doctrine  plnt  moderne  de  TEgliie ,  il  faui  abto« 
Ismeni  le  vonloir. 

Qaant  à  Tbéo^hiltf  ^  conltne  il  s  accorde  com* 

plèt^meni  aved  les  apologistes  doai  j'ai  déjà  parlai 

jf  die  borderai  à  dire  qu'il  est  U  premier  qui  ait 

dMgnë  poèilivemeni  la  disiinetion  qui  filisait  la 

ftodemelil  des  définitions  de  Ses  opOtempOtaios  i 

par  les  BdoU  de  X«f9f  Mt»9àf9%  ai  srpSf  •piksf  |  el  qu'il 

m  atiasi  le  premier  qui  ail  employé  le  mol  t^mi 

fSnr  désigner  une  ehose  aussi  ancienne  quf  !'£*» 

gUée.  Quaul  k  téilê  disiincUon  eairtf  le  Xs7s|  ivp.«T 

pfiaLH  a  Jvlia^frsc  ^  nous  de  lardevonS  pas  k  j  r^ 

venir. 

Qu'il  me  sois  pefmis  t  pour  ne  pas  répéur  plus 
tard  co  que  j'ai  d^k  dil  f  de  «{iler ,  dès  h  préseiil  $ 
in  passage  de  Tertullieil  ^  qui  esi  absolumenl  coiv» 
iSsruieatix  quatre  apologistes  grete  dont  je  viens 
de  parler.  Voici  oe  passage  s  a  II  y  a  des  personnel 
qiriont  imduilleoommencemeutdelaGenèseainsi  I 
s  Au  coitimencement  Dien  créa  le  Fils|  a  9laisdea 
amifsi  tirés  de  la  nature  de  Dieu  tel  qu'il  était 
svani  la  création  jusqu'à  la  naissance  du  Fils  #  lie 
ions  permelfcent  pas  de  partager  leur  avis*  AVanI 
tentes  ekoses  Dieu  étaiuoul)  il  élait  poUrllû^ 
mdtie  k  roondcf  l'cspaee  et  ioui«  Maia  s'il  éiait 
ical  j  e'éuii  (dani  ce  aens)  qu'il  u  jf  aHH  $im  iH 
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dcliors  de  lui.  Mais  dès  lors  il  n^était  pas  seul,  ayant 
avec  lui  la  pensëe  :  car  Dieu  est  un  être  pensant 
(rationalis) ,  et  la  pensée  ëtaiten  lui ,  et  c*cstpour 
cela  aussi  que  tout  vient  de  lui.  Cette  pensée  est 
sou  sens.  Les  Grecs  Tappellcnt  (a  pensée,  ratio) 
logos;  mais  logos  veut  dire  aussi  Verbe*  Nous 
avons  déji  pris  l'habitude ,  par  une  traduction  fau» 
ttve ,  de  dire  :  Au  commencement  lé  Verbe  était 
avec  Dieu  (Ev.  saint  Jean,  i,  i)>  tandis  que  la 
la  pensée  l'avait  précédée  ;  en  effet,  Dieu  ne  parla 
pas  au  commencement;  mais  il  est  certain  qu*il 
pensa  avant  tout  commencement  ;  d'ailleurs  ,  la 
parole  nait  de  la  pensée,  ce  qui  fait  voir  que  celle* 
ci  est  le  fondement  de  l'autre  et  l'a  précédée.  Du 
reste,  que  cela  soil  ainsi ,  il  n'importe.  Car  bien 
que  Dieu  n'eût  pas  encore  émis  son  Verbe  ^  il  Ta* 
Tait  pourtant  en  lui  et  avec  lui  dans  sa  pensée; 
pendant  qu'il  pensait  et  réglait  en  silence ,  cequ'il 
Toulait  plus  tard  exprimer  par  son  Verbe  :  car  peu* 
dant  qu'il  réfléchissais  et  réglait  en  lui-même  par 
sa  pensée ,  il  changeait  cette  pensée  en  Verbe , 
puisqu'il  s'en  entretenait  avec  lui-même.  Maisafiu 
de  comprendre  cela  plus  facilement ,  conçois-toi 
toi-même ,  comme  une  image  et  une  ressemblance 
de  Dieu  :  car  tu  as  des  pensées  en  toi ,  étant  un. 
animal  pensant,  créé  non-seulement  par  un  artiste 
pensant,  mais  encore  animé  par  son  esseuce.  Re- 
marque maintenant  ceci  :  quand  tu  te  considères 
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en  toî-memei  cela  se  fait  par  la  pensée;  elle  vient 

ao  devant  de  toi  dans  tous  les  monvemens  de  tes 

réflexions  et  dans  tontes  les  excitations  de  tes  sens. 

Ce  que  to  penses,  c*est  la  parole;  ce  que  ta  më- 

è'tes  est  la  pensée.  Il  Tant  que  tu  la  profères  dans 

ton  âme  ;  et  qnand  tu  parles,  c'est  la  parole  qui 

s'cnlretîenl  avec  toi  \  en  elle  la  pensée  même  est 

mfermëe.  Par  la  parole  tu  réfléchie  quand  tu 

parles,  et  par  la  pensée  tu  parlesquand  tn réfléchis. 

Ainsi  la  parole  est  en  quelque  sorte  une  seconde 

personne  ;  car  en  pensant  tu  parles  avec  elle ,  et 

eo  elle  tu  penses  quand  tu  parles  :  la  parole  est  nn 

antre  toi->mème.  Or,  combien  ce  qui  se  passe  eti 

toi  ne  doit-il  pas  avoir  lieu  avec  une  plus  grande 

plénitude  en  Dieu ,  dont  tues  Timage  et  la  ressem- 

Uance  ?  Dieu  aussi  a  en  lui  la  pensée ,  et  dans  la 

pensée  le  Verbe.  Ce  n*est  donc  pas  i  tort  que  j*ai 

éitqne,  même  avant  la  création  de  Tuni vers,  Dieu 

B^était  pas  seul ,  puisqu'il  avait  en  lui  la  pensée  , 

et  dans  la  pensée  le  Verbe ,  dont  il  faisait  une  se» 

coude  personne  en  lui-mèmequand  il  se  consultait. 

Cette  faculté ,  disposition  intérieure  de  la  réflexion 

de  Diea ,  se  présente  aussi  dans  TEcriture-Sainte 

•ons  le  nom  de  Sagesse ,  car  qu'y  a-t-il  de  plua 

Mgèqne  la  pensée  ou  la  parole  de  Dieu.  Ecoute 

donc  aussi  la  Sophia,  ou  la  seconde  personne  en* 

gendrée.  D'abord  «  Dieu  me  créa  au  commence-^. 

«  ment  de  sa  vpie;  avant  de  créer  la  terre,  etc.,  il 
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t  m  engendra)  »  c'cAt«à*dira  qu'il  me  créa  el  m'en* 
g«tidra  dans  sa  pentée.  Reconnais  maintenant  aussi 
comment  elle  aida  même  à  la  séparation  s  a  Quand 
il  disposa  les  cieuv  j'étais  avec  lui)  cic.f^  caf 
aosiii6tqtia  Dieu  voulût  créci*,  dans  sou  ekisieuco 
il  sa  forme  particulièrd^  la  chote  qu'il  avait  réglée 
eu  lui-même  avec  la  pélisee^  et  la  parole  do  la  So«i 
phiâf  il  engendra' d'abord  le  Vcrbe^  qui  a  tait  iftsé^ 
parablemcnt  avec  lui  la  pensée^  et  la  Sopfaia  |  afiq 
qoo  par  elles  le  monde  commençât  ^  ainsi  qu'il 
avail  élé  imaginé  et  disposé  f  et  même  déjè  iail, 
e'est-ihdire  par  rapport  i  l'intention  de  Dieu  (dans 
l'idée)  t  car  il  ne  leur  manquait  plus  qito  d'étri  re« 
eonuues  et  maintenues  dans  leurs  formas  et  leura 
naturea  partioulièroà«  Le  Fili  prit  iiussi  sa  f0nM 
el  sa  parure,  le  son  et  la  parole  ^  quaud  Dieu  dit  s 
s  Que  la  lumière  soiit  »  G*est  U  la  |mrraiC6  géné^ 
ration  du  Fils  ^uând  il  procéda  delà  divinité  |  dê^ 
veUttd'abord  penséOf  souft1enomde9ophia(cOmme: 
le  démontre  le  passage)  :  a  Dieu  me  cr^  au  oomi* 
«  meneement  dé  sa  voie^  n  puis  aeiion  :  a  Qtund 
a  il  disposa  lus  oieux  j'étftis  avsc  lui  (ady^  Priuti, 
cûpê  r^vtt).  n  C'est  «Inti  que  i'eiprime  Ter» 
tttllien. 

On  f oit  psr  là  très  elatrement  ^  dit  MtMMclMNP 
(Ifv.  I,  pag*  4^7)1  ^^^^^  l'opintotidoTertollieiit 
DIm  peoaa  en  lui^mèiM  01  foiïna  le  plan  du  monét 
par  ta  sagesse  qui  M  (r<niveii  eti  Hti.  hiêttémkên 


Diea  dit  (an  Xo^of  cv^Oiroç)  que  la  lunièie soi i  !  «I 
alors  le  Logos  émana  de  loi  ot  commença  a  exiauir 
séparément  (i)»  h  wm  bien  loin  d  appretifercelie 

(i)  Le  père  Petan,  de  Trinit,,  liàn  I,  ca/t.  m,  dit  :  «  A*>«r 

îv/ikdftT«f,  hoc  est  intimum  et  inclusum  in  Dei  viscefUus 

fiutte  iicit  anUtfuam  gignerêtur,  Nondum  ergo  fiHtis  dkèhd" 

t»,  êêiidem  ermtaePaUri  nêmpê  iptm ejiu  ment  H  t0p{gmiët 

faMBH  tMPi  protmlU  cum  prœrëmndm  unwertitedk  €0ntUùim 

eepii  (Ub»  It  cap^.rj.  »  lia  termo  ^ivinus  ac  69phia  in  Dei 

sentu,  me  disposiiione ,  veluti  ptœparatui  ex  omniaterni^ 

Ulê  y  non  priiiS  subsiantiœ  tuà  proprùtatem  acCepit ,  qUaM 

hmte  rerum  uni¥ênitatem  ereare  intiitud,  ht»  Nproeliei 

fiki  à  plerienn  aocieDs  Pères  de  i*Église ,  daos  oes  denûara 

tMipt  y  sont  partis  de  cet  Hlostre  Jésuite-  On  a  adopté  les 

putislités  de  ce  savant,  en  passant  sous  silence  les  admirables 

réfleûons  par  lesquelles  il  défend  en  méosc  temps  la  foi  ca- 

IhsIMtae.  llaié,  ed  ? érité, il  ûnH  s'ènamUler Jeafe'eù  tt  poUi» 

«rit  parfois  aUar.  11  a'eaesl  falla  de  peu  ««'il  tfasdesât  aainl 

AlIHÉise  d'if  eir  aiippesé  tm  passane  d'OHuène,  par  la  aevli 

SMOn  «tte  ce  passaxe  aè  a'aeeordait  paa  a«ee  la  manière  de 

talr  éaFère  attrladeetriiie  d'OriièM  (0«  diap.  tT,A.  7).  Un 

pas  pim  bae  tt  Ulaie  Deeisd'Aleaandrie»  et  saelMt  fort  bÎM 

em  erim^el  a'était  eeiqdéleaMni  jestîiè  »  ireamn^ne  ^ém 

Père  evût  déaMMitrè  »  eu  du  moint  prétendu  délâontrêt  qm% 

tôt  d'aeeord  aree  la  deotrine  da  PÉ#iaet  11  lakse  d'aprèe 

ssladana  Pioeartilede  al  Dénia  a  ea  nen  dégaisèae  penaée* 

Oé  f oit  par  le  qne  le  pèrt  PeUn  ■attait  née  sorte  de  passien 

ims  aes  JoneoMna  qintnd  il  s'a^ssait  de  ^na^piea  Pèraaaaléo 

MOTS  en  eenesle  de  Nicée.  Cela  eat  d'aotani  plna  frappent 

faaenand  il  parle  dai  Pères  feli^eaprentatent  peint  lelan* 

|Sge  da  in  piiiftseplie  »  il  profite  des  plna  pcUtoa  aireena» 

timeii  penr  mentaar  lenr  eeeofd  afee  la  daetrinè  de  n&glisi* 

Qasnd  (veorge  Ball,déaela  prèlseadeaa  O^êni^/IM  ITtfeô 
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fausse  manière  de  voir.  Nous  verrons  plus  ba^ 
que  Praxéas  combatmit  la  personnalité  du  Fils  , 
parce  quVlle  était  en  opposition  avec  Tuniié  de 
Dieu.  Tcrtullien  cherche ,  d'après  cela ,  a  prouver 
la  personnalité  du  Fils  de  Dieu  ,  et  à  montrer  en 
iQème  temps  que,  bien  qu'il  soit,  comme  personne, 
différent  du  Père ,  cela  n*empèche  pas  Tunité  de 
Dieu ,  le  Fils  ayant  toujours  son  fondement  dans 
le  Père ,  et  le  passage  que  je  viens  de  citer  indique 
de  quelle  manière  on  peut  combiner  ces  deux  idées. 
Or»  si  nous  partons  de  Thypothèse  qu'il  faille  pren* 
dre  Tertullien  strictement  k  la  lettre  ,  il  faudrait 
avouer  en  même  temps  qu'il  se  serait  figuré  Dieu 


dit  que  le  père  Petaa  s'est  montré  avec  intention  injmte  en- 
vers  certains  Pères  antérieurs  à  ce  concile ,  pour  fiâre  d*aa- 
tut  plus  ressortir  la  nécessité  de  rinfaillibilité  de  l'Égiisa,  il 
i  toot  aussi  grand  tort  qae  quand  le  socinîeB  Sand  prétend 
(Bn.  î,  EnueltML  Hisu  ecclei.)  qne  le  père  Petan  a  déHontré 
fit  k  doctrine  arienne  était  celle  de  l'Église  primitiTe. 
Bretielmeider  a  depuis  peu  soutenu  la  mémt  tbése  dans  son 
Pros^yte:  Mais  on  n'a  qu'à  lire  ds  Trinit.  prmfa.  cap,  n , 
pour  être  Irien  oonvainon  du  contraire.  Jecrois  que  le  père 
PMau  a  trop  appuyé  sur  sa  déoouverte  du  piatodsme  de  quel- 
ques Pères  de  l'Eglise.  Dans  la}oie  que  l'on  éprouve  à  de 
pareilles  découvertes»  il  arriTo  souvent  que,  sans  le  vou- 
loir, en  les  étaye  de  preuves  peu  concluantes  et  que  Ton 
•^fwee  trop.  Ainsi ,  par  eienq^ ,  qu'est-ce  que  le  père  Pe* 
tan  a  puavoir  en  vue  quand  il  dit  que  •  d'après  Teitniliett,  le 
JPib  t^Mé  préparé  «ar  omm  «tarnîtef*.  Ainsi  il  aurait  été  créé 

«^rèt  If  coun  d'une  éternité  tout  entière. 
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comme  une  véritable  idole,  supposition  qu'absolu- 
ment rien  ne  justifie.  Dieu  se  consulte  lui-même , 
forme  le  projet  du  monde,  le  dispose  et  le  règle,  et 
quand  le  moment  est  venu,  il  commence  à  exécuter 
sesplans  comme  un  architecte.  Tout  se  passe  dans 
une  suite  régulière  d'opérations ,  comme  s'il  s'a* 
gissait  d'un  homme.  Je  demande  s'il  est  possible  de 
croire  que  Tertullien  ait  eu  de  Dieu  une  idée 
aossi  ridicule  ?  Il  faut  donc  penser  qu'il  a  voulu 
décrire  la  génération  du  Logos ^  et  comme  descrip* 
îion  il  a  été  forcé  de  se  servir  des  formes  du  temps» 
Ce  qui  était  décidé  étemellement.en  Dieu  est  re- 
présenté comme  se  développant  dans  le  temps.  EX 
éfidemment,  si  nous  convenons  que. Tertullien  n'a 
pis  songé  à  une  véritable  consultation  en  Dieu ,  il 
ftnt  que  nous  admettions  que  le  Logos  était  de 
toute  éternité ,  et  qu'il  ne  serait  devenu  une  per- 
sonne qu'après  l'apparition  de  sa  représentation* 
Q,'siUeurs ,  si  l'on  suivait  cette  interprétation , 
no»<te«lement  Dieu  serait  absolument  transporté 
dans  le  temps ,  mais  encore  Dieu  subirait  à  cei^ 
égard  un  véritable  changement,  attendu  que  ce 
fffoi  n'était  d'abord  en  lui  qu'une  pensée  se  serait, 
avec  le  temps,  en  quelque  sorte,  matérialisé  jfU^ 
qu'a  devenir  une  personne  ,  changement  qui  , 
comme  de  raison,  n'aurait  pas  affecté  seulement 
le  Fils,  mais  aussi  le  Père,  dont  la  pensée  se  serait 
personnifiée. 
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.G»8  grossières  supposiiions  ^  que  Tou  esl  obligé 
d'uUribaor  aux  Pères  de  rÉgUse>  en  admeiUniU 
distinction  ordinaire  entre  le  Logos  iv^uôcro^  et 
ir^fopixoc»  doivent  èire^  au  contraire,  rejetées, 
puisqu'en  réalité  ces  Pères  no  les  faisaient  point. 
Sans  m'étendre  davantage  sur  Tidëe  qu'ils  se  for* 
miient  de  Dieu ,  j'en  appelle  au  seul  TertuUien 
loi^mâme,  qui  dit  positivement ,  dans  son  écrit 
contre  Pmxéas  ^  cbap.  xxvii ,  eœierum  Deum  im^ 
muiabilem ei  informabilem  credi  necessô  est,  ui 
qtfemaim.  Il  dit  cola  du  Fils  de  Dieu  pour  com- 
battra  la  supposition  que,  lors  de  son  incarnation,' 
il  se  serait  transformé  en  homme»  Dans  ce  passage 
il  nîeque  le  Christ^  en  qualité  dé  Dieu  y  poisse^ 
éprouver  anomi  changement,  et  cela. parce  qu'il: 
eet  étetnol  \  aurait*il  pu  après  osla ,  dans  la  mèiDe 
ouvrage  t  souteilur  que  la  éinaple  penséedeDieu 
&'élaitv  au  oommencemout  de  la  création  du  monde, 
changée  eu  une  personne,  sana  se  ciMitredire  lui; 
MsAflie  et  aaua  renonciar  i  ce  qu'il  pose  coîmmo  le 
peineipo  foodauiental  de  Dieu,  comme  Tétreéier- 
nel  eti  pfir  conséquent,  immuable? 

Tous  ceux  qui  çon^preoiocni  le  ^stème  gnos- 
ti%uc  ^  souti^nant  que  Yaleaùn ,  par  la  série  des 
éona  qu'il  représentait  comme  se  développant  les 
i|na  aprèa  les  autres,  n'avait  nullement  rintqiiiou 
dédire  qu'un  développement  quelconque  eût  eu 
lieu  dans  le  temps  eu  Dieu,  mais  qu'il  avait  seule* 


neatrtvèlii  d'ono  forme  hittortt|no  ce  qai  exitletld 
lottl  temps  tu  Diea.  Pourquoi  donc  après  ceU  cer- 
Isîas  critiques  irtitoot-iU  avco  tant  d'injustioe  les 
spologiales  grecs  ei  Toriullien?  Dans  les  temps 
nodemee  on  a  dit  r  parlant  comme  TerttUUen  dm 
principe  de  ia  ressemUenee  de  T homme  aree 
Dica  :  De  même  que  dans  Thomme  le  moi  pero»» 
nnt  et  le  moi  perçu  peuvent  se  distinguer,  et  se 
rénnisaeot  de  nouveau  dans  Tacte  delà  pereeptioO| 
lien  eat  ainsi  de  Dieu»  dans  lequel,  par  cela  même, 
il  eslate  «ne  Trinité.  Or,  si  quclqu*im  décrivant 
cMte  optntou  très  longncment,  oomme  Tcrtullien, 
sa  lui  olyectait  qu'il  regarde  deux  ^s  personnel 
divines  eomme  n'étant  devenues  personnes  que 
posldrieurement  à  la  première ,  on  ne  manquerf  tt 
pas ,  sans  donto ,  de  regarder  ce  reproche  oomme 
très  mal  fende*  Il  me  paraît  qa*tl  en  est  de  nième 
iV^ifddeTertnlIien. 

Psr ^expression  de  Z^o^of  ktiuàîXHy  il  faut  dene 
limpiemeni  eniendre  que  le  File  de  Dieu  est  fondé 
èeus  in  Père,  et  par  celle  de  «iioft^af ,  quHI  a  crdè 
h  Bsonde}  meta  il  a  éU  éteroellemeni  lemhlahle  è 
hd«mènio,  dternellement  une  persenne)  comme 
hàaltvac  il  rftak  seulement  dans  lePkre,  et  eomme 
ffnfifieac  tl  était  en  même  temps  en  lui  et  dsns  If 
ttendew 

Maintenant  nous  allons  examiner  plus  en  détail 
laatle  paaaage  de  Tortullien  et  démoninr  jusqu^è 
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Tévidetice  qu*il  a  enseigné  la  personnalité  éternoUe 
au  Logos.  Or,  Tertullien  reconnaît  une  double  gé- 
nération du  Logos,  Tune  en  qualité  de  Logos , 
et  Tantre  en  qualité  de  Fils  ;  mais  dès  la  première 
génération  il  était  déjà  devenu  une  personne.  Ce 
n'est  pourtant  que  depuis  la  création  du  monde 
que  Tertullien  l'appelle  Fils,  ce  qui  est,  à  vrai 
dire,  une  fort  étrange  idée.  Il  dit  :  Au  commence- 
ment Dieu  était  seul;  mais  il  explique  que  cette 
solitude  n'était  que  par  rapport  à  ce  qui  pouvait 
exister  hors  de  lui  ;  par  rapport  à  lui-même , 
il  n'était  pas  seul ,  car  il  avait  le  Logos  avec  lui. 
L'homme  présente,  pour  éclaircir  cette  position  , 
une  analogie  ;  il  pense  et  parle  avec  lui-même. 
Après  cela  Tertullien  remarque  :  «  Avec  combien 
pkui  de  plénitude  (de  force)  cela  ne  doit*il  pas 
avoir  lieu  en  DieuP  »  Quanio  ergo  plenius  hoc 
agiiur  in  Deo?  »  Car  l'homme  n'est  que  l'image 
de  Dieu.  Mais  que  signifie  ce  plenius  ?  Serait-ce 
que  Dieu,  étant  plus  grand  que  l'homme,  a  besoin 
de  plus  de  temps  pour  réfléchir?  U  parait  que 
c'est  ainsi  que  Ion  a  compris  ce  passage ,  si  l'on  y 
a  fait  la  moindre  attention.  Mais  son  véritable àena 
ne  peut  être  que  celui-ci  :  la  pensée  de  Dieu  n'est 
pas  seulement  une  pensée,  c'est  une  personne  ; 
et  c'est  aussi  dans  ce  sens  seul  qu'il  présente  une 
réponse  à  Praxéas,  qui  ne  voulait  rien  reconnaître 
depersonnel  dans  le  Logos  .11  continue  ainsi  :  «  Ce 


n*eti  donc  pas  à  tore  que  j'ai  dit  qa*avatit  la  créa* 
lion  de  Tanivers  Dieu  n'ëuit  pas  seul ,  poisqa'il 
sraît  en  lui  la  pensée ,  et  dans  la  pensée  le  Vcrbt 
dont  il  faisait  un  sûcond  lui-même  i  »  quem  se* 
eundum  a  sefaceret  agitando  inira  se  /  donc  la 
pensée  est  une  seconde  personne  en  Dieu.  Puia 
encore  :  a  Cette  faculté  ,  disposition  intérieure  de 
la  réflexion  deDieu,  se  présente  aussi  dans  rÉcri* 
tore-Sainte  sous  le  nom  de  Sagesse.  Ecoute  donc 
aussi  la  Sagesse  comme  la  seconde  personne  di* 
vine:  ut  secundampersonam  conditam.  »  Le  £o* 
gos  était  donc  déjà  engendré  et  personne,  quoique 
encore  MtoLBixoç.  Mais  en  ce  moment  il  n*était  en* 
core  qu*cn  Dieu»  tandis  que  lorsque  le  monde  fui 
réellement  créé,  il  fut  aussi,  pour  ainsi  dire,  hors 
de  Dieu,  a  Reconnais  maintenant  aussi  comment 
elle  (la  Sophia)  aida  elle-même  à  la  séparation*' 
•  Quand  il  disposa  les  cieux  j*étais  avec  lui.  » 
CesiU  la  parfaite  génération  du  Fils ,  devenu  d*a^ 
bord  pensée,  sous  le  nom  de  Sophia,  puis  action* 
^Conditus  abeo  prhnum  ad  cogitatumin  nomine 
Sophiœ.  •  •  dehinc generalus  ad  effectum»  »  Comme 
ilnya,  en  réalité,  aucune  difl'érence  entre  les 
termes  de  conditus  et  de  generatus,  on  pourrait 
èire  tenté  de  croire  que  conditus  se  rapporte  seu? 
lement  k  la  pensée ,  et  generatus  i  la  personne  : 
car  plus  haut  il  avait  employé  à  la  fois  les  deux 
eipressions  pour  peindre  la  procession  du  Logos 
I.  « 


^•iid  H  li*<tA{l  tûtùr^  qu'MDitii.  (I  ih  itntu  itf« 
itm  Mlilefiy  et  gênêtàhê.  i»  Lh  ^Kêf{u«  D!«U 
IVàh^ëtfttl,  pAf  eottiéqtient ,  h gënér ntioti du  tô^ 
p>s  Hl  Utiiqu^t^ersontie. 

Eilflh  récrîi  de  TèMulHcii  totilte  Hermogène 
Ali t  voir  ihtofitefltAblettient  qu'il  regarde  le  Logos 
(tttërietlf  cotnme  une  perscUDe.  Il  prouve  dans 
tH  éttxi  qu«  h  tnntière  provient  de  Dieu,  par  TaN 
gument  que  le  £0^05  lui-même  est  provenu  de 
JHtu.' Ht  ènim  intta  Dominum,  qnod  ex  ipso,  et 
tn  ipiopiii,  sineiftitio  non  fuit  ^  Sopfiia  scilicet 
(^stdcinéh  uâta  et  conditft  e)c  quo  in  sensu  Dei 
id  typetk  muudi  disponenda  cœpit  ngitari ,  multo 
fftàgh  non  eàpit  (oâx  MtXitàk ,  il  n'est  pas  possible) 
itnè  initio  qnid(juàm  essâ  tfuod  eXira  dominûfA 
fSU&rtt.  Il  ést  évident  quVu  cet  endroit  il  est  ques^ 
litm  du  \^ft^  b^cftOf tbc  ;  mais  il  dit  qti*il  tst  né  et  a 
fié  jfrott^  eomtnc  etc.,  expressions  qui  ëvidom» 
BNint  Uis  pt^uteut  s^appliqaer  qu'à  une  personne. 
Mais  par  Ittmot  de  «  commencement n  TertulKeu 
iCt  pas  voulu  donner  à  entendre  (t)  qu'il  y  ait  eu 

(1)  La  mot  înitium  répond  au  grec  «pA:"»  quî  a  deol'^  signi- 
wBStiOftl  1  <MidiCttCiB0iclit  ^  (bttdelnêtlt.  oBfiBof{êiia  soiitt^ 
•M  nott^'iMlaBiatt  IMiariMé  da  la  aiiiiéra,  aiala  i»iioora 

t«'tttaa'a?ait  pas  été  orééa  par  Dieu.  Viniiium  hâterez  po«r 
bat  di'exprimer  le  «oatraîret  il  signifie  donc  seulement  que  la 
matière  a  été  faite  par  Dieu,  puisque  le  Fils  lui- même  ^rt>c^</e 


na  temps  quelcooqae  dans  lequel  Diea  n'ait  pat 
ea  1«  Sophîa  eo  loi.  Cela  découle  avec  ckrté  do 
pssM^cili  lesiuellenieDC  plus  haut,  dans  lequel 
il  dit  ;  «  Avaul  toutes  choses  Dieu  était  seul.*.  ;  • 
mais  dès  lors  il  n*étail  pas  seul ,  ayant  avec  lut  la 
pensée  (personnelle).  Si  Ton  voulait  torturer  le 
sens  des  mots  sine  initio  et  exinde,  il  faudrait  ad- 
aettre  que  TeriuUieo  a  pensé  qu'il  y  avait  un 
temps  où  Dieu  ne  songeait  nullement  encore  à  créer 
le  monde  et  que  le  projet  lui  en  est  survenu  tont- 
à-coap.  D'un  autre  côte,  le  Logos  se  montre  par- 
tout comme  la  pensée  de  Dieu.  Il  faudrait  donc  en 
conclure  que  ^  dans  l'opinion  de  Tertullien ,  Dieu 
a  été  pendant  quelque  temps  sans  pensée,  et  qu'il 
na  produit  sa  pensée  que  plus  tard.  Ce  passage 
d'Hermogène  est  une  preuve  de  plus  qu'en  réfu- 
tant Praxéas ,  Tertullien  n'avait  d'autre  but  que 
démontrer  comment  on  pouvait  maintenir  l'unité 
de  Dieu,  tout  en  reconnaissant  la  personnalité  du 
Logos  (i).  C^cst  ce  qui  explique  pourquoi  Terttd- 


(i)'C)n  pest  OMiparer  eocere  à  ceci  le  cbsiK  aiv^<^*  ^'^Mr. 
ImI  le  mende  confient  qw  TertoUieo  icgarde  lef ibebanM 
lae  personne  difine  particulière  {  ouhs  on  a'afOM  pas  fne« 
i^aprés  lui,  il  le  fût  déjà  STsnt  la  création  da  nonde ,  psroe 
|a*alors  il  n*éUit  encore  que  dans  la  pensée  de  Dieu.  Mala  il 
ta  précitéaient  la  même  ehose  du  Fils,  sans  que  l'on  puisse 
meooclure  que  ce  ne  fût  pas  une  personne.  Pauremim  sensu 
*git;  Filiuf  vcro  ,  qui  in  Patris  ttnsu  e$t,  videns  agit»  MX 
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lien  dit  que  le  Père  D*a  pas  toujours  été  Père , 
parce  que  dans  Tidéc  ,  dans  la  simple  pensée,  pour 
conserver  Tunité  de  Dieu,  il  suppose  une  existence 
préalable  du  Père  et  imagine  aussi  un  temps  dans 
lequel  il  n'aurait  pas  été  Père. 

De  Tensemble  de  Texposition  qu'on  vient  de 
lire»  il  résulte  : 

1*  Comme  doctrine  constante  et  générale  de 
TEglise  pendant  les  deux  premiers  siècles. 

Â.  Le  Christ ,  vrai  Fils  de  Dieu ,  est  vraiment 
Dieu  et  un  avec  le  Père. 

B.  Il  est  une  personne  différente  du  Père ,  le 
Créateur  du  monde,  et  par  conséquent  celui  qui  a 
de  tout  temps  révélé  le  Père,  et  qui  dans  la  pléni- 
tude des  temps  s'est  fait  homme. 

C.  Le  Saint-Elsprit  est  de  même  considéré  et 
adoré  comme  une  personne  divine. 

dlip.  xt  :  în  principio  enu  sermo  et  sermo  êrat  mpmdDtum, 
êi Dtut  erat sermo.,.  Nom  si  hœc non  aliter accipi  Keei,  quam 
^uomodo  scripta  sunt,  induùitamer  aliut  ostenditur,  qui 
fuerit  a  principio  f  alias  apud  quemfuit,  alium  sermonem 
€SS9p  allum  Deum,  Là  il  est  é? idemment  question  de  la  per- 
iOBiialité  du  ^e>«c  tyJiJtOtTftc.  £t  06  Logos  étemel,  il  Rappelle 
dans  le  même  passsge  Fils  :  licet  et  Deus  sermo ,  sed  quà  Fi^ 
iiui,  non  qnà  Pater,  alium  per  quem  omnia  ,  alium  a  quo 
omnia,  Maintenant  que  Ton  compare  à  cela  les  paroles  citées 
plu»  haut  du  père  Petau  :  nondumFilius  dicebatur^  sed  idem 
•rat  ae  Pater,  tandis  que  TertuUien  dit  si  poiitivement 
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S*  Il  faut  que  nous  distinguions,  de  la  croyance 
de  TEglise,   les    éclaircissemens   spéculatifs    de 
quelques  individus;  ce  qui  doit  être  cm  est  la  tra- 
dition; et,  à  cet  égard,  tout  le  monde  est  unanime. 
La  croyance  de  TEglise  n*n  pas  besoin  de  8*occu* 
per  i  mettre  d*accord  le  dogme  avec  certaines  idées 
intellectuelles.  Des  erreurs,  des  notions  superfi- 
cielles auxquelles  on  peut  s*ètre  laissé  entraîner^ 
ne  prouvent  rien  contre  la  doctrine  universelle  do 
TEglise  :  il  y  a  plus ,  les  instructions  et  les  démon- 
tintions ,  même  défectueuses ,  contribuent  k  jeter 
an  plus  grand  éclat  sur  cette  doctrine.  On  voit 
qoe  les  Pères  de  TEglise  s'efforçaient  de  démon* 
trer  que  la  véritable  divinité  du  Fils  était  la  doc» 
trinedes  chrétiens,  quoique  leurs  explications  pus* 
sent  être  fautives.  Si  les  apologistes  avaient  inventé 
U  croyance  k  la  divinité  de  Jésus-Christ,  comme 
on  Va  prétendu ,' ils  se  seraient  créés  à  eux  des 
difficultés  dans  la  défense  du  Christianisme.  Mais 
quand  on  se  charge. de  défendre  une  cause,  on  ne 
Ta  pas  prendre  plaisir  à  rendre  la  défense  plus  diffi- 
cile. Ils  défendaient  donc  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  parce  qu^ib avaient  trouvé  cette  croyance 
établie. 

3^  La  croyance  au  Père,  an  Fils  et  au  Saint- 
Esprit,  comme  formant  un  seul  Dieu  ,  se  trouve 
partout  ;  mais  non  seulement  les  preuTes  spécula* 
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tiv^  Ci  bibliques  8ur  lesquelles  on  lappuie  iieaont 
|)«8  bonncft ,  mais  encore  il  ne  parait  pat  que  U 
raisoa  a*en  soit  fait  une  notion  bien  claire.  On  a 
déji  «ouvenl  remarqué  avec  justice  qu*il  ne  faut  pas 
juger  trop  8é?èrement  les  expressions  des  premiers 
Pères  de  TEgUse.  Mais  le  défaut  de  clarté»  Tincer- 
lilude,  et  souvent  même  les  coniradiotiont  dans 
Feipression,  supposent  toujours  un  défani  de 
eiarlé  et  une  incertitude  dans  la  conception  pri** 
iDitiY6ff  Celle-ci  avait  besoin  d'être  d'aboid^lns 
9«liement  développée.  Je  répète  que  oe  n'est  point 
dansU  croyanoeque  nous  trouvons  de  Hucertitode, 
mais  dans  Texplication  de  cette  croyance ,  dans  les 
réBeitions  des  hommes  a  son  sujet.  Il  a  fallu  les 
attaqws  des  hérétiques  pour  rendre  la  connais* 
sMice  aussi  ferme  et  aussi  claire  que  la  croyanea 
ravaii  toujours  été. 

4^  Quant  à  ce  qui  regarde  les  disensaious  spé* 
dlitivea  en  particulier ,  on  s'était  laissé,  sons 
quelques  rapports,  égarer  par  des  idées  platoni- 
cienties*  La  doctrine  de  la  Trinité  ne  saurait,  se* 
loiiasoif  Être  comprise  pr  aucune  spéculation. 
Mais  jamais  les  efforts  de  T  homme ,  pour  la  corn-» 
prendre,  ne  cesseront.  Il  ne  faut  donc  paa  faire 
miorifne  â  ceux  qui  se  sont  servis ,  pour  cela,  d'i- 
déti  i^atoniciennes.  Ce  que  Platon  a  dit  à  ce  siyat 
iMl  d'une  obscurité  extraordinaire,  et  kt  Piatoni* 


ciensqai  Vont  ej^pUqué  po  sont  pa«  euv-mèmes 
d  accord  sur  ce  qae  Içur  qiaiire  «  voulu  dire  (l)« 
Uw  la  raUon  humaine  ayant  dit  quelque  cb^e 
qai  p^raîs^ait  }>ouvoir  servir  a  expliquer  ^l  k 
fclaircir  le  dogme  positif  du  chriiûfiaisiuef  on 
Ven  empara  avec  joiç  %  comme  si  ç'eAt  été  réelles 
ment  upe  preuve»  d  auiau(  plus  que  je  dogme  df 
PJatoa  était  plus  obscur  encore  que  celui  4e4 
(brétienai  et  avait  besoin  luii^nèfue  d'une  explî? 
çition*  Que  Toa  «e  rappelle  combien  i  ffi^e  dq 
«otre  teoip^  i  il  y  »  d'estimables  thégiogienf  qui  99 
sont  réjouis  de  I4  pUUo^ophie  de  la  nature  9t  qui 
OPt  trouvé  9  dans  quelques  unes  de  «ei  idéei^  ^es 
preavea  évidentes  delà  Tiiniié.  Il  o'yapai  dq 
doute  quen  parlant  d'un  Dieu  son ffrapi,  d'un 
Dieu  qui  a'eit  fait  homme,  ils  se  figuraient  tou^ 
autre  chose  que  le^  fondateurs  de  ceiM  philosors 
(bie.  Mais  quand  même  ils  auraient  .été  d'accQr4 
avçc  eux ,  il  eût  été  absurde  d'en  coucl^ire  que 
tpuie  l'Eglise  catholique  était  fondée  9UrJa  philo- 
sophie de  la  nature.  Ces  idées  n'étaient  que  daua 
iVspfit  do  quelques  personnes,  eiTEglisPi  conime 
telle,  n*y  a  jamais  pensé  :  il  en  a  été  de  mèmq 
s)uirefois.  L'Eglise^  simple  et  fidèle,  recoqnaia*' 
ilit  un  Oieu'dans  le  &9uveur  t  et  %mx  beurfi(tw 
4^09  cette  çrpyancçf 

(1)  Le  père  Petaa  (Ds  Trinh.  \  Ub>  ï  »  ênp,  ijf  protivs  cé|j 
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Cette  croyance  forme  aussi  la  substance  de  toutes 
les  recherches  philosophiques  des  Pères  de  TEglise 
sur  ce  sujet ,  et  c*est  ce  que  tout  le  monde  doit  re* 
connaître ,  quelque  opinion  que  Ton  ait,  du  reste , 
de  leur  manière  de  voir  ;  et  c'est  pourquoi  Vexa* 
men  de  ce  qu'il  y  a  de  purement  individuel  dans 
leur  système  n*a  ,  même  pour  les  catholiques , 
qu^un  intérêt  historique  et  qui  ne  se  rattache  en 
rien  à  TE^lise.  D'ailleurs  ce  quMl  y  a  dé  défectueux 
et  d*équivoque  dans  leurs  déGnitions  a  excité  des 
mécontentemens ,  même  de  leur  temps  |  ainsi  que 
nous  ràvons  vu  en  parlant  dlrénée. 

Le  plan  que  je  me  suis  tracé  exigeant  que  je  parle 
aussi  en  général  de  ce  qui  a  rapport  k  rincama* 
tion  du  Fils  de  Dieu,  je  vais  maintenant  prësen* 
ter,  a  ce  sijyet,  quelques  réflexions.  Oo  a  prétendu 
que  les  Pères  de  Tépoque  dont  nous  parlons  n*a« 
varient  admis  qu'une  incarnation  simple  ;  c*est-l« 
dire ,  qu'ils  croyaient  que  le  Sauveur  s'était  borné 
è  prendre  un  corps  et  une  àme  sensitive,  ^i^v^qv*  ou 
même  seulement  un  corps.  Je  vais  d'abord  cites 
quelques  passages  ayant  rapport  à  cet  objet.  Saint 
Clément  de  Borne  dit ,  dans  son  épltte  aux  Corin- 
thiens  :  t  Notre  Seigneur  Jésus«Christ  nous  a 
adoptés  en  amour ,  diaprés  la  volonté  de  Dieu  :  il 
a  donné  son  sang  pour  nous,  sa  chair  pôUr-ooCfi^ 
chair»  son  Ime  pour  notre  Ime  (chap.  muts)-  «  Se^^t 
Justin  remarque ,  dans  ea  sfconda  applngl>,;.t)ié* 
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sos-CbrisI  qui  a  paru  à  cause  de  nous,  était  rînteU 
ligence  parfaite;  il  était  corps,  intelligence  et  Ime 
(cbap.  x)  (i)*»  Jésas-Christ  nous  a  rachetés  par 
son  sang ,  en  donnant  sou  âme  pour  notre  Ime , 
sa  cbaîr  pour  noire  chair  \  dit  saint  Irénée  (liv.  V^ 
ch.  i).»  Je  me  borne  pour  le  moment  à  ces  passages  \ 
mm  les  motifs  par  lesquels  Munscher  (a)  cherche 
h  pretnrer  que  les  Pères  de  TEglise  n*ont  cru  qu'à 
une  simple  union  du  Logos  avec  un  corps  humain  j 
sont  tirésen  premier  lieu  desezpressions:  «leLogos 
I  été  fait  chair,  o'opxoiffiçj  va^xonoutvBcuj  àvaXap^f» 
90f*ou  Biais  on  remarquera  sans  doute  qu'en  al- 
l^iuant  ce  motif  on  parait  avoir  complètement 
oublié  la  langue  ordinaire  de  la  Bible  et  de  l'Eglise. 
Pir  la  chair  on  entend  rhomme  tout  entier.  Quand 

(i)àfm,  vivTi  ktyuff  vo  «xiv  vtt  Mvt^rA  /^*  ifMtt  Xt**^^  yiyf 
iitfti,  jMi  wm/AA^  jr«i  x»7»f ,  ««I  4<';t"'*  At^tr,  en  Cet  eodroît  ^ 
ii*cit  pis  pris  pour  le  Logos  dÎTÎo,  conuoe  il  l'est  iTordinalre  ; 
cclil  ià astdéjà  cotprii itons  le  xo>iat6v  te  cxct  ;  mab,  indépen- 
tfiiiMfmt  de  cela,  Jésus -Christ  4t»ît  encore  ^»/u«,  xo>»fy. 
4«A:>*  Dans  ce  passage  on  trooTe ,  par  conséquent ,  précisé- 
la  oontraira  du  résultat  ifue  Munscher  prétendait  en  dé- 
A«>«<  «:ti  4<'>:«  est  4('/t«  xo^inji.  Sans  cela  il  aurait  fallu 
£re  •  xc>ft(.  Car  le  Logos  par  lui-même  ne  s'appelle  passias* 
ptoMOt  Xft7»c;  ce  n'est  qu'en  parlant  du  //ipoc  tov  xeyov  que 
niai  MBéasqtpriM  Taiticle.  Si  plus  baafl  est  dit  du  Cbristf 
àiHc  >«f  li^JMMimv  •  h  ««îti  «r ,  «la  ne  pronre  pas  le  ooa* 
HÉhl..  I  ■■.^rsiimpijii  •  if  r«m  «f  iwptefl'MIcle  dé« 
lai. 
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I^Ui  dit  k  Pievre  :  «  Ce  n'est  pas  h  cbair  ot  le 
MQg  qui  oui  révélé  ceUt  ^  il  ne  v^ut  p^s  d\ï^  par 
U  que  U  connaissance  que  Pierre  a  acquise  que)^ 
Christ  est  le  vrai  Fils  de  Dieu»  ne  vient  pas  du 
corps,  car  il  sait  qu'aucune  pensée  ne  peut  sortir 
d'un  corps  ;  mais  que  les  forces  inielUctuelles  df 
rkoQimo  abandonnées  k  elles-mêmes  i  n'auraient 
jamais  pu  parvenir  à  celte  connaissance  »  aani  1% 
MMOurs  du  Père  qui  est  dans  le  cieK  L'bomma  tout 
fmtier  esi  placé  en  opposiiion  av^  Topéraiion  im« 
médiate  du  Père  dans  le  ciel.  C  eit  pour  qeli  qu'oii 
lil  dans  saint  Jean  (ii  u<»i4}  •  <(  ^I*1^  il  a  donnée 
tous  ceun  qui  l'ont  reçUi  le  pouvoir  d'être  faiti 
enfaui  de  Dieu;  à  ceux  qui  croient  en  mk  nom i 
qui  no  sont  point  nés  du  sang,  ni  de  la  yolontii  df 
la  chair,  ni  de  la  volonlé  de  l'homme,  mais  de 
Pieu  même*  Et  Ip  Verbe  a  été  faii  chair,  ii  C^tie 
iaçon  de  parler  fui  adoptée  dans  TEglise  el  se  re* 
trouve  même  chez  les  Pères  de  TEglise  dont  per- 
sonne n*a  jamais  révoqué  ni  pu  révoquer  en  dbulç 
la  croyance  intime  que  le  Logo^  avait  pris  un? 
Ame  intelligenie.  Tels  sont  Origèae,  Albanase, 
etc.  Plus  loin  Munschcr  dit  :  «  Dans  la  primitive 
Elglise  on  n'avait ,  à  vrai  dire }  aucune  notioi>  bien 

précite  d«  Tame  de  rbon^me  et  de  sa  difféi^pçe 
d'avec  I9  eenrpa  :  on  plaçait  même  le  caractèrç  djs* 
tfnctif  4e  rhorome  dans  la  possession  dVn  cofpa* 
C'est  pour  cela  qu'on  n'a  admis  ^\n  J^us^Çly^st 
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quone  âme  sens! live  et  non  une  kme  iiilelligetile.» 
Chez  les  Pères  apostoliques  nous  ne  trouTons,  à  la 
vérité  »  ni  une  théorie  eouiplète  de  Ttime  humaine, 
ai  des  passages  détachés  d'où  nous  puissions,  aH 
befoîn ,  déduire  pleinement  leur  opinion  i  ce  iv* 
jet*  Cependant  Taoteur  de  Tépltre  i  Diognitei 
iisoiple  desapAtres,  s^exprime  asica  olairement» 
quand  il  dit  :  «  L'àme  habite ,  il  est  -vrai ,  dans  le 
oarps  ;  mais  elle  n^est  point  du  corps  /  »  et  ploa 
loiq  :  «  L'àme  est  dans  le  corps  comme  dans  umo 
prison  (cbap.  vi).  On  aurait  bien  dà  h're  ce  pas» 
sage  où  la  différence  enire  Tâme  et  le  corps  est 
(nilée  en  détail  et  comparée  à  la  différence  eqtra 
la  chrétien  et  le  monde  i  avant  de  porter  an  arrél 
li  févère  contre  les  Pères  apostoliques.  Quand 
laint  Clément  dit  que  Jésus«Christ  a  donné  sea 
àme  pour  notre  âme,  il  est  bien  certain  que  le  mol 
4oi^  appliqué  à  Jésus>Christ  et  à  nous,  est  pris  danp 
I9  même  sena.  Or»  comment  saint  Clément  aurait-* 
il  pu  croire  que  Jésus -Christ  fût  mort  pour  une  âme 
«QÎmale  purement  seusitive,  telle  quo  celle  dent 
(ous  les  êtres  vivans  sont  doués  ?  Mais  si  c'est  pour 
une  àme  intelligeute ,  semblable  à  celle  avec  la* 
quelle  saint  Clémeot  écrivait  sa  bellç  épilre,  qqo 
JésQf «Christ  est  mort,  et  si  c  est  un^  ème  semUa* 
kléqiié  Jésus-Christ  a  donnée  pour  nous,  qui  pour* 
rah  douter  ^oc  saint  Clément  n'aU  cru  que  Jésus- 
Christ  s'éiaît  uni  à  une  Ame  intelligente? 


9^ 
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Quant  aux  notions  que  saint  Irénée ,  saint  Jus- 
tin ,  Tatîen,  etc.,  avaient  de  Tàrae,  nous  les  con- 
naissons plus  exactement  encore.  C'est  un  être 
pensant,  doué  de  liberlé,  de  volonté  et  par  con- 
séqucnt  de  responsabilité  et  qui  a  part  à  la  con- 
naissance de  Dieu.  Or  une  pareille  âme  n'est-elle 
pas  intelligente?  Quand  les  hommes  en  ont-ils 
possédé  d*une  autre  espèce?  Ces  Pères  ont  donc 
cru  aussi  que  le  Fils  de  Dieu  s'est  uni  à  une  àme 
de  ce  genre  quand  ils  ont  dit  qu'il  en  avait  une  (i). 
Mnnscher  cite  après  cela  la  trichotomie  platoni- 
cienne, d'après  laquelle  l'homme  se  compose  de 
corps,  d'âme  et  d'intelligence  :  erufta^^v;^)}  et  Xoyo;. 
Or,  comme  les  Pères  qui  penchaient  vers  le  plato- 
nicisme  ont  adopté  cette  même  division  et  que  par 
intelligence  ils  entendaient  une  petite  partie  du 
Logos ,  Munscher  en  conclut  qu'ils  ont  dû  croire 
que  le  Logos  ne  s'était  uni  qu'aune  âme  sensitive, 
ou  â  ce  qui  est  indiqué  dans  cette  trichotomie  par 

(i)  Néandra  Im-méma  (TertolL,  p.  40^)  partage  Popinioo 
de  Muotclier,  aioii  que  de  Wette  dans  soo  Théodore  »  t.  II , 
277  y  et  dans  soo  Histoire  de  La  Morale  chrélienne, 
1. 11 ,  prem.  cahier,  p*  i56  :  «  Une  erreur  plus  dingerewe, 
dit-Il,  fut  celle  dans  laquelle  presque  tous  les  anciens  Pères 
tombèrent,  quoique  sans  s'en  douter,  en  croyant  que  le  Logos 
ne  s'était  point  uni  en  Jésus  a? ec  un  corps  et  une  âme  hu- 
maine ,  mab  seulement  avec  on  corps,  »  11  en  appelle  ensoite 
à  Munscher  qui ,  selon  loi ,  a  offsrt  la  preuve  de  ce  quil 
araoce. 
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le  mot  {'^x^.  Justin  dit,  à  la  vérité,  que  le  Logos 
A  ^(é  répandu  sur  tous  les  hommes;  mais  il  ne 
s'ensuit  pas  pour  cela  que ,  dans  Jésus*Clirisi ,  lé 
Logos  ait  pris  la  place  de  rintelligence  dans  lei 
hommes  et  que  par  conséquent  il  ne  se  soit  uni 
qu'à  une  àme  sensitive  et  non  intelligente.  Cette 
coDclusion  donnerait  une  apparence  fort  maté- 
rielle au  système  de  Justin  sur  timplantaiion  du 
Zog^05 .  divin  dans  tous  les  hommes.  Munscher 
pense  aussi  que  Justin  a  cru  qu'une  petite  partie 
séparable  du  Logos  s*est  insinuée  dans  chaque 
homme  et  que  c'est  là  Tintelllgence  humaine.  Si 
cela  était  ainsi,  il  faudraitque  le  Logos  entier,  en 
devenant  homme ,  ne  se  fût  en  effet  uni  qu'à  une 
Ime  sensitive,  puisqu'il  était  avec  l'âilie  intelli- 
gente dans  le  rapport  du  tout  avec  la  partie ,  et 
que  Ton  ne  pouvait  pas  dire  que  le  Logos  tout  en* 
lier  se  fût  uni  à  une  petite  partie  de  lui-même  \ 
mais  il  fallait  soutenir  que  cette  partie  de  l'intelli- 
gence tout  entière,  qui  se  réunit  de  la  sorte  avec 
l'ime  sensitive  ,  avait  été  ,  dans  cette  occasion  , 
remplacée  par  l'intelligence  tout  entière.  Mais 
dans  ce  cas  aussi  Justin  aurait  dû  croire  que, 
quand  le  Logos  tout  entier  avait  paru  dans  un 
seul  homme  ,  c^est-à-dire  dans  Jésus-Christ ,  il 
avait  attiré  à  lui  la  partie  du  Logos  qui  se  trouvait 
dans  tous  les  autres  hommes  et  avait  par  consé- 
quent dépouillé  tous  ces  hommes  de  leur  intelli- 
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gence.  Si  toutefois  Munscker  ne  prétendait  pas 
attribuer  à  Justia  cette  absurde  supposition,  alors 
il  faudrait  reconnaître,  ce  qui  peut  eu  effet  se 
prouver  d*ua  grand  nombre  de  passages  de  ce 
Pire,  quen  disant  que  le  Logos  s'est  insinué 
dans  tous  les  hommes ,  il  a  entendu  que  tous  les 
hommes  sont  des  images  du  Logos  ^  c'est-à-dire 
quHls  ont  une  ame  pensante  qui  est  en  commani* 
cation  arec  les  choses  spirituelles,  qui  est  libre  et 
qui  nW  une  ftme  humaine  que  par  cela  même, 
|Murce  qu'en  cela  consiste  l'essence  de  Tàme  hu- 
maine; par  la  même  raison  il  devra  avouer  que 
Jésus-Christ  s'étant  uni  à  une  âme  humaine,  cette 
union ,  d'après  Justin ,  a  eu  lieu  avec  une  âme  in- 
telligente. 

Mais  comme  je  n'aime  pas  m'agiter  dans  des 
gcnéraliiés ,  je  veux  essayer  de  prouver  d'après 
Justin  quelle  était  Tidée  qu'il  se  formait  de  la 
^X>i*  Au  commencement  de  l'entretien  avec  Trjr 
phon,  dans  lequel  Justin  raconte  comment,  de 
platonicien  qu'il  éuit,  il  est  devenu  chrétien,  il 
•'explique  fort  clairement  à  ce  sujet,  «t  L'esprit 
de  l'homme  (•  àvG/>b>jrou  vo^c),  demande  le  vieil- 
lard, ne  verra-tMl  jamais  Dieu  a  moins  qu'il  ne 
Boit  informé  par  le  Saint-Esprit?  u  — -  a  Platon 
dit,  répond  Justin  comme  platonicien  non  encore 
roiiverlii  que  c'est  eu  cela  précisément  que  Tœil 
d«  Tesprit  consiste  et  qu'il  nous  a  été  donné  a(iu 


•s 

q«e  pir  ton  têcourt  houi  pttisiont  cantctnpler  tut 
qtii  ni  put)  ce  qui  existe  par  lei-^mèMe ,  la  etine 
et  léoie  exi«tence  spirituelle,  qui  n'a  ni  conleurv 
ni  fbme,  ni  étendue,  qni  est  ineiprimiible,  qui 
l'est  q«e  beau  et  bon ,  qui  s'enUamme  subitement 
dias  les  Âmes  d\inc  Inmne  nature  (  é*  ircfvxwiRi 
f^*(),  et  cela  pri^isëmcnt  A  cause  de  lenraffinité 
atec  Dien  et  de  leur  désir  ardent  de  le  Toir.  a  Ici 
Justin  dit,  d'après  Platon ,  que  TAme  est  la  partie 
dsns  rhomme  qui  a  de  1  affinité  aVec  Diett,  et  que 
e^ett  par  une  de  ses  facultés,  l'esprit  (ton  ),  qu'elle 
fait  Dieu*  Cet  esprit,  pur  de  péchés ,  était  alorl 
peur  lui  le  Saint-Esprit.  Les  penMnages  du 
Dialifgae  parlent  ensuite  de  la  pnlexistence  de 
lime  et  de  la  métempsycose  que  Jnstin  défend  en 
^lité  de  platonicien  \  le  vieillard  les  réfu4e  et 
termine  ainsi  t  a  Les  Ames  ne  contemplent  paa 
Dira  (d'une  manière  en  quelque  sorte  corporelle)) 
elkane  passent  pail^'un  corps  dans  un  autre  ;  oar 
si  tllea  savaient  que  cela  a  Jieu  comme  une  puni* 
lion  9  elfes  éviteraient  certainement  après  eela  h 
laoîadre  péché.  Mai$  je  con\fiens  qu^ellet  pev* 
¥9tà  concmfoir  (fuc  Dieu  existe,  et  ^ue  laftiHkfe 
ei  In  p>0f^  ironc  de  bonnes  c/iases.  a  Justin  finît 
par  admettre  la  notion  du  vieillard  sur  rAmc»  Il 
est  impossible  d'après  cela  de  douter  de  ndéeq«M 
Justin  so  faisait  de  TAmo  :  rinleliigence  appartient 
à  sa  nature,  et  il  n'existe  point  d'àme  kumaine 
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qui  soit  sans  intelligence.  Quand  Justin  dit  donc 
de  Jésus-Christ  qu'il  avait  une  ame,  il  ne  ponvait 
vouloir  parler  que  de  celles  qu'il  connaissait,  et 
il  n*en  connaissait  point  d'autres  que  des  âmes  in- 
telligenies.  On  a  remarqué  aussi  plus  haut  que 
Justin  accorde  à  Fhomme  la  liberté.  Il  ne  fait 
point  connaître  i  à  la  vérité,  à  quelle  partie  de 
rhomme  il  rattache  spécialement  cette  liberté,  car 
il  se  borne  h  dire  en  général  que  Thomme  est  li« 
bre  (Âpol.  I,  chap.  xvit;II,  chap.  vu).  Je  pense 
pourtant  que  nous  ferons  bien  d'admettre  que 
Justin  a  attaché  la  liberté  i  Tâme  et  non  pas  au 
corps.  A  tout  prendre  il  ne  connaît  qu'une  oppo* 
sition  entre  le  corps  et  l'âme  ^  et  en  ce  qui  con- 
cerne spécialement  la  liberté ,  il  dit  (Apolog.  I, 
chap.  xvu)  :  a  Ceux  qui  font  le  mal  seront  punis 
dans  les  mêmes  corps  (avec  lesquels  ils  ont  fait  le 
mal),  ainsi  que  dans  leurs  âmes.  »  Or  s'il  accorde 
â  l'âme  la  liberté,  elle  doit  ètrf  nécessairement  in- 
telligente *,  mais  s'il  dînait  cette  liberté  â  un  L(h 
gosy  distinct  de  l'âme ,  il  serait  étrange  que  l'âme 
qui  n'aurait  pas  de  liberté  lût  punie,  tandisque  le 
Logos qai^  dans  l'homme,  aurait  commis  libre- 
ment le  péché  ne  subirait  aucune  peine.  Nous 
voyons  par  là  que  Justin  n'a  admis  qu'une  âme  in- 
telligente. 

Tatien  compose  l'homme  d'un  corps ,  d*una 
âme  et  d'un  troisième  terme  qu'il  appelle  pneuma^ 


«prie.  Par  k  péché  rhomme  ataic  perdo  le 
pneuma.  Mais  ce  n'était  pas  Ik  la  partie  intelli- 
geoie  de  rhomme  ;  cette  dernière  lui  est  restée  ; 
m,  même  après  la  perte  du  pneuma ,  Thomme 
coasenrait  encore  la  conscience  de  Dieu,  qooîqne 
tris  obscurcie  et  sans  foixe ,  ainsi  que  le  dit 
Tatien;  il  conservait  aussi  la  liberté,  etc.  La 
psyché  est  donc  intelligente  et  le  pneuma  est  lé 
Siiot-Esprit  en  elle ,  par  lequel  seul  la  véritable 
connaissance  de  Dieu  devient  possible. 

S*il  faut  en  croire  Munscher,  saint  Irénée  pen» 
Mît  que  le  Logos  s^était,  dans  l'origine,  uni  à 
llioniaie,  c'est-à-dire  à  son  corps  seul  ;  et  Thomme, 
cW-à-dire  son  corps,  était  devenu  par  là  intelU- 
|m t. D'après  cela,  quand  Irénée  dit  que  le  Logos 
s*est  dit  homme,  il  ne  faut  entendre  par  cette  éz« 
pression ,  que  son  union  avec  le  corps  ou  tout  an 
plus  avec  Fâme  sensillve.  Il  cite,  en  témoignage  ^ 
le  passage  suivant  de  saint  Irénée  :  «  De  même 
^'an  commencement  de  notre  formation  en 
Adam,^  le  souffle  divin  de  vie  s'unit  au  corps 
qui  venait  d'être  formé,  anima  Thonmie  et  en  fil 
.  one  créature  intelligente,  de  même  aussi  à  la  fin 
le  Logos  s'unit  à  f  ancienne  substance  formée  en 
Adam,  et  composa  un  homme  innocent  et  par- 
iait ,  capable  de  comprendre  le  Père  parfait.  »  A 
cela  Munscher  remarque  :  «  D'après  ce  passage  le 
Logos  est,  dans  le  corps  de  Jésus-Christ,  précisé* 
t.  7 


neftl  €e  qile  It  souffle  do  Diea  ,  Tàme ,  ^taii  dtiii 
l^ÎBorpt  d'Adam,  dont  il  «vftit  fuit  an  être  intrili- 
(•ut.  Cela  exclut  rexisteiic«d'aiie  àiiM  intelligMte 
iwlépeftdamment  du  Logoi,  et  si  Iréoée  parle 
BéHimoim  de  rame  de  Jétua^Christ ,  il  ne  faut 
èiltendre  par  là  qu'une  âtne  Betisitive  (t).  a 

■Pour  éclairdr  ceci)  il  faut  remarcjoer  qo^Irénëc 
£iit  ime  dttitiiction  cnire  Tiniage  (immgo)  et  h 
rèafemblaifecè  (êimiiiiudo)  da  Dieo.  Tout  homaie 
porte  en  lui  Vimage  de  Dieu,  puisqu'il  a  %iie  àflae  \ 
ania  il  ii*a  la  ressembUme^  de  Dieu  que  quand  il 
a  reçu  le  Sainte-Esprit  et  qnMl  fit  salntemeiit  ;  ees 
bommel  saints,  Irénée  les  appelle  aussi  spiMtiMls 
iffitibuUes)  et  intelligans(raSïoiia/et),  et  jparfiiits. 
It  montrerai  d'apris  cela  que  «  le  soufBe  divin  qui 
anima  rhooaovs  et  en  fit  une  créature  intètli" 
g^nm^  a  n'était  pas  TAme  de  Thomme  que  fions 
diaom  hiitlligente ,  tuais  le  Saînt^prit  danè 
Phonsme,  qui  présuppose  cette  âme  qtio  nona  di* 
tons  ittteUigeBte,  et  par  lequel  éelle^  parvfeot 
A  h  vëriuUe  connaissance  de  Diën.  Saint  Irénée 

it  :  a  L'homme  parfàU  se  compose  de  trois  par^ 
:  de  la  chair,  de  Tàme  et  de  Teap^it  \  Vnné 
délitrreel  foroM  ;  e*est  Teaprit  ;  Vautre  est  délivrée 
et  formée,  c'est  la  chair;  murë  /et dfeniraeiroUTe 
l^ne,  qui  parfois  suit  Tesprit  et  est  éie?ée  par 

(i)LlièrefIyti>|teT7*i. 
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ln$  naU  p«rfois  aiuti  obëii  à  lu  cluiir  et  tombe 
dau  la eoDcspisceiioe  terrestre  (liv.Violuip.  ix).» 
Cena  âme  B*est  pat  la  sensitive;  car  elle  est  op» 
poiëe  an  corps  et  peat  agir  contre  le  corps.  De 
mèMie  qu'en  ce  peasagCv  Irénée  accorde  encore  la 
Whnii  à  TAoïe,  dans  le  Ht.  IY,  cbap.  xxxrir. 
tDii  le  connienceaient  Dievcréa  rhomme  libre  ; 
iijonitde«NiîiidëpendaDce,  ainsi  4fw&  sondme, 
fourfwmplirlièremeni,  #l  sépis  y  hrà  fùrcéf  la 
volonté  de  Dieu  ;  car  Dieu  n^nm  potm  île  tîo* 
leneoy  aws  àe  bons  conseils*  »  Dana  le  lir.  IT, 
Gki|i»  xxxiXy  B.  1,  ce  libre  principe  danslVMnM 
Mtanaai  appdé  mens^  mmç.  Maia  le  n0Êis  ea%>4l  ao 
kmà  antre  chose  qoe  Vinfcriligence?  Le  t^v^v  de 
rhoname est  éone,  d'après  aa  wituroy  »titn»j ,  et 
le  noiflf  CB  est  Téritablemenl  «ne  propriété  insé- 
parable. Cette  ème  libre  est  aussi  iainortelle, 
taadb  qœ  le  corps  est  mortel.  En  perlant  du 
païaage  é»  Tapètre  :.  «  Comme  Dieu  a  fesauscké 
le  Seigneur,  il  ressuscitera  anssi  nos  corps  mor* 
tab  (I  Cor.  vi,  i4).  s  Smnt  Irénée  dit  :  a  Qub 
«KUcea corps mor tek?  Seraient-ce  ka  âmes  ?  Mais 
les  Imei  sont  incorporelles ,  comparées  a«  corps 
menel*.».  Mourir»  ecat  perdre  la  puissance  de 
fivrew..*  Et  cela  ne  peut  pas  arriver  i  I  ame,  car 
eUe  est  un  sooflle  de  vie  (liv.  V,  ohap.  vu).» 
Cette  âme  est ,  par  sa  liberté ,  rimage  de  Dieu  : 
«  Car  comme  Thomme  est  (par  son  âme)  libre  de- 
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puis  le  commencement,  et  que  Dieu^àTimage 
de  qui  il  a  été.  fait ,  est  libre  aussi ,  le  conseil  lui 
est  toujours  donne  de  se  tenir  attaché  au  bien 
(liv.  IV,  chap«  xxxvii).)»  Or  cette  âme  libre,  im- 
mortelle, distincte  du  corps,  nous  la  disons  intel- 
ligente, et  saint  Irénée  n'en  connaît  pas  d'autre. 
Il  fallait  donc  bien  que  Jésus-Christ  eût  une  Ame 
de  eetie  espèce,  s'il  en  avait  une  du  tout ,  et  nous 
avons  vu  plus  haut  que ,  d'après  saint  Irénée  ,  il 
en  avait  réellement  une. 

Mais  saint  Irénée ,  dans  le  sens  vraiment  surna- 
turel, dit,  à  la  vérité,  que  l'homme  ainsi  composé 
d'un  corps  et  d'une  âme  (que  nous  disons  intelli- 
gente) n^est  pas  encore  réellement  intelligent; 
pour  le  devenir  il  a  besoin  d'être  régénéré.  «  Or, 
dit-il,  ceux  qui  possèdent  le  gage  de  Tesprit ,  qui 
ne  sont  point  les  esclaves  de  la  concupiscence  de 
la  chair,  mais  qui  se  soumettent  (librement)  i  Tes- 
prit  (de  Dieu)  et  qui  vivent  en  tout  ayec  mtelli^ 
gence ,  ceux-là ,  l'Apôtre  les  appelle  avec  raison 
spirituels ,  puisque  l'esprit  de  Dieu  demeure  en 
eux.  Notre  substance  j  c'est-à-dire ,  notre  corps  et 
notre  àme  (ce  sont  les  paroles  d'Irénée),  unis  à  Tes^ 
prit  de  Dieu,  fait  que  l'homme  est  spirituel  (liv.  Y, 
ch.  viii).»  On  voit  là  ce  que  c'est  que  «  l'ancienne 
substance  »  dont  il  est  parlé  dans  le  passage  en 
question  et  par  laquelle  Munscher  ne  comprend 
que  le  corps.  Ainsi  encore  dans  ce  même  passage, 
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ie  souffle  divin  qui  rendit  Thomme  intelligent  est 
pris  dans  le  même  sens  que  le  Saint-Esprit,  donné 
pir  le  Logos,  et  par  lequel  T^iomme  parvient  a 
comprendre  le  Père  qui  est  partait. 

«Tons  cens,  dit  Irënée  plus  loin,  qui  craignent 
Dieu,  qui  croient  à  la  venue  de  son  Fils,  et  qui 
' conservent,  parla  foi ,  le  Saint-Esprit  dana  leur 
coeor,sont  appelés  avec  xaison  des  hommes,  et 
des  hommes  purs,  spirituels  et  vivant  en  Dieu  *,  car 
ib  ont  Tesprit  du  Père  qui  pnriâe  Thomme  et  qui 
1  élève  à  la  vie  divine  (liv.  V,  chap.  iz).»  Dans  le 
dixième  chapitre  du  même  livre ,  il  répond  à  Tob- 
jection  que  les  gnostiques  tiraient  contre  la  résur- 
rection de  la  chair,  des  paroles  de  saint  Paul  :  «  La 
chair  et  le  sang  ne  verront  point  le  royaume  de 
Dieu.  »  JjM.  chair  et  le  sang ,  dit«il ,  signifient  le 
sens  charnel  :  par  la  chair  et  le  sang  T Apôtre  en« 
tend  donc  Thomme  (corps  et  âme)  qui  n*a  point  été 
informé  par  le  Saint-Esprit  dans  la  foi  (homo  non 
assumens  per  fidem  Spiritus  insertionem).  Enfin, 
saint  Iréuée  dit  encore  que  Thomme  qui,  par  To» 
pération  du  Saint-Esprit,  a  acquis  le  sens  spiri* 
lael ,  est  formé  à  la  fois  à  la  ressemblance  et  à 
Timagede  Dieu.  «Or,  quand  le  Saint-Esprit  s'unit 
à  Yâme  et  à  Ia  forme ,  il  en  provient  un  homme 
spirituel  et  parfait,  et  cet  homme  est  faitàTimage 
et  a  la  ressemblance  de  Dieu.  Mais  si  Tesprit  man- 
que à  Viimtf  Thomme  est  réellement  animal , 
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cliarDel  et  imparfait*  »  Ceci  peut  serfir  a  faire  con* 
iialire  Temploi  dea  mola  chair  et  charnel. 

Or,  de  même  que  l'homme  se  compose  d^an 
corps  et  d'ane  àme  intelligente ,  et,  malgré  oela » 
n'est  point  parfait,  mais  doit  auparavant  recevoir 
librement  Tesprit  divin ,  de  même  antsi  J^ns- 
Christ  a  nn  corps  et  une  àme  intelligente  :  mais  ce 
qui  dans  les  disciples  de  Jéfus^Chriii  est  leSainU 
Esprit,  était  dans  Jésus^Christ  lui-même,  la  divi' 
nité,  le  Fils  de  Dieu.  La  divinité  ne  9^t9l  done 
point  unie  k  une  Ame  sensitive ,  mais  i  une  àme 
intelligente ,  et  c'est  là  le  sens  des  paroles  de  saint 
Irénëe  quand  il  dit  quMl  fallaitqne  la  divinité  s'u- 
nit à  l'humanité  pour  que  Thomme  fût  racheté. 
Done»  dans  lé  passage  sur  lequel  Munscher  s'ap- 
puie t  Irénée  ne  parle  que  de  l'esprit  divin,  par 
l'infusion  duquel  l'homme  reçoit  k  ressemblance 
de  Dieu ,  et  non  pas  particulièrement  de  Tinsufla- 
tion  de  Tàme  (intelligente),  image  de  Dieu  :  car  il 
suppose  qu'on  ne  juge  pas  d'après  des  passages  dé- 
tachés, mats  d'après  l'ensemble  de  sa  doctrine. 
Mais  ce  que  saint  Irénée  appelle  intelligence  a  nn 
sens  plus  fort  que  celui  qu'on  y  attache  aujour- 
d'hui. Dans  le  corps  d'Adam  Dieu  souffla  une  àme 
inidligente,  et  celle-là  tout  homme  la  possède  : 
mais  il  lui  donna  aussi  un  esprit  qui  peut  se  perdre, 
et  qui  ^  effet  a  été  perdu  par  le  péché.  Cet  esprit, 
ri^  ff)tell{gente  le  recouvra  en  Jésus-Christ ,  et 


cUf  redovim  {mt  là  a««fti  iiilellig«ttte»  ibii»  k 
seof  do  aâint  Irfoéet  qu'elle  Téuii  au  cMnmwce* 

QMMIt» 

C9  qatooas  Tenoiu  d«  dire  naoa  tjani  fiiii  ooo» 

oiltre  k  «eus  qu0  1^  kngagt  da  TEgtiae  êttaclio  »« 

mol  «diair ,  »  il  mmi  sem  facile  de  juger  1  q«el 

peut  IdUmacher  a'ea(  trompé  quand  il  a  eria  troa«« 

Hf  dans  le  patuage  auivani  de  aainl  Igoaee  U 

oonfiroMlioD  de  aon  •  yscèmot  a  Noua  avona  «a  ud^ 

Mu  (JéHia^Chrûi)  qui  est  eu  même  ieinp%  eharc 

«al  ei  «piriluel  9  né  ei  pai  né ,  Dieu  venu  dana  U 

AairyeiCf  a  hù  moiapirituel  étant  pria  ieji  oommA 

il  arrive  irèa  •ouveui»  pour  divin,  Muntebev  eroil 

IM  ee  qui  t$%  divin  »  est  ioi  opposé  à  ce  qui  a'eal 

fue  wnpIemMl  corporel  ou  charnel  t  ee  qui  fevail 

croire  qu'on  n'a  pa«  peuaé  quo  Jéaua-Cbriitt  eveo 

kduir,  ait  priaausai  une  Àme.  Après  les  espliea-^ 

lions  que  j'ai  déjà  données  »  il  est  inutile  derépon^t^ 

dre  en  détail  à  cette  observation.  Ce  qui  est. divin 

n'est  point  opposé  &  ce  que  nous  appelons  charnel» 

mais  bien  à  œ  qui  est  humain  (  et  c'est  U  Tinlen^ 

lion  de  saint  Ignacet 

C'eat  sa  discussion  avec  les  gnostiques  qui  avait 
iait  faire  k  saint  Irénée  les  eiplicationa  qui  vien« 
oent  d'être  développéea.  Ceux-ci  prétendaient  qne 
las  natures  pneumatiques  (purement  apiritndlea) 
<isifnt  aeulea  d'origine  divipe ,  en  oppeaition  aveo 
les  natures  bylionnes  (toui44ait  maiérièUea)>qui 
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compreniient  les  païens  et  les  natures  psyehiennes» 
qui  étaient  les  catholiques.  Saint  Irénëe  soutient, 
au  contraire,  que  par  leur  origine  tous  les  hommes 
étaient  égaux  ;  que  tous  avaient  une  àme  et  un 
corps  et  devaient  recevoir  TEsprit  saint ,  par  Tu» 
sage  de  la  liberté  ;  car  les  gnostiques  en  général 
ne  reconnaissaient  point  la  liberté.  Il  fait  voir  que 
ni  Tâme  seule ,  ni  le  corps  seul  ne  peut  composer 
un  homme  :  le  Saint-Esprit ,  qui  est  un  don  de  la 
grâce ,   ne  le  peut  pas  non  plus  \  il  ne  saurait 
donc  j  avoir  deux  classes  d'hommes ,  dont  les  un» 
seraient,  par  leur  nature,  purement  charnels ,  les 
antres  purement  spirituels  (liv.  lY,  ch.xxxvii,  et 
surtout  liv.  V,  c.  vi).  Nous  avons  déji  fait  voir  plus 
haut  comment  saint  Irénée  fut  amené,  par  sa 
discussion  avec  les  gnostiques,  à  déramitrer  solide* 
ment  la  véritable  humanité  de  Jésus-Christ ,  et  ce 
qui  a  été  dit  depuis  a  montré  Tidée  qu'il  attachait 
à  cette  véritable  humanité.  Tabandonne  mainte* 
nant  ce  snjet  dont  je  crois  m'ètre  occupé  assea 
longuement  pour  le  but  que  je  me  propose. 

Parvenu  i  la  limite  qui  sépare  le  second  du  troi* 
siime  siècle,  il  me  parait  convenable  de  rapporter 
aussi  succinctement  les  diverses  opinions  qui 
existaient  en  dehors  de  TEglise  catholique ,  sur  le 
Christ  et  sa  nature  divine ,  afin  d'en  tirer  encore 
quelques  conclusions  pour  la  doctrine  de  T^lise 
et  la  tradition  primitive»  Ceux  qui  ne  reg^irdaient 
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Jèoi«Chri8t  que  comme  on  simple  homme  sont 
en' petit  nombre.  Théodoie,  le  corroyenr,  qai , 
Anale  par  une  làchetë  intérieure  ,  renia  Jésus- 
Christ  pendant  une  persécution,  s'excusa  en  disant 
qu'il  n'aTajt  renié  qu*nn  homme.  Artémon  et  êCê 
disciples  étaient  aussi  comme  lui  ébionttes  et  parta- 
gnient  son  sentiment  :  ils  cherchaient  en  outre  à 
ippnyer  leur  système  sur  des  témoignages  histori- 
ques» Ils  en  appelaient  au  christianisme  primitif 
dans  lequel,  selon  eux,  on  n'aurait  regardé  Jésus« 
Christ  que  comme  un  homme ,  ce  qui  aurait  duré 
JQsqu^aupapeYictorydont  le  successeur,  Zéphyrini 
aurait  toat-4-coup  proclamé  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  Comme  ils  attaquaient  historiquement  la 
doctrine  du  Christ,  on  les  réfuta  aussi,  d'après 
lliistoire,  c'est-à-dire, d'après  la  tradition,  et  Ton 
eo  appela  aux  plus  anciens  Pères  de  l'Eglise  et  aux 
hymnes  de  l'Eglise ,  qui  tous  célébraient  Jésus- 
Christ  comme  Dieu.  Les  hérétiques  n'eurent  pas 
depeine  à  se  débarrasser  des  preuves  que  l'on  tirait 
contre  eux  de  l'flcriture  sainte  :  ils  rejetèrent  les 
passages  où  il  en  éuit  question.  Quant  à  saint  Vie* 
ter,  Théodote  l'excluait  de  la  communion  de 
l'Eglise*  Vers  le  milieu  du  troisième  siècle,  Paul 
de  Samosate,qui  regardait  Jésus-Christ  comme  un 
homme  très  sage ,  se  réunit  au  sentiment  des  pré- 

cédens. 
C'est  ainsi  que  ces  hommes  s'y  prirent  pour  sa 
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meure  d  accord  avec  leur  raisoo.  D  aulres  Têipé» 
raient  d*une  aulre  façon  :  abaodonnanl  la  différence 
dei  peraonnea ,  ila  diaaicni  que  c*étaii  Dieu  le  Père 
luirmèine  qui  avait  paru  dans  Jësus-Chriai  et  qui 
a^étaii  fait  booime.  Telleétait  Topinion  de  Praxéast 
de  Noetus,  de  Beryllua  e|  de  Sabelliui,  Ceux  qui 
ne  virent  daua  J^ans-Cbriit  qu'une  iraniition  pei» 
aagère  de  Dieu  di^na  un  homme ,  et  qui  avaienl 
détk  été  combattua  par  Juitin ,  ont  plua  d'affinité 
que  Ton  n'eat  généralement  dispoaé  à  le  croire  avec 
ceu¥  que  je  vient  de  nommer. 

La  première  clasae  de  ceux  qui  ae  rapprochaient 
ainat  du  éhioniies  a  tout  aimplement  lévé  un 
çbr^tiimianie  primitif  qui  n'a  jamais  exiité.  Tout 
ç<9  que  j*ai  cité  jusqu'à  présent  de  aaint  Clément  de 
Rome  et  de  saint  Ignace,  prouve  le  contraire*  La 
seconde  classe  présente  un  témoignage  historique 
très  important,  en  faveur  de  la  doctrine  de  l'Eglise. 
Elle  trouva  la  croyance  à  la  divinité  de  Jéaus»Christ 
et  le  culte  qu'on  lui  rendait  établis  depuis  le 
commencement  dans  l'Eglise;  c^est  ce  qu'il  leur 
éuit  impossible  de  nier,,  et  d'ailleurs  l'intérêt 
chrétien  ne  le  leur  aurait  pas  permis.  Ils  croyaient 
aeulemeni  devoir  expliquer  la  doctrine  de  i'Eglise 
autrement  qu'on  ne  l'entendait  généralement  :  les 
uns  identifiaient  le  Fils  complètement  avec  le 
Père  y  les  autres  disaient  qu'il  avait  pu  être  nommé 
Dieu,  et  être  en  eff«t  regardé  comme  tel,  quand 


même  c«  n  eût  été  qa'uo  rayonnement  puaager  de 
la  poisMnce  divine  qni  cùl  agi  en  lui  ;  de  aorte  ^oe 
CCI  hemmes,  tent  en  a*écertant  de  la  doctrine  de  TE* 
gliie  9  lui  rendaient  témoignage.  Le  aabellianiame 
ati  k  pinaieura  ëgarda»  un  catlioliciame  exagéré  » 
ainaî  que  nonale verronapinabaa.  Sana lexiitenoe 
ffféalable  de  la  doctrine  caiholique ,  il  n'aurait  pat 
èé  poaaible.  Tout  ce  qui  a  été  dit  juaqu'A  préaent 
prouve  que  TEgliae  a  tovgo^^'*  aoutenn  la  diffé* 
rence  dea  pcraoniiea  et  a  eaclu  de  aa  communion 
ceux  qui  la  niaient»  tandia  que  la  néoeaailé  de  Tad* 
■lettre  pour  realer  dana  cette  communion,  montre 
quelle  était  profondément  empreinte  dana  la  coo* 
leience  chrétienne  et  dana  Tenaeigneaient  de  TE^ 
gliae.  On  a  prétendu,  à  la  vérité,  que  aaint  Joatin 
ne  regardait  paa  comme  aéparéa  de  TEgliae  ceux  qui 
ne  reconnaiaaaient  dana  Jéaua-Chriatqn  une  force 
divine;  maia  on  n*a  jamaia  pu  le  démontrer.  Loin 
deli ,  aaint  Justin  réfute  celte  opinion  tout  auaaî 
Airlement  que  celle  d'apréa  laquelle  Jéaua-Chriat 
n'aurait  été  qu'un  homme.  De  même  que  l'on  ne 
pent  aontenir  que  celle  dernière  manière  de  voir 
ait  été  aoufiTerte  dana  l'Egliae ,  l'autre  ne  l'a  pu 
été  non  plua.  Saint  Juatin  lea  traite  toutea  deuy 
d'errenra,  quoiqu'il  ne  diae  paa  poaitivement 
qu'elles  excluent  de  l'Eglise.  Il  faudrait  donc  con» 
dure  de  là  que  cea  deux  opiniona  étaient  aouffertcs 
dana  l'Egliae ,  ce  qui  aérait  non  aeolenieol  oon* 
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traire  àl^hisloire,  mais  encore  a  saint  Justin  lui* 
même  qui ,  dans  plus  d'un  endroit ,  se  vante  d'une 
conformité  parfaite  de  croyance  avec  l'Eglise.  En 
qualité  d  apologiste ,  Justin  agit  comme  le  repré* 
sentant  du  corps  général  :  ses  réfutations  sont  donc 
des  réfntalions  d'opinions  contraires  à  la  doctrine 
de  l'Eglise.  Les  r  avra  poc  ^oÇovTfc ,  ceux  qui  sont 
(dans  l'Eglise  catholique  (c.Tryph.,  c.  xlviit}* C'est 
done aussi  en  opposition  avec  lesmpo^oÇowrfc,  ceux 
qui  sont  en  dehors  de  l'Eglise,  ceux. qui  pensent 
autrement  (  expression  que  l'on  trouve  déjà  ches 
saint  Ignace ,  adSmjrm.j  chap.  vi).  Desorte  que 
si  dans  ce  passage ,  où  il  réfute  ceux  qui  r^ardent 
Jésus-Christ  comme  un  simple  homme ,  il  repré- 
sente, dans  sa  foi ,  l'Eglise  catholique  tout  entièrei 
il  }e  fait  encoi'e  dans  lechapitrecxxviii,  où  il  réfute 
ceux  qui  n'admettaient,  dans  J^us-Christ,  qn*une 
force  divine  qu'ils  appelaient  le  Logos,  on  bien 
quelquefois  Dieu  lui-même*  Ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable ,  c'est  que,  tandis  que  les  anciois  héré- 
tiques ,  que  je  viens  de  citer ,  soutenaient  qu'i 
Rome,  jusqu'à  Zéphyrin ,  Jésus-Christ  n'avait  pas 
été  regardé  comme  Dieu ,  beaucoup  de  modernes 
prétendent  que  Victor,  qui  vivait  avant  Zéphyrin, 
le  r^ardait  comme  le  Père ,  c'est-à-dire ,  comme 
la  divinité  même* 

Si  le  système  de  ceux  qui  croyaient  que  Jésus* 
Christ  renfermait  soit  la  divinité  même ,  scHt  une 
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force  dÎTine  qui  lui  donnait  le  droit  d'être  appelé 
IKen  on  le  Logos  de  Dieu,  confirme  incontestable* 
ment  la  croyance  primitive  de  TEglise  à  la  di?i* 
nicë  de  Jësas-Christ  ;  celai  des  gnostiques  ne  pro» 
doit  pas  moins  cet  effet.  La  plupart  des  gnostiques 
regardaient  Jësns- Christ  non  pas  précisément 
comme  Dieu ,  mais  du  moins  comme  un  être  bien 
sDpdrieor  au  orateur  du  monde  ^  il  est  à  leuft 
yeux  un  éon ,  la  première  ou  du  moins  une  des 
premières  émanations  du  Dieu  suprême  ;  d!après 
Yalentin  il  est,  selon  toute  apparence,  un  être 
impersonnel.  Ces  gnostiques ,  qui  étaient  souvent 
des  hommes  très  bons  ,  très  sensibles ,  auraient 
eeriainement  reconnu  Jésus-Christ  pour  vrai  Dieu 
sans  la  fausse  idée  enracinée  dans  leur  esprit,  qu*il 
était  impossible  que  le  Dieu  suprême  eût  créé  le 
monde ,  à  cause  du  mal  qui  s'y  trouve  ;  c'est  ce 
qui  les  empêchait  aussi  d'admettre  que  le  monde 
p&t  jamais  sortir  de  l'abime  dans  lequel  il  était 
plongé.  La  haute  opinion  qu'ils  avaient  du  Sau- 
veur fait  voir  quelle  était  la  croyance  de  l'Eglise; 
seulement  ils  ne  pouvaient  la  concilier  avec  letura 
plongés,  ce  qui  les  faisait  tomber  dans  d'innom- 
brables bizarreries  d'imagination.  L'Eglise,  cou- 
fermement  à  l'Evangile  de  saint  Jean  'et  à  l'enseï^ 
gnement  de  saint  Paul,  a  toujours  regardé  le 
Créateur  du  monde  comme  étant  aussi  le  Rédemp* 
leur  du  monde  *,  celui  qui  avait  créé  les  hommes 
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^?ait  être  anui  celui  qui  les  relèrerait  de  leur 
efaote.  Cesl  ce  que  disaii  l*Eglise  caiholique.  Mek 
les  gnûsliquet  s^efforçiieni ,  d'un  o^lé,  d'^ver  le 
Rédempteur  plus  )i«ut  que  ne  le  fait  TEgHte  oa- 
ihotique^puisqu^ib  le  plaçaient  au-dessus  du  Créa* 
leur  du  monde ,  tandis  que  de  l'antre  cftté  ik  le 
s«haissaient  en  ne  fonlant  pas  le  reconnaître  pe«r 
le  Rk  du  Dieu  auprème.  Il  me  semble  qu'il  cet 
impeasible  de  méconnaître,  dans  œcte  position 
des  gnostiqnesy  en  quoi  consbtait  k  doeirtae  de 
l'Eglise  primitive.  Si  les  gnostiques  avaient  attri- 
bné  k  création  dn  monde  à  Dieu  et  avaient  cm  que 
Dieu  pouvait  alunir  an  monde  ^  qu'aimiienl»ik  pu, 
d'aprèa  tout  kur  caractère ,  voir  en  Jësns  Christ 
Mtre  chose  que  Dieu  ?  Mak  si  l'on  olijeclait  que 
det  opiuiotis  dna  gnostiqnea  il  résulte  an  moins  que 
k  primitive  Eglise  n'avait  pas  de  croyance  pori- 
l&veattsi^de  k  divmité  de  Jésna-^Ihrkt  ^  il  me 
semble  que  Ton  ponrvait  répondre  que  ai ,  de  «e 
fs^lea  gnostiques  crayaimil  que  le  monda  amnl 
été  déé  par  nn  èure  d'un  ovdreinCérienry  od  am*^ 
«ak  tort  de  concliirequ*iljeèt  différentes  maniàves 
de  voir  à  ce  sujet  dans  l'Eglise  catholique^  oa  anp 
rak  le  mène  tort  de  penser  que  leur  ajrstàme  sur 
Jésns^Ihrilt  ait  été  (omàé  sur  une  variété  d'epi* 
niona  dans  TEglke. 

Ce  qu«»  je  viena  de  dire  paraiura  pins  évident 
encoittqnand  en  songera  qn'il  j  a  eu  même  des 


goottiquct  qài  ont  cru  qti^  Dien  ivait  réelieiMMt 

pm  dam  Jtfs«8*Clirhl.  Ntfandre  te  borne  i  le 

MqppooÉr  de  Marciea,  mais  la  ehoae  eat  irts  eei^ 

rnioe  :  oar  le  Fila  de  Dien,  le  Créateur  dtt  monde, 

le  AKéloievr  éternel  dn  Père  an  debors  ^  eomme 

Paient  iea  fitm  anciens  Pires  de  TEglise  en  pei^ 

ketde  Jéeos^Christ ,  ne  poovaii  être  réconnn  per 

Marcîen  en  cette  qualité,  poisqn*îl  ne  regardait 

ni  k  monde  ni  touies  les  révélations  qui  avaient 

eu  lien  aTani  Jéaos^Cfarist  comme  dea  révâations 

dn  vmi  Dieo  ;  il  ne  pouvait  donc  pas  non  pins  ad« 

nieliré  cette  relalion  intime  en  la  divinisa  ^  dansk 

«enk  iiypQtliise  de  laqtielk  oii  pouveU  plirkr  de 

Oien  comiBie  étant  le  créateur  do  monde  et  k  ré- 

vékiettr»  Ainaî  donc  ks  ayslèmei  gnosdqties  eeH- 

trîbisenA  aussi  h  éclaircîr  la  croyènee  de  l'Eglim 

primiltve.  Jk  dis  TE^iUse  priHaitive,  car  BasîUdë 

flofissAÎi  vers  Tan  ia5«  trèl  peu  do  4emps  i^fNrès 

MsiCMi  et  Valentin. 

Apriaceseaplicaiiona Je  puis  paisser  nMintenem 
en  témoigna^  des  principaos  écrÎTâins  do  Irdi* 
sième  siècle ,  et  je  commencerai  par  Tertullien  , 

qui  oombattii  quelques  unes  des  classée  dliéréti- 
qws  dem  il  Vient  d'être  quesikm  et  paitlcutière^ 
mentit^  gno^tiques  et  ceo)^  qui  voyaient  dans  T^- 
sus-Chri8t  là  divinité  mène  ,  sans  ad  mettre  aucune 
différence  de  personnes.  U  entra  en-  lice  avec 
Praxéas,  qui  était  venu  d*Asie-Miiieurf  iRome» 


80U8  le  pape  aainl  Victor,  en  19a.  Celui-ei  avait 
déjà  commencé  à  répandre  son  erreur  à  Romei 
maisilatait  consenti  à  la  rétracter.  TertoUien  dit: 
a  Le  maître  s'était  corrigé  et  avait  donné  des  gages 
à  Vancienne  croyance.  Le  mannscrit  en  est  déposé 
chez  les  Psychistes,  chez  qui,  à  cette  époque,  Taf- 
faire  fut  traitée.  »  La  chose  est  donc  certaine  (i)« 
Mais  son  erreur  ne  tarda  pasi  se  propager  de  nou- 
veau ,  et  Tertullien  pense  que  Praxéas  n^était  pas 
de  bonne  foi  en  rétractant  sa  doctrine  (a). 

Voici  comment  Tertullien  explique  cette  doc- 
trine :  «  Le  Père  lui-même  est  descendu  dans  la 
sainte  Vierge  ,  lui-même  est  né  d'elle ,  lui-même 
a  souffert  ;  enfin  il  est  lui*même  Jésus-Christ  {adç* 
Prax.p  chap.  i).  »  Tous  les  motifs  que  Praxéu 
all^pe  pour  défendre  son  erreur  prouvent  que 
Tertullien  Tavait  bien  saisie  ;  aussi  dans  toute  sa 
discussion  avec  lui ,  Tertullien  reste  toujours  d'ac- 
cord avec  lui-même.  Voici  donc  quels  étaient  les 
argumens  de  Praxéas.  On  ne  saurait  maintenir 
Funitéde  Dieu,  si  l'on  regarde  le  Fils  comme  une 

(1)  Dtni^mê  coMiiaf  pristinum  doctor  êmmdmtionê;  cl 
MéuUi  ckirographum  ^fntd  Ptjrchkos ,  apud  quoi  tune  gntm 
rti  €si.  Exinde  siUntium  {aiy,  Prax.  cap.  1).  TertoOico  a^ 
pelle  les  catlioliqiief  des  Psydiiitei,  parce  qu'alon il  atait 
d4à  enibrasfé  le  schîsBM  de  Montan. 

(a)  Ita  tdùfuanâo  per  fy-pocrisin  Uiiim^U,  et  tmne  dmuo 
êmpit  (lib.  1). 
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« 

perfonne  différente  da  Père  (cbap.   ii).  Celui  qui 
pense  aotrement  prêche  deax  el  trois  (Dinux)* 
Nous  mainicnons  la  monarchie  (chap.  ii i)  (  i  ).  Dans 
l*ancien  Testaineut  il  nVsl  jamais   qucslion  que 
d\in  seul ,  et  il  y  est  dit  posilivcmenl  :  «  Il  n^ya 
point  d^autre  Dieu  que  moi  (ciiap,  xvi);  »  et  en« 
core  :  «  Moi  seul  j*ai  étrndu  lescicux  (rhap.  xix).» 
Pans  r  Apocalypse  on  lit  ;  a  Je  suis  !e  Seigneur, 
le  Tout*Pu!ssant ,  qui  est,  qui  a  été,  qui  sera.  « 
Or,  Tépithète  de  Tout-Puîssanl  ne  peut  se  rap* 
porter  qu'au  Père.  D'où  Praxéas  concluait,  en 
outre,  que  le  Père  était  celui  qui  devait  venir, 
cVst-à*dire  qu'il  était  Jésus -Christ  (chap.  xvi). 
Plus  loin  Jésus-Christ  dit  lui*mème  :  «  Moi  el 
mon  Père  nous  sommes  un.  »  —  «  Qui  me  voit., 
voit  mon  Père.  »  D'après  cela,  si  le  Père  s'appelle 
aussi  Fils ,  il  faut  entendre  cela  dans  ce  sens  qu'il 
s'est  fait  Fils  lui-même.  Et  qui  pourrait  douter 
que  cela  ne  fût  possible  à  Dieu  ?  Tout  est  possible 
à  Dieu  (cliap.  x).  Maïs  le  Fils  n'est  que  l'homme 
Jésus  ;  le  Christ  est  le  Père  \  en  ce  sens ,  les  deux 
sont  distincts  l'un  de  l'autre.  Voilà  donc  le  syt^ 
tème  de  Praxéas. 

Il  parait,  d'après  cela,  avoir  ci*u  que  Jésus* 
Christ,  en  tant  qn'liommc,  était  Fil:«  de  Dieu; 
mais  que  la  divinité  s'iaanl  unie  à  re  Fils  de  Dieu, 

(i)  Itaque  duos  et  iret  jacliiani  à  nobiê  pf%»iiican.  «—  Mo* 
ruirckum,  inquiutU,  tenemus. 
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tous  le  pape  saint  Victor,  en  19a.  Celui-ci  avait 
4ëjà  commencé  n  répandre  aon  erreur  à  Rome, 
maisil  avait  consenti  à  la  rétracter.  TertuUien  dit: 
a  Le  maître  s'était  corrigé  et  avait  donné  des  gages 
à  Vancienne  croyance.  Le  manuscrit  en  est  déposé 
chez  les  Psychistes,  chez  qui,  à  cette  époque,  TaC- 
faire  fut  traitée.  »  La  chose  est  donc  certaine  (i). 
Biais  son  erreur  ne  tarda  pasi  se  propager  de  nou- 
veau ,  et  TertuUien  pense  que  Praxéas  n^était  pas 
abonne  foi  en  rétractant  sa  doctrine  (a). 

Voici  comment  TertuUien  explique  cette  doc- 
trine: «Le  Père  lui-même  est  descendu  dans  la 
sainte  Vierge  ,  lui*mëmc  est  né  d'elle ,  lui-même 
a  souffert  ;  enfin  il  est  lui-même  Jésus-Christ  {adç. 
Prax.p  chap.  i).  »  Tous  les  motifs  que  Praxéas 
sdlègne  pour  défendre  son  erreur  prouvent  que 
TertuUien  Tavait  bien  saisie  ;  aussi  dans  toute  sa 
discussion  avec  lai ,  Tei*tullien  reste  toujours  d'ac- 
cord avec  lui-même.  Voici  donc  quels  étaient  les 
argumens  de  Praxéas.  On  ne  saurait  maintenir 
Funitéde  Dieu,  si  Ton  regarde  le  Fils  comme  une 

(1)  Dêmqmê  coMiiaf  pristinum  doctor  êmêndmthnê;  ec 
jHéntel  chirogrûpKum  ûfHtd  Pijrchicos ,  aptid  qwn  umc  gnu 
ru  99i.  Exinde  siUniium  {aiy,  Prax.  cap.  i).  TertoOico  a^ 
paie  les  catlioliqiies  des  Ptychistet,  parce  qu'alors  il  atait 
44a  eiibrsMé  le  schisme  de  Montan. 

(a)  Ita  tUiquMdo  per  kypocrUin  UiiUu^U,  et  tmnc  denuo 
€mpii(fjb.ï). 
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perfonne  différente  da  Père  (cbap.   ii).  Celui  qui 
pense  aotrcment  prêche  deax  et  trois  (DIpux)« 
Noosmaînicnons  la  monarchie  (('h»p.iii)(i).  Dans 
rtiicien  Testatneut  il  nVsl  jamais   c|uostion  que 
d*nn  seul,  et  il  y  est  dit  posîlivcmenl  :  a  II  n*y  a 
point  d^autre  Dieu  que  moi  ('jlia|>,  xvi)  ;  »  et  en* 
core  :  «  Moi  seul  j^ai  étrndu  lescicux  (rhap.  xix).» 
Pans  r  Apocalypse  on  lit  ;  a  Je  suis  Se  Seigneur, 
le  Tout- Puissant,  qui  est,  qui  a  été,  qui  sera.  « 
Or,  Tépithète  de  Tout-Puissant  ne  peut  se  rap* 
porter  qu'au  Père.  D'où  Praxéas  concluait,  en 
outre,  que  le  Père  était  celui  qui  devait  venir, 
c'est-à*dire  qu'il  était  Jésus -Christ  (chap.  xvi). 
Plus  loin  Jésus-Clirist  dit  lui-même  :  «  Moi  el 
mon  Père  nous  sommes  un.  »  —  «  Qui  me  voit, 
voit  mon  Père.  »  D'après  cela,  si  le  Père  s'appelle 
aussi  Fils ,  il  faut  entendre  cela  dans  ce  sens  qu'il 
s'est  fait  Fils  lui-même.  Et  qui  pourrait  douter 
que  cela  ne  fût  possible  à  Dieu  ?  Tout  est  possible 
à  Dieu  (chap.  x).  Mais  le  Fils  n'est  que  l'homme 
Jésus;  le  Christ  est  le  Père  \  en  ce  sens,  les  deux 
sont  distincts  l'un  de  l'autre.  Voilà  donc  le  sjrt* 
tème  de  Praxéas. 

Il  parait,  d'après  cela,  avoir  cru  que  Jésus* 
Christ,  en  tant  qn'liomme,  était  Fil:«  de?  Dîru; 
mais  que  la  divinité  s'rlanl  unie  à  ce  Fils  de  Dieu, 

(i)  Jtaque  duoi  et  urti  jaciilaiU  à  nobiê  ptiMtikan.  —  Mo» 
marckUa^t  inquiunt,  tenemtu. 
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èl0tatit<lèv^rtueunept^f86nifie,  le  nom  de  FiU<k 
liitliSL  poàvtiU  être  tï'ïinspdrté  k  la  divinité  de  Jésiti<- 
Christ^  c*e6t-i-dire  au  Père. 

Tertulliéti  combat  ces  arguiiiens,  en  invoquant 

d'abord  la  tradition,  qui  a  de  tont  temps  sontentt 

ht  différence  personnelle  du  Père  et  du  Fils  (dans 

le  sens  de  l'Eglise).  Praxéas ,  dit-il ,  n  est  que 

d'hier  (hesternus  P raxeas)  (^ch^p.  ii)t  Quand 

Pranéas  soutient  que  Tuniié  de  Dieu  ne  peut  être 

ewisacrée  que  par  sa  doctrine,  Tertullien  répond  i 

«  Comme  si  de  cette  façon  aussi  un  seul  n'était 

pat  tout,  puisque  tout  provient  éC un  seul ^  c'est-à* 

dire  par  l'unité  de  la  substance  {substantiœ).  Ainsi 

ie  coliserve  en  même  temps  le  mystère  de  l'éco- 

nomte|*qui  considère  Tunité  comme  une  trinîté^ 

en  reconnaissant  trois  personnes  :  le  Père,  le  Fils 

et  le  Saint-Esprit.  Trois  qui  diffèrent  ^  non  par 

f^iêence,  mais  par  Tordre;  non  par  la  substance, 

mais  par  la  personne)  non  par  la  puissance ^ 

msùs  par  la  propriété,  et  qui  nont  quune  sub*- 

jstance,  qu^ une  puissance,  parce  qu'il  n'j  a  qu'un 

Dieu  de  qui  procèdent  ces  ordres ,  ces  personnes 

et  ces  propriétés  ,  sous  les  noms  de  ¥ètéf  de  Ftbs 

et  dé  Saint-Espiît.  i.a-disGU5Ssion  suifante  ition* 

treriî  comment  un  nombre  est  possible  saâs  qtill 

j  aitséparation  (i).  Ils  regardent  le  nombre  et  les 

'    (i)  A Jp,  Prêt. f  cap.  II.  Quasi  non  iic  ifuo^ne  unus  su 
omniQy  dum  ex  iino  omnia ,  per SHÔuânti»  se,  unitat9mf  tt 
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TàfforU  dans  lu  Trinité  comme  une  iliMolnUon  die 
rsoiti,  aiiidièx(ile  runitë,  qaî  futi  déHvM*  dXtt^- 
nème  une  Irinité^  n^cti  est  point  dt^tmit^,  mais, 
ifi  o(Mitr#4re>  sonteitue^t).  Ih  se  disent  h!s  adô)*A^ 
tcoFsd^na  seul  Dieu  ^  comme  si  une  nuil^  sonte* 
nae  déraîsonuftbiemrht  ne  p<Hivàit  pas  ètr^  Qtré 
hérésie  (erreur)  «  et  dne  trinitë  raison naM^ment 
crue  ne  pouvait  pus  èlre  une  vériték  LNniité  est 
déirmte  «(oand  on  admet  tine  attire  puissuncc  stil)* 
tiftatil  par  elle-mètee ,  j^jantmic  existence  ^i  hli 
eit  propre^  lor^rfue  par  là  on  introduit  \me  ptlis« 
since  lioslile,  et  que  Toti  ci*oii  n  ilu  aiitilft  Di<eu 
c|i|>osé  au  Créateur  (chap«  m).  Mais  comme  Jtî  ne 
lire  pus  le  Fils  d  autre  part ,  mais  de  la  substance 
di  Père,  quMl  ue  fait  rien  Sans  la  volonté  ^  Père, 
ffOLil  a  reçu  toute  sa  puis^sanoe  du  Père,Y:omfmnt, 
par  c^^tu  cro^ncei  délruiraîa-^je  4a  monatt^îe  tpM 
j^  nmntjens  dai|s  ;  le  Fi)s ,  cctaime  lui  ayant  été 
tiunsQiiie  parla  Sère?OudGât.penscriamÊttiuehoau 

f 
#  *  * 

mlJlawtà$tts .  eustodiaiur  meonomÛM  smeréOf^ênitiàm.,  ^mm 
liém  âi  ïriiiitatém  dàponà ,  très  dirigent  Patrtm  et  /V'» 
ai^iNIliattfayitttim.  Ttes  autem  non  statu  sed  gradu  f 
*f  jwigKiÉni  tmt  forma,  necpotestele  #erf  tpecie ,  tùitus  au- 
tan suhsiantiœ  etpoustalis  et  unius  itdintf  quia  unuê  Jlèirs, 
ex  ifuo  gradus  isti ,  etjormœ  et  specia  in  nomine  P.  et  F^  et 
9p,  S.  deputemtur. 

{%)  L'  1.  Numtrum  et  dis,'  ositionem  trinitatist  divisionent 
/iUlHMmtitt  tfitftAfà,  quaiïdo  imitas  a  semetipsa  d^imns 
tsimunm ,  tson  dSNriiâf Hr lr(  Hiê ,  psH  tdmiti ittîTiiUr. 
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de  la  troisième  personue,  parce  que  je  crois  que  le 
Saint-Esprit  procède  du  Père  par  le  Fils  (cha  p.  iv).» 
Tertttllien  ayant  donc  développé  cette  généra- 
tion du  Fils  venu  du  Père ,  pour  montrer  que  le 
Fils  procédant  du  Père  et  ayant  en  lui  la  substance 
du  Père ,  on  n'introduit  pas  la  pluralité  des  dieux^ 
il  continue  ainsi  :  a  Le  Verbe  es!  donc  toujours 
«  dans  le  Père,  comme  il  dit  lui*mème  :  «  Je  suis 
«  dans  le  Père.»  Nous  soutenons  donc  que  le  Fils  a 
procédé  du  Père,  mais  qu'il  n'en  a  point  été  se* 
paré.  Car  le  Père  a  produit  le  Verbe,  ainsi  que  le 
Paraclet  nous  Tapprend,  comme  la  racine  produit 
le  tronc,  la  source  la  rivière,  le  soleil  le  rayon  ;  mais 
le  tronc  n'est  point  séparé  de  la  racine ,  la  rivière 
de  la  source ,  le  rayon  du  soleil ,  non  plus  que  le 
Verbe  ne  Test  de  Dieu.  Je  conviens  que  par  cette 
image  j'admets  deux  personnes  :  car  la  racine  et  le 
tronc  sont  deux  choses,  mais  unies  ensemble. 
Mais  où  il  y  a  un  second  terme,  il  y  a  deux  termes; 
où  il  y  en  a  un  troisième ,  il  y  en  a  trois.  Or,,  le 
troisième  est  le  Saint-Esprit  (chap.  viii).ftTerlul- 
lien  démontre  ainsi  la- diiiéreuce  des  personnes: 
«  Le  Fils  dit  lui-même  :  ce  Le  Père  est  plus  grand 
«  que  moi.  »  Car  il  est  dit  dans  le  Psaume  :  «  Un 
M  peu  au-dessous  des  anges.  »  Le  Père  est  donc  un 
autre  que  le  Fils  ,  puisqu'il  est  plus  grand;  il  y  en 
a  un  qui  engendre  ,  et  un  autre  qui  est  engendré  ; 
il  y  en  a  un  qui  envoie ,  et  un  autre  qui  est  en» 
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▼ojé.  »  (On  voit  qa*il  applique  les  paroles  :  le  Père 
est  plus  grand  que  moi  *  uniquement  à  rineama* 
tioB,  ce  que  démontre  la  ciiaiion  du  Psaume.  On 
peut  comparer  ce  passage  avec  le  chap.  xvt ,  où  ce 
même  verset  est  encore  plus  distinctement  appli* 
qné  à  rincamation.  Il  veut  donc  seulement  faire 
voir  que ,  quand  le  Fils  dit  :  Mon  Père  est  plus 
grand  que  moi ,  il  est  impossible  que  ce  soit  le  Père 
lui-même  qui  Tait  dit,  puisqu'en  ce  cas  il  aurait 
dit  qu*il  est  pins  grand  que  lui-même.) 

Tertultien  met  une  importance  particulière  aux 
dénominations  de  Père  et  de  Fils.  «  Il  fkut,  dit-il, 
que  les  dénominations  extérieures  se  rapportent  a 
des  relations  intérieures  :  car  le  mot  indique  la 
chose,  et  surtout  en  Dieu  où  oui  est  toujours  oui 
et  non  est  toujours  non.  Afin  donc  que  le  Père 
soit  père,  il  faut  qu'il  ait  un  fils,  et  pour  que  le 
Fils  soit  fils ,  il  faut  qu'il  ait  un  père.  C'est  là  un 
ordre  qui  vient  de  Dieu  lui'^mème  et  que  par  con- 
séquent aussi  il  conserve.  (Il  vent  dire  par  li  qne 
diaprés  une  loi  générale ,  quand  il  est  question 
d'un  fils,  Tesprit  humain  se  figure  réellement  un 
fils  \  cette  nécessité  de  la  pensée  humaine  a  été 
fondée  par  Dieu  lui-même.  Quand  donc,  dans 
TEcriture-Sainte,  on  c'est  Dieu  qui  parle ,  il  est 
question  d'un  Fils  de  Dieu,  il  faut  croire  qn*il 
observe  une  loi  qu'il  a  lui-même  donnée.  Le  Père 
n  est  donc  pas  son  propre  fils  et  le  Fils  n'est  pas 
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pèrv,)  Mais  îl  y  a  une  grande  différence  eulVÇ  avçiir 
mi  iils  et  être  squ  propre  fils.  Pour  qvi'uQ  bomiQe 
soii  époux  il  faut  qu'il  ait  upe  femroci  et «qn  p^» 
qu'il  3oit  sa  propice  fq^xioe*  Par  la  mèmç  raiscH^i 
pour  être  père  il  faut  avoir  ua  iils  et  pou  p^i 
Tètre.»  Ou  demaadfr?  sani  doute  comment  T^pv 
tullieu  pouvait  «rgumeatef  ninai  qoulre  Pr^^éai, 
qui  ne  dmm^it  proprement  le  nom  de  FiU  qv*i 
Tbumapito  de  Jé^Uft^^Christ,  H  e$i  4vidmi  qm 
Tertullien  voulait  dire  que  le  Rédempteur  reoert 
V'«i4  #a  dénonûnatiou  la  plus  élevée  de  im  nature; 
)-humai|ît4^  du  Christ  était  appelée  FiUi  parce 
que  U  diviniu^  qui  était  ou  lui  était  le  Vik  é$ 
Pie^y  e|  qtje  cette  pâture  divine  ne  pMVail  pat 
hn  contraire  recevoir  m  dénomination  de  la  nature 
humaiftai  $i  donc  o'étitit  U  divinité  en  JéittSFCbriat 
qui  lui  donnait  fun  nom,  t^ette  divinité  «  p^r  le» 
motifs  qu'il  allègue,  ne  pouvait  pa9  Atre  le  Père 
lui'^mjftipaf 

.  Par  Taxiâme  général»  ooolinue-tril»  que  toufeat 
|K»aaible  i  Dieu  •  mn  n'eipUqua  rien-  On  aa  peut 
ralUguer  que  quand  il  s'agit  d'une  ehose  dont  on 
a  prouvé  d'ailleurs  Ifi  réalité  ;  mais  on  ne  saurait 
prouver  la  réalité  par  la  possibilité,  sans  quai  l'on 
justiâevait  ainsi  toutes  sortes  d'absurdité«.  U  fiiut 
dire  que  Praxéas  pr<mve  que  le  Père  a  dit  :  c  Je 
uiis  mon  6I#  ;  je  me  auti  engendré  aujmird'kiii.  » 
i^uia  il  ajoute  :  «  Pourqu^  Dieu  n  a«(-Til  fà$ 
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^josi ?  QQ*avait-iI  à  craindre?  Rien  c|ue  le  menr 
(pojge*  Si  donc  je  crois  que  Dieu  dit  la  vérité  ^  je 
dois  croire  aussi  que  la  relation  intérieure  et  la 
déi|oini|iation  sont  d'accord  entre  elles  (chap.  x 
((tyi)«9  Tertnllieo  se  sert  aussi  de  Targuniept  quç 
•W  toujoar»  le  Fils  qui  a  vévtlé  le  Père  çt  qm^U 
Mre,  par  sa  nature,  ne  peut  pas  paraître.  Mais 
auand  il  est  dit  dans  l'ancien  Testament  :  «  Il  n*T 
a|#4  dautr«  Dieu  que  ipoi,  »  -^  n  Moi  ^^1  j'i4 
élÊikia  les  eîeux ,  »  U  FiU  est  comprii  &  f^  é§^fé 
dans  le  Père.  Car  c'est  aussi  du  Fils  qu'il  a  été 
fit  :  Pfr  lui  tout  a  été  fait.  Mais  par  là  on  n^n- 
Iic4tpi  P^  àwx  dieux  et  4eu;^  seigneurs ,  bien 
fne  le  Fils  seit  nommé  aussi  Dieu  «i  fi^eigp^r , 
nème  quand  il  n'est  question  que  de  lui  seul  (en 
sorte  que  l'on  pourrait  croire,  puisque  le  Père  et 
|f  Ffl&  sont  nommés  Dieu  V\in  ^t  V^Utrç ,  mèmug 
^and  on  parle  de  chacun  d'eux  en  parûçvU^rf 
qne  l'on  aurait  par  1â  deux  dieux),  car  on  ne  croit 
en  deux  que  parce  que  l'on  croit  au  Père  et  an 
pils;  mais  ces  deux  spnt  un  et  inséparables  j  un 
par  la  nature  et  diflerens  seulemeat  par  la  perfoa* 
nalité  (i).  Le  passage  de  l'Apocalypse,  «  je  suis  le 

())  Sablôopiascb^r,  Journsl  tbéplogliiu»,  Utt^Isoii  tllj  hli 
^TeitatM  ««^*  ^ra^.  17;  ï\  im  ùiic^î^îçchp:  «  $i^ 
tfiilft^  d»  fils  e^t  m^  chQçe  il  jéliPste  <|^  l^p^-i^t  j^h 
^(l «M^^  être  $i^\é  Di9^  i|imi H  fm^mi ,  iisii  |Mîp^ 

•e  troore  atec  le  Père,  Jl  q'sii  jplm  Pitu,  |p|ji|  ^fJfBfVi 
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Soigneur,  le  Toiit-Puîssanl,  qui  esl,  cniî  a  ëtëct 
qui  sera,  m  doit  être  entendu  du  FiU ,  et  le  mot 

comment  peut  il  eiister  une  réalité  entre  eui  ?  »  Pour  faire 
ce  reproche  i  Tertullieii,  il  faut  nécesMirero^nt  atolr  mal 
compris  son  t>afliage.  Il  dit  que,  quoique  le  Fils  et  le  Saint* 
Kftprit  soient  Dieu ,  on  ne  croit  pas  pour  cela  i  deux  ou  i  trois 
dieux.  Quoique  tous  les  trois,  et  chacun  en  particulier,  soient 
Dieu,  il  n'y  a  pourtant  qu*un  seul  Dieu;  mais  pour  ne  pas 
être  obligé ,  en  parlant  en  même  temps  du  Père  et  du  Fib , 
de  dire  «  les  dieux  ou  les  sei};neurs ,  »  il  imite  l'apôtre  qui , 
dans  un  cas  pareil,  appelle  le  Père,  Dieu,  et  le  Fib,  Sel|;neor. 
Dieu  et  Seigneur  ne  sont  pas  opposés ,  comme  si  l'on  était 
plus  que  l'autre  ;  mab  il  donne  à  chacun  un  titre  dîlTéreot , 
quoique  ^al ,  pour  ne  pas  être  obligé  de  dire  les  dieux  et  les 
•eignenrs.  Rien  ne  saurait  être  plus  éloigné  de  rintention  de 
Tertuilien  que  de  prétendre  que  par  comparaison  le  Père  a 
droit  MU  litre  de  Dieu  et  le  ¥ÏU  seulemeul  i  celui  de  Seigneur, 
et  qu'i  cauve  de  cela ,  pour  mieux  marquer  b  différence  et  ne 
rien  ô!er  au  Pcre  «  il  faille  s'exprimer  ainsi.  Car  c'est  bim  là 
ce  qu'a  prétendu  Schleiermacher,  par  sa  remarque  que  d'autres 
aîa!eiit  faite  avant  lui.  Dans  îamen  Dcos  et  duos  Dominos 
ni4t*ijiuam  ex  *n  e  nt  stm  pro/erimus ,  non  quasi  non  et  Puter 
Deus^el  Fi  tins  D>'ns,ei  Spirit  s  sanctns  Deus,  et  Dfusunsss» 
quisquf^  ~  ttaqne  deos  omnino  non  dicam,nec  dominos,  sed 
afrf*$ttlitm  seqitar,  ut  si  paritev  nominundi  fnerint  Pater  et 
F  tins,Deum  Putremappe.Ufm^^t  *e\um  Ch»'  stitm  dowinum 
itominent,  ^olum  aniem  Cfiristum  patero  dritm  dicrre^  sicut 
I  V//I  apnsitdm.  Il  fait  apré«  cela  une  compArfiisoii  du  soleil,  et 
dit  que  Paslre  et  la  lumière  qu'il  projette  sont  également  appelés 
soleil ,  et  pourtant  on  n'a  pas  pour  cela  l'intention  de  dire 
qa'O  y  ait  deux  soleib  ;  en  sorte  que ,  quand  on  parle  des  deux 
cbotes  à  la  fbb ,  on  dit  le  soleil  et  ses  rayon» ,  montrant  ainri 
temps  PmiHé  et  la  différence. 


• 
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c  Tout* Poissant  »  ne  doit  pas  embarrasser,  car  io 
Fils  du  Tout'-Puissanl  est  aussi  TouuPuissanU% 
Ciim  et  Filius  omnipofenlis  tam  omnipotens  sit, 
quant  Deus  Dei  Filius  (cliap.  xiii,  xviii,  xix). 

CVst  en  vain,  ponrsuit-il,  qu'ils  invoquent  ce 
pssage  :  «  Moi  et  mon  Père  nous  sommes  un.  » 
Il  faut  examiner,  dit-il,  TÉvangile  de  saint  Jean 
dans  son  ensemble ,  et  voir  si  jamais  le  Père  et 
le  Fils  y  sont  identifiés.  Dès  le  commencement, 
au  contraire,  le  Père  et  le  Fils  sont  distingués  l'un 
de  Tautre.  Il  ne  faut  pas  vouloir  prendre  les  pa- 
roles dans  un  sens  différent  de  celui  qu'elles  pré- 
sentent :  c'est  donc  une  personne  qui  était  ao 
commencement  et  une  autre  avec  quî  elle  était  : 
c  Dieu  est  un  et  le  Logos  est  un  autre,  quoique  I0 
Logos  soit  Dieu  aussi  ;  mais  en  tant  qu'il  est  Fils  et 
non  pas  en  tant  qu'il  doit  être  Père  -,  celui  de  qui 
tout  a  été  fait  est  un,  et  celui  par  qui  tout  a  été 
fait  est  un  antre.  » 

If  est  dit  :  «  Dieu  a  tant  aimé  le  monde  qu'il  a 
sacrifié  pour  lui  son  F41s  unique.  »  »-  «  Le  Père 
agit  jusqu'à  présent  et  j'ngis.  «  Les  deux  sont  ici 
distingués;  il  y  en  a  un  qui  a  été  sacrifié  et  envoyé 
dans  Ir  monde,  ei  un  autre  qui  a  envoyé  *,  c'est  pour* 
quoi  il  est  dit  expressément  «  mon  Père  »  et  «  moi  » 
(chap.  XX  et  xxi).  Puis  il  remarque  :  Ils  se  pren- 
nent aux  mots  :  <c  Moi  et  mon  Père  sommes  un.  v 
Mais  ils  ne  voient  pas  qu'il  est  dit  tout  d^abord  : 
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4/01  et  ijoion  Père^  ce  qui  ipdique  déjà  deux  per- 
^pnnçs  \  et  encore  ce  nous  sommes  »  {sumiis) ,  ce 
€]ui  de  nouveau  ne  désigna  pas  unç  seule  personne  \ 
e|  eufiu  <ç  un  ))  et  non  pas  a  la  même  chose  9 
(phap*  xxii).  c  L?  Fils  adresse  des  prières  au 
père,  dit  Tertullîen,  i  la  résurreciÎQu  de  La? 
fffo  ^t  lQr$  4e  sa  Passion.  Le  Fils  prie  sup  \% 
^^rç,  le  Père  promet  du  haut  des  cii^ux-  Pourquoi 
faitea^YOUS  des  menteurs  du  Père  et  4^  f^tUf 
quand  le  Père  parlait  des  cieux  au  Fils  1  puisqu'il 
était  lui-même  le  Père  qui  est  aux  cieux  ?  Qu  e§tr 
çe  que  œla  peut  vpubir  dire»  que  le  FiU  s'adrei^e 
ppe  prière  à  lui-même  ;  car  il  en  serait  ainsi  i"\\ 
priait  hQn  Père,  puisqu'il  était  lui-même  son  Père? 
QU  que  le  Père  se  promette  quelque  chose  Jui- 
lO^pif ,  puisque  le  Fils  était  le  Père  (chap,  ^xiO  ?  » 
Çiç}a  fait  voir,  dlt*il  plus  bas,  ce  que  si$niâen(  \^ 
0)pts  :  a  Qui  me  voit ,  voit  mpn  Père.  »  C'est  ab- 
solument la  même  chose  que  a  moi  et  mon  Père 
^QUS  ^pmmçs  un.  »  Le  Fils  djt  cela  parce  ^u'ilest 
la  voiei  que  personne  n^arrive  au  Père  que  par  lui 
fii  perspnne  à  lui,  à  moins  que  le  Père  ne  latiire; 
parce  ?ue  le  Père  lui  a  tout  livré,  et  parce  que  le 
Fil$  vivifie  aussi  bien  que  le  Père,  et  quiconque 
contait  le  Fils  connaît  aussi  le  Père.  A  ces  mots 
1^  qui  ipe  voit,  voit  n\on  Père,  )>  Jésus-Christ 
ijo^l^^:  «  Vûiis  nt  crojfBZ  pas  que  je  suis  dans  mon 
Pînt^tque  mon  Père  est  en  moi.  ))  D.*après  \ou# 


Il  aifiH  du  dira  i  Vpuf  nt  4^ofesi^  pa»  ^ur  je  ivit 
Mi«  Père.  Cet  évai^file  font  eoiier  est  fenferouf 
iêBÊ  ces  moif  :  Gela  ett  écrit  efin  que  veuâfiroyJM 
qne  Jéava  eat  le  Cbriat,  le  Fila  de  Dieu,  et  non  pee 
qn  il  e$t  le  Père  (diap.  xxiy,  xxy)«  En  demjflv 
lieu  la  distinction  est  établie  dana  la  formule  êm 
faaptéme  ;  et  c'est  poor  cela  qw  Von  est  ploogé 
ifflia  firfa  dana  Teau  (ebap.  9V?i)' 

Maîa  epjnme  Pra?éa»  avait  fait  cette  distinetiM 
entre  le  Fil»  de  Dieu  et  le  Père  »  que  le  FiU  de 
Hw  M  aifviiait  que  rbomme,  et  que  la  diviiMkd 
qui  demeurait  eu  lui  était  le  Père»  luai^  qui  élM 
afipelé  FtUi  |Mir  le  moùf  eiprimé  d-daaauii 
TenuUieu  a'éteud  ensuite  lir4esaui  et  réfafai  II 
f»ia#9  que  Praséas  alléguait  k  Tappui  de  nm  ^pfv 
liias  t  e  Ce  qui  naîtra  d'elle»  sera  appelé  Fila  df 
Diau  t  »  ep  diaaut  qu'il  est  écrit  auaai  i  nCê  ffm 
ualtfa  d'elle  est  EnuMouel»  eeairiidîfe»  Him 
avee  naqa.  »  Cette  partie  de  aou  oPYntge  ert  le 
plus  (Me,  Il  laroiine  par  quelquea  uiota  au»  l§ 
fm  de  valeur  qu*il  faut  attribuer  à  la  distiueliM 
que  Praxéea  evaii  fotte  entre  le  Cbrill  et  Jéaua» 

La  but  que  je  me  auia  propuaé  ne  me  permet 
paa  da  fi'éteadre  aur  la  mapièri  dont  Tertullien  t 
eu  discutant  avec  lea  gnostiquei»  établit  U  vrtlr 
dif iuité  da  JéauffCbnst.  iiê^%  y  veyuua  <^9t«fflî# 
quf  TenulKau  dit  i  i'  Que  le  Père,  le  Fil»  tl  M 
Saiu4Y£a|ifît  auHt  uue  aaule  aubataueei  «t  iMiblf* 
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bles  en  tout  a  cet  égard.  2°  Qu'ils  ont  la  même 
paissance,  eu  sorte  qu*il  est  dit  que  le  Fils  est 
tout-puissant  comme  te  Père.  3°  Que  le  Fils  est 
éternel;  et  tout  cela  est  encore  vrai  dn  Saint* 
Esprit,  qu'il  nomme  expressément  Dieu,  disant 
dans  un  passage  d^i  cité,  et  Pater  Deus  j  et 
Filius  Deus,  et  Spiritus  sanctus  Deus ,  et  Deus 
unusquisque.  4°  Q^^  malgré  l'unité  de  substance, 
ils  sont  cependant  différens  quant  k  la  personne. 
Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  la 
lutte  dans  laquelle  les  défenseurs  de  la  doctrine  pri- 
mitive du  christianisme  se  trouvaient  engagés,  con- 
tribuait k  développer  en  eux  une  bien  plus  grande 
habileté  dans  la  discussion  et  beaucoup  plus  de 
clarté  dans  leurs  conceptions»  Ce  que  Justin  appelle 
lumière  de  la  lumière  devient,  chez  TertuUien  , 
unité  de  substance.  Et  comme  il  réfute  l'objection 
que  Praxéas  tirait  de  l'ancien  Testament,  a  il  n'y 
a  pas  d'autre  Dieu  que  moi,  »  bien  mieux  que  Justin 
discutant  avec  Trjphon  qui  opposait  le  même  ar* 
gument  à  son  assertion ,  que  le  Fils  était  vraiment 
Dieu.  Tryphou  disait  :  «  Il  est  écrit  :  «  Je  ne  donne* 
«  rai  à  aucun  autre  ma  puissance  ;»  sur  quoi  Justin 
cite  des  passages  pour  prouver  que  Dieu  a  pourtant 
donné  sa  puissance  à  Jésus-Christ ,  et  conclut 
ainsi  :  «  Vous  voyez ,  mes  amis,  que  Dieu  a  déclaré 
lui«mème  qu'il  donnerait  sa  puissance  à  celui  qu'il 
a  destiné  pour  être  la  lumière  des  peuples  et  à 
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aucun  autre ,  ea  sorte  que  Dieu  ne  se  t^serve  en 
aucune  façon  la  gloire  pour  lui  seul  (Dîalog.  c. 
Tryph.,  chap.  lxv).  »  De  ce  passage  oa  pourrait 
coDcliire  bien  des  choses  singulièrement  opposées 
aux  vues  de  Justin.  Tertullien  dît,  au  contraire, 
qa*en  parlant  de  Dieu  on  doit  se  6gurer  en  même 
temps,  le  Fils  et  le  Père,  puisque  les  deux  ne  sont 
qu'une  seule  et  même  divinité. 

Malgré  tout  cela  il  y  a  ,  même  ches  Tertullien, 
encore  de  bien  grandes  obscurités.  Ses  idées  ne 
sont  pas  encore  bien  arrêtées ,  si  je  puis  m'expri* 
mer  ainsi ,  et  ses  expressions  ne  sont  pas  toujours 
d'accord  entre  elles.  Ainsi ,  pour  bien  établir  la 
divinité  de  Jésus-Christ ,  il  soutenait  a  Praxéas , 
comme  Justin  à  Tryphon  ,  que  le  Père  ne  pouvait 
point  paraître ,  mais  bien  le  Fils ,  pro  modulo 
ierwationis.  Et  pourtant  il  assurait  d'ailleurs  que 
le  Fils  est  tout-puissant  comme  le  Père,  parce  qu'il 
est  Dieu  de  Dieu  :  assertion  qui  contredit  nettement 
la  précédente.   Et  ce  qui  rend  cette  expression 
d'autant  plus  extraordinaire ,  c'est  qu'il  dit  qii'i 
cause  de  l'inséparable  unité  qui  existe  entre  eux, 
Je  Père  a  paru  aussi  dans  le  Fils  (chap.  xiv).  Que 
signifie  donc  ce  pro  modulo  deriuationis?  A  la 
vérité  il  dit  (chap.  xiv),  au  sujet  des  théophanies, 
attribuées  au  Fils  de  Dieu  dans  l'ancien  Testament, 
que  si  elles  n'étaient  pas  écrites,  il  ne  faudrait  pas 
les  admettre  non  plus  du  Fils ,  parce  qu'il  est  trop 


pvMMst  al  trop  sttbiime  \  mais  il  lyoule  :  «  Qstiit 

«11  Père,  It  âè  faudmit  pas  les  eroirei  ^^and  fnémie 

éihê  iûriUent  écriies»  »  Ce  sont  li  des  comrtdio- 

lièBS  daas  iesquellos  TerluUien  a  été  entraîné  poar 

ne  pas  laisser  de  snblerfogè  à  Praxdas.  Quelques 

•ttires  expressiéDsqUe  l'on  a  citées  pont  faire  ?eir 

%fn  Terlullian  regardait  le  Fils  eoisBië  inférienf 

au  Père ,  n'ont  été  expliquées  eti  ce  seils  que  pairte 

qu'on  na  pas  bien  Considéré  Tènsenible  dudis- 

eoursé  Jfe  Tai  déjjk  fait  i^emarqner  au  st^et  du  pas** 

sége  oàTettttllién  cite  les  paroles  de  Jésus-Christ  : 

a  Mon  Père  est  plus  grand  que  moi.n  Les  passages 

où  il  compare  le  Père  aii  soleil  et  le  Fils  à  seè 

l«ytas  dtit  sfrulement  pour  but  de  prèuirer  que  les 

dbux.  soui  le  ibènifc  et  pourtant  différens.   Car  si 

l^MTOnlatiinsîàteir  sttrle  âiot  «  rayons,  et- en  dé^ 

4uire  que  lé  point  de  comparaison  se .  troute  dans 

la  grandeui*  y  on  pourrait  dire  aussi  que  Tertultleii 

n  £ftii  le  Fils  plus  grand  que  le  Père ,  pniéqu'il 

eoinpare oeluî'oi  à  la  racine  et  oelui-là  au  tronc, 

#slui«^oi  k  la  source  et  celui-là  au  fleuve. 

Dana  hl  lutte  ^Ivec  les  gnostiques ,  Te^tullien 
aoqtitles  notions  lés  plus  profondes  et  les  plui 
Mtes  sur  TineArnatioti  du  Fils  de  Dieu  (i).  Il  lui 

* 

(f>lieipÉéii%ésdèhi6bés«6at  pris  dans  le  pèrs  Pêtim,  Ma 
immp&r^  Mut.  tlieél.,  t.  fi^  p.  9S3.  ff.  Méâ^^ttrtalllsii^ 


iêMëfcfvtf  prinefpiil  biii  U  fëdl«ait>tioft  Au  pé^ 
Aviri  «I  Kî  cmiitttihicàtim  d'une  dlipOêuion  et 
d'QDtf  Yie  divitiesétt  Dieu  vécut  parmi  Im  hoBiiiie$i 
Ifiti  que  rhomme  pât  «ppr«nclre  A  tifre  comiM 
iDiéo  i  Dieu  se  rendit  l'égal  des  hommeê ,  afin  que 
FhoitittiedeTlntégal  àDieu  ;  Dieu  fut  trouvé  petit, 
éin  que  Thoinme  pût  devenir  très  grand (t)é  Un 
Mond  but  était  encore  de  ramener  toutes  choses 
lu  commencement ,  afin  que ,  de  même  que  tout 
svâit  eu  son  origine  en  Jésus-Christ ^  tout  eAi 
aussi  9à  fin  en  IvlïÇt).  Les  moyens  par  lesquels 
Jésus-Christ  exécuta  tout  cela  sont  compris  aveè 
|[randeur  :  ses  travaux  et  ses  sodfiranceft  concou^ 
tent  k  cette  fin  (de  Orat.,  ch.  v*,  de  Mondgam., 
^.iii;adv.  Marc,  Hv.  III,  ch.  vin).  Du  reste, 
TertuHten  a  dairemefut  distingué  1  ame  faunkaiue 
du  GOf  jps  humain ,  dans  le  Christ ,  et  a  soutenu 
positivement  quMl avait  une  ftme  intelligente. 
'  Quant  â  eiaint  Clément  d'Alexandrie,  c'est  prin- 
eipatement  Terreur  dans  laquelle  la  nattite  hu- 

-■'  {^)àid¥,  Marc»  lib,  tl^cap,  Ixvftl.  Cf,  Ptta^»  de  Incêrnmt. 

Mb,  JlyCap.  XI. 
.  (2)  De  3Ionogam.  cap,  t.  Deam  proposuisse  in  semetipto 

àa  dtspensatiàhêm  adimpUiionis  témporum,  ùâcaput,  t.  e. 
•âSint^uin  neiprocate  universa  in  Chrûto  ,  ->- et  tuUê  in 
fChrùio ,  omnia  ret^miantur  ad  initium.  Déjà  iréiiés  «spriai^ 

«stie  idée  ]Mtf.  le  moi  àfA*i§A>^tt»<r*a^Ai.  Quant  à  ce  mot  et  à 

la  rigoification  ,  Toyez  le  père  Petau,  de  Incarnat,  tib.  tl, 

càp.  V'ii. 
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maine  eit  fi  profondément  plongée  ,  par  êoixe  du 
péché ,  et  dont  Thomme  ne  peut  te  débarraster, 
qai  Ta  conduit  au  Rédempteur  :  cVst  principale- 
ment  de  ce  point  de  vue  qu*il  part  pour  cliercliera 
comprendre  la  divinité  du  Sauveur.  C'est  pourquoi 
il  dit  :  «  La  profonde  ignorance,  causée  par  la  vie 
perverse,  a  été  écartée  par  jo/i  opération  divine, 
opération  par  laquelle  il  nous  a  rendu  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur  et  de  plus  important,  la  connaissance 
de  nous^nii^mesetde  Dieu.  C'est  lui  qui  nous  montre 
dans  la  vérité  comment  nous  devons  nous  connai* 
tre  ,'et  qui  réyèle le  Père  de  tous  à  qui  il  veut,  et 
aussi  pleinement  que  la  nature  humaine  est  en 
état  de  le  comprendre.  Car  personne  ne  connaît  le 
Fils  que  le  Père,  ni  le  Père  que  le  Fils,  et  ceux 
i  qui  le  Fils  le  révèle  fStrom.,  liv.I,  ch.xxYiii).» 
L'ignorance  ayantpris  racine  daus  le  coeur  pervers, 
il  fallait  que  le  maître  fût  celui  qui  sonde  les  cœurs, 
qui  est  sans  péché  et  sur  qui  le  péché  est  sans  pou- 
voir (àvofiapTUffiflc).  «  Puisque  nous  sommes  des 
hommes  dont  la  vie  est  entourée  de  profondes  té- 
nèbres, lions  avons  besoin  d'un  guide  qui  netrompe 
point ,  qui  soit  sûr,  qui  ait  la  vue  perçante  et  qui 
connaisse  le  fond  des  cœurs  (Pisdag.,  liv.  I.  ch« 
lit).  »  Il  est  le  maître  éternel  chez  qui  tous  vont 
s'instruire  et  qui,  par  conséquent,  est  parfait^ 
«  Quand  le  maître  est  dans  le  ciel ,  comme  dit  l'E- 
criture, tous  ceux  qui  se  trouvent  sur  la  terre  sont 
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iifioesitifeiMDt  des  disciples car  voici  ce  qui 

ca  est  :  La  perfeccion  est  la  propriété  du  Seigneur 
qai  eoseigne  toi^ours  \  mais  comme  nous  devons 
irooer  que  nous  sommes  des  enfans  et  des  rai* 
neors ,  il  nous  convient  de  toujours  apprendre.  « 
Comme  il  est  le  maître  éternel  du  genre  humain , 
toute  vérité,  en  quelque  lieu  qu*eUe  se  trouve  , 
at  un  don  de  lui  ;  mais  elle  a  toujours  été  mêlée 
defiragilité  et  dVrreur  que  les  hommes  y  ont  appor* 
tées  :  i  la  fin  pourtant  parut  la  vérité  mime,  la 
vérité  intrinsèque,  le  Fils  de  Dieu.  «  Ce  n*est  pas 
de  la  même  manière  que  Ton  parle  de  la  vérité  et 
que  la  vérité  s'explique  elle-même  ;  Tombre  n^est 
pas  la  même  chose  que  f  objet  lui-même  (Strom., 
lif .  I,  chap.  vil) .  u  «De  là  la  puissance  de  la  doctrine 
chrétienne  :  La  vérité  grecque  est  dilTérente  de  la 
nôtre ,  quoiqu'elle  porte  le  même  nom ,  n'ayant 
pu  la  même  plénitude  de  conviction,  un  aussi 
grand  pouvoir  de  persuasion ,  ni  enfin  la  puissance 
divine^  car  nous  sommes  des  théologiens  instruits 
dsns  la  science  vraiment  sainte  du  Fils  de  Dieu; 
c'est  pour  cela  qu'elle  remue  les  à  mes  d'une  ma- 
oière  si  diiTéretitc  (1.  c.  liv.  I,  chap.  xx).  »  Mais 
la  parole  extérieure  ne  porte  pas  seule  ces  Truits. 
Saint  Clément  devait  aller  plus   loin  .  puisqu'il 
cherchait  la  cause  de  l'erreur  dans  le  péché.  D'après 
cela  I  Jésns*Cbrist  lui-même,  comme  modèle  mo- 
ral i  ne  pouvait  pas  lui  suffire:  il  le  présente d'aiU 
1.  9 


il6  ATflàftAM^I.te-nilAlf»i 

letirè  souretu  sous  cet  aspect,  et  fiotàmm^nt  dàHs 
les  tertites  plus  sublimes  (Psedag.,  lir.  H,  thûp, 
tu).  Jésus  est  détenu  en  outre  une  victime  incom- 
préhensible, inexplicable  \  par  sa  mort  sur  la  eroix 
il  a  vaincu  la  mort  (Strom.,  liv.  IV,  n*  lo,  i3. 
Cohort.  ad  Geni.,  Fol.  83,  84,  86)  (t).  Mais  Clé- 
olettt  n*a  pas  positivement  expliqué  comment  la 
mort  de  Jésns'-Christ  avait  eu  une  si  grande  puis*- 
sàncé  :  cela  rcétàit  coniàie  tin  secret  renfermé  an 
fond  de  sôii  cœur,  et  il  tn  sentait  seulement  ie^ 
eflfets.  Mais  par  Jésus^Christ  nous  avons  obtenu 
renvoi   du  Saint-Esprit,  par  qui  Thomme  est 
exhaussé ,  paf  qui  lui  est  dévoilé  ce  que  ses  Séds 
n*âUraient  pu  comprendre ,  qui  le  conduit  aux 
saintes  diàposilions,  et  de  li  à  la  connaissance  de 
la  vérité  (Slrom.,  Hv.  VI,  n»  i8  5  liv.  V,  n»  i3): 
c'est  pourquoi  le  Seigneur  est  notre  force  (Strom., 
Hv.  IV,  n*  7). 

1)  raliemble  donc  ainsi  totisles  bienfkits  deJésûl- 
Christ.  <(  Or,  le  Logos  étant  descendu  lul*mème  du 
ciel  Vefs  nous,  SI  me  semble  que  noui  ne  devrions 
pas  ,  poussés  par  un  faux  zèle ,  aller  chercher  la 
sagesse  des  hommes  a  Athènes  ,  danà  le  reste  de  la 
Grèce,  en  lonic.  Car  ayant  pour  maître  celui  qui 

(1)  Quii  tlives  salv.  cap.  vn.  Sa{ntClément|explinMi  ce  ^a'il 
•ntend  par  là  :  «  La  mort  est  d«  ne  pas  le  cotiiialtre;  sa Mh 

nainaDCo  ,  la  conimunion  tTec  lui ,  son  aoiour  et  la  ressein- 
bIsDOe  que  D0U9  acquérons  avec  lui ,  ceU  seul  est  ta  vie.  » 


ArtAiiAsi^Li»aA4irik  itl 

taomplk  t«si  d«  iaintts  roncliont  par  ta  n^iivellii 
créidMi  s*  itMtQupti^'n  ^  sob  amour  pcNir  im 
homiMiài  ti  MgMlâuoii^  sa  prophétie  et  m  doeiriot  ^ 
n  tfMdcirt  nous  emeigiic  toni ,  et  tous  les  lieux  (où 
Mi<ii4^lilriit  tsi  prôcbé)  sont  déjà  deveAus ,  par  le 
Lê^)  jt%hèn$^  ei  la  Grèce ^  c'est*  à  «dire,  pleins 
de  sugesao  et  de  vérité  (Protinspt.,  fol.  5i}.  Il 
fiiil  aurioiii  remarquer  uo  passage  dana  Técrti  sur 
li  sahii  du  Rkbe.  Il  fait  parler  aiuai  le  Sauveur  : 
«}e  t*Ai  t^^éuéré^  toi  qui  »  par  le  moside,i  élaia  né 
peur  te  mûri.  Je  c*ai  reodu  libre ,  je  t*ai  guérie  j*ai 
f$fi  tu  oiDfoii.  Je  te  fais  voir  la  face  du  bon  Père. 
Les  tooria  euterreront  leurs  oiôtts ;  mais  loi^  suis^ 
taî  :  |u  te  cotodttireî  à  la  jêuissattOtf  de  bicnê  inef^ 
fsbiea»  étenaelêi  <|u'aucin  oeil  n*e  JMiaîi  conieUk- 
flésf  «le*  le  suis  ^tui  t|ui  te  uourril  ^  je  jue  donne 
■oHnaAnw  peur  te  servir  de  pain  :  aucun  de  eenx 
fttt  tngoAieffont  ne  goAtera  la  mort  9  je  use  dont» 
MU  loa  jomitê  oottuie  breuvage  d^immùlleli  lé.  Mm, 
la  «altM  de  la  aagrsse  oéleste  1  J'et  eotnbâUu  pour 
)oi  jusqv*A  la  mort ,  j'ei  efiàcé  k  mon  ^  que  lu  de* 
vais  payer  pour  tes  péchés  et  ton  iilcrédulité(ehRp* 

Du  teile  manière  ihi  comprendre  la  rédemption 
su  prévoit  déjà  avec  quelle  force  saint  Clémtnl 
itvait  s'euprimer  sur  la  vrtiie  divinité  de  Jéaua* 
Quriit.  il  est  donc  la  luviière  primitive  (v«  à^€^ 
«irr»v  f^)^  le  Véridique  (vvntnoO^  le  FiUdeJ)ieU|  le 
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créateur  du  monde  (û  ra  iravra  ân^oyà^yurM,)  qui  est 
dans  celui  qui  est  (ô  cv  xo»  ôvri  eàv),  il  est  le  Dieu  vi- 
vant (iri9Tf  uffov  9c»  CotvTi),  le  Dieu  de  tous  les  hommes 
(irecvTuv  àvOp6>iro)y  Ococ).  En  conséquence)  il  rattache 
encore  de  la  manière  suivante  Toeuvie  de  la  Ré-> 
dempiion  à  la  dignité  divine  du  Rédempteur.  «  Le 
Logos  qui,  depuis  le  commencement  du  mondei  a 
donné  la  vie  comme  créateur  du  monde,  nous  a 
procuré ,  en  paraissant  comme  notre  maître ,  la 
faculté  de  vivre  saintement,  afin  que  plus  tard, 
comme  Dieu,  il  pût  nous  accorder  la  vie  étemelle 
(Protrept.,  fol.  78).»  Est  égal  au  Père  (t^  ^iffironi 
To»v  ôXcpiy  JÇcffft)9ft;)  (Prolrcpt.,  fol.  86).»  Dans  la  ré- 
demption il  est  Homme-Dieu  (Osoç  iv  àv^potirov  v^n^Mcri) 
(Paedag.,  tiv.  I,  chap.  11). Il  est  toujotirs,  partout, 
omniscient,  illimité;  Tarmée  des   anges  lui  est 
soumise  :  il  est  tout -puissant ,  il  est  étemel  ;  il  est 
le  principe  qui  n*a  pas  eu  de  commencement  (âfx^ 
ffy«pXoc),  le  Dieu  Saint  (ô  ât  iyarspoç  naiktj^oç  ajî»ç 
9coc,  lYiffovç),  le  parfait  né  du  parfait  (tov  Xoyov  rtXci^ 
ex  TfXicow  fuovra  tou  ïratpoç)  (Strom.,  liv,  VII,  n^  I^ 
à  ;  Paedag. ,  liv.  I,  chap.  vi,  vu). 

En  terminant  son  livre  du  Pédagogue ,  il  exhorte 
à  louer  «  Celui  qui  est  un,  Père  et  Fils,  le  Fils  et 
le  Père,  le  Fils  avec  le  Saint-Esprit,  Celui  qui  est 
absolument  un,  en  qui  et  par  qui  tout  est,  de  qui 
nous  sommes  membres ,  dont  la  gloire  est  Téter» 
ni(é,  le  Tout  bon,  le  Tout  beau,  le  Tout  sage,  le 
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Tout  juste,  à  qui  le  royanmeappartientaujourd'hui 
eti  toute  éterniië.')  Tout  cela  se  rapporte  égale* 
ment  au  Pèrcy  au  Fik  ei  an  Saint-Espric.  Le  Père, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  donc  un  seul  Dieu 
égal  en  tout.  Quant  au  Père  et  au  Fils  en  particu- 
Uer,  îlest  dit  encore  autre  part  :  «  Les  deux  sont 
un  y  c*estîà-dire ,  la  Divinité  »  (Jv  7«p  àfif«»,  6  Oeoc) 
(Fedag.,  liv.  I,  cbap.  t)  (i). 

Quand  on  voit  saint  Clément  rendre  à  la  divinité 
deJésus-Œrist  de  si  éclatans  témoignages,  ce  ne 
peut  être  qu'une  vainc  et  ridicule  chicane  d'aller 
chercher  un  petit  nombre  de  passages  dans  lesquels 
il  ne  se  serait  point  exprimé  d'une  façon  tout-à-fait 
eMiforme  aux  règles  de  FEcole.  Je  ne  les  réunirai 
pas  ici,  car  ils  sont  absolument  sans  importance, 
et  beaucoup  de  personnes  s'en  sont  d^à  occu- 
fées(i).  Mais  ce  qui  me  parait  plus  intéressant, 
t'est  d'en  rechercher  la  cause^  car  quoique  j'aie  déjà 
eu  occasion  de  l'indiquer  en  parlant  d'autres  Pères 
de  FEglise ,  il  y  en  a  pourtant  une  chez  celui-ci 
'^  lui  est  particulière*  Philon  avait  dit,  en  parlant 
delà  divinité,  qu'elle  ne  portait  aucun  titre,  et 
que  Ton  ne  pouvait  pas  dire  d'elle  autre  chose , 

(i)  Oo  volt  par  là  combien  la  remaniiie  de  Félins  et  de  Se- 
gaiTy  d'aivés  la^fuelle  ladoxologle  qui  se  trouve  dans  guis  </<- 
«et  tûh,  ah  cap,  jui  serait  une  interpolation,  est  peu  Juste. 

(9)  Lepère  Petau  (de  Triniu  lih.  F,  cap,  îv)  peut  étrecon* 
aM  en  place  de  tons  lesautres.     . 


sinon  qu*e]le  est.  Ce  mysticUme  tputpUisQ^llf 

pass^  aux  gnoiliquei  «t  devint  uu9  d^  leucf  ^reurt 

loB  plus  eMeotiélles ,  le»  plus  daugertuief*  Mai* 

les  Pères  de  l'Eglise  eux-mêmes  ne  purenl  pa»  t'en 

défendre  complètement,  e|  il  s'introduiiît  ioiividl, 

malgré  eux ,  dans  leurs  éoriu.  I^^ous  U.reirçuy9Q| 

chez  saint  Clémenl ,  soas  U  forn»^  #i|}vmrte«.E|| 

parlant  du  Logos  comme  créaieufdu  lAQpd^li  il  M 

applique f  cooime  de  raison,  let  lilre»  dp  ipvt- 

puissant,   d^omniscient ,  d'éternel,   d'tQMmnVf 

Mais  tous  ees  titres  lui  convieuneot  précit^VIiHitf 

par  rapport  k  <:e  monde,  qui  est  son  onvragi^  f*(  fi^ 

opposition  à  fout  ee  qui  est  tini.  I^e  LegOf   g^Ut 

doDO  être  désigné  par  des  titres  *,  mais  ces  titres  nf 

désignent  pat  le  Dieu  suprême ,  dont  le  pcopriét^ 

est  précisément  de  ne  pouvoir  être  dMgnée  ptr 

-aueufi  titre.  Si  saint  Clément  n'avait  pts  été  plus 

loin  que  cela,  fOA- Christ  serait  devenu  loul  tiof 

plement  ledémiourg^s  des  guostiquea;  mais  gw9lW^ 

un  eetut- ehrétten  avait  besoin  dHin  Rédao^l^M, 

'  '<q(iit  df  ¥*lt'êtve  Men  plus  eneore  ^VLê  leot  têÈ  titres 

n'indiquaient ,  et  eotpme  VRglite  éhrétieoDë  4l* 

thoHque  identifiait  leCréateuravee  If  Rédemplenv, 

Jésus-Christ  devint  pour  lui  le  saint ,  rdêvaptapriiToc 

(Paedag.,  liv.  I,  ehap.  iî),  le  misérleordieny.  Mais 

ÇS  srat  êpcorq  là  de^  éphhètes  ;  un  DIci\  fai}  ainsi, 

Ç^t  çp(:ore  humaip  *|  ]e  pjsu^upfèoie  sort  bien 

p1u8  encore  de  Técole  4t  FUU^il  i  il  fAUlqu^l n'ait 


mu  i^  cpipmuu  avec  rbomme;  ce  n'est  qu'alors 
qMf  IV^PU^  humain  se  trouve  salisfait.  Ce  diçv^ 
phUoiPpbique ,  comme  Tertullieu  Tappelle,  %e 
ipèlait  involontairement  ça  et  là  aux  difcoprs  j^ 
^iat  Clementn  C'est  lui  qui  a  dicté  le  païaage  sui- 
vant qv|i  n*a  auçtin  sens  et  qui ,  indépçpdanimçpl 
de  beaucoup  4'atitres  pajisages  de  ^ain(  Clëm^^ 
sççpn{vedit  ^ncprç  complètement  lui^qiéme  ;  dldp 
iiftare  dçi  Fils  est  la  plus  par&i(e ,  la  plus  wmç^  f 
Il  plus  souveraine,  la  plMS  auguste i  U  pltlf 
H^l^RVe.    la  qieillçyre,   celle  qui    approcha 

kffui  d§  ççipi  qt;i  sçql  e$t  tout  puîMjuitd). 

Çmtpnçnt  p«vt-QU  8'ei;primer  ainsi  en  plçii^ 
Q^pêisHPP®  ^  ^us^  ^  ^  nature  la  plus  «aiqtHv 
liplwipai'f^JtÇi  ii*$i9t-elle  pas  celle  é^BifiV^?^ 
^fff^fi^uç^le  k  m  ^pprpcber  ?  le  Fil»  qui  ppr^cçi 
ijtn^  p*est*il  pas  eo  tout  égal  9u  Pèrç?  0^  ¥Qif 

gam  par^l  discours  n'était  possible  que  qui^n^ 
ç^  dî^  des  p]iilQSQpbe«  exerçait  encore  i  qu«lqi|çf 
ég$fds$j^  ténébreuse  autorité.  La  vie  tpi^t  entiirp 
4t  HÎnt  Clément  appartenait  à  T^lisç  i  il  fAVlrii 
^Itf  l'Eglise  ne  pouvait  ^trç  satisfaitç,  ne  ppuvfitt 
1»  çfoir^  réellement  sauvée  et  se  çomprepdrp  ^Ilç^ 

(i)  Sirom,  lih.  VU,  cap,  i,  Timiotcit»  |  ««»  4>*»'»'*'^"  |  *|i* 
KtTStf  j  &Î9V  ^u^ie,  i  tm  u9Jf  ^«rTOsrfjtTvf»  ^fft7i;^i5f«T»   Ls 

VÉM  •»!■■  6l  phM  lard  S^kMTMaAff  aat  sMé  it  piifs|pi 
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même,  que  quand  le  fidèle  serait  complètement  uûi 
k  Dieu.  C'est  pour  cela  que,  dans  les  passages  cites 
plus  haut,  il  exprime  les  sentimens  de  cette  Eglise 
en  disant  que  le  Fils  de  Dieu ,  le  Rédempteur  est 
i^gal  au  Père,  est  un  avec  lui ,  parfait  né  du  parfait  ; 
mais  par  cela  même  nous  reconnaissons  d'autant 
mieux  la  contradiction  de  ce  dernier  passage.  Nous 
toyons  qu*â  cette  définition  se  sont  mêlées  des  par- 
ties tout-â-fait  hétérogènes,  des  élémens  incompati« 
blés,  que  Tautèur,  dans  la  conscience  intimede  sa  vie 
chrétienne ,  devait  abhorrer  ;  mais  cela  nous  fait 
voir  aussi  qu'une  connaissance  parfaitement  claire, 
bien  nettement  conçue  dans  toutes  ses  parties, 
des  rapports  du  Fils  au  Père,  ne  lui  avait  pas  été 
accord(*e.  Cest  ainsi  que  je  crois  devoir  expliquer 
re  piiM««:e ,  vX  j(»  suis  bifn  loin  d'admettre,  comme 
le  père  Pelaii ,  que*  ^aini  Clémt^nt  n'ait  pas  eu  la 
véritable  foi  :  je  ratiribue,  au  contraire,  comme 
oti  vient  de  le  voir,  a  l'influence  qu'exerçait  sur 
lui ,   à  son  insu  ,  une  philosophie  étrangère.  Saint 
Clément  appelle  le  Fils,  le  Parfait  ;il  a  prononcé 
son  propre  arrèl  quand  il  a  dît  (Quis dù'es  saïv. 
n®  lo)  :  «Qui  est  plus  parfait  que  le  Parfait?»  Si 
c'était  en  riret  In  un  de  ses  principes,  on  voit  bien 
que    le   passage  en  question   n'exprime   pas  sa 
croyance.  Mais  même  dans  les  parties   les  plus 
obscures  de  saint  Clément,  la  croyance  de  l'Egliae 
brille  avec  éclat.  Cela  est  d'autant  plus  remarqua- 
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ble  que  Mint  Clcmeui  dit  lui-même  qu'il  avait  reçu 
sâ  croyance  chrétienne  d'hommes  qni  vivaient 
éptrs  dans  tontes  les  parties  de  TEglise.  Il  avait  en 
ponrmaltres  nn Egyptien ,  un  Syrien,  un  chrétien 
de  la  Palestine  et  un  Âssvrien.  Mais  Clément  flo* 
rissaît  l*an  300 ;  son  éducation  doit  remonter  k  Fan 
i8o.  A  quelle  époque  devait  donc  remonter  celle 
de  ses  maîtres  ? 

Qaand  Photiusdit  que  saint  Clément,  dans  son 
livre  des  Hypot jposes ,  qui  a  été  perdu ,  avance 
beaucoup  d'erreurs  nji  sujet  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  il  ne  mérite  aucune  confiance.  Photius 
n'approuvait  pas  non  plus  saint  Clément  de  Rome 
ni  plttoîeurs  autres.  Dogmaticien  roîde  et  étroit, 
il  était  tout  enveloppé  de  ses  formules,  et  ne  savait 
pas  retrouver  Tidentité  des  sens  dans  la  divinité  des 
expressions  :  avec  cela,  il  parait  s'être  caché  sous 
une  sévère  orthodoxie  et  Tavoir  fait  ressortir  avec 
intention  partout,  afin  de  pouvoir  se  montrer 
d'autant  plus  coupable  sous  d'autres  rappotis. 
Comment  peut-on  croire,  sur  ce  point,  à  la  justesse 
du  jugement  d'un  homme  qui  accusait  l'Eglise 
latine  d'hérésie,  parce  qu'elle  se  sert ,  pour  la  com- 
munion, de  pain  azyme  ?  On  devrait  Lien  renoncer 
ide  pareilles  accusations  contre  saint  Clément. 
Passons  maintenant  à  Origëne. 

Bellarmin  a  remarqué  avec  beaucoup  de  raison 
que  Ton  pouvait  juger  par  saint  Clément  de  son 


disciple  Origène.  Le  premier  «ya^i  Sdel^pçni 
roproduit  Iq  dog««  dq  TEgliiei  on  peut  4  ailoodr^ 
à  U  reiroiiver  dpin»  le  «eegnd  1  €i  T^vèque  Himl  4 
pi4  avec  up^  graiidQ  partialité  l|i  jiif  te#ta  de  pçtt^ 
conoluêion:  il  faut  coqvapir  d'aillears  q|iHl  09 
a«9t  paa  montré  exempt  de  préventiop  di|m».U 
HimiièFe  dwt  il  ai  exposé  U  doctrine  d'Origàw 
sur  le  dogme  de  la  Trinité.  En  rcvapi;b^|  leb^nér 
dictia  dom  P^lde^t  Mara» ,  ce  module  d'ilR  aa- 
Viml  vérit^e  m  çir^qnspeçt,  fi  bien  çpoiprîf 
Origine  etr  4  douaé  TeicpUç^tiQi)  U  pl«^  (complète 

dit  ta  doçtripi;  d^  la  TWwité. 

.   H4laf  !  pourqppi  est'il  j^p^ai^  enué  d^a»  l>»firit 

d|  {(^6^  df  corriger  Qrig^ne  ?  Npn  fei4(Mmsnt  il 
4  irrité d4i.vaa(9ge  par  Uaaint  JérÔPie,  u^is^pcpre 

ilil  ipurpî^uvcnMquea  mod^  roeii  rqcc^ippd'^^KT- 
p^r  lear  iipaginiitipp,  ep  se  livrapt  ^ux  ipppçopa  }es 
fiw  P(4g4f^  «PPl^  é<fart#  d'Qrigèqe,  Qpai^t  h  &«i|U 
Jiés^p]^,  il  8*est  montré  ou  ue  sfmraît  pIuaiiyiMe 
envers  ce  grfind  bouHoe.  Il  p'a  cité  que  qMelqiifi 
pMfag^l  1|K)lé#i  ^t  fk  mâipe  «onveiil  dopp^  à^mip 
.U  tfPf  int^rf  rétaûpn  qnp  son  »n(ipi^tUi^  ppur 
Ongèpe  ppuvait  sisub  lui  avoir  inf>pirépj  p||^ 
4' POP  fpis  il  fpodd  le^  neprpçh^f  upiqpep^iint  »«r 
des  conciliions  qu'il  tire  lui-ip4me  ^  mai#  où  il  a 
eu  le  plus  grand  lor(,  ç-cft  d'avoif:  rangé  Origine 
pHjriHi  les  AFiens,  paiçe  qu  il  ^e  r^iiçoptre  parfois 
^eo  eijix  dans  les  e;^pi-9ssipai.  Mais  cliez  Origépe 


le  food  é5t  pur  €(  1x>d  ,  %i  Tcooicq  n4i  |«  pr^«eu(u 
pas  coujauri  uii#  d«  14gAref  t^eb^)  r)m  1«^ 
Afieqf»  «V  contruirQ,  c*«si  U  coeur  dii  ffuli  qui 
eH  corrompu.  Quand  ou  lit  les  éeriu  d'Origiptf  « 
mieul  çoipDiio  ua  souffle  de  Tespril  divin  »  on  qsI 
Qooioio  Mili«iné  p4r  une  puifsunoe  myMtfri««NMi 
yv%  le  Sauvi^ur»  vers  le  CoDcilinieur  eiiir#  Dira 
«t.lc«  bomiDOs ,  verf  rtlpiiiwe-Diiiu  ^  #4  ç#  seaii- 
nient  doit  t^oir  plm  de  prÎK  k  no#  yeu)^  quo  cet ^ 
uinf  pM#9ges  isQlost  ^ans  lesqueU  pariée  U  iaiblosM 
haipain^  I  qui  ne  savait  pas  se  rendre  maltn^aie 
i«  lUjalère  qMi  remplissait  #QU  coeur  et  faiMit  H 
f^lîfîtf •  Mms  MÎnt  Jér6mo  aussi  ^st  eicusabli  i 
w  d«  lûu  tepips ,  au  uiiliw  de  la  grande  leoiifuv 
ijop  al  4«  |a  ftprffi^ntatioi)  qui  régnait  partout  t  il 
aa  fm  donné  qu'à  peu  do  personnel  »  au  UPOtbf  o 
4aiqii^lIoa  ou  compto  Atbapaa«,  qu(  défeudii^Ori^ 
1^^  de  voir  le  foiid  d^s  cboa#a  et  do  PO  pM  juger 

lUî^tement  tout  le  U\ondo  d'aprèi  la  leltrq  du 

mnbolo  de  î^ic^e. 

:  O^igeno  Ss^  lo:pcoiwr  q\H  r^duisU  la  d^ctnui) 
phrétieune  i  nuoiom de  système*  Il oomaoï^op 
commence,  dans  son  Perîarçbon^  uu  orti^Ie  apil- 

çial  i  Jém-ÇhvhH  (ootoioî^  i)  i^y  bprnoy  à  peu 
pr^i  à  e^pliquçr  le^  noma  que  l'ou  donna  au 
Christ»  et  c'est  ^jfK  auivaot  çq  61,  auquel  U  se  tient 

^^iàçkéf  qu  i)  développe  ce  qui  regarde  U  pcriou«ie 

,4u  Cbriil.  On  retiouvç  M  m^H  marche  clans 4e 
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tome  premier  de  son  commentaire  sur  TEvangile 
de  saint  Jean.  Sans  m'arrèter  au  Periarchon  ,  que 
la  traduction  de  Rufin  a  rendu  suspect ,  je  tirerai 
du  commentaire  le  détail  de  ce  que  le  Rédempteur  ' 
du  genre  humain  a  fait,  d'après  Origène,  et  Ton 
comprendra  mieuic  par  \k  l'idée  qu'Origène  se 
formait  de  ce  qu'il  y  a  de  divin  dans  Jésus*Christ. 
Te  commencerai  par  remarquer  que  rÉvangile 
de  Jésus-Christ  est  pour  Origène  la  lumière  de 
la  science,  qui  nous  conduit  de  Vancienne  lettre 
an  nouvel  espiît  qui  ne  vieillira  jamais  (  in  Joh.j 
t.  I,  n.  Yiii).  C'est. ne  prendre  qu'un  côté  d'une 
chose  y  dit-il  plus  loin,  que  de  se  borner  à  cher- 
cher la  signification  du  motAoyoc^  car  Jésus  est 
nommé  aussi  la  lumière  du  monde ,  la  résurrec- 
tion, la  vie,  la  voie  de  la  vérité,  la  porté  du  bon 
pasteur,  etc.  ;  il  faut  examiner  la  signification  de 
tous  ces  noms  (n.  xxiii).  Jésus  est  le  Verbe,. Dieu 
en  Dieu  ;  ce  n*est  là  qu^un  de  ses  noms ,  qu'il  n'a 
pas  pris  lui-même,  et  que  saint  Jean,  le  premier, 
lui  A  donné.  Il  s'appelle  aussi  la  lumière,  la  traie 
lumière  qui  éclaire  tous  les  hommes  qui  viennent 
'dans  ce  monde  (saint  Jean,  i,  7).  Le  soleil  fait 
deux  choses.  D'abord  il  éclaire  par  sa  lumière  tous 
les  objets  qui  frfippent  nos  sens  et  les  rend  visi- 
bles; puis,  par  cette  même  lumière,  il  obscurcit 
toutes  les  autres  lumières.  Il  en  est  de  même  de 
Jésus-Christ,  le  soleil  des  esprits  \  par  sa  lumière 
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SOUS  voyons  toutes  les  autres  choses  spirituelles,  ei 
il  rend  toutautre  euseignemenl superflu  (n.  xxiv). 
Mais  comme  c'est  par  lui  que  nous  nous  dépouil- 
lons de  toute  mortalité,  et  que  nous  nous  revêtons 
de  ce  qui  s'appelle  proprement  la  vie,  on  le 
nomme  la  résurrection  de  ceux  qui  se  relèvent 
d*entre  les  morts  et  qui  le  comprennent  en  vérité  : 
et  il  opère  cela  non  seulement  dans  ceux  qui 
peuvent  dire  aujourd'hui  :  «  Nous  avons  été  en« 
levelis  avec  Jésus^-Christ  (dans  le  baptême)  et 
nous  sommes  ressuscites  avec  lui;  mais  encore 
bien  plus  dans  celui  qui  s'est  dépouillé  de  toute 
mortalité,  qui  marche  dans  la  vie  nouvelle  du 
Fils^  c'est-à-dire,  quand  nous  sommes  réellement 
Avancés,  en  sorte  que  la  vie  de  Jésus  se  révêle  dans 
ttos  corps  (n.  xxv).  » 

«  Le  Fils  unique  s'appelle  aussi  la  vérité ,  parce 
tp&'il  la  communique  dans  toute  sa  plénitude  et  à 
duicnn  selon  ses  mérites.  9  Ici  Origène,  par  un 
profond  sentiment  chrétien,  mettait  une  grande 
importance  à  prouver  que  Jésus-Christ  savait  toute 
la  vérité  telle  qu'elle  est  contenue  en.  Dieu.  Car 
c'est  lâ^essus  que  repose  la  dignité  du  christia^ 
nisme  et  l'espérance  du  chrétien.  Si  toute  et  la 
plus  haute  vérité  n'est  pas  en  Jésus-Christ,  il  nous 
faudrait  attendre  encore  un  Sauveur  plus  élevé, 
et  ce  Sauveur  n'aurait  pas  été  vrai  Dieu.  Origène 
répond  à  cela:  «Parce  qu'il  est  la  vérité,  il  sait 
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tould  rërité;  à    moins   quo   Ton   ne  «fimfrêniHs 
i}a*il  y  a  qadqne  chose  de  p]as  vrti  que  la  vé- 

Le  principe  de  la  vie  qui  est  «ppeM  pur  et  qui 
'est  sans  mélange  de  tout  élëmeni  étranger,  est  le 
rpremier  né  de  loute  création.  C'est  en  lui  que 
puisent  ceux  qui  ont  part  A  Jésus^'Christ  <$t  qui 
vivent  de  la  vie  véritable.  Ceux  qui  étant  hors 
4*elie  croient  vivre,  n'ajant  pas  la  véritable  la- 
inière, ne  vivent  pas  de  la  vie  véritable  :  c'est 
{Kinr  eek  qu'il  s'appiieile  la  vie  (tu  xxvii,  xxvtii). 
'  En  attendant  nul  ne  pouvant  être  dons  le  Père 
etavec  le  Pèreqtie  celui  qui  s*élàve  jusqu'à  la  divi- 
nité du  FilS)  par  laqiMlU  aoua  sommes  exka«Mséi 
joaqtt'à  la  ftiiciié  du  Père ,  c'est  pour  cette  rainMi 
que  le  Rédempteur  s'appelle  aussi  la  Porte  (xxrx)« 
Il  s'appelle  aussi  le  Christ  et  Roi.  Dans  le  psaume 
44i  *^  ^(  dit  qu'il  a  aimé  la  justice  et  haï  l'iniquité) 
et  qu'à  cause  de  cela  il  a  mérité  d'être  oint  (de 
devenir  le  Christ). Ceci  se  rapportée  Jésua^Chrisi 
en  tanit  qu'homOM.  L'onction  désigne  tanlèt  lé 
pi^rei  tàntèt  le  roi^  Or  croyea*  vous  que  le  royaume 
du  Filé  de  Dieu  soit  d'une  nature  périssable  et  ne 
s<>it  pas  ué  avec  lui-même?  Comment  seraiMl 
détenu  roi  »  et  cela  seulement  parce  qu'il  a  aittoé 
}a  jttstiee,  puisqu'il  est  la  justice  mémo?  Par  cou** 
sé^ueut  le.  nom  de  fi  Christ  «  se  rapporte  à  sa 
Ualiirè  huDMine ,  d'après  laquelle  il  est  dît  aoésî 
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qnê  ion  àme  a  éié  fiiiie.  Mait  l'exprettion  cie  roi 
dtffM  U  psaume  71 9  te  rapporte  à  ta  divinité. 
Dana  ce  piaume  il  est  parlé  d'un  roi  et  du  fils 
d*an  roi  k  qui  la  justice  est  donnée»  Le  roi  est 
If  premier  né  de  toutes  les  créatui*es ,  le  fils  dû 
roi  est  rhomme  qu'il  a  adopté  et  qui  a  été  formé 
parlai  à  sa  justice.  Mais  les  deux  sont  devenus 
an.  Le  Sauveur  a  rendu  les  deux  un.  Car  il  avait 
doBué  en  lui-même  (en  sa  personne)  Texeinple  de 
csux  qui-  deviennent  un.  Je  rapporte  ceoi  aux 
JbMaaneadoniràme  est  unieau  Saint-'Eîsprit.  Ainsi, 
comme  dans  la  personne  de  Jéaus^Christ  la  divi- 
ailé  est  le  roi  et  Thumanité  le  fils  du  roi ,  ainsi 
cetti«li  sont  les  vrais  disciples  de  Jésus-Christ , 
m  qui  il  l^ne  par  son  esprit  (n«  %%%)% 

Noua  voyons»  par  ce  passage,  comment  Qrigène 
â  été  amené  à  reconnaître  dans  Jéstts*>Cbrisi  une 
inmaftité  parfaite  )  o'eai«i-dlre  non  seulemeni  un 
cerpa,  mais  aussi  une  àme  intelligettte*  Les  pro- 
pbétièe  de  rancîen  Testament  qui  se  mpjportesit 
i  Jésus-Christ,  ne  lui  convenaient,  selon  Origèoe^ 
foen  partie,  c'est-à-dire  seulemeni  à  sa  nature 
ttomaioe,  diont  la  partie  spixituelle  est  susceptible 
d'une  fonnation  à  la  justice ,  taudis  qu'au  tom^ 
trtirè  la  fiatnfe  divine  du  SauVenr,  étaht  toi^oâfs 
là  même,  ne  saurait  êife  représentée  comme  une 
chose  qui  doii.  devenir  ce  qu'elle  est.  Il  trouva 
cela  en  se  conforma  ni  au  lo)Lta  saoM  du  iWdttV^au* 
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T^stAmcjil  où  il  est  dii,  eu  parlant  de  Titiie  de 
Jësus-Christ ,  qu'elle  deviui  triste,  expression 
qu*Origèue  ne  pouvait  faire  accoi^der  avec  la  divi- 
nité du  Sauveur.  Enfin  il  y  fut  amené  comme 
Irénée ,  parce  qu'il  croyait  k  une  véritable  union 
de  la  nature  divine  avec  chaque  chrétien  ,  union 
qui  avait  eu  son  modèle  dans  celle  de  la  divinité 
avec  Thumanité,  en  Jésus-Christ.  C*est  donc  sans 
fondement  que  Ton  soutient  que  c'est  uniquement 
par  sa  polémique  avec  Celse  qu  Origène  fut  amené 
à  reconnaître  dans  Jésus^Christ ,  non  seulement 
un  corps,  mais  une  àmc  intelligente  (§)• 

Ce  n'est  qu'à  présent  que  nous  serions  en  état 
de  comprendre  certain  passage  d'Origène  dans  son 
écrit  contre  Gelse,  où  il  dit  comme  Irénée  :  «Jésus 
et  ses  disciples  voulaient  que  ceux  qui  s'appro- 
chaient de  Ittij  ne  crussent  pas  seulement  à  sa  di- 
vinité et  à  ses  miracles,  comme  s'il  ne  s'était  point 
uni  a  la  nature  humaine,  et  qu'il  n'eût  point  pris 
la  chair  humaine  qui  combat  contre  l'esprit*  Car 


(i)  Munscber,  1. 11.  Néandre  Tertoll.,  p.  tgi.  Pour  porter 
à  ce  sojct  an  Jofcement  bien  préds»  il  fout  ooiiparer  Comm€nt. 
in  Math^  f •  If^y  fàU  706—27  ;  ainsi  qae  b  renuniae  ptÔM 
de  finesse  Com.  in  ep,  ad  Bom.  t.  If^,  foL  5 14,  er/«  de  la 
Rue.  Enfin  il  faut  te  rappeler  que  l'oufrage  de  Princip,  a  été 
composé  a? ant  Técrit  contre  Celse.  Et  avec  combien  de 
Clarté  U  r  soutient  dé|à  la  doctrine  de  ronioa  de  h  dàvinlé 
avec  une  âme  inteUicente? 


qatmâee  qai  r^ardelt  paissanoe,  desceodoe  dans 
la  nature  homaine  et  dans  les  rapports  huipains  y 
puissance  qoi  a  pris  on  corps  humain  et  une  âme 
homaîne*  ils  voyaient  que  par  la  foi,  pour  le  salut 
des  GdëleSi  Tàme  s'unissait  à  la  divinité.  lis  rom» 
prenaient  qu'à  prtir  de  lui  (du  Rédempteur),  les 
natures  divine  et  humaine  avaient  commencé  k 
s*UDir,  afin  que  la  nature  humaine,  par  son  union 
svecla  divine,  devint  divine,  non  soulrnieni  on 
Jésos-Christ,  mais  en  tous  ceux  qui,  par  la  foi  en 
Jésus,  adoptaient  la  vie  que  Jésus  avait  enseignée  : 
car  c'est  elle  qui  conduit  k  l'amitié  de  Dieu  et  à  la 
conmiinion  avec  Dieu»  (adtf.  Cels.^X.  in,n. a8). 
Dians  les  numéros  suivans  du  premier' tome  de 
Km  commentaire  sur  l'Evangile  de  saint  Jean, 
Qrigèae  explique  pourquoi  Jésus*Christ  est  appelé 
la  délivrance,  la  justice  et  la  sainteté  des  chrétiens 
(l  Cor.j  i,  3o).  Mais  comme  il  parle  plus  longue* 
ment  et  pins  nettement  sur  ce  sujet  dans  son  com« 
aentaire  sur  TEpltre  aux  Romains ,  c'est  de  là 
que  je  tirerai  ce  qui  me  semblera  se  rapporter  1 
mon  sujet.  Or  il  dit  : 

Que  signifie  ce  texte  :  «  Dieu  a  proposé  Jésus- 
Christ  pour  être  la  victime  de  propitiation  par  la 
foi  en  son  sang  (Aom.,  iti ,  a5)?  »  Il  signifie  la 
même  chose  que  celui-ci  :  «  Voici  Tagneau  de 
Dieu  qui  ôte  le  péché  du  monde  (Ev.  saint  Jean,  i, 
29),  a  II  donne  à  tous ,  par  Teffusion  de  son  sang, 
K  10 


h  réminiM  des  péchés  commU  t  propiiiaiUm  qui 
p«  li*fiblHm  néanipoÎDs  qu^  par  la  feu  (in  £p.  ad 
fym*%  !•  lU»  H*  8).  Il  cit  devenu  la  raoçoa  (r$-r 
dM^io)f  h'éuknt,  livré  lui-même  wx  euneaia  i 
U  }pur  a  doDué  lou  sang ,  dont  ilt  étaieat  allérdi 
(If  o«f  Ht  7)»  n  fit  la  jusUœ ,  «  paroe  que  la  foi  df 
celui  qui  crQÎt  parfaitenieui  eu  lui,  lui  ea t  imputée 
,çoiamp  juiUce.  Ceat  doue  avec  graude  raisouque 
VApA^Fe  dit«  par  rapport  fc  la  rémU^ou  d^  pécbé^ , 
que  la  loi  sera  Imputée  h  Thomme  comme  juatm, 
biw  qa*il  u*ait  point  encore  fait  dça  œuvres  do  jui- 
{[œi  e%  pela  aeulemcpt  parce  que  le  pécheur  croit 
^  celui  qip  le  jiiatifie»  Car  le  commencement  deU 
jllftUfisitiQiidePieu  e^tla  foi,  qui  met  sfi  coufiimce 
dana  1«  jwatîfi^teur»  Et  cette  foi  ei t  fondée  di^Qt  U 
HTtie  la  plus  iiitimo  de  Fàme  ^  elle  eit  commii  tu^ 
faoinf  recevant  la  pluie ,  en  sorte  qu'éupt  iîécoa- 
dé^  |uir  h  loif  il  en  pousio  dea  rameaux  qui  pof  tfut 
d9«  ffoita,  «(  oea  fruita  sqnt  lea  t)oupo9  ceuvrfta* 
{a  racine  de  la  juatice  ne  sort  donc  pas  dea  œuvrcii 
maia  dfi  la  racine  de  U  justice  sortent  les  fruiu  des 

œuvres ,  c'est-à-dire  de  cette  racine  de  justice  par 
JjiqufllcPicu  accepte  la  justice  aan$  oeuvres  (li  y-  IV, 
9«  t)*  t  11  est  évident  par  ce  passage  qu'Qrigèi|e 
|i*adipet  pas  seulement  une  justice  extérieurct  mais 
^ue  rcxtérieure  et  l'intérieure  se  confondenti  II 
regarde  la  foi  à  la  justice  en  Jésus- CUrist  comme 
une  sainte  force  1  de  laquelle  les  bonnes  gpuvrcs 
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poussent  comme  des  bourgeons.  Dans  ce  oui  auil 
immédiatement  il  dit  encore  qu'à  la  place  du  mal 
arrive  nne  disposition  sainte  qui ,  peu  a  pen  ^  ef» 
&ce  toutes  les  traces  du  péché  »  et  qu'après  cela 
Dieg  ne  peut  plus  imputer  de  péché  (i). 

On  ne  saurait  douter  qu*Origène  n'eût  parfai- 
tement  saisi  la  nature  de  la  irctrri;  de  saint  Paul.  Il 
doit  donc  paraître  d^autapt  plus  extraordinaire 
qnV>n  ait  pu  Taccuser  d'avoir  admis  une  rédemp- 
tion extérieure  de  Satan.. Dans  tous  ses  écrits  Tes- 
claTage  du  péché  et  Fesclarage  de  Satan  sont  pris 
dans  le  même  sens,  et  rien  ,'  certes ,  ne  saurait  être 
plut  biblique ,  ni  plus  essentiellement  vrai  (a).  La 
déKrrmnce  du  péché  est  donc  en  même  temps  la 
déHvfance  du  pouvoir  de  Satan.  Mais  comment 
Orlgène  a-t-il  compris  que  la  mort  du  Sauveur 
dertlt  avoir  une  si  grande  puissance  ?  Oe  même 
que  laint  Clément ,  il  appelle  très  souvent  la  mort 
deSdua-Chrlst  le  mystère  de  la  foi  chrèdenne. 
Ihis  il  y  a  aussi  quelques  passages  dans  lesquels 

V 

(1)  Dàiv0rojam  atl  per/âcimn  venêrit,  ita  ul  omnisiiê 
m  WÊmiiiiœ  raiix  ampuUtur,  eo  usque,  ut  nuUum  in  em 
MMiîpiM»  Uwëniri  poêfii  nequUim ,  ièi  fam  summa  pêrfic^ 
It  èmtitmlinit  promHtitmrp  cum  nuU»tm  poiiti  domiimt  im^ 

(a)  JU  l- 1  lU,  lu  •>  il  dit  :  DeimchMiêf*  ^gQ  ttimd  hoê* 
frf  haàmmni  f^fneris  captiviias  peccato  lamquam  MIq  ii^ 
pirata. 
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il  s*efibrce  d^éclaircir  ce  mystère.  De  ce  nombre 
est  celui  où  il  explique  pourquoi  dans  Isaïe  Jésns^ 
Christ  est  appelé  la  flèche  élue.  Il  dit  :  «  Celui 
qui  voit  combien  il  y  a  de  personnes  blessées  par 
l'amour  divin  comprendra  que  le  trait  qui  a  blessé 
tant  d'àmes  de  Tamour  de  Dieu ,  ne  peut  èti'e  que 
celui  qui  a  dit  :  II  a  fait  de  moi  une  flèche  élue,  b 
n  veut  dire  par  là  que  Tamour  que  Dieu  a  témoi- 
gné en  livrant  son  Fils,  blesse  les  cœurs  et  y  fait 
naître  un  amour  réciproque  (tom.  I  in  Johan.^ 
n.  xxxvi).  On  peut  voir  à  ce  si\jet  le  texte  in  Ep. 
ad  Rom.j  1.  lY,  n.  la.  «  Je  ne  sais  pas ,  dit-il  plus 
loin,  comment  on  peut  prétendre  avec  raison  d'une 
personne  qu'elle  a  été  réconciliée  avec  Dieu  par  le 
sang  de  Jésus-Christ,  quand  elle  restedans  les  œu* 
vres  que  Dieu  hait.  Comment  peut-il  être  récon* 
cilié,  celui  qui  continue  à  agir  hostilement  ?  Saint 
Paul  dit  donc  avec  raison  de  lui  et  de  ceux  qui  loi 
ressemblent:  «  Comme  nous  étions  ennemis,  nous 
«  avons  été  réconciliés  par  la  mort  de  son  Fils,  m 
Car  il  serait  bien  honteux ,  qu'après  avoir  obtenu 
une  semblable  réconciliation,  après  que  l'inimitié 
entre  Dieu  et  les  hommes  a  cessé ,  non  pas  par  la 
parole  d'un  pécheur,  mais  par  le  sang  d'un  média» 
teur ,  que  nous  retombassions  dans  l'inimitié  et 
que  nous  fissions  ce  que  déteste  celui  avec  qui 
nous  n'avons  été  réconciliés  que  par  reflfusiond'im 
sang  sacré.  »  Ici  Origène  trouve  la  source  de  notre 
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'  recoDoaissance  dans  la  mort  du  Sauveur ,  qui  doit 
présenrer  rhomme  du  péché.  Et  vers  la  fin  du 
quatrième  livre ,  la  mort  de  Jésua-Christ  est  aussi 
a  ses  yeux  Temblème  du  combat  contre  le  péché 
jusqu^i  la  mort.  Mais  Finflucnce  immédiate,  mys- 
térieuse, dynamique  en  quelque  sorte,  du  Sauveur 
sur  les  hommes,  revient  toujours.  Ainsi  on  lit  dans 
le  premier  tome  de  son  commentaire  sur  saint 
Jean  :  «  G>mment  Jésus-Christ  aurait-il  pu  être 
notre  avocat  (I  saint  Jean,  ii,  i)  et  notre  média- 
teur sans  la  puissance  de  Dieu ,  qui  anéantit  notre 
iûblesse,  qui  se  répand  dans  Tame  du  fidèle 
réconciliée  par  Jésus,  car  il  était  avant  e//e  (la 
fiûblesse  humaine),  puisqu'il  est  par  lui-même  la 
focce  de  Dieu  («ûro^vvofuc  rov  6iov).  Par  lui  on  peut 
dire  :  «  Je  puis  tout  en  celui  qui  me  fortifie ,  en 
Jéioa-Christ  (n.  38).  n 

Après  cela  on  comprendra  bien  comment  et 
poDiquoi  Origène  croyait  que  Jésus- Christ  était 
devenu  notre  Rédempteur.  C'est  pour  Tamour  de 
lui  que  nos  péchés  nous  sont  pardonnes  :  cela  senl 
est  déjà  fait  pour  nous  exciter  au  bien ,  à  nous  en* 
gager  i  la  vertu  par  amour  et  par  reconnaissance. 
Cette  disposition  est  soutenue  par  la  considération 
qa'il  est  devenu  notre  exemple  moral  et  notre 
maître;  mais  le  progrès  vers  la  perfection  et  la  vi* 
gnenr  dans  Faction  viennent  de  la  force  divine  qui 
déoonle  de  lui  et  qui  nous  a  été  méritée  par  lui 
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(oi'aOrou^iaxovou^Y};)*  de  sorte  qoe  c*cst  par  cette 
force,  qui  5*unit  à  rame  libre  de  riiomnie,  comme 
la  divinité  s^est  unie  à  lliumanité  dans  le  Rédemp- 
teur, que  nous  agissons  divinement  et  devenons 
parfaitement  un  avec  Dieu  et  bienheureux  en  lui. 
Or,  si  Ton  examine  tout  cela  équitablement  et  sé- 
rieusement, comme  il  convient,  quel  jugement 
portera  •  t-on  sur  ce  qu  Origène  croyait  du  Rédelhp- 
teur,  quand  on  ne  devrait  considérer  que  ce  qu*il 
dit  de  Jésus-Cbrist  en  sa  qualité  de  tnédiateur? 

Tâchons  maintenant  de  définir  pins  particuIiA' 
rement  ce  qu^Origène  pensait  de  la  nature  divine 
du  Sauveur.  Il  ne  saurait  être  question  de  recher- 
cher des  passages  isolés  ,  danj  lesquels  Origène  dit 
que  Jésus-Christ  est  Dieu ,  ces  passages  se  retrou- 
vant partout  ;  maiâ  il  s*agit  de  se  rendre  complexe 
ce  qu'il  entendait  en  disant  que  Jésus  «Christ  est 
Dieu.  Les  premiers  passages  suffisent  amplement 
pour  6xer  la  doctrine  de  TËglise  *,  te  second  point 
est  nécessaire  à  vérifier  pour  reconnaître  Topinioa 
individuelle  d^Origène.  D  abord  Origène  donlie  k 
Jésus-Christ  les  titres  divins.  Il  prouve  par  fe 
chap.  XVI,  V.  8,  de  saint  Matthieu  Tomniscienccdlf 
Jésus-Christ^  d'où  s'ensuit,  ajoute-t-it,  que  la 
divinité  de  Jésus-Christ  peut  être  démontrée  pat 
TEvangile  de  saint  Matthieu,  Ce  que  certaiiles  per- 
tonnes  ont  nié  (t.  XII,  n.  6,  in  Afatth.).  Toutefois 
il  dit  (t.  I,  in  Joh.j  n.  6)  que  personne  n^'a  ex* 


primé  fai  divifiiM  de  Jësus^Chriét  aasai  ciàlfement 

^  iiîllt  Jeàll  :  Oxtht^  7flep  dbeporoBC  l?fltvip«»oiv  «Otdti  tqH 

!•  f#C  T«tf  Mviiov.  E701  êlfH  4  ôlecy  «M  4  àXnBêOt,  Mt  4 
iMi  «é  T.  X.  Jésii8<*Chritt  nous  est  montré  eomt&elA 
,  U  jtMike^  la  tériié  même  irirtoMfM,  «Ofo« 
0cttto^i««t4*ufi}(t«Xiy^ti.  7,  inillallA.flMliV* 
CA.,  lit.  y,  ii«  64)«  Il  Mt  1<^  £(^^01  dftiii  m6iM, 
tèrùêjû^f  etqttieoBqneââerifitelligeueefei'xqhNttfl 
pirt  du  1«  sienne  (t<  tl,  in  Johé,  n.  d)é  II  éèl  de  h 
utotanM  dtt  Père  9  comme  letajod  re»t  dtl  k^teil 

(kofiii  K ,  inJefénui  n.  4).  On  fetfOnfe  cetâ  M 
hiMcmip d'antres  endroits  eneore.Il  a  étéengendré 

fir  te  Père  de  tonte  éternité  ^  et  il  n'y  a  M  Mcttll 
tuiptf  dane  leqnel  le  Fils  n  ail  |>ffft  éM.  Orlgèfië 
il  :  «  n  est  éerit  :  «  Tn  es  mon  Filê ,  eif  Je  t*fti 
iMgmidré  ànjorardliaf  ;ii  le  mot  «ujottfd'httt  éqni<* 
tMtt  k  totj^durs  :  car  pour  Dien  il  tt*y  â  polM  de 
iiirei  point  de  mdtin  ;  mais,  ri  je  ptiid  to'extfrhttéf 
irfM ,  le  tempà  qnl  comprend  à  la  t(Ai  Tétemlté 
piÉrte«t  à  tenir  est  poar  Inl  le  Jour  d'ât^emrd^httl^ 
UâÉ  te^nel  le  Fils  a  été  engendré.  On  ne  pettt 

donc  troaver  de  commencement  ni  i  cette  généra- 
imài  ni  è  et  jour  (t«  I  ^  ih  Joh,^  n.  9^)$  9  9«int 
Attmnae  â  rècnêllli  nn  passage ,  dftns  leqiiél  Oit- 
fjkoe  é'expriiiie  ainsi  :  «  S*il  est  l'image  d^  tiievk 
isMîbk  f  il  est  avssi  une  image  intkiUe.  Je 

pe»frri«  eacoré  a jMter  que  9  eennM  II  ti(  le  i«* 
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setnblance  da  Père ,  il  n  y  a  point  de  temps  dans 
lequel  il  n^ait  été  (ônoùx  Î(7tcv,  ôtc  oùx  r,y)  :  car  quand 
Dieu  n'avail-ii  pas  ce  que  saint  Jean  appelle  la 
lumière,  le:  resplendissement  de  sa  puissance,  et 
qui  oserait  fixerau  Fils  un  commencement,  comme 
sMl  n'avait  ps  été  auparavant?  Dans  quel  temps 
Fimage  de  l'essence  ineflable  du  Père ,  le  Logos, 
son  empreinte,  qui  connaît  le  Père  ,  n'existait*!! 
pas?  Celui  qui  pourrait  prendre  sur  lui  de  dire: 
Il  fut  un  temps  où  le  Fils  n'était  pas,  peut  dire 
tout  aussi  birn  :  La  Sagesse  n'a  pas  toujours  été,  le 
Logos  n'a  pas  toujours  été,  la  vie  n'a  pas  toujours 
été  (de  Decretis  Nic.).y^D9Lns  la  neuvième  homélie 
sur  Jérémie ,  n.  4^  il  dit  :  «  Tant  que  la  rumièire 
produira  son  éclat ,  sera  aussi  engendré  le 
'  plendissemcnt  de  la  puissance  de  Dieu.  Le 
fin  donc  point  engendré  le  Fils  ;  il  ne  l'a  point 
produit  au  dehors  par  la  génération  ,  mais  il  l'en- 
griidre    per|)étucllemcnt.   »  (Oiigèiie   regardant 
Dieu  comme  éternel  et  inaltérable ,  ne  pouvait 
point  admetii*e  qu'un  acte  de  lui  eût  été  passager  ; 
il  aurait  cru  par  là  le  transporter  dans  le  temps(i).) 

.  (i)  Voyes  de  la  Roe  ad  hune  loc.  t.  IV  de  son  éditioe, 
dansTapiiendice  foi.  i34.  Je  lais  que  le  père  Petau  ^T^mIo^. 
éo^mau  dit  Trin,y  Ub.  I,  cap.  iv)  n'attache  pas  ooe  grande 
inportaooe  à  ce  titre  d'étemel  y  attendu  qu'Origéne  a  adaûi 
•aisi  âne  oréatioo  éternelle.  Scbleiemadier  ett  do  màne 
avb.  Ifaii  peerm  <pi'OD  le  tenille  bien ,  ilest  aité  de  rseon- 
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En  d*«otres  endroits  Origène  dit  que  tout  ce  qoi 
«t  dans  le  Père  est  aussi  dans  le  Fils  :  iravra  yap  ôva 
nv  9M<i,TM3tuTacvavTyi9ny  (Hom.  VIII,  injerem*^ 
B.  i).  De  même  (adu.  Cels.y  liv.  VUI,  n«  i3)  : 
•Ce  que  nous  savons  de  Dieu  convient  aussi  à  celui 
qni  aété  engendré  d*nn  tel  Père.)»  Cest  pour  cela 
qu'il  dit  (tom.  XII,  in  Joh.^  n*  36),  en  parlant  du 
Fib ,  que  sa  volonté  est  en  tout  pareille  à  la  volonté 

du  Père  (àirapalXarrov  rou  Oc^nfueroc  rou  iroirpoc) ,  et  C*est 

pour  œla  que  le  Fils  a  dit  :  «  Moi  et  mon  Père, 
MNis  sommes  un  ,  et  qui  me  voit ,  voit  mon  Père.» 
Nous  avons  déjà  remarqué  que,  selon  Origène,  U 
idence  du  Fils  est  aussi  grande  que  celle  du  Père, 
poisqa*il  est  la  vérité  même.  Mais  quand  Origène 
parait  soutenir  que  le  Fils  n'est  un  avec  le  Père 
que  seulement  par  la  volonté ,  cette  supposition  ne 
contredit  pas  seulement  sa  conviction  que  le  Fils 
n*t  point  été  engendré,  étant  engendré  perpétuel- 
leaMnt,et  par  conséquent  toujours  un  avec  le 
Pire,  mais  encore  celle  qu'il  vient  d'exprimer, 
que  par  la  volonté  il  entend  la  substance  du  Père. 


la  diiércaoe  qa'Origéoe  treiife  entre  l'ét«iiilédn  Fils 
il  edie  de  la  créatîoD.  Origène  appeUa  le  Fils  «>flv»T«v  ;  «m 

«^Mif   flîAf«<    tic  /vv«T«i ,  mç  l  ytff NTcec  «ô«rof  wmftnf  [adv^ 

Cêb;  lîiw  VI,c«ip.zsv).Plas  tas  Origdoe dit qoelss  créa* 
tHfsenl  un  eoausenoeuMot,  nuls  ans  la  Fils  n*€o  a  pas  (A 
Primcip.  II,  ix).  Gsb  «it  ewBprb  dans  la  muolt  iyf^r^u 
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Doin  Pf ti^nt  Mhtktk  a  âé^k  démontre  éelà  d^cuie 
manière  victorieuse  (i).  Enfin  Origènô  appelle  le 
FHè  «  le  vrai  Dieu,  )»  toy  àXnOcvov  Otov  (Hom.  Il ,  in  I 
Rcg.),  et  celui  qui  est  Dieu  par  sh  nature.  Pam- 
phile  cite  du  toitie  V  an  Commentaire  d^Origèûe 
sur  VËvangile  de  saint  Jean ,  que  nous  ne  possé» 
dons  plus  en  entier ,  les  passages  suivanS  :  «  Le  Flll 
unique ,  notre  Sauveur,  qui  seul  est  n^  dti  Père, 
est  Fils  de  Dieu  par  nature,  et  non  par  adoption.)» 
—  «Notre  Dieu  est  donc  un  ;  il  possède  seul  Vita^ 
mortalité,  et  seul  il  habile  là  lumière  inaccessible 
(1  Tim.f^îj  i6);  il  est  seul  vrai  Dieu,  aân  que  ûàiSA 
fie  croyions  pas  que  le  nom  de  «vrai  Dieu»  puisse 
appartenir  k  plusieurs.  Ceux  qui  reçoivent  resj^nt 
de  filiation  dans  lequel  nqus  crions  Ahba,  Pire  ^ 
sont  certainement  aussi  des  enfans  de  Dieu ,  maH 
non  pas  comme  Test  le  tî'ils  unique ,  car  le  Filé 
unique  est  Fils  par  nature  ;  il  Test  k  jamais  et  in- 
séparablement; les  autres  n^ont  reçu  le  pouvôif 
d'être  faits  fils  de  Dieu ,  que  parce  qu'ils  ont  rèçtl 
le  Fils  de  Dieu  en  eux.  Or,  quolqu^à  la  vënt^ 
ceux-ci  ne  soient  pas  nés  du  sang,  ni  de  la  volonté 
de  la  cbair ,  ni  de  ia  ?olonié  do  l'boimM  ^  nteit  àm 
Dieu ,  ils  ne  sont  pourtant  pas  née  de  la  IftèlM 


(f  )  Dé  iipiniiati  Chfiitt,  Uh.  Vf  y  tâp.  tr.  fl  inltite  |Mi^ 

lit.  VII,  a.  12). 


manière  que  le  Fils  tmlqnè.  La  diflTéreficé  est  donc 
aussi  grande  entre  Ik  Vrai  Diea  et  ceux  &  qui  il  a 
iié  dit  :  c  Tai  dit  que  votts  étiez  des  dietix ,  »  qn*etl« 
tre  le  Vrai  Fils  et  ceux  h  qui  il  est  dit  :  «Yens  êtes 
tous  des  fils  du  Tfès^Haut  (0pp.,  totn.  IV, 
fol.  gg).» 

C'tet  donc  ainsi  qtie  s^ekpritiie  Origène,  et't*esi 
ainsi  qu'il  a  dA  s'exprimer  pouf  conserver  Taecord 
eMé  sfl  foi  k  la  divinité  do  RëdettliHénr  él 
Hdéè  qu'il  s'éuit  faite  de  k  Rédemption  mAme. 
Blaît  ]t  mérite  surtout  des  éloges  pour  avoir  établi 
la  divinité  du  Sauveur  sur  la  relation  dé  sa  per* 
sMikie  avec  Tûfeuvre  de  la  Rédemption  ;  car  c'est 
fàêr  cela  qu'il  dit  qne  la  divinité  de  Jéstls^^hrist 
paftlt  plos  claifement  chez  saint  Jean  que  partoot 
ilttettrs  ,  parce  que  là  il  est  appelé  la  lumière  d« 
ttoode  9  la  voie /la  vérité,  et  la  vie  et  la  porte. 

ttoalgfé  tout  cela  nous  trouvons  un  asse^gratid 
Mâlhite  dé  passages,  lesquels,  s'ils  ne  contredisent 
pis  les  précédeos,  montrent  cependant  qtt'OHgène 
hâ-ttâtne  ne  s'était  pas  encofe  fofmé  titié  idée 
bSen  claire  sur  ce  point.  Je  n'insisie  pas  sur  ee 
qu*fl  appelle  le  Père  aOrde^ç  né^ài,  et  le  Fil* 
ânplemeut  9<6c.  Car  a^f^^coc  tie  signifié  ttnilemeifl 
«Dieu  suprême,  »  d'après  la  très  fau^s^  traduction 
de  Mttusclier ,  mais  présente  seulement  une  oppiv 
tltkm  avec  lé  fils ,  pour  faire  eûténdfe  que  lé  Fils 
àdàus  le  Père  h  source  dé  sa  divinité,  ou  éommé 


le  père  Petau  et  dom  Prudent  Maran  font  inter- 
prété, Deusper  se,  tandis  que  le  Fîls  e%tDeus  de 
Deo.  Origène  s'explique  à  cet  égai;d  si  clairement 
qu'il  est  impossible  de  couserver  le  moindre  doute; 
car,  dans  la  crainte  d'être  mal  compris,  il  consacre 
de  longs  développemens  a  prévenir  toute  équivo» 
que  (m  Joann.j  tom.  U,  §  3).  On  ne  peut  pas  non 
plus  accuser  Origène  d'avoir  rapporté  au  Père  seul 
le  passagedesaint  Jean,  XVII,  3,  «  à  vous  connaître 
vous  qui  êtes  le  seul  Dieu  véritable.  »  Il  ne  faut  pas 
croire  pour  cela,  comme  le  suppose  le  père  Petau, 
que  le  Fils  soit ,  d'après  Origène ,  devenu  Dieu , 
puisqu'en  d  autres  passages ,  d^à  cités ,  il  dit  po- 
sitivement que  le  Fils  est  vrai  Dieu  et  Dieu  par 
nature.  Il  place  cet  àXnOivo^  Otoc  sur  le  même  rang 
que  flcÙToOfoc  et  ô  Oioc ,  mais  il  l'oppose  au  Otoc  qui 
tire  de  celui-là  sa  divinité.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
absurde  c'est  de  prétendre  qu'Origène  ait  dit  que 
le  Fils  ne  voit  point  le  Père  et  que  le  Saint-Esprit 
ne  voit  point  le  Fils ,  puisque  le  passage  où  il  est 
censé  dire  cela  ne  se  rapporte  qu'à  une  vision  avec 
des  yeux  corporels ,  et  il  est  très  naturel  qu'Ori« 
gène  n'ait  pas  cru  cela  du  Fils  et  du  Saint-Blsprit. 
Il  dit  positivement  (tom.  II,  inJoann.^  n®  2):  «Le 
Logos  est  l'image  primitive  de  plusieurs  images  \  il 
est  avec  Dieu ,  il  l'a  été  du  commencement ,  et 
parce  qu'il  est  avec  Dieu,  il  reste  éternellement 
Di€U,et  il  nel'aurait  pas  été  s'il  n'éuit  pas  Dieu,et 
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il  ne  resteraii  pas  Diea  8*il  ue  le  restait  pas  ptw  la 
eontemplation  éternelle  de  la  sublimité  de  son 
Pèrel  »  Mais  un  reproche  plus  grave  que  Ton  peut 
fiûre  à  Origène ,  c'est  d^avoir  appliqué  au  Père 
Kul  les  paroles  de  Jésus-Christ  :  «  Dieul  seul  est 
hou.  »  A  la  vérité,  il  voulait  seulement  dire  par  li 
que  le  Père  est  aussi  la  source  de  la  bonté  du  Fils, 
qui  est  Tinuige  de  la  bonté  du  Père  (tom.  XV,  in 
Matth» ,  n**  I  o).  Km  ô  Sa^mp  ^<y  ûc  «mv  clxôiy  rou  Otou  tou 
•ipcrtv,  ovTo»c  xottTDC  ÔTaOoniToc  aùrou  tcxtiv.  D'ailleurs 

3  lyonte  :  Le  |lédempteur  étant  Pimage  de  la  bonté 
de  Dieu  lui-même ,  surpasse  en  bonté  ceux  qui 
sont  au-dessous  de  lui ,  plus  qu'il  n*est  surpassé 
faû-mème  par  Dieu  de  qui  il  a  dit  :  Mon  Père  qui 
m*a  envoyé  a  est  plus  grand  que  moi.  »  Mais  puis- 
que Origène  dit  ici  qu'il  y  a  une  plus  grande  dif* 
tenace  entre  leFils  et  les  bonnes  créaturesqu'entre 
le  Père  et  leFils,  il  admet  toutefois  unediiTérence 
^bqnté  entre  eux,  et  parait  en  conséquence  re* 
fbser  au  Fils  la  bonté  absolue.  On  voit  par  li 
tment  il  arrivait  par  fois  a  Origène  de  dire  des 
auxquelles  il  n'avait  pas  réfléchi^ U  appelle 
le  Fils  la  vérité  même ,  la  sagesse  même ,  la  justice 
nêtnet  la  puissance  même,  etc.,  et  il  oublie  qu'il 
est  Jmpoasible  d'accorder  toutes  ces  qualités  à  celui 
i  qui  l'on    refase  la  bonté  absolue.   Comment 
Origène  pouvait-il  oublier  qu'il  avait  soutenu, 
catre  1q  Père  et  le  Fils,  une  TavrsTura  rov  (ovX«|Mif»€ 
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^ue  celui-ci  esc  sod  principe^  et  dans  tttcttn  autre 
sens. 

Il  ne  me  reste  plus  qu*un  seul  Père  i  citer,  c*est 
Dénys  d'Alexandrie,  et  je  dois  rappeler  ici  le  très 
important  développement  auquel  il  donna  lieu 
dans  la  doctrine  de  la  Triuité.  Voici  en  quoi  ce 
développement  consiste.  Jusqu'à  lui  on  avait  dé- 
signé la  manière  dont  le  Fils  procède  du  Père, 
alternativement  par  les  mots  iroiccv;  fvrt&»  etvcytcrOou, 
mais  plus  souvent  par  celui  de  7tvyftv  :  c'est  ainsi 
que  dans  Tertullien  on  lit  tour  à  tour  les  termes 
de  condere  et  de  generare.  Ainsi  encore  Justin 
{Dialog.  cum  Triph.^  i^*64)  dit  :  tov  dtou  xoi  «vrov 
TouTov  iroci99ayro(,  en  parlant  de  Jésus-Christ.  Par 

contre  au  n*  62,  irpo  fravra»y  Tt»y  fromuoTMv  tovr'  mtxw 

«ou  7cyy«fioi  viro  rou  0<ou  ycycwdto.  Chez  Origène  il  est 
quelquefois  douteux  s'il  a  dit  du  Fils  7cv«roc  ou 
7CVVIIT0C,  car  saint  Jérôme  traduityiic^iu ,  et  Rufin 
ruuus  (i).  Quoi  qu'il  en  soii,  il  se  sert,  en  parlant 
du  Fils ,  du  mot  OtoTrotovfwvoc  (tom.  II ,  m  Joann*^ 
n^  a).  Mais  l'expression  «outv  avait  un  sens  très 
étendu  ;  on  l'employait  à  l'égard  d'artistes  qui  In» 
vaiUaient  une  matière  en  hors  d'eux ,  des  hommes 


(i)  Vejet  sur  ces  mots  >ffiiT«cet  >m«Toc  et  sur  leur  dîMi* 
renos ,  Haet,  Otigen,  lit»  11^  ifuœsu  11,  n.  33.  Le  père  Pelsa 
(dt  Trinii.  Hh.  V,  cap^  1)  s'ait  cMOce  davantage  ét«ida  sar 
leur  distîBetioo. 
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fii  procréaient  des  enfliDs  (  roctitfdai,  nou^cir^uff^su  )^ 
des  philoiophes  et  des  poètes  qai  produisaient  des 
ottfraget  :  de  là  les  mots  iroosfMi  et  itwmç ,  dans 
«sens  plus  restreint.  Dans  le  langage  de  l*Eglise 
indit  sraifty  et  xtiCr»  pour  la  création  do  monde 
ûii  èm  néant.  Chaqne  partie  distincte  de  la  créa* 
tiancilMaaai  «rsaifM  et  «nvfia.  Le  sens  du  mot  «toi- 
fm  étant  donc  fort  Tagne,  mais  on  ponvait  Tem- 
plojer  dans  nn  sens  qnl  s^accordait  parfaitement 
i  cela  de  7mMcs ,  comme  lorsque  rouvrage  d^no 
poke  a'appelait  irscap*. 

Or  de  cette  inceKitnde  même  qui  règnedans 
le  aene  dn  mot  «râfMt ,  il  résulte  q«^  quand  on 
r«nplose  pour  désigner  comment  le  Fila  a  procédé 
èà  Mn,  on  ne  fait  pas  sentir  parfaitement  la  dif» 
entre  cette  procession  dn  Fils  et  la  créa* 
dn  nsonde  par  Dieu  ^  bien  que  le  sentiment 
èelMlint  f  àthénagore,  dlrénée  et  d'Origène  snr 
m  nain  soit' Uen  déterminé.  Mais^sette  différei^ce 
Aie  aaisie,  rien  ne  manquait  plus  an  dévelop- 
net  et  complet  du  dogme  de  la  Trinité. 
Okr  Denis  d^Alexandrie ,  en  combattant  Topinion 
de  Snbellins  sur  le  Fils ,  se  sert  de  Texpiession 
qn^  éaait  im  wmp»  du  Père.  H  Tonlait  montrer 
far.  Il  kien  clairement  que  le  Fila  ne  pouvait 
|to»  ém  le  Fère«  et  il  ajoute  même  qu'il  eat 
amii  difffsnnt  dn  Père  que  le  vigneron  Test  dn 
aipdeTig^;  expression  bien  malbenreiisement 
I.  li 


choisie  par  Denis  pour  ^xpriinff  sâi  pêniée  *;  .^^i 
illisi  qM  nùQs  alloitslé  voir,  H  Voiitidttflre^otife 
âtAre  chose  que  t^  que  èè»  paroles  éxpfftiliiiém. 
Il  ivt  âcctisé)  1  trsritse  tR*  cette  expiisiîbu ,  A^rei 
in  pnfe^  et  h  munière  dool  !l  te  d8feftdh  pMa<l« 

«dmttàblefiieiit  pour  ftri-eotfiKlfr  ^r  k»écri^iiHè 
q^{  VâtUiMt  firé^Mié,  qo'it  né  tE^f-iiti>qmk^ 
pwnr  qoo  le  Rlft  9c  iNon  tdft  d«tit  kbn  ^rff»  •  we 
loni  Téi^at  de  >m  dfgniié ,  fue  k  xiUné  4«  la  COÉ^ 
oeptioii  et  pur  suile  un  pMi  j^iur  de  ttelleié  dans 
Texpression,  mais  rien  de  ce^q^rf  nmoke  A  HiHigtii^ 
de  la  M.  Ainsi  safni  Dmî»  ee ireirNMil  à'Raièe, 
éBri««tti  enfjgypie  :  4  Jîe  sois  aweité  ttianiMMaté 
prrkr  contre  ceux  qui  déchirent  4a  wi|)liiae  iet-» 
trine de rC^gtîee de  Dieu ,  q«i  UbriseM^dioi^ 
tmtLn%  et  la  déirnieent^  eamne  cens  qiri  fmUftÊà 
kk  «KMarckie  en  troia  pnîaftaneea ,  «n  arola  aadi^ 
'MnMi  eeMroèniy  en  vcoiê  di^nmeea*  Omt  j  na  eMpaii 
i|É  II  y  a  Mrinaii  ntas  ijfnenjnea  ya^édieMcmn'i^'la 
'fttMie  ve  Dien  qm  maintiennent  eeMe*  npiMeM^ 
€Mt^  aeni^iMiëcralanént  oppoiés  A  ^SafenMi^ 

yiq<a)^,  ear  (5e  'dernier  se  tranfe  «n  diaabâ^iqisde 
9%^mlelMiic^  et  eeni04i  peèobem  eH^fnéiffe 
%Ol<fè  trois  dftfM ,  divi^nt  «oamae  ila  Ik  Ibnti^ 
«ffnte  ItaM  «n  tttirs  «très  eomplètënient  wêy  wêÊI  . 
Hhh  )fe  lë|ee:^iv{n  'm  Kdajmiiunaanl  euii 
iSAm  4e  tMtéa  Aovea,  et  4e  âah|i-Cspii|*vit*6c 


AriMI^4»*MH}a4ll».  tel 

nm^  4tt«#i  en  Pieu  ^  il  £iui  donc  abtoiuMHic 
qpe  Tim  réuDÎfift^  U  i^iaie  Tpîttiui  m  tin  «mI 

k  TafOvPtfUMni»  )1  f»tti  ^iviremmH  Wèiner  cumx 
||l»*llppfUeiii  i^  ViU  wfunpfih  <^i  q«i  diMBH  qtt'il  • 

llîaiiUll^  ^qM  mmne  nmH  a  lité  BUgeadré  fi 
WOm  fl^k^mé  ou  «tr#é  ^rm  (bu*f  W)r»M»  711WIM  tfi«^ 

vaoïacy  irpofffxsep7vpovyT(Mv)i  Gil^  Il  !#  FfU  fti  QÉ^   il 

ipyil  «l'j}  jr  aîi  NI  o«  Cmi^  ^  îl  métki%  fèà  (n 
î|Vt:fllh  U^fwdfwt  fpi^Ur  eA4  m  lin  lempuaàk 
mil  à Ji^Cbri^t  «<m  ^a,  eiw  SiîntFiRsiii^p 

£i2  Mictt  fil  Ifi  Para  nom  irowimw  lui»  Ctêl  afiMf 

j 

.  ,]()fp4iQ6p«Wp  l|0«»  U^nvgw  pwr  la  prwiîèff 
fÎDita  une  JiitinciiDn  hisn  lanlifl  enise  Ia  nrnâfiîèiPf 


/  . 
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riont  le  Fils  procède  de  Dieu,  et  Torigine  des  étrës 
finis  ;  la  première  s^appelle génération,  U  seconde 
création,  et  cela  parce  qne  le  Fib ,  rapport  int^ 
rienr  et  nécessaire  dans  la  divinité,  est  et  demeure 
étfomellement  arec  elle,  tandis  que  les  choaes 
créées  sont  finies,  et  par  conséquent  (à  quelques 
égards)  fortuites.  Dans  cette  discussion  le  mot 
ôfKowmoc  fut  aussi  pour  la  première  fois  employé; 
dans  le  sens  de  TEglise,  contre  Denis  d'Alexandrie, 
afin  de  faire  voir  qne  le  Fib  n'est  pas  nne  créatore 
ni  im  être  séparé  dn  Père« 
*  Biais  Denis  d'Alexandrie  écrivit  an  pape  que 
quant  à  la  comparaison  du  Fils  et  dn  Père  an  vi» 
gneron  et  au  cep  de  vigne,  il  Tavait  prompcettient 
abandonnée  comme  pen  convenable,  mais  qu'il 
s*était  arrêté  davantage  à  des  comparaisons  mieux 
assorties.  Le  Fils  est,  dit-il,  incontestablement 
d#  la  même  nature  (ôpooffioc)  que  le  Père  ;  à  k 
vérité  9  il  ne  trouvait  ce  mot  ni  dans  l'Ecriture  ni 
dans  les  Pères  de  l'Église  i  mais  il  le  trouvait  do 
reste  entièrement  conforme  k  l'explicstiott  qit'il 
avait  donnée.  Car  il  avait  pris  un  exemple  dans 
fai  génération  humaine,  où  le  générateur  et  Ten- 
gendre  sont  incontestablement  de  la  même  natore^ 
quoiqu'il  remarque  en  même  temps  qne  les  pa- 
rens  n'en  sont  pas  moins  différens  de  leurs  enfans^ 


il  s^était  aussi  serri  de  la  comparaison  dune 
niante  qui  sort  elle-même  de  sa  racine;  la  semence 


«la  rteiiie  est  de  la  mèine  nature  que  la  plante^ 
#  panrtani  diffîrenie.  Il  arait  enoore  emplojfé 
Cteage  da  miaseaa  et  de  la  souroe  j  tpA  sont  à  la 
kh  un  eidiatmcu-Funde  Taatre.  Sea  aoenaateorai 
4Wtril  f  .A*avaieDt  fait  attention  k  rien  de  tom 
crii«  ei  sîëtaient  arrêtés  i  un  seul  mot  (ji^amis. 
df.JenC*.  Dionfs.  jtlex.  n,  i8). 

Athaiiaae  rapporte  même  les  passages  suVans 
é0S;OaTragea  de  Denis,  dans  son  excellente  défense 
èioePère:  «Ainsi  nox^dilaions  Tinséparabletinité 
|iMr  en  former  une  trinité,  et  nous  resserrons  de 
nouveau  sans  peine  la  trinité  dans  l'miité.  »  oOt«> 

f»y  wn   rw9  r^^SoL  mtXtv  àfcttoiroy  fie  Tnv  ftWKièài  «vy- 

isfBli pif#»  (1^^*  I'  '^^  >7)*  P'^^  ^î^  '  '^  Comme 

en  t  de  la  lumière  étemelle,  il  (le  Fils) 
-certainement  et  éternellement.  Car  la  lu» 
étant  étemelle,  il  faut  nécessairement  aussi 
fmma  édat  le  soit.  La  lumière  se  fiût  t0ir  par 
Muédniv  et.il  est  dans  kmaturede  k  himHwi 
dWaircr.  Quand  le  soleil  parait ,  il  fait  claire  il 
ftk  jour  ^  quand  il  ne  fait  ni  Tun  ni  l'autre^  il  est 
impiMsililr  que  le  soleil  paraisse.  Si  donc  le  soleil 
mÊ.  éternel,  le  jour  ne  peut  pas  cesser.  Supposez 
que  le  soleil  commence,  le  jour  commence  aussi; 
et  si  le  s<^eil  cesse ,  le  jour  cessera.  Mais,  dans  le 
tajet  qui  nous  occupie ,  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  car 
Dieu  est  une  lumière  étemelle  qui  n'a  point  com- 


iêê  MfÛà1tJi9fHÂI^%àflê; 

mt nti  el  q»  me  cflsscra  points  L'èeUi  étÊfnéi  Mt 
IkMéiaBêsi  auM  oDntmettceakmt ^  m  êùgënAf^  d% 
hêmêikimihé.m  \mé  êi  k  Pir«  mi  éict-ail^  h  9iU 
^mfi^mjémmé^  lu  bmiètft  dé  Ja  ImMinI)  Mr  «à 
IVIile^iiMiteÉiri  là  oM  «ttlài  rM0mifit«  MMi  11 
ITila  iÉnA  ett.ioliJMin  avM  k  Pèm  êl  i«iipli4a 
celui  qui  est;  et  i\  Éit  Inwmillie  œhd^^e^i  Mê^ 

«MiiHfh»iffMvt(>  KaavTOfiffTiv  q*i»  #x  Mu  •«fjltf  (tf«  iê}i 
VMk  done  qad  ttMt  â^M*  inivi  1«  d«ptt«^  ii 
lé*  TriniM  dtpnt»  le»  diieiplés  d«s  âp^tféa  j«i^N 
t«M  lu  fim  d«i  iraiaîèaM  siècle  ^  61  IIOM  pomom 
4liÉJJIleM9i  bî«fi  iOtttapir  qua  la  jeroyarêé^  d^ 
ri^liiG[4  itpi^^tAura^léieinblable  à  eU#«ièaie>  ^i|«k 
4%VdkM  ^  Aévdé|>p^4  qttoi^ua  l;i!MiLaNK]MUMa 
é4MU plU-dHiréi  et myonts {4bft neiAnaau  dfav 
«M|(|ll  (ktii  li9».aifrftêi  U  te  me  reaie  piM  qv'è  .dira 
qMbiiWi.:ial>U  de»  sjrirtbolea-  2e  fit»  d'attlam 
aiî«il««n!Mt  4i0pt(liMr4  qtiâ  et  qui  tMloba  è  G^ttî 

tBpdk^  qK)^  PuUeJ  expliuaiien  ^wi  jft.vaiadttluiiè 
im  (K>.urni=  m^ittqiiai'  di3  j^ior  Uh  grand:  janr  iaïf 
i'^ll|K)illtilNl  t|il^:pmMe4  et  «*.fé»lifla«r  l'cbaM^Ué 
«^  «qiMil  |i494«9U4ie.Der«ih«f«lie poUbià ^eila 
«pPW^  ^  ^  f  wUtt  m^ilièf  e  la  ^oibdby  que  uaei» 
^pyi9)<^''^  ^  tk^tm^  a.prtf.naiaaandè»  Je  rèmer» 
'  qj(ifrai.r«i)ul^l7ttiii  qua  )>xpti<;aiîon  detim^qa^Ja 
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■ 

dielleineDt  ^  h  formule  du  bapiâinet  lu:  me  aatiit 

{m  fu«  Ou  a  dit  que  quand  le  dogme  du  Pèrei 

oéaienr  du  inonde»  avait  commencé  à  être  attaqué 

par  les  |;QO$Uquea ,  on  avait  ajouté  ce  point  a  la 

iijniialç  du  baptême  î  qu'il  en  était  de  mêqie  de 

c^qilî  5vaii  rapport  à  la  véritable  naiaaance  «  à  l^ 

PâMÎfp  ei  à  la  monde  Jésus- Cbrîal,  quand  ce» 

Iç^lpM  f  yaient  été  combatUis  par  cet  Bièmea  bé* 

r^tiaoea*  et  aimi  de  suite  pour  les  autres.  Mais  le 

(lifo^i  d^  réunir  en  un  abré|;é  succinct,  les  princi- 

|l)ll(  dogn>eh  de  TEvangile  >  a  certainement  été 

lepli  avtul  que  ces  hérétiques  les  eussent  attaqvféf^ 

ijj^il  j  f  tout  lieu  da  croire  que  celas*est  fait  peu* 

jgjB^  U.  yje  des  Apôtres  eux-mêmes*  Il  n*en  est 

pf  .q^câifs  avéré  bistpriquement  que  ce  symbole 

^  ^gàtres  a  reçu  lui-même  plus  tard  des  addi- 

jî^iu  pour  les  motifs  précédemment  indiqués. 

..^Ç?  ajmbole  est  rédigé  en  termes  fort  généraux, 

t(C|iapparence  avec  beaucoup  de  vague.  Quant  à 

Il  jivipité  de  Jésus-Cbrist ,  il  dit  tout  simplement 

^%  têt  le  Fils  unique  du  Père.  Cela  permet  de 

pi^|j|er  bien  des  choses  différentes ,  même  conlrar 

HçUàr^f  ^i  Tbistoire  nous  apprend  que  cela  a  eu 

Iwô  ea  eflet.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  que, 

4afU  rÉ^lîse  primitive,  c'est-à-dire  éatholique,  on 

|it  eif  i  cet  égard  des  cotions  aussi  vagues.  Il  99$, 

l^e  ibe  prouver  jusqu'à  Tévidence,  sans  tracoym 
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M  I^Evangile,  et  par  les  Epitreu  de  Clêmeut,  de 
Barnabe,  dlgnace,  qu*on  a  toujours  cm  qneXdsus* 
Clirist  était  le  vrai  Fils  du  Père  (uUc  yyuffcoc»  IJksc  i 
vU;  xiipciK),  et  par  conséquent  Dieu  de  Dieu. 

Parmi  les  symboles,  on  peut  compter  aoui 
celui  des  clirétiens  persécutes  par  Pline-leJenm, 
lesquels  déclaraient  qu'ils  adoraient  Jésus-Christ 
comme  Dieu  (Ép.  1.  X,  97).  On  en  trooveencore 
une  preuve  authentique  dans  k  fin  de  la  prière 
prononcée  par  Poljrcarpe  sur  le  bûcher;  car  elle 
porte  évidemment  la  marque  d'une  doxolugie 
usitée  dans  les  assemblées  des  chrétiens.  Void 
cette  prière  tout  entière  :  «  Seigneur^  Dieu  tout 
puissant»  Père  de  votre  Fils  bien-aiméetlooé, 
Jésus-Christ,  par  qui  nous  avons  appris  i  tous 
connaître,  Dieu  des  anges  et  des  puissances,  et  de 
toute  la  race  des  justes  qui  marchent  en  votre  pré- 
sence ;  je  vous  glorifie,  de  ce  que  vous  avez  daigné 
aujourd'hui,  à  cette  heure,  m'admettre  au  nombre 
de  ceux  qui  rendent  témoignage  de  vous  par  le 
sang,  et  qui  boivent  le  calice  de  Jésus«XIhritl, 
pour  ressusciter  en  corps  et  en  Ame  a  la  vie  éter* 
nelle,  dans  rincorruptibîlité  que  le  Saint-Esprit 
accorde.  Oh!  puissé*je aujourd'hui  être aocueilK 
de  vous  parmi  etix ,  par  la  victime  riche  et  agréa» 
ble  («'»  ^«?  ^t*v«  x««  n^^êtxrn) ,  ainsi  que  vous ,  le 
^Dreu  fidèle  et véridUiue ,  Vnr^z  préparé,  annoneé 


IM 


ipli(i).Cetti>oiirqmM,  et  a 
dt  aoa»  iwt  dons^  j«  ^roos  Unie ,  je  vous  eélttre  «i 
jt  imM.gloriie  a?ec  Féleniel  et  céleste  Jémi- 
Gknt  (9)9  votre  fiU  bMKiîaét  avee  qui  heaww 
el  i^in  vous  seient  leàdoe ,  aînai  qu'a«  SfîM- 
lipil^  ■MMlMaol  el  dans  Umt  les  leBipt.  Auui 


Je  eeeip  ie«te  etteevatiee  saperine  cor  eeile 
frifae»  pniq«*oii.  y  troave  ezprioié  tris  eleiie» 
qa^étaiem  ihm  Cliriu  et  le  Saint-Esprit 
la  cfe^anoe  des  chrédens,  i{oi,  daaslew 
et  dans  leur  oonsdeiioe ,  les  refirdaieiit  tees 
eeaune  étends  et  cenune  adorables  à  Tdgal 
daMR. 

Mttt  rÉglise  eatholiqiie  n'aurait  penl-ètte  ja* 

«Mia  difeioppé  oomplilenieni  ce  i{n*eUe  ero>fail 

en  fsad  de  son  eooart  elle  n^anrait* janMÔs  fiût 

éilsM  ee  genne^  s'il  ne  s*était  pss  élevé  des  Iun»- 

nnsi  qni  ensseni  entendn  celle  doctrine  gêné» 

fill  et  par  conséqntnt  Tigne,   tont.  antrement 

ITÉ^^liset  et  qni  en  entre  prétendaient  faire 

panont  letir  système  misérdble,  défeq» 


(l)«vaB^   ■■■!■■  r 

M  ^VfftA  «.  T.  K, 


(a)QslildsesEaiébs»lîf^V,chsr*  >:  ài*  <r*»  MÊft^û^ 

'0*f§mc  tovt^'  Xf9fié ,  fy  «>«va«rtt/  ro;/  «u«^c*   J'ti  traétU 

ét^pen  Is  tant  es  GtUaHt (BifMtfAA-.  vsc.  Ferraii»,  I. 
^  isji). 


tn 


pkit  oelte,  fliaît  tettleoM»!  tviaM^qife 
TMéftsmi  Icxigeâii;.  irisemaat  atw  pÎ0t4  ^ 
MÊfBÊ^  k»  '  déf«lappenMnii  ukérinr^  ppov  ift$ 
MBpè  i|Bi.  poomient .  ksA  PMdte.  vtfoMMlfei# 
E*.'€omi^iieMe  Mttni  Ivénëtf  pa»AHM,lè  ;«ft 
duquel  TEglise  avait  été  agitée  de  tau^  dé  «un 

V'Eff&êe  wn  Iwiai^  beMioMip  plû.  JuMs^  II.  j| 
dé^H-  dÉM  k  ajvlurie'MttMDi  v  «  JU'^sUsa  .ter 
IMudaftSur  lofite.k  icrre  »  d'ntie  ezlmnité  i  iW 
IMV  A  M(n  dtf  Ap6unM  «i  de  I«Bié  diaèipleibi-k 
éq4rà«c»  À .  lin.  ami  Dieu ,  Pèna  VnH  .  p«îsimf  • 
Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  et  de  la  MÉfi^A 
df  mit  €9  foi  ay  looitmi  el  ««»  un  Mfllii«CM«t , 
lEîkde  DiflOf^ qid  a'oMiiHi  cbaîf  pMr  AiM*  aduhl 
.«1  a«.'&tiBl-EipBÎt,  q«i»  parla  vpi«  dea  FnaffWtfii 
«  aiinoiicé  rdadradnaftlulf  IViivée  ^1  Uatilr 
èançe  àê  notm  bitM^aiaBUi  &figMW  }ésêt^Ufial% 
«l'une  ¥îerge,  aa  Paaaîon  et  aa  KéturreoUon  4'enM 
ka  morUy  ïmo  Afoenaion  avec  a^a  eerpa»  itf  lu  eé^ 
pafUioo  dn.Ml  dana  U  floîm  de  aon  BèiSf  «fin 

qu'il  ramène  tout  à  son  origine ,  eX  réveille  toute 
ohefednl^lMiaeanrté  mMtm^  afin  f|o'eli  {Miéaeoee  de 
Jésus-Christ,  notre  Seigneur  et  Dkm^  notre  Sm^ 
venr  et  Roi,  d'aprte  1  agréMeni  d«  Fkfa  ItiVlliit^le, 
lôdt  gén^u  fléchisse*  (i||p|>  Iç  ciel  ,ei  {lur  I^  lerre» 
«t  que  toute  Isiiiguc  le*  glorifie,  adn  qu'il  p1rQJu>ii|||^ 


m 


êm  mm  tt«  jfiàte  jngmmni ,  qu'il  envoia  an 
àÊÊmd'lm^afnàB  êm  DMligttiiét  les  âagc» métimm 
itAmêf ai pentii ic»  ho^aluiy  ks impe», lesial^ 
I—  ^  il  ■  ifaïf  Jm  f  I  kftM«i|Aéfliaimrti}  «t^tt!!! 
«Mnle  k  récompeaic  do  rîmttoistelué  et  à»  h 

iSiifirdé  JQ»  coBUMademetia  ^  qoi  ont  peNévévrf 
dqit  MB «Midiuv  élitttî  éntjnériiéib  vie  {toaloa^ 
pfmhÊnrr  (L I  md^hmt,  €*  t:)^  «  Gens  f%|  aiVMl 
k  i|«fli>  leflllénfliqnet  «'«tUKfiittMiAii  latnptdllvé^ 
i^p,  flOMiÉétn  CM  iBèaiet  MréiH{uifi  «tbrilwaitvf 
li  <  KÉHi»»  éa  «uiiide.olt  ancien  Tasianitiit  A  un 

4iiOf  niiieDl.Ia  dmofté.  de  JAtiti£hrîii4 
m  jii90mcBt<d,*a{Mil  letamrica^  dMf 
enii  e^  ae  reeoeoiaiMaitaftdl'attlre  aeeyea^eathit 
ifif  Jà  Uk*  itnle^  oa  mie.  gnoxîi  iélelaîre  etr.dei 

jHilofâb  fUl  àakM^  Qoiliirlè  cofoprdiidreeif 
.i^llffoi^  iL¥(|if  fMNÛtifesteai  imeodeîf 
dhp.  le  ayMnhpk.«ffa4if»l  de4  e^rétiené^  U  4mmr4 

Mliâffieprii,  lir  réiebliieiwee  1 4ajkwiH>t  ebà^ei  à 
W:  éiM  ;o9ifîo<i)  fur  {«ftu^liiNM  il^ :i!iteiif 
fent  fei«S(!K%ii|i,^t«f  iii  4*%MMi»  iiJk>ge|ie^  eat^ani 
4l|i  4i#foièD|«Ki(  aMaqvté*,  I0  enâfiMl  Père  Jet  eureu 

Tertullicn  eut  |4i|tjim4^4  fdift  recca^jon  de  (r^oef 
M^'pl^,  ebe|iy  li).  U  sao(j0rde  fNirfuiieiiieni^vee 


i7i  ATHASAlB-Lfi-GAAlf».' 

œlni  de  Mint  Ii'ënée,  si  ce  n!est  que  qmiqoM 
dogmes  y  sont  exprimés  uti  peu  plus  .vaguemeiif  • 
Oft  a  déjà  sooveiii  prétendu  que.  la  croyanee  do 
r£glise  primitive  était  encore  trisrim^e  an  cobin 
meneement  dn  troisième  siicle,  et  que,  hors 
quelques  points  généraux  f  Ton  jouissait  d'une  cn^ 
tière  liberté  dans  tout  le  reste,  sans  cetser  de  faire 
panie  de  la  communion  de  VEglise*  Cela  n*est  pas 
exact.  Quand  Tertullien  jécririt  contré  Praxéasv  il 
trouva  aussi  dans  le  symbole  qull  dit  avoir  été 
professé  depuis  le  commencement  de  l'Egliae^que 
le  Père  et  le  Fils  sont  deux  personnes  et  non  pas 
une  seule.  H  dit  :  «  Nous  avons,  i  la  vérité ,  eu  de 
tout  temps  un  seul  Dieu ,  mais  avec  cette  particu* 
larité  (que  nous  appelons  V économie)  que  ce  IMeu 
unique  a  im  Fils ,  le  Logos,  qui  procède  de  lui , 
par  qui  tout  a  été  fait^  que  celui-ci  u  été«nvoyé 
par  le  Père  dans  une  Vierge ,  que  d'elle  est  né 
THomme-Dieu,  le  Fils  de  F  homme  ei  de  Dieu,  et 
qu'il  a  été  nommé  Jésus^Christ  ;  que  cette  eroy€uwe 
a  existé  depuis  te  commencement,  avant  quMl  y 
eût  d'hérétiques  9  et  par  conséquent  bien  avant 
Praxéas,  qui  est  d'hier  :  c'est  ce  que  prouve  rork» 
gine  moderne  de  tons  les  hérétiques  et  de  Praxéas 
lui-même  {Adv,  Prax^^  c.  ii).  »  Tel  était  le  sym- 
bole que  l*on  opposait  a  Praxéas. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  chrétiens  ne  fassent, 
de  tout  temps,  convaincus  que  le  Père  et  le  -Fib 


rtaiâitdeft personnes  différente»,  et  qa*ils  Weusaeia 
àepmB  lecammenceosent  exprimé  assesdaireoMm 
ieette  croytoce;  mais  ils  ne  s*en  rtndirent  biea 
nettement  compte  à  eux-mêmes  que  lorsqu^db  lut 
attaquée  ;  et  à  peme  la  discussion  eut-dle  fait  piA» 
cisémeut  connaitre  la  différence  des  croyanoery 
qu'elle  fut  introduite  dans  les  symboles ,  les  uus 
publics ,  les  autres  particulier»  y  et  ceux  qui  ne  s'j 
conformèrent  p9Ès  ne  lurent  point  tolÀ^  daw 
l'Eglise.  On  voit  par  là^  qu'ainsi  que  je  l'ai  dit 
plus  baut,  le  manque  de  précision  dausIesjmbQle 
dek  apôtres  n'est  qu'apparent ,  et  que  les  chrétiemp 
avaient  incontestablement  une  croyance  fixe^  coiip 
Ibrme  i  la  tradition  de  l'Eglise. 

Avalit  qu^Origèue  ne  commence  sou  expositiai^ 
sciènti£qiie  de  la  foi  cbnétienue ,  si  l'on  peut  s'ex- 
pcinler  ainsi,  il  établit  qkelle  est  la  foi  générale  4ei 
dirétieu  et  il^s^cfxprime,  sous  cerapport>  de  la  mar 
uSèfèsuiranté  :  a  Pur  la  prédication  apostolique  il 
àr  étftranfsmis  qu'il  y  a  un  seul  Dieu ,  créateur  de 
toiilles  'dioses  ;  que  ce  Dieu ,  ainsi  qu'il  l'aTait  pro- 
mis par  ses  prophètes,  a  envoyé,  dans  la  plénitude 
^des^tempS)  Notre^Sdgneur  Jésus-Christ,  pour 
Hippèleri  lui Israd,  et  Israèl -se  montrant  incrédule^ 
pote  appeler  tous  les  peuples  ;  puis  que  Jésus- 
Christ  lui-même,  qui  est  venu,  est  né  du  Père 
avant  toutes  les  créatures.  Après  avoir  suiui  #ôn 
Père ,  lors  de  la  créatiqir  du  monde  ^  car  o*Mt:Uii 


Ifâ 

iMips  j  afattMé.  In^waM^  il  «il  d#fmii>  héHmm 
i^il  «*m  p»  «lé  »  •(  #'îil  4m  ^to^  <»v«si  P^tmàé 

Oh  i^t  «oMkiea  fat  Aècaiide  i'fgiU^e  Animt  i0^ 

Le  symbole  de  GiégiAte  k  TJMtii|wiMiiCtej^;i><Ur 
iMttè^.  tinuige  éêmmékû de  J3lim^,{4)sit9fvm 


Jtétmét)fi  Cik  9opt  txivotf  >tiv  /i/o,  ^tottaok  /i  ivy^D  ne  mp- 
nUAmter  que  ptr  ireia/u«  il  n^ait  eotén^u  >t>fi/ut  :  bx-orrAihc 
M  id  U  néte  diM  Vie  oôM.  « Vi*É»  4ift4KMbi^ 
^PiitotfMiM; 
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qa^QD  seul  Saint-Esprit ,  qui  procède  du  Père  et 
qui  est  donné  par  le  Fils.  Enfin  ,  il  dit  encore: 
C*est  là  la  parfaite  et  indivisible  Trinité,  une  en 
majesté,  en  puissance  et  en  éternité (i).  Voilà 
donc  quelle  était  la  croyance  des  trois  premiers 
siècles  sur  la  Trinité. 


(t)  Le  symbole  attrilHié  au  concile  d'Antioche  cootre  Paul 
deSMMsate,  publié  par  Turriao ,  est  à  mon  am  apocryphe. 
Ott  peut  consulter  à  ce  sujet ,  ainsi  que  sur  un  autre  symbole 
antérieur  an  ooodle  de  Nioée  ,  Du  Pin ,  Nout^êUe  BihUoêk. 


y 


LlYRE  SECOND. 


0  CAMÂaÈMM  B  ATKAHASB  BT  DE  SB8  ÉCBITS  BV 
itoftEAL.  90S  A90UMUI  DU  CHAItTIi^ISHB.  BB»* 
XliBB   ▲BBUUnOJI  BBS  ABIBB». 


de  rédttcatîon  d^Athunase  se  perd 

dnis  des  ténèbres  que  rien  ne  saurait  dissiper.  Du 

moment  où ,  d'après  les  récits  les  plus  authenti* 

({oes,  il  saine  pour  ta  première  fois  TÉglise,  il 

eild^è  aussi  grand  qu'il  fut  jamais.  L*esprit  di?in 

piépare  d*nne  façon  mystérieuse  les  germes  de  la 

fiede  ceux  qu'il  a  élus  ;  on  ne  peut  expliquer  ces 

knmes  par  aucune  circonstance  extérieure.  La 

riAesse  cachée  d'une  âme  sainte  et  grande  a  été 

le  tout   temps  la  merveille  de  Thistolre;   nous 

crojoiu  toujours  voir  dans  les  événemens  qui  ac« 

compignent  Tapparition  de  ces  êtres  privilégiés  y 

W  cause  de  cette  apparition  même ,  mais  ce  n*est 

pourtant  point  comme  véritables  causes  qu'ils  y  ont 

contribué  t  ^tla  seule  qui  ait  réellement  agi  en  cette 

I.  12 
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occurreDce  a  été  la  puissance  de  Dieu.  Les  parens, 
les  maîtres,  les  amis  peuvent  arroser  et  cultiver 
le  divin  rejeton  ,  mais  c'est  le  Seigneur  seul  qui  Ta 
planté.  A  la  vérité  nous  découvrons  dans  Tbiftoire 
un  développement  perpétuel ,  de  telle  sorte  que 
les  germes  d^  Tp venir  Opt  souvent  é(|$  semés  dans 
un  passé  bien  éloigné  ;  mais  quand  ce  grain  pré- 
cieux a  bien  levé ,  quand  aucune  semence  ne  s^est 
perdue,  t'est  là  reffet  àe  Vmnyre  de  Dieu  ,  ié  ré*^ 
aullat  de  ta  force  metrioe  |  cachée  k  rbomoÉe  et 
qu'il  distribue  a  chacoadant  le  miuneiil,  datte  le  Hen 
et  de  la  manière  qu'il  juge  utile.  Cest  ainsi  que 
nous  devons  nousxonsoler  d*être  prives  des  détails 
^ui  npus  seraieai  ai  précieux  aur  le  i^-enûer  ^^ 
fiode  de  la  vie  de  seint  A^banaae» 

Dieu  avait  imposé  à  s^int  Aihanase  ufie  rude 
tache }  dans  une  époque  de  confusion ,  et  de  pérjk 
cffrayans ,  il  devait âtre  Tappui  des  élui  de  'Dieii^ 
toiia  les  orages  qui  agitaient  le  troupeaii  du  Sm« 
Yeur,  à  une  époque  où  les  persécutions  du  pi- 
gapisnie  venaient  à  peine  de  cesser  «  dçYldf^l 
pendani  long-teiçps  éclater  autour  de  S9  XiitXip  $\ 
spuvent  $e  briser  contre  sa  fermeté.  Les  ^/"çi^i 
de  la  dialectique  devaient  chercher  à  égarer  Ifi  j^iji 
des  simples ,  tandis  que  les  trames  les  pluA  déli^fSt 
4e  là  ruse,  réunies  a  la  foice  du  pouvoir  lempçireU 
devaient  envelopper  et  achever  de  perdre  C99X 
mêmes  qui  étaient  décidés  ji  persévérer  jusqa'è  la 


ÀVHAIIAftK-LK-UllAM».  179 

fin.  Or  y  le  Sauveur  répaociit  sur  &ajul  Aibauascs 

leidons  qui  devaient  lo  faire  sortir  vainqueur  de 

pireilies  aitaquea.  Il  lui  avait  donué  uue  foi  pro* 

fonde  et  inébraitlable.  Mais  tandis  que  pluaieura 

disciples  de  Jésus-Christ,   qui    avaient   reçu  la 

mène  giice,   uy  avaient   trouvé  qu'un  moyeu 

d'assurer  leur  propre  salut,  ou  tout  au  plus  d^eu 

faire  profiter  le  petit  cercle  dont  ils  étaient  immé* 

diaieiueut  entourés*  Âtlianase  y  joignit  uue  grande 

liabileté  pratique ,  le  don  de  pénétrer  les  allaire^ 

les  plus  embrouillées  et  de  les  disposer  dans  Toi*- 

die  qu^exigeait  son  but  élevé  \  une  prudence  et 

vue  présence  d'esprit  que  les  positions  les  plus 

irûies  et  les  dangers  les  plus  imminens  ne  pou- 

vaieol   déconcerter.   Si  les  ennemis  de  rÉglise 

étaient  habiles ,  il  se  montrait  plus  habile  qu'eux; 

il  renaissait,  comme  Ta  dit  le  Seigneur,  Tinno- 

eetoe  de  la  colombe  à  la  prudence  du  scrpeut. 

Lc|Jtisc  de   Dieu   n'avait  pas  besoin  seulement 

d^one  vertu  passive ,  confiante  dans  sa  patience  et 

dans  le  dévouement  de  sa  foi  »  il  lui  fallait  un 

«ipat  Tigoureux  y  actif,  et  qui  sût  avec  art  et  ba** 

bileté  exercer  son  action  sur  tous  les  points  d'uu 

nste  cercle. 

Athanase  sut  terrasser  la  dialectique  des  Ariens 
par  une  argumentation  bien  supérieure,  aussi 
remarqtiable  par  la  subtilité  que  par  la  force, 
^«tndant  que  ses  adversailrcs  étaient  dépourvus  de 


IBO  athakase-lb-o&aud; 

toute  profonde  spéculation  ,  il  possédait  uu  géoie 
vraiment  spéculatif  et  une  grande  richesse  d'idées 
qu'il  savait  développer  avec  une  admirable  clarté 
et  une  véritable  éloquence.  L'esprit  le  plus  mé- 
diocre est  en  état  de  suivre  la  simplicité  de  ses 
raisonnemens ,  bien  qu^il  ne  puisse  pas  toujours 
sentir  l'étroite  et  intime  liaison  de  toutes  ses 
pensées. 

Ce  père  n'a  jamais  développé  un  point  de  doc* 
trine  chrétienne  sans  le  considérer  dans  ses  rap- 
ports avec  l'essence  du  Christianisme  et  sans  l'j 
ramener  avec  l'intelligence  la  plus  nette.  C'est 
précisément  cette  qualité  qui  donne  à  ses  discus- 
sions une  force  inébranlable.  Elle  est  du  reste 
exempte  de  tout  esprit  de  système.  Le  dialogue 
platonicien  se  retrouve  chez  Athanase  en  sub- 
stance si  ce  n'est  dans  la  formé,  et  on  voit  quMl 
avait  étudié  avec  soin  Platon  et  tous  les  philoso- 
phes grecs ,  bien  qu'il  ne  cherche  jamais  a  faire 
valoir  cette  connaissance  de  leurs  ouvrages. 

Athanase  fut  ascète  pendant  une  partie  de  sa 
jeunesse ,  et  ce  fut  à  cette  époque  de  sa  vie  qn^il 
forma  avec  saint  Antoine ,  son  directeur  dans  les 
exercices  ascétiques,  une  liaison  d'amitié  qui  dura 
pendant  toute  la  vie  de  ce  dernier.  Athanase  éleva 
a  son  ami  un  beau  monument.  Tous  ceux  qui 
voyaient  Athanase  ne  pouvaient  s'empêcher  de 
Taimer  ;  mais  son  troupeau  lui  était  surtout  par- 
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(icuiiércmeut  dévoué,  11  apprédail  les  mérites  des 
autres  et  se  plaisait  k  les  reconnaître.  II  témoi- 
gnait la  plus  grande  indulgence  pour  la  fisiiblesse 
ordinaire  de  rhomme ,  même  quand  elle  parait 
influer  sur  la  foi;  il  Texcusait,  il  s'efforçait  de 
faire  valoir  la  vérité  qui  pouvait  être  mêlée  avec 

I  erreur  et  distinguait  avec  soin  la  disposition  in 
térieore  à  la  foi  d'avec  la  forme  défectueuse  sous 
laquelle  cette  disposition  se  montrait  (i)«  Quand 
il  avait  pénétré  le  caractère  d'un  homme ,  dans 
son  eiisemble,  et  qu'il  le  reconnaissait  pour  être 
iatérieorement  sain  et  bon,  il  le  protégeait  contre 
tontes  les  calomnies.  Quand  il  se  voyait  forcé  d'é« 
aire  coutre  des  hommes  qu'il  aimait,  il  critiquait 
IcQfi  ùlux  principeci  sans  nommer  les  personnes* 

II  n*ëtAÎt  pas  homme  à  confondre  des  formules 
•rides  avec  des  principes  de  vie ,  et  il  savait  les 
dSaângner  soigneusement.  Mais  il  reconnaissait 
les  honaies  qui  attaquaient  les  principes  sous  pré- 
leOf  dt  n'en  vouloir  qu'aux  expressions.  H  était 


(i)  JJpûc.  sd  Sira^.  IV.  On  trouf e  dans  œtte  épitie 
fWiefagpante  de  00  que  }6  viens  de  dire  ;tflo  sa  rapporte 
ieei  Origine,  sisoavent  attaqué.  11  Pappello  le  fix^^^ft?,  et 
isaBBrqoe,  au  s«4et  do  ses  singidiéres  et  étoouantes  iéios» 
frt  ne  ne  les  a  présentées  que  d'une  numiére  hypothétique  » 
et  Ofigéae  le  dit  loi-niéBe.  J'aurai  occasion  de  parler  plus 
tod  d^aotres  bonnes  qui  se  sont  écartés  de  la  doctrine  de 
yf^jffm^  et  de  la  position  dans  laquelle  Atbsnase  s'est  trouré 
ptoos  k  leur  égaré. 
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îiidulgnil  pour  le  pcchcnr  (|uî  rcîiilraîl  vn  luî- 
mème,  et  il  considérait  eu  Jui  plutôt  le  présent 
que  le  pnssé.  Cette  nmabilité  de  camctère  rëunie  k 
1.1  sainteté  de  sa  conduite  et  aux  serviees  éminens 
qu'il  rendait  h  TÉglise ,  lui  procurèrent  Ta  mi  tSé 
de  tons  les  hommes  généreux  et  orthodoxes ,  qui 
aimèrent  mieux  s'exposer  à  l*exil  et  aux  plus  gran» 
des  persécutions  plutôt  que  d'abandonner  sa  cause, 
qui  k  la  vérité  était  intimement  liée  à  celle  de  l'É- 
glise. 

Maïs  il  ne  ressa  de  dévoiler  avec  un  saint  zèle 
la  honte  de  ceux  qui,  corrompus  jusqu'au  fond  du 
cœur,  se  servaient  de  l'Eglise  comme  d'un  mauvais 
moyen  pour  arriver  à  un  but  mauvais.  Son  amour 
pour  le  Rédempteur,  son  amour  pour  l'Eglise, 
son  application  assidue  au  salut  des  fidèles ,  qu'il 
cherchait  autant  et  plus  peut-être  que  le  sien  pro- 
pre >  s'enflammaient  d'une  sainte  colère  à  rnspctt 
de  ces  dévastatems  des  "âmes    que  Jésus-Chrîst 
avait  rachetées  A  un  si  haut  [nix  ,  au  prix  de  son 
sang^  et  alors  sa  parole  devenait  une  épée  à  deux 
tianclians  qui  pénétrait  jusqu'à  la  moelle  des  os. 
D'après  la  direction  de  sou  esprit,  il  était  im|>of* 
•ibiè  qu'Athanase  agit  différemment.  Une  stmle 
ferveur ,  un   profond  relpeCl  pour  ce  qui  est  de 
Dieu  l'animait  depuis  sa  jeunesse.   Avant  même 
que  la  mystérieuse  deâtinalion  à   laquelle  il  avait 
clé  l'ésrrvf  dès   le  ronunt.'nrniienl  ,  eût   tî    fmfî»» 


jimi  là  mpoière  dont  il  croyait  qae  le*  chdilêé 
Mtit«i  devaienl  être  traitée!  et  apprécias.  «  Qué 
œcéorit,  dit-il  j  t«  nery/e  d'oecasion  pour  té  ItTrâr 
h-  UéUmée  des  SaiiKe»  Ecrîtims  *,  diri^  ton  eàpril 
fera  ^tum  ëtttde#vea  mtiplicitd  et  irnorfrité ,  et  ttt 
éprendras  kor  5#ii&,  to  recénaaitrài- d'utlé* 
plaa  ]^rfiiitê  >  ai  plos nette  la  ifitiié  àé 
-patolea^  ear  ellea  ont  été  rédigées  et  éeritet 
pÊT  Dienkii^nèfiasHaa mbjfèd  d'boaaiee  iuapiriéi 
far  loi»  QnaÀinimSt^  inétratt  pardatmiUrel 
<<lairdiy>  de.Diaii,  qui  se  sont  ednsacrés  à  oeM» 
étudte  M  ^^mti  dté  les  téméiha  d»  la  dMuité  àê 
Jitm-a^^4  nom^htmnê  léur-doetrfiM  è  tilt 
cMBatn  réflëcliî^».^»  Fôor  ehercW  kt  ieiis  'dé 
ll^ctilafè  et  Ureomprcmdre  à  fond ,  il  Tatit  une  tlé 
pMnaé^  mitm  âme  pure,  des  disposiiicms  forttiéeê 
d'après  Jasos'^Ckrist  ^  êùn  que  Tespril,  dirigé  ti 
pMpâ#éde  la  sovte^  puisse  satisfaire  sen  désif  ëC 
Éhmadffe  la  parrie  de  Dieu ,  autant  du  Moins  (ftlé 
là  nasnre  bnaisioe  est  etl  état  d'f  parvetifr.  Câl* 
sans  pureté  de  cœur  et  sans  imita liéfl  d<!^  la  fié 
des  saiaiSt'  Mil  ne  oosuprendrà  les  pfti^les  des 
saiau.^  QîBandoii  trent  voir  la  lumière  du  soleil, 
on  eommenca  par  se  nettoyer  les  yetix  et  pnr  M 
édairciry  poor  les  rendre  purs  erbrilhllaedtttibé 
r^kyec  que  Ton  désire  eotitempléf;  té  ti*es€  ^ê 
qaand  VetH4tti'mèmé  r^i  ^Uif  é^M  Ton  peut  fdi# 


U  lumière  in  soleil ,  car  Torgao^  et  Tobjel  fe  tm* 
Mîmblenu  De  luème  celui  qui  veut  comprendre  k» 
paroles  de  ceux  qui  ont  éié  instruits  par  Dien  (det 
écrivains  sacrés)  doit  6tei*  de  son  ime  les  taches 
impures,  s'élever  jusqu^aus  saints  par  la  reaaeni* 
bUiice  de  la  conduite  «  afin  qu'uni  k  eux  par  la 
conformité  de  la   sienne,  il  comprenne  œ  qni 
leur  a  été  révélé  par  Dieu,  et  que  dans  cette  ooon 
munauté  de  vie  avec  eux  (fxci»s6  owaf  Om)  il  8*aba- 
lienne  du  péclié.»  (de  Incarnat*  cap.  i.vi,i.rit.) 
A  ceux  qui  abaissent  la  dignité  de  JéanaXIliriBt,  il 
dît  encore  c  «  Mais  nous  n'avons  pas  appris  k  eon* 
mitre  ainsi  Jéaus-Cbrist,  si  hÛHBèaae  nom  a 
enaeifné  k  le  connaître  autrement  ;  poiaqna  nonà 
ainms  dép6uUlé  le  vieil  homme,  corrompu  parles 
plaisirs  irompeursi  et  revêtu  le  nouveau  SatÉoéftà 
Dieu  en  justice,  en  sainteté  et  en  ▼érité.»  (Or.  I¥* 
cont.  jériam,  cap»  xxxiv.)  U  était  donc  oonvaincn 
que  nous  ne  pouvous  comprendre  l'ensemble;  étf 
Saintes  Ecritures,  aiosi  que  la  nature  diriaeda 
Jésus*Cbrist,  qu'en  entrant  dans  la  nottvdle  vie 
formée  par  lui  çn  nous. 

Athanase  tenait  à  l'Eglise  comme  un  arbva 
tient  au  sol ,  dans  lequel  il  étend  au  loin  et  pro^ 
fondement  ses  racines  ;  il  ne  se  considérait  jamab 
que  comme  niembi  e  de  l'Kglise ,  comme  tenant  è 
t^Ue  par  toute  son  evisteuce  passée.  Car  il  enaeir 
gnaii  que  Jésus*Christ   jetait   întimeaMnt  uni 


Mfm^  rf^Uies  4«  mAme  qu  avec  la  naïuie  huintiiii, 
ne  formant  avec  elle  qu'une  «eule  peraoDiie«  m 
sorte  qu  elV»  eal  eo  qudque  aorte  Jéaua-Chifst 
Inî-fnèBie,  Àroocaaion des parolea du Paaimiate :  ' 
ci^i  SageiBe  (le  Clir^t)  s'eil  b^û  «ne  maiaon  «  a  U 
rcniarque  que  T^pèire explique. cela  en  disant:' 
^Ç*^lKN|a  f^  soQiiBea  aa  puitoiu  i»Cest  donc 
aîppî  que  l*Eglî«e.69iafiermiet  «ar  eller  eat  cou», 
atcpito  aur  un  rocli#f  et  le#  portea  de  Tenfer  .ne 
prévandrom  poiateontre  elle.»  (Or«  cont.jlriam. 
c  xan^tT).  $i|^  Iq  pMttoiexxxxviu»  v.  39  :  a  Sonr 
tràofli  aéra  en.nu  pré^enoevcôoune  le  aokaU  ^  il  re-^ 
QMMpqne  :  tJ^^r^  de  JiéanarChriat  eat  rEgUae,  car 
U  ae  r^po^  en  elle»  Le  Ptalmiaiepvédit  donc  qne» 
l^EgUae  répandra  «^.rayfna  poor  éclairer  loute  le* 
lenf  aonal^  ciel»,  et  elle  demeurera  loujonrat 
copine  le  aoleil  et  la  hmie  (i).  »  L'unité  du  Père 
ci.  du.  Fila  est  donc  pour,  lui  comme  pour  aaint 
Jean  Timage  de  Tunion  et  de  Tiiniié  daoa  TEgliae. 
«Owiine  le  Siur^  çst.  dans  le  Fils ,  nous  devons, 
prenant  exemple  ,  d'ei|x ,  demeurer  unia  entre, 
nous  dans  la  concorde  et  l!uaion  deTesprit,  afinde 
ne  pa^  noui^  diviser  co^DQipe^.CorimliienSyetavotf 
les  mêmes  sentùnens  »  tels  que  ces  cinq  mille  qui 


(r)  CI-  in  Pla  Xvm*  Xsvtm*  «ôr^cr  tff .  »>uv  f«KK«ri<if  #»« 


lit  ÀnAtfÀMHLI^âAJli. 

diiM  rifeiitoirideft  Ap6in»  ëUÎMt  éùmwàtiTÀBnà»^' 

Athanase  éuil4one  imliiieiiiént  côii¥âhieil  qnt 
l'Ejcfiint^Sêinte  et  l*Eglise  âMl  ins^itfclM  et 
que  k  doefrinejdte  TEglise  fMt  ideoC^lie  «rée 
rEericore^inte.  AiiMi  ne  eeilâ-t-41  d^tttwqitef 
roue  et  l'atttre  comme  étant  AbaohnHeliC  k  niètiie 
cboae.  C*eM  aiMi  qu'il  ëit  (O^.  II.  ebnt.  jtrtêtk. 
cmp.  n.)  :  ir  Qnand  ila  cont fennenf  etn^mèméÉ 
qa*îU  iontiennent  dea  nonvetotéa,  Hi né  derfticiit 
paa  nier  qoe  leur  héréiie  né  vient  pia  déè  Mfea 
et  qii*ellé  eat  qnelqne  ehose  d'ëtrêngéf •  Oi^ ,  ce  qoi- 
no  vient  {laa dea  Pèrea,  maia ee q«d  n^a'éié dëéM»' 
ven  qn'anjontd'hni  s  eat^K»  aotté  ehoae  qné'oè 
dont  parlé  aatnt  PÉnl(I  Tim.  it ,  i)?  «  Conaldii^ 
ronaéueore,  dit-«il  {fip.  ITioâSTttp.  Mp.  Ttttttji 
h  tradition  originelle  ^  It  doetriâe  et  k  cioyànéO 
de  TEgliae  catlioliqtie  (tn^  l(  âfx^  irapa^^tt  tm  A« 
oaaaaJUfty  xM  «n^tit  tue  xaMUxnc  htthifhêti)  qoé  lé  9el^ 

gnenr  a  doonéea,  qne  lea  Apôtres  ont  annéneéei  eC 
qne  rEgliae  a  eonêertéea.  Car  c'eat  inf  ellèt  que 
l^iae  eat  fondée,  et  celnl  qtii  léé  abandonne 
n*e9t  point  chrétien  et  ne  mérite  paa  d'en  pofter  lé 
nom  m  («Or*  èf  ila  ,  aOr'  I»  Ire  Itf^ttn  /pionaiwç), 

(i)  CL  io  Ps.  xxTm.  Aux  parolat  :  n^«atvM#«T« . 'Vf  ^^ 

ttc  «f»  «nie  «xxAaTtfltc  01/  A*  ir^ofitinrtff*  T«vtt  A  /(«  t«4T*v  ^f« 
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n  avait  pour  principe  que,  dans  Tintcrprëtation 
de  rEcritorc-Saintc ,  il  FalUit  considérer  Jésus* 
Christ  et  l*oenvre  de  la  Rédemption  «  sous  le  point 
de  Tue  fondamental ,  sous  lequel  FEglise  iés  pré  > 
sente»  et  saisir  tous  les  détails  dans  le  même  esprit. 
Cest  ainsi  qoMl  dît  contre  les  Ariens  :  «  Nous  con- 
eefons  facilement  que  leur  manière  de  voir  est 
maiiTaise  quand  nous  considérons  le  fondement 
de  notre  foi  chrétienne  et  que  nous  le  prenons 
pour  règle  de  conduite.  Car  les  ennemis  de  Jésus- 
Christ  Tayant  négligé  ,  ils  se  sont  éloignés  du  che- 
min de  la  vérité  »  (0/ .  ///.  c*  u4r.  cap.  Tsxvtit). 
La  anbstanee  de  l'Ecriture- Sainte  se  réduit  donc 
d*après  lui  à  ce  que  Dieu  s'est  fait  homme  pour 
notre  Rédemption.  (Xxotto;  ?ocvuv  xac  ;^ap2xrrp  rvj; 
ifuec  7p9(7iQC  fiv«ty  on  ri  àii  Qio;  nv,  xoi  on  ûtfrcpov  i%\ 
ipoc  ffspxc  *A«p«»,  âv9|9b>9roc  7r70vi,l.  I,c.  XXlX.)  «Or, 

i'ikétnient  partis  de  la,  et  s'ils  s'étaient  tenus  au 
principe  de  l'Eglise ,  comme  à  une  ancre  seule  ca* 
patile  de  maintenir  la  foi ,  ils  n'auraient  pas  fait 
naufrage  dans  la  foi  (i)*'»  C'est  pour  cela  qu'il 
invoque  si  souvent  un  sentiment  caché  an  fond 
du  cœur  de  tous  les  chrétiens ,  et  qui  est  un  fruit 
de  leur  première  éducation  dans  l'Eglise.  (Tcc'^i 


♦•c  «irrfMi  {Or»  IIL  r.  jir.  c.  LTm)« 
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xara  ntv  JiavoMtv ,  a»;  vuv  ^povouaev,.»..  ?o  fuv  yxp  oirtt- 
popcvov  <Sàpx«2(  ««wî  ij^wx?  *•  '^'  A.  Or.  //.  c.  Ar* 
cap.  XXXV.)  Cest  pourquoi  enâu  il  dit  ti  souvent  : 
<(  Cela  n  est  point  la  croyance  des  chrétiens  y  cela 
est  étranger  à  TEglise.»  {Or*  /.  c.  xxxvi  etxxxviii  ; 

oXà*  ovx  ccrrc   ;^tffTtay&>v  r^  iri^rt;  avm^  àXX*  oùx    iffrt 

rouronic  <xx>.iiffcac.)  Dans  ces  passages  on  reconnaît 
Tantipathie  intérieure  pour  certaines  doctrines  et 
l*horreur  que  le  chrétien  en  éprouve  naturelle- 
ment^ c'est  une  impression  involontaire  du  senti* 
ment  chrétienquisedéfend  contre  certaineserreurs, 
parce  qu^ elles  menacent  de  détruire  la  vie  chré- 
tienne jusque  dans  sa  racine.  Cest  Tespril  de  la 
tradition  »  qui  se  manifeste  par  colle  voie,  quoi- 
que ce  ne  soit  pas  sous  ce  point  de  vue  qu'on  ail 
continué  de  Tinvoquer*  D'après  cela ,  quand  on 
cherchait  à  diminuer  la  croyance  iradilionnelle  en 
s'appuyant  sur  le  témoignage  de  rE/^riture-Sainte, 
Athanase  remarquait  que  Satan  avait  aussi  cher- 
ché à  s'appuyer  sur  des  maximes  empruntées  à  ce 
livre  divin  {Or*  L  conu  Ar.  c.  vui).  L'Ecriture- 
Sainte  suffit  donc  »  dit*il ,  pour  proclamer  la  vé- 
rité ,  mais  dans  le  sein  de  l'Église  qui  en  explique 
le  véritable  sens  (i)  ? 

(r)Cofilr.  G^eni^  g»,  i.  Ac^a^xi ic  ftiv^ot^  •««'ir  «î  «y»«i  mm,%  d'if* 


• 
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AdiAnasc  éprouvait  d'après  cela  un  amour  ar* 
dent  et  sincère  pour  les  Pères  de  T^lglise.  Il  disait 
aox  Ariens  :  «Qu'est-ce  donc  que  les  Pères  ont  né- 
gligé de  ce  €pxi  appartient  h  la  piété  ?  N'y  a-t-il  pas 
an  contraire  chez  eux  un  sentiment  élevé  et  pienxt 
plein  d*amour  pour  Jésus-Christ?  (Kot  oO  pollioy 

v^Û9  iùtvoiOL  xai  ff]Lo;^i9?o;  lO^f ^iia  ^op*  aOroïc,)  C'est 

ainsi  que  nous  devons  penser  par  rapport  aux 
Pères  ;  telles  doivent  être  nos  dispositions ,  si 
nous  ne  sommes  pas  des  fils  illégitimes;  il  faut 
que  nous  recevions  d'eux  les  traditions  et  la  doc^ 
trine  pieuse.  »  Certains  personnages  ayant  concla 
que  VÉglise  s'était  contredite  dans  sa  doctrine  ^ 
parce  qne  les  Pères  rassemblés  contre  Paul  de 
Samosate,  avaient  rejeté  l'ôfioouffioc ,  qui  avait  été 
sdoplé  i  Nicée ,  il  remarque  h  ce  sujet  :  «  qu'il  ne 
convient  pas  de  vouloir  mettre  les  uns  en  contra* 
diction  avec  les  autres-,  car  ce  sont  tons  des  Pères. 
Il  n'est  donc  pas  permis  de  dire  que  les  uns  ont 
Uen  pensé  et  les  autres  mal.  Car  ils  se  sont  tous 
endormis  en  Jésus-Christ.  Il  ne  faut  pas  discuter  ; 
il  ne  fiiat  pas  considérer  le  nombre ,  en  sorte  que 
les  Trois  cents  (de  Micée)  fassent  pâlir  les  autres  ; 
î\  ne  fant  pas  non  plus  computer  le  temps,  en  sorte 


^•1*  êU  «f  m  ifroX*^f  fJriTKi  ^ac  yutf  thv  «r»?  y^«»»f  tifcn* 

et  pillage  à  d'antr«s. 
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que  les  plus  anciens ,  par  leur  âge,  obscuixistetit 
les  plus  modernes.  Ce  sont,  coinnfie  je  Tai  dit,  tous 
(les  Pères  (de  Synod.,c.  xl,  xlvii  ,  xjliii)  h  (i). 
Gimipe  dans  ce  passage  la  convictiou  de  la  pei* 
pétuité  de  la  foi  dans  TEglise  est  noblement  expi> 
moe!  Souvent  Aihanase  éprouvait  un  Téritable 
enthousiasme  pour  cette  foi ,  qui  était  le  premier 
des  besoins  ,  pour  le  cœur  des  anciens  qluréticns , 
et  dont  en  aucun  temps  les  chrétiens  ne  peuvent 
se  passer,  a  Quelle  foi,  dit-il ,  méritent  ceux  qui 
ont  anéanti  celle  des  temps  passés  ?  Et  commeut 
paeui-ils  prononcer  le  nom  des  Pères  qui  les  ont 
précédés,  eux  qui  les  accusent  d'avoir  errédans  la 
fpi?...  Que  disent*ils  à  leur  peuple?  Que  les 
Pères  se  sont  trompés  ?  Mais  comment  espèrent* 
ils  obtenir  la  confiance  de  ceux  qu'ils  enseignent 
en  méprisant  ceux  de  qui  ils  ont  appris?  De  quel 
œil  contenipleront^ilsles  tombaux  de  leurs  pères 
qu'ils  traitent  d'hérétiques?  Pourquoi  rejettent-ils 

(l)  Xv>«f oviif  yMf  «revTOVf  «r^ ic  i ftt*iei^(  «4rf f4r«(  *  o-At^tf  >«f 
tjM  4r*Tf #tç  *  JïAUftfui  /b  «-aXiv,  »(  aù<r»i  ^tv  utLXmt ,  t«t«f ti"  /• 

«p(^4rTi»y,  ouJ'  AU  «ritAiT  <roy  Xf^^^^  ÀiAfArrfUf^  Ua  /un  /ejuiri,  m 
4rp•^«Coy'rfc  «^«yiffif  TOt/^  fAtrATAurA  ytfofÂtftuç.  Oî  4rafT«ç>«f 

»(  «rpofifiiTtfi,  ^ATifK  «iVi.  £o  combattaotPanidc  Samoiala, 
k  mi  QA«v4;*nic  était  rejtté  dans  tout  autre  sens  que  celui 
dans  lequel  il  était  employé  à  Nicée. 


llld<MAnp0»  d^  VaUotin  »  celleêdes  MooUnUte^,  dus 
jff>nidi4ftn»p  Uiidif  qu'il»  donneot  le  dire  deiaials 
i  œas  qiû  t  dans  leur  opioiou ,  n*onl  {ms  ipioius 
cppé  qn^eox?  Gunmeni  peuvent-iU  eue  ^vôque^, 
eus  qui  oQt  reçu  leur  miuion  de  ceu^  qu*îU  ie#- 
lardent  cooioui  de$  héréiique»?  S*ils  out  été  dans 
Terreur  t  et  ai  leur  tradition  a  trompé  TÊgliae,  leur 
leilTeair  doU  èure  complètement  cllkcé.  R^etcz 
leur^écriiai  déterrcx  leurs  os&emens  pour  qu  ils 
Bç  acoUlent  plus  la  terre  consacrée,  et.aQnque 
diacuii  lacbe  qu'ils  étaieot  des  séducteurs  i  mais 
jiue  Tou*  êtes  de9  parricides*  ». 

«  VApôtre  a  réellement  loué  les  Corinthiens  i 
oontinue  Athanase,  quand  il  dit  :  «  Je  vous  loue 
«  de  ce  que  vous  vous  souvenez  de  moi  en  toiiies 
t  choses,  et  que  vous  gardez  les  traditions  que  je 
I  f  cas  al  données  (I  Cor.  xi ,  a).  »  Mais  en  par- 
lant de  leurs  senti  mens  à  Tégard  de  leurs  prédé- 
ctMears,  ceux-ci  doivent  dire  préciiémeut  le 
CQpiraire  an  peuple  :  a  Nous  ne  vous  louons  pas 
t  de  ce  que  vous  gardez  les  traditions  des  Pères  : 
t  Doos  TOUS  lon<9ns  quand  vous  les  rejetez,  a  Ils 
devront  après  cela  se  plaindre  de  leur  propre  ori- 
1^  et  s^écrier  :  Ce  ne  sont  pas  des  pçr^onues 
j^ensea,  ce  sont  des  hérétiques  qui  nom  ont  en- 
ijeiidréa.  Ctia  convient  k  tous  ceux  qui  renoncent 
i  honorer  les  Pères  en  faveur  dçs  Arieps ,  et  qui 


ne  s'effinieni  pas  de  œ  qui  est  écrit  dani 'le  livre 
des  Proverbes  :  «  Il  y  aune  race  qai  oitiUdit  toa 
«'père  {xtXj  1 1  )•  »  Ils  luttent  avec  opiniâtreté  pour 
leur  hérésie;  mais  ne  vous  laissez  poitit 'ébranler 
et  ne  prenez  pas  leur  effronterie  pour  la  vérité: 
car  ils  sont  6n  guerre  avec  etnc^mèines,  s^étant 
séparés  des  Pères  (de  la  doctrine  enseignée  par 
eux),  ils  ne  peuvent  être  d*acGord  entre  eux,  et  ils 
ne  cessent  de  s*agiter  nécessairement  au  milieu 
dé  changemens  divers  et  contradictoires.  Us  corn* 
battent  le  concile  de  Nicée ,  et  assemblent  per- 
pétuellement eux-mêmes  des  conciles ,  dans  cba* 
cun  desquels  ils  expliquent  leur  croyance  sans 
s^arrèter  &  aucun  symbole.  Ils  tie  cesseront  jamais 
d*agir  ainsi,  car  ils  cherchent  sur  une  fausse  route 
la  vérité  qaUls  haïssent  et  qu'ils  ne  trouveront 
point  (chap.  xiii,  xiv»  1.  L).  » 

Convaincu  que  Jésus«Chrîst  maintient  toujours 
sa  vérité  dans  son  Église,  Athanase  voyait  avec 
horreur  que  des  clirétiens  prenaient  pour  se  dis- 
tinguer des  noms  d'hommes  ;  car,  d'après  Tandon 
usage,  chaque  doctrine  est  désignée  par  le  nom  de 
son  auteur,  et  Jésus-Christ  étant  le  seul  fondateur 
de  notre  croyance ,  Athanase  pensait  que  tons  lei 
disciples  de  Jésus-Christ  ne  devaient  porter  d'au- 
tre nom  que  celui  de  chrétien.  Mais  cela  n'est  ploi 
possible,  du  moment  où  l'on  petfse  que  la  véritit 


puMie  jamais  échapper  à  TÉglise  ^  alors  des  nom» 
dlKMnniet  seront  perpétuellement  mis  à  la  place 
deeèloi  de  Jésos-Christ,  on  Ton  entendra  les 
deoxâ  la  fois.  Cest  pourquoi  il  dit  :  «  Ceux  qui 
ant  adopté  Thérésie,  se  sont  ^arés  dans  leur  es* 
prit  et  sont  tombés  dans  la  démence,  au  point 
d'avoir  transféré  le  nom  du  Seigneur  de  toute 
giom,  à  la  ressemblance  de  Tirnage  d'un  homme 
pfrnsable  (Rom«  I,  a3).  (Us  ont  divinisé  les  hom- 
BMa  et  l'ouvrage  des  hommes.)  Cest  la  la  marque 
fc  leur  esprit  irréligieux.  Ils  ne  doivent  point 
cherdier  de  faux^fuyans,  ni  ilisulter  à  ceux  qui  ne 
Mit  pas  comme  eux,  puisqu'eux  aussi  désignent 
les  chrétiens  (les  catholiques)  par  les  noms  de 
maîtres,  aCo  que  Ton  croie  qu'ils  (les  Ariens) 
encore  chrétiens.  Ils  ne  doivent  point  rougir 
de  leor  nom  honteux.  Mais  s'ils  en  rougissent ,  il 
faiilqo*ils  se  cachent  ou  qu'ils  s'éloignent  de  leur 
^M/al  irréligieux.  Car  jamais  un  iroopeatt  n^a 
nçû  son  nom  de  son  évèqne,  mais  de  Jésus« 
Christ  9  qui  est  l'objet  et  le  principe  de  sa  foi. 
Bm»  que  les  Apôtres  aient  été  nos  maîtres  et  qu'ils 
wma  aient  transmis  l'Évangile  du  Sauveur^  nous 
l^avoiu  pourtant  pas  pris  notre  nom  d'eux ,  mais  ' 
le  léfUS'^Christ,  et  nous  nous  appelons  chrétiens. 
Pour  eux«  si  c*c$t  de  quelques  autres  qu'ils  ont 
pris  le  fondement  de  ce  qu'ils  croient ,  c'est  k  boa 
droit  qu'ils  portent  leur  nom  étant  leur  propriété 


•  •     *       ■ 
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et  clans  son  passé  tout  entier,  incorporé  «vt^c  ellet^ 

Athauase devînt  sou,  image  fidèle^  safermçt^,  sa. 

véritable  immutabilité  devint  aussi  pleinemei^t 

leparUged'Âthanase.  Mab  cette  unité  d^exi^tenct^ 

^vec  lIÈglise  eut  encore  un  autre  résultat.  Comai^ 

il  s'était  côinplèlement  tiourci  de  ses  fruits ,  que 

sa  vie  entière  était  liée  à  TÉglise,  et  par  elle  av€c 

Jésus- Chris t>  on  par  Jésus-Christ  avec  L'ÉgJiseï 

... 
(0  Haos  les  discnssioiis  avee  les  ariens,  il  fut  soufcnt 
fttMliofei  de  la  doctriiie  de  la  tradition.  Ainsi  laîiit  Bssila 
A  {de^  Sjnriu  c.  lo)  :  Id  quod  impugnatur  fides  est ,  isqtm 
st^ptêM  eH  €9mmmnis  omnibu»  aduersariis  et  $anm  docùiàm' 
iaimieù,  al  soUdiUttêm  fidêi  in  Chrisutm  .eoncyaMni»  mp^tÊm^ 
Hfam  trmditionem  solo  ttquaiam  aùofendo,  Êa  propUr^  sicsfi 
soUnt  qui  ùonmfidei  deùitores  sunt,  prohutiones  s  seHpÊuN^^ 
eiamore  exîpint ,  Patrum  ustimonium,  quod  scripoim  mm 
êH,  vbu  mmUitu  momênti  rqiciênus.  ^«  37.  Et  auervÉiH 
i9  eççimia  dûgfluuibusH  prmdic^tiitnibus ,  tUik  qaidem  km^ 
hemus  €  doctrina  scripto  proJita,  aUa  Vero  nohis  in  9kff$f^, 
rio  trmdita  aecepimus  tx  traditione  apoftolonun  t  quonuft 
ufraqué  vim  eamdêm  kabent  ad  piétaum;  nec  iîs  qmtqumm 
comrmdicttf  mUius  cera,  qui  «el  tenui  experientia  navÊtit 
qftm  4int  -œcJUsim  iafiti$fUtu  iVam  si  a^fuatciul^tt  ».' fma 
script^  proditff  non  sunt,  tanquam  hmud  multim  hqJUHmi 
momen^i  aggrediamur  rejicero  ,  imprudentes  evangelium  jm 
ipsis  rébus  prœcipuis  lœdemus  ^  sive  potius  prœdicaHonpm 
ad  mstduât  nomen  contmkemut.  Gela  n*a-t-U  pas  réellettial 
4lé  ainsi  4a  notie  tffops? 


(or  quand  ou  est  Tiin  on  est  rumre),  il  5e  sentait 
heorenx  de  cette  ric^iease  intérieure  ;  il  avait  fait 
ptn  à  aea  alentours  immédiats  de  ce  qui  cau$ai-t 
fOn  bonheur,  et  s'était  efforcé  de  les  rendre  heureux 
àienrtour.;  mais  s'il  n'avait  eu  un  motif  e^^térieur, 
lins  le  besoin  que  TF^glise  avait  de  son  accours  y 
U  n'aurait  jamais  rien  écrit.  Il  possède  à  cet  égard 
00  caractère  particulier  qui  se  retrouve  partout 
duos  ribd^toîre  de  TÉgliae  catholique.  L'Évangîle 
|iiî-a9éiqe^Ie  livre  le  plus  ancien  et  le  plus  saint  de 
o^te  ^lise,  ne  fut  .point  composé  par  le  désir  d'é- 
oire.ltes  trots  premiers  évangiles  furent  dictés  par 
(ebciioin  le  plus  urgent,  et  celui  de  saint  Jean  eut 
ne  tendance  apologétique  et  polémique  \  la  plu- 
part des  épltres  de  saint  Paul  sont  dan&  le  même 
t^^  et  saint  Clément  de  Rome  eut  encorele  même 
pptif  que  saint  Paul  pour  écrire  aux  Corinthiens. 
Les|Spltres  d'Ignace  durent  leur  origine  aux  a t- 
tagaes  des  hérétiques  ]  quant  aux  apologistes,  celte 
démninatiôn  seule  suffit  pour  indiquer  les  raisons 
qai  les  engagèrent  a  publier  leurs  ouvrages.  Parmi 
têsnonabreux  traités  composés  par  Tertullien ,  on 
«arait  de  la  peine  à  en  trouver  deux  qui  n'aient 
DU  le  même  but.  Origène  a  protesté  plus  d'une 
KBsque  la  nécessité,  devenue  évidente  à  ses  yeux, 
dro|Mposer  la  vérité  au^  écrits  des  hérétiques  et  des 
pHens  f  avait  seule  pu  l'engager  à  faire  des  ou- 
vrages sur  les  doctrines  chrétiennes.  La  cause  de 
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cette  espèce  S! indifférence  est  profondément  ca- 
chée sous  le  caractère  distinctif  de  TÉglise  catho- 
lique^ elle  se  trouve  dans  la  fermeté  delà  foi; 
dans  la  paix  intérieure  et  dans  la  confiance  en  ce 
que  Jésus-Christ  a  établi^  là,  au  contraire,  où 
tout  se  décompose  en  opinions  sur  la  doctrine  du 
Seigneur  ;  où  Ton  cherche  à  échanger  ses  idées  et 
ses  pensées  ,  pour  se  convaincre  de  plus  en  plus 
de  ce  qui  est,  comme  s*il  pouvait  y  avoir  un 
doute  sur  ce  que  le  Sauveur  nous  a  donné  ;  où  Ton 
croit  devoir  s^eÛTorcer,  en  comparant  avec  connais- 
sance de  cause  et  une  sagesse  préméditée  les  dP* 
verses  inventions  individuelles,  à  donner  plus  de 
vérité,  plus  de  liaison,  une  meilleure  forme  au 
système  dogmatique  de  son  Église,  on  conçoit, 
disons-nous,  que,  dans  une  semblable  communion 
religieuse ,  il  doive  y  avoir  autant  de  motifs  pour 
engager  ses  membres  a  déployer  les  talens  d^écri- 
vains  qu'ils  peuvent  posséder,  qu'il  y  en  a  pea 
chez  ceux  de  FEglise  catholique. 

Or,  Athanase  partageait,  comme  je  Tai  dit,  ce 
caractère  distinctif  de  cette  Eglise.  U  lui  arrive  le 
plus  souvent  de  faire  connaître  avec  exactitude 
les  motifs  qui  Font  engagé  à  composer  ses  divers 
ouvrages.  En  parlant  aux  païens ,  il  veut  leur 
prouver  que  le  Christianisme  ne  mérite  pas  leur 
dédain,  et  qu'il  est,  au  contraire,  conforme  à  la 
raison.  «  Ainsi ,  que  personne  ne  pense  que  notre 
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doctrine  soit  quelque  chose  de  bas  et  que  uotre' 
loi  en  Jésus-Christ  soit  déraisonnable  (j^rt  àXovov 
tn  ùç  XptffTov  iTiffTc») ,  car  c'est  ce  que  prétendent 
toojonrs  les  Grecs  calomniateurs,  et  ils  éclatent 
en  moqueries  quand  nous  parlons  du  dogme  de  la 
croix  de  Jésus-Christ  {Advers,  Gent.  cap.  i).  » 
Puis  il  ajoute  :  «  Nous  allons  donc  exposer  avec 
tooie  la  force  dont  nous,  sommes  capable  Tigno- 
noce  des  incrédules ,  afin  que  leurs  fausses  allé- 
plions  soient  réfutées  et  que  la  vérité  puisse 
briller  de  tout  son  éclat.  Ainsi  tu  obtiendras, 
A  bcMUine  !  la  ferme  conviction  que  tu  as  cru  la 
vériléy  et  qu'en  reconnaissant  Jésus-Christ  tu  n'as 
point  été  trompé»  En  attendant  il  est  convenable 
qae  loi  qui  aimes  Jésus-Christ,  lu  connaisses  par- 
iàilenent  son  œuvre  (toc  ircpi  Xpiorov  iioiktjic^ou.^^ 
csr  je  me  flatte  que  tu  es  bien  convaincu  qu'il  n'y 
a  fîcn  de  plus  précieux  que  de  le  connaître  et  de 
croifc  en  lui.  »  Il  écrivit  deux  livres  contre  les 
fSDlib.  Voici  les  motifs  qui  l'engagèrent  à  écrire 
coBire  les  ariens  :  «  Us  trompent  par  leurs  appels 
à  l'Ecriture-Sainte  et  par  les  fausses  conclusions 
qalb  en  tirent.  Ils  prétendent  que  leur  doctrine 
M  la  vraie  doctrine  chrétienne  et  ils  veulent  ren- 
trer de  force  dans  l'Eglise.  x>£n  conséquence, 
Jkdianase  ^oute  qu'il  veut  les  suivre  dans  leurs 
voies  détournées  et  répondre  à  la  demande  des 
tkrétiens  catholiques^  par  ce  moyeu,  il  mettra 


'«tir  lears  gardes  ceux  qni  ne  se  sont  point  encOït 
hiissés  ^rer,  et  il  onrrira  les  yens  de  Tesprit  k 
-ttQt  Cfoî  le  Sont  (Or.  I.  cûntr.  Ar.  cap^  i).  tJnè 
pfittie  des  otfvrages  qnll  a  publiée  poor  la  défente 
"de  la  doctrine  de  TEglise  consistant  en  disserta^ 
lions  Ubliqne»  et  dialectiques  pour  pronvér  k 
'doctrine  catholique  contre  les  ariens  ;  de  ce  nonn 
bre  sont  quatre  traités ,  qui  ont  principalemeiH 
7>ôur  but  de  prouver  hi  divinité  de  Jésu»Christ  ;  M 
les  a  appelés  A070C,  arationes  ;  plus  un  opuscnk^ 
tnoins  considérable,  intitule*  De  IfÊcarnaiionû, 
coniru  Arianosf  puis  un  égal  notnbre  de  traUék 
fjour  démontrer  la  divinité  du  ^aint-Esprit  (fipi" 
'nolitadS'erapionem).  L'ouvrage  De  TriniuaeH 
Hpiritu  Sancto ,  indique  d^k  par  son  titre  que 
ion  but  est  àe  défendre  à  U  fois  la  divinité  de  Jé^ 
suis-Ghrist  et  celle  du  Saint-Esprit  contre  Iti 
àrfèns.  Les  deux  livres  contre  Apollinaire  et  Té^ 
pttré  k  Adetphius  '  ofiermissent  la  foi  en  la  natmv 
httihâine  de  Jésus- Chris t«  D*auirés  ouvrages  da 
saint  Atbanase  sont  historiques  ;  ils  servent  i 
éclairer  les  faits  qui  conc^rlient  rarianisme;  tels 
^ont  d*aboi*d  son  Histoire  des  Ariens  et  son  Livre 
du  concile  de  Rimini  ei  de  Séleucie«  Ce  dernier  a 
beaucoup  de  ressemblance  avec  THistoire  des  ¥•• 
riations  des  églises  protestantes  par  Bosaoei^ 
Alk^ase  vMt 'faire  voir  Hnconsunee  v'niiceitfr' 
iiid4r  ides  uriene  et  les  çoQinM^tioas  >  daw  •  \m* 
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fidIà^i1s'tQinl)eilt  ;  il  veift  proâv^}u8tiu  à  1  «vr^ 

Aaôt  qu^iis  ont  abainloniié  le  rocher  sur  leiquel 

tlSglIsd  est  constrnite*  Les  deoic  oavrageft  «  sur  lei 

IklMsiôn»  de  Nicëe  b  et  a  sur  rOninioa  de  Denil 

tkUawtkârie  n  sont  du  genre  historiqtie  apologé* 

ticfae  ;  le  premier  développe.  les  moufs  qiu  enga*- 

igèvaoi  h»  pères  de  Nfcée  i  s^arrèler  i  la  formule 

piifaiie  qu'Us  ont  cboîsie,  ei  le  sens  qa'ils  y  «tu«* 

dh^nt.  Le  second  réfatc  Tassertion  des  ariens 

nii  pcétendaienl  que  Denis  d'Alexandrie.pensàk 

me.' Une  trdsiime  «lasse  d'ouvrages  d^àc^ 

:«i(  espKcaiîvè  et  en  inèvie«tenips  y  €oiq|nè 

4émiàùtï  ^  tpologâ.iqtte/  Il  a  écrit  un  xxinunen»- 

le  passage  de  saint  Matthien  li ,  sd ,  ot 

bftJAummes;  La  quatrième  epltre  è  Sérapion 

«Mtent  ansû  une  sorte  de  commentaire  snr  saint 

Ibuhieu  13)  33«  Le  commentaire  sur  les  Psaà- 

Ms  est  à  mon  avis  aussi  un.onvrage  apologétique; 

iêr^'&tis  presque  ions  les  Psaumes,  on  trouve  des 

•^ipsft  et  des  prophéties  de  Jésu9*Chnst%  Le  c^eàr 

4i  non  pères  était  tout  plein  de  Xësus-Christ  pb  le 

liMVuient  en  conséquence  partout  ;  comme  ils  v^ 

•âièrchsient  que  lût,  ils  le  rencontraieût  en  tous 

lieux.  De  notre  temps,  quand  on  a  iDommenoé  ànp 

^ui  crbiro  en  Jésus^^Christ  ei  à  sa  rédemptîin'^  on 

Hie  Wb«imi.pltia.nnlle'part;  à  ptii«;^aigpérl4Mi 

iké  lésièr;Àhe*pciite  plaee  danffrîfeJiQ^esn^t'M- 

ÎMmtw  Mim  ^oowmeJes^l^es^fetr^jlHjpMI'di^ 
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pras^e  loui  les  Psaumes  Tiroage  de  JêsiUiiGkritl 
ei  de  soa  Eglise,  il  leur  devenait  iiidispensabl«  de 
défendre  et  d^expliquer  celte  croyance.  Tootefois 
l*Epitro  à  Marcellin  contient  une  sorte  d^iàtro» 
duction  pratique  aux  Psaumes ,  sans  aucune  in» 
teution  apologétique. 

La  quatrième  classe  d'écrits  comprend  ceux 
qu^  Athanase  composa  pour  sa  défense  personnelle. 
Dans  ce  nombre  il  faut  ranger  la  grande  Apologie, 
où  Ion  trouve  les  documens  les  plus  prédens 
pour  Tbiatoire  de  rariaoisme  ;  la  magnifique  epe» 
logie  adressée  k  Tempereur  Consianoe-;  une  antre 
applngie  i  roccasion  de  sa  fuite,  et.  plnaienrs 
leMres.  Dans  la  cinquième  classe  nous  mettrons 
une  suite  de  lettres  de  consolations,  d^exhortalions 
et  d'instruction,  écrites  en  différentes  drconstanoet 
de  son  épiscopat ,  et  se  rattacbant  généralement  A 
la  discussion  de  Tarianisme;  on  y  trouve  aussi  des 
mandemens.  EnGn ,  Tbistoire  de  la  rie  de  saint 
Antoine  contient  des  préceptes  de  morale  à  Tis» 
sage  des  moines*  On  Toit,  par  conséquent,  qu*à  on 
très  petit  nombre  d  exceptions  près,  tout  ce  que  le 
saint  docteur  a  écrit  a  pour  but  la  défense  de  TE* 
glîse  et  de  sa  doctrine. 

Atbauase  sentait  profondément  toute  la  difli» 
enlté  dn  prèUime  que  les  ciroonttanees  rajppe- 
JaîMtè  lésondre,  et  cette  comâetion  reàtaaas 
étoate  «ngagé  h  se  eomenicr  de  preonnattrt  iMé» 
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liemMient  U  Térité  de  la  religion  chrétienne  et 
dehdifvldpper  dans  lé  petit  oerde  qui  rentoarait 
ouiédiateinent.  Un  saint  respect  et  le  sentiment 
dÉ  la  faiblesse  humaine  Tanraient  empÊché  de 
tnmiler  pr  ses  écrits  et  ses  explications  à  Tin- 
stràciioii  géDërale  de  toute  T Eglise.  Son  premier 
dcfoir  était ,  k  ses  yeux ,  de  bien  se  pénétrert  par 
la-  foi,  du  Christianisme  traditionnel ,  de  vivre 
dtfas  la  piété  et  la  crainte  de  Dien ,  et  de  ne  pas 
s^faïquiéter  du  reste  (Or.  IL  conir.  jtr.  c.  xxxii). 
Une  Toix  intérieure  lui  disait  que  la  bonne  voie 
éttût  de  croire  Jésus<XIhrist  sans  réserve  sur  sa 

parota  (nffm  fMv  ovv  «ac  fi^vov  dbtouovnc  roura^  Xr/ovroc 
tm  «upiov  j  ircffTcvftv  *  f ircc  xou  i  thc  «ir^oruToc  niftxiç , 
pdftw  <9Tc  T«c  frf pccp7tca<  ;  Or*  III.  cont.  jtr.  C.  l). 
a  La  connaissance  de  Dieu,  dit-il,  ne  repose  pas 
sur  des  preuves  humaines,  mais  sur  la  foi  et  sur 
des  méditations  pieuses  et  ferventes.  Saint  Paul 
B*s  point  annoncé  la  doctrine  salutaire  de  la  croix 
ea  discours  conformes  à  la  sagesse  hutnaine ,  mais 
es  paroles' ^Tes/iriï  et  de  puissance  (ep.  I.  ad  Se^ 

n^.,  cap.  XX.  H  7ap  OfOTnç  ovx  h  am^iitlu  ^oyw 
«spali^eTflu ,  akV  i y  ircoTct  x«  tv9f^f i  ^o^cafccp  fMr'  tuXa- 
Çctoc  X.  T.  >)•  »  Ce  qui  fait  partie  de  la  foi  dépend 
d*ttne  connaissance  pure  de  toute  subtilité.  Quand 
les  disciples  du  Seigneur  reçurent  Tordre  de  bap* 
tisèr  au  nom  du  Pire  et  du  Fils  et  du  Saint** 
Esprit ,  ils  n^eurènt  pas  la  folié  de  demander  :  Et 


povo'tpitn  donc  to  second ,  le  FiU,^'cettaiiUmiè, 
lé  SaiM^Espriit  Loin  de  Vk ,  cbmiM  ils  Féntin* 
dxfe&t  ibJe^^rnretit^t  ne  firent  point  de  qoeMom 
eeomie'Tmii  {itp.  If^.  ad  Serap.  cap:  i)*  n  t^çkè^ 
dait  comme  mie  folie  de  Yonloir.  «  à  laide  de  rin^ 
telUgence  knmiine  dépasser  llntidligenBè  hn* 
Mâipe  ip»  jépolL  L  /•  cap.  %nu  Tcc  tvv.  tùoan^ 

m»  «»9pMciMiv  vwwvih,  «piCHréct).  )»  C'est  œ  ^i  novls 
fità(  eomprendre  ponitiuoi,  en  envoyipt  tes  re» 
nhari^M'  tontrô  les  ariens  eux  moineiif  de  ri&^ 
gypie^  il  lênr  défend  d'en  prendrenieseoples»  Lt 
foison  cps'il  en  donne  est  fort  remM*qiubIè;  c'fil 
parce  qn*il  est  si  difficile  de  s'occnper  des  plus 
bsntes  let  pins  sublimes  vérités ,  k  qu'il  ponnmii 
mément  arriver  qne  Ton'  nnif  it  &  la  doctrine  ^  ù 
la  faiUelse  hnmaine  et  les  imperfections  dn  Imp 
gagé  Tendaient  la  composition  défectueuse  {d9 
morte  ^rii  ad  Serap.  n.S).  ^  Le  passage  suivaiil 
fera  voir  avec  quelle  gi  évité  i  q^el  profond  resr 
péct  9  qiiel  tremblement  intérieur ,  quelle  crainte 
il  écrivait  :  a  J'ai  cru  devoir  vous  dire  tout  ce  que 
j*ai  sonflert  en  écrivant,  afin  que  vous  pussieavoir 
par  \k  combien  est  vrai  ce  qu6  dit  l'apôtre  : 
'aO  pfofehdeur  de  richesse  de  la  sagesse  et  de  la 
<  eomiaisânce  de  Bien ,  net  qnevou&piisèiek.pa»* 
•deaaJMrâ'nsâ  faiblesse.  'Car.  plus:  je: faisais  tNf' 


tànnaissancô  s*éMgnait  de  moi,  et  je  recoimaia» 
îaft  que  plus  je  crojifi  la  taisir,  plus  j'en  étais 
cbifeidDiiiié*  Il  me  de? etiait  imposiible  de  mettre 
|Ér  écrit  ee  ^e  je^^tojaia  liien  cravpfuiidre  ^  et  ee 
^jjik^l^^pniaii^deûktwnLit  bien  ati-deitonsilece>({tie 
fénth  dans  Tesprit ,  de  sorte  que  ce  que  f  ai  fait 
Veti  est  p]ns  qo^une  ombre  affaiblie;  Si  j^ai  écrit  % 
t^t  pour  ne  pas  laisser,  |^r  mon  silence ,  «xpiH 
Mi  i  l*inerédttlité  j  les  moines  qài  s^oceupent  de 
rèéhérèbes  ëdentifiques*  La  compréhènMon^  de  là 
%ttnié'deâietire  loid^de  nous,  à  cause  delà  £ai^ 
Mèèse  dé  la  chair;  mais  il  est  possible  dé  rècônf^ 
HtàUrè  Im  folie  des  impies ,  et  quand  on  la  rècon^ 
iùttt ,'  de  dire  tpielle  est  pluramere  que  la  mort» 
m  est  httpdssible  de  dire  ce  que  Dieu  est,  il  est 
fettoins possible dedirece qù*il n*est pas*  Aiosi^ 
iiias  savons  tfOiW  n'est  pas  comme  Tbomaie ,  et 
l{ÉM^  Ton  ne  doit  rattacher  à  lui  aucune  idée  de 
fiU.  tlim  est  dé  même  du  Fils  de  Dieu  ;  :car  si 
ibim  sommes^-bièn  i\iÂpd%  de  lut  pr  notre  ne? 
iiri^,  il  éiit  pourtant  faéilé  de  réfuter  lés  inven* 
flOné  des  hérétiques  et  de  dire  :  a£e  Fils  de  Dieu 
«Vil  pas  cela,  et  il  n*est  pas  permis  de  penser  ^ 
Ibien  moins  encore  de  s-eiprimercomme  t;oii5sur 
la  divinité  {ep.adMohaeh*  cap.  r,  ii,  fol.  3/f3).» 
Crèsr  ainsi' que  penisait  un  homme  qui  .avait  une 
veefttimi'deddée  pour.  les.  haufés  inveHigkiionei 
Mi  eVtr  leoaractère4»riisciirileâ  honutfn  Yni* 
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ment  grands  et  pieux ,  d  avouer  leur  faiblesse  «  et 
parce  qnlls  sont  grands  eux-mêmes  de  reconiSaitre 
avec  respect  toute  ]a  grandeqr  de  ce  qui  estgrand, 
tandis  qu'à  des  hommes  sans  importance  ou  frÎTo* 
les ,  tout  parait  aussi  insignifiant  qu*iis  le  sont 
eux-mêmes,  ce  qui  fait  qu'ils  décident  de  tout 
sans  hésiter.  On  voit  d'ailleurs  d^à  et  Ton  vem 
encore  plus  souvent  par  la  suite ,  que  les  Pères  de 
TEglise  méritent  bien  plutôt  le  reproche  d'avoir 
pensé*qu'il  fallait  éviter  de  donner  au  développe* 
ment  de  la  foi  une  expression  claire  et  nette ,  que 
celui  qu'on  leur  fait  habituellement  d'avoir,  sans 
la  comprendre ,  obscurci  à  dessein  la  simplicité  de 
la  croyance  apostolique  par  des  formules  abstraites. 
En  attendant,  les  passages  que  j^  viens  de  citer 
pourraient  faire  croire  que,  malgré  cela,  Athanase 
aurait  pourtant  essayé  de  trop  approfondir  les 
choses.  Il  faut  donc  que  nous  essayions  de  recon- 
naître plus  exactement  quelles  étaient  les  limites 
qu'il  posait  aux  recherches  de  l'homme  dans  la 
science  de  la  Divinité.  Il  ne  regardait  point  la 
doctrine  de  l'Eglise   sur  la  Trinité  comme  un 
point  qu'il  fallût  fixer,  parce  que,  par  ignorance, 
on  s'était  laissé  aller  à  des  idées  spéculatives  qui 
jetaient  du  vague  sur  tout  Elle  était  pour  lui  une 
doctrine  réî^élée,  un  article  de  foi  transmis  par 
les  Apôtres ,  ainsi  qu'il  pouvait  être  historique- 
ment démontré.  Et  k  cet  ^ard  il  avait  raison  avee 


iDiile  l'Église.  Cette  croyance  remontait  k  son  ori- 
gine. Ce  n^éuitpasTEglise  qui  raTailinvcniëe,el1e 
loi  avait  été  transmise.  Les  passages  prdcédens  , 
dans  lesquels  il  dit  que  Ton  ne  doit  pas  s'occu- 
per du  comment,  prouvent  suffisamment  qu'Allia- 
nase  est  toujours  resté  conséquent ,  et  qu'il  ne 
s^est  point  laissé  entraîner  dans  des  erreurs  phi- 
ksophiques. 

Qa*est-ce  qui  lui  paraissait  donc  si  difficile? 
C'était  de  prouver  contre  les  hérétiques,  que  le 
FUs  et  le  Saint-Esprit  étaient  vrai  Dieu  avec  le 
Père.  Cela  était  érident  pour  lui  dans  sa  croyance; 
son  intelligence  chrétienne  était  profondément 
tonvaincue  que  la  doctrine  de  TElglise  était  la  vé- 
ritable; il  était  clair  à  ses  yeux  que  le  christia- 
nisme reposait  sur  ce  dogme;  mais  en  (aire  com- 
prendre clairement  aux  autres  l'enchaînement, 
écarter  toutes  les  difficultés  que  pouvaient  pré- 
tnuer  aous  ce  rapport  plusieurs  passages  de  la 
Bible,   expliquer  ces  passages  dans  l'esprit  de 
SPensembIc,  et  combattre  les  objections  des  ariens, 
«'était  là  le  prohième  qu'il  avait  entrepris   de 
ïésotidre.  Mais  ce  problème  n'est  pas  au-dessus 
4es  forces  de  l'homme  ;  il  n'a  rien  de  transcendant. 
H  faut  même  que  l'esprit  humain  se  soumette  i 
«cette  recherche,  et  rien  ne  contribue  davantage  à 
affermir  la  foi ,  que  de  l'approfondir  et  de  la  ré- 
smner  avec  autant  de  clarté  que  possible. 


Après  a?oir  dépeint  I  en  géoëml,  le  icifiicière 
di'Atb«iio89  comme  homme  et  comme  écrivain,^ 
POU8  alioDa  nous  occuper  plus  particulièrement  de 
aes  deux  ouvrages  3ur  la  défense  du  christianisme, 
composés  ayant  le  opmmencemeut  des,  discussions 
«Tiennes.  Il  faut  bien  que  ces  deux  ouvrages  aient 
Aé  écrila  avant  lexistence  de  Varianisme ,  pui»? 
qu*il  n'y  est  nullement  question  de  cette  hérésiej 
'ce  qui  n  aurait  pas  été  possible  sans  cela  »  vu  les 
eccasions  nombreuses  qui  se  présentaient  d^en 
parler»  Athanase  pouvait  avoir  ^spviron  viogt-troia 
fma  quapd  il  les  compo^i  vers  Tan  3 19  de  Tère 
jckrétienne*  Le  premier  (^«70^  «ara  EXXnvf^y^  est  un 
4:anibat  contre  le  paganisme;  le  second  (frcpiTuc 
iv«v9p«Mrfi9f«K  Tou  X070U)  est  proprement  une  dé* 
monstration  du  christianisme.  La  conduite  en  est 
strictement  scientifique  ^  il  part  d'une,  base  cer- 
taine sur  laqtielle  il  construit  son  raisonnement* 
âes  travaux  sont ,  d'après  cela,  fort  distipgués  et 
les  premiers  dans  leur  genre.  L'ouvrage  le  pkis 
remarquable,  c'est  celui  sur  l'incarnation  du 
Verbe*  C'est  le  premier  essai  qui  ait  été.  fait  pour 
présenter  le  christianisme  et  les  prmcipales  cir- 
tomstances  de  la  vie  de  Jésus-Christ  sous  un  iispçpt 
acientjfique.  Athanase  cherche  à  comprendre  toot 
te  qui  a. rapport  au  but  de  la  venue  du  Sauveur^ 
tout  acquiert  sous  sa  plume  une  ferm^  liaison  et  nn 
appui  solide,  par  la  raison  que  tout  /est  çon^déré 
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Ml jNtf  fphonvD^s,  et  la  Fouie  qu'il  mÎTil^làit  la 
miâlUlVkte  pour  aller  au  devant  des  objeciiont  det 
fOilila  'j  il  ue.leor  éiaii  plus  possible  d'éue  choqué 
4es.|Iéli|ils,.  vit.  fois  qu  iU  avaient  approuvé  Tidée 
40  rgna(Ejmble>  Ils  ne  pouvaient  d^ne  combattre 
qfieseUe-ci,  et  quanta  celle-cî,  ÂtUanaie  savait 
fiÂbieii  réublir.   . 

Le  premier  homnie  f^t  créé  par  Dieu  â  spn 
illiage.  L^image  de  Dieu  cesi  le  Logea  (i)  ;  et  c'est 
kLogoa  qui  fut  communiqué  à  Tbomme  ;  rhorame 
est  donc  la  représentation  du  Logos;. et  comme 
dana  le  Logos  se  trouve  la  plénitude  de  la  Diyiniié| 
il  contemple  dans  le  Logos  Dieu  même.  Quand 
m  ramidère  rbomme  indépendamment  de  celte 
ÎÊUijg^  éa  Logos  divin  qui  est  en  lui,  il  est  mortel  ^ 
|ir  c^te  image  en  lui ,  par  sa  nature  iiitelligenie 
Hépiriiaelle,  il  est  immortel.  Si  Thomme  la  coa* 
servait  dans  sa  pureté  ,  il  vivrait  d'une  vie  bien». 
^  étemelle  et  fériuble  (n).  Savoir  que 


•■  >>.  O»  a>ttoMiia  paoMtre  qu'ltlttiMM  ait  ^aoé  It 

tlfjmê  je  f  rg Tr  ri  Msslm  des  aHenes  éoiil  M  nt  m^fA, 
PB  qu'il  fût  nécetssire  d'apporter  4ê  »wqf»  CNit  apt>lii 

p^im^.fVt  ^  philosoplua^i»  rftgfalti^aini  tmEfia  .«o« 
^tfy^  ^DaHÙÀsM  re^Msteace  d*«a  Ip$9s,,  . ., 

(1)  De  iacam.  e* 3.  Oùx.  ««-a»;,  i^mf  Mfv*  v*  im  >»r  ÀMym 

^%»i  ,  fâ*TA^9VÇ  «ÙTOIC  Ceci  «-«C  ?««    «^«t»  M>90    ^f4^l«(  »    ff« 

•f»i*  #«i«c  <r<?«i  t;t»»^*f  ''«*'  ^o>oy,  JM»!  >ff Mcirei  m>imi9  V^«^a- 
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ToD  est  immortel,  boa  et  bienheareax  et  cannai^ 
tre  Dieu,  est  la  même  chose  (i).  Par  la.  connais* 
sance  de  Dieu  Thomme  est  bon  ;  par  Tan  et  Tantre 
il  vit  éternellement  et  se  trouve  dans  h  communion 
la  plus  parfaite  avec  Dieu  et  les  Saints  (2).  Cesl 
cet  état  que  FÉcriture-Saintea  rendu  sensible  sous 
le  nom  de  paradis  (3).  La  connaissance  de  Dieu, 
la  bonté  et  la  jouissance  de  rimmortalité ,  c*est 
donc  en  cela  que  consiste  la  vie  dans  le  paradis , 
la  vie  bienheureuse.  Mais  ce  n*est  pas  dans  Thomme 
seul  que  le  Logos  a  empreint  son  image,  c'est  dans 
la  nature  tout  entière  ;  sa  sagesse  est  gravée  et  re- 
présentée en  elle  (4)«  C'est  pour  cela  queTbomme, 

«>i«f  flf  ir^fAiktwm  jSiet  (Or  //•  c.  Ar,  c.  78).  *Ir«  /•  /c*  fâww 

#»7iuiT«iC»f«i  <r«T  •«VTOV  ^^i«iy  «rtic  *Ti«;|K«n«  'Qrri  tvwtf 
<rif«t  >*<  #«yT«r««f  fixafoc  «c^ac  iw  irn9t  «ri  «eiff  mu  «««rtf 
ty9i«f«i. 

(t)  AvfmfAit  TOtf  iik%¥  x«>«ir,  doot  l**#d«i^0««  sst  Is  ffjsaHM; 

i  in  fi  «rt»  d*!»»  fyrftiti.  'H  sr^ec  «c^t»!  MtT«fe«#ic,  {'m  mit*  ^ttf 

V"î  flA:«**«'«T«  Tf  To»  x«>»»  A:«^<«rit  tant  ceia.est.rliiiaMsnf  Hé 
Act  Atkamse  (de  Imcamtiu  c.  3,  4>  S}.  I«a  saUelafaa  pas 
laltia  pU»  clairMent  eooove. 

(3)  uMk.  Gcvii.  c.  9.  'i7«  •»?  T«vTOT«<r«  (avee  la  £#ftj) 

#•{[•?  /usTf  4^»c  9%ft  ^itir  #«f<r«M«c  irtTi  ««Nrrif ,  /<im  «nr  ««« 

(3)  ^f.  Cffil.  e.  a,  £r  iMiff  «rf  ffvf  ,•?  kai  e  JyiHMaMH 
ir/einiMic  9«^«/i<Mf  •?«/««#•?. 

(4)  ildi'*  ^nl*  ^«  3«  KiM  T«f  if««r  «mr  ^Mif n^tt  mu  tin* 


étmiit  itti'^mécne  l'image  du  Logos,  a  pu  aaisir  Teti- 
senble  de  la  création  et  la  comprendre  ;  tt  re^ 
tninwt  le  Logo»  en  elle  ;  car  elle  eat  aussi  et  snrtom 
limage  de  Thmime.  La  vëritable  connaissance  «le 
Dictt  par  Tunioii  avec  le  Logos  et  la  vérlu ,  Àjoi* 
Yalaît  donc  encore  «  aux  yeux  d*Aihanase,  i  la 
fcreeptioki  et  à  la  compréhension  du  mondes  il 
admettait  noe  conoesion  iotiroe,  là  nias  intima 
paisible^  entre  Tbomme  primitif  et  le  monde.  Ea 
saniasaot  sincèrement  avec  le  Logos; «  Tbomma 
mntemplaii  d'une  façon  réelle  le  nioode  et  Dh^^ 
Ea conséquence,  le  mondev  ressemblant  à  riiomaae» 
était  à  sa  pleine  disposition  avec  tout  ce  <)u*il  cou- 
lanait  ;  la  vie  dans  le  paradis  était  délicieuse.  Mais 
laies  afvaitatissi  été  donnée  à  TiuMinme  pour  ré- 
prouver 9  car  il  avait  été  créé  libre  (de  InaarnaUf 

;)•  Il  dépendait  de  lui  de  rester  dans  oet 
lienheinieux,  comme  d'en  sortir; 
JLa  mal  n^esistait  dtec  pas  aa  commenoeiaeAt 

iti^«t«,  iim.  taç  wft  AUff  ifAumetmç  Jt«iT«rr«f»«M  (ormim  It,  C* 
df»  €m  78).  I>  »  l^Vf  f^y  ^«»  tv  ^ftn  >ift;uif«)  T»  ffi/if éi  tt«« 
91  p^fif  tpc^V'T'C  »  J^iiTiXT»!  >i7e;utd<t  «rue  ik/xnufy^y  ê^êLtd  Km$ 
l^«»«if  >«MM*ê<f  ikfr«fif6«  «êf  4^ss  «r«vft^.  Gl  >«f  4^Vf  S***» 

«H  Mtf  i;ti«  ««•  -rot  9*vtfA  (c.  39\  ]^t;t<«'  «i»»f  (»«#«*0  ••• 

ffi«»««  «TA  ify-*-  «tc^TO».  ^  if  «roittVT»  *  wX^^f  Ay*t9ç  tCstêtt  «rue 
'9*ât.t.  59).  fb  (0^t«c  <rt»  ^ft»»  «'est  A-tfrs  «o»  M^sv)  ^a>i- 
I.  14 


^l(i^;^$  fuv  ovx  riy  lunis}  :  ei  même  eucore  aojour- 
âlim  il  B'exist^  pas  chez  les  saints ,  ni  en  génénl 
par  rapport  è  eux  («v^i  fzp  oùli  vv»  tv  « ws  dbyitcc  ivn», 
tiSI*  âX#c  mot*  avT9»ç  virsep^K*  ft^ni)«  IMeu  ne  Toolttt 
prti  non  plus  le  mn\.  Gir  il  donna  â  riioanrela 
eènnaissànoe  de  sia  propre  nature  éternelle ,  afin 
qu^en  eonsenrant  cette  unité  avec  Dien  (ci9  ncarat 
t^««t),  il  ne  p&t  jamiiis  perdre  ni  la  conscience  êê 
Dieu  j  ni  la  eomoiunion  avec  les  saints.  Il  devasf 
ie  réjouir  de  ces  dons  et  de  la  puissance  du  Logos 
pateniel ,  tjni  était  devenu  sa  propriété,  rester  en 
eommonion  avec  Dieu  («vvofu%tey  w  Otoi),  et  OMner 
«ittsi  une  vie  immortelle  toujours  heureuse,  et 
^ué  rien  ne  pouvait  troubler.  Cér  lorsqu'aticcm 
tri^tacle  ne  f  empêche  de  eonnaltre  Dieu,  Tbomme 
contempte  toujours  dans  sa  pureté  rimage  du 
Pfrre,  le  Logos  de  Dieu ,  i  l'image  de  qui  il  a  été 
lâlt«  Il  éprotivo  une  grande  volupté  à  coni»eltt« 
par  lui  la  direetioft  de  Tunivers,  et,  élevé  ««► 
dessus  du  monde  corporel  et  sensible ,  à  se  s«tu- 
ch^,  par  la  force  de  son  esprit,  au  royaume  spiri- 
%w\  ^  à  U  nivipilé  d^zu  le  ciel  (ad^.  Cçnfl*, 
€êip.  at). 

Il  dfft  ensuite  :  a  Le  mal  n^est  point  une  sub- 
stance par  lui-même ,  CDnime  le  croient  les  Grecs, 
^ar  4^9prè9  eux  le  mal  existe  (c'est  la  matière)^  et  il 
no  vient  pas  ih^4j^»  du  Créateur  4f|  ,|pu(Cf.ç^ 
SCS.  Si  le  premier  point  pouvait  être  vrai,  Dieu  ne 


■    r 


serait  p^  le  créateur  de  toutes  choses ,  el  6Î  Tmi 
admettait  le  secpqd  •  le  bieo   devrait  ôirc   mêlé 
ayec  le  mal  ^  mais  la  nature  du  bien  n'a  rien  de 
commun  avec  celle  du  mal  ;  donc  le  bien  ne  sau- 
rait être  la  base  du  maU  Si  le  monde  visiblei  (ra 
fK»9gti9ay  était  Touvrage  du  mauvais  principe ,  ou 
sçfait  donc  Vœuvre  du  Dieu  bon  ?  car  rien  n'est 
insible  que  la  création  de  celui  qui  a  fait  le  monde. 
4t|9eU0  piarqtte  reconnaitrait-on  Texistence  du 
Dieu  bon  »  puisqu'il  n'y  aurait  aucun  ouvrage  qui 
Faononçàt  (i)?  U  est  absolument  impossible  qn'il 
qps|e  en  même  temps  deux  èti'es  éternels  oppoaéa 
rm  à  Tautre,  Qu'estn^o  qui  les  sépare  dcwic? 
(B*e8t-oe  cpii  les  tient  éloignés  Tun  de  Vautjre?  lU 
9fi  peuvent  être  en  même  temps  (k  côté  Tim  de 
Initre),  parce  qu'ils  s'excluent  Tun  Tautre ^  et  pas 
lûftntage  Tua  d^^ns  l'autre  y  parce  que  leurs  na* 
torts  sont  inconciliables  etcontrairos  l'unea  Tau- 
tie»  11  faudrait  donc  qu'il  y  eût  encore  un  tjroi- 
âae.pi*ip,ç|p0  %^^  ^^^  ^^^  séparés,  qtjd  ordonnât 
Ijv«)^jB^enç?y«B^i8,qndljs  serait  la  nature  d^.qe 
tiojsifine  principe  ^  JUi  n^e  pqif trait  être  que  bonbon 

é 

(i)  Icà  manque  la  pensée  intermédiaii»  «  si  la  matiéie  éfalt 
kt  iHMvais.  prii^ipe ,;  Dîea  ne  po^rraijt  avair  rien  da  cammuD 
née  die.  U  Çiadraît  donc,  dans  la  supposition  que  la  aiatiora, 
fk  mtavaîse ,  qoe  le  monde  tout  entier  fût  étranger  à  Diea« 
Misent»  ea» la  Diea  bois  ne  «ennt  pas  reconnataMe,  poi»- 
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mauvais ,  car  tons  les  deux  à  la  fois  cela  ne  serait 
pas  possible.  De  sorte  que  nous  ne  ferions  que 
tourner  dans  un  cercle  vicieux  (it</i/»  Geni,, 
cap.  VI,  vil). 

Or  Atlianase  soutient  que  le  mal ,  qui  n^exisie 
pas  par  lui-même,  et  que  Dieu  n*a  ni  produit  ni 
voulu ,  a  été  inventé  et  imaginé  par  la  liberté  de 
Thomme.  Voici  quelle  est  sa  pensée  :  Uhomroe , 
faisant  usage  de  sa  liberté,  pouvait  aimer  Dieu  ou 
n^aimer  que  lui-même  (sans  Dieu);  il  pouvait  tout 
rapporter  i  Dieu  ou  à  lui  ;  Thomme  pouvait  trou* 
ver  Dieu  dans  le  monde;  mais  il  pouvait  ausn 
employer  sa  liberté  k  autre;  cbose ,  à  satisfaire  ses 
goûts  sensuels.  L'homme  s^en  aperçut,  il  en  fit 
l'essai ,  et  s'abandonna  au  fini.  Le  mouvement  et 
l'activité  sont  naturels  à  Thomme.  Il  sMmagint 
d'après  cela  que,  pourvu  qu'il  se  mût,  il  suivait 
sa  pâture  et  demeurait  fidèle  à  sa  destination. 
L'homme  pouvait  se  diriger  de  deiix  côtés  diflé* 
rens;  vers  le  Créateur  ou  vers  la  créatura  ;  il  crut 
qu'en  faisant  ce  qu'il  pouvait,  il  ferait  toujours, 
bien;  il  choisit  donc  ce  qu^il  pouvait  faire  et  né- 
gligea ce  qu'il  devait  faire.  Mais  cela  se  fit  par  la 
séduction  de  Satan. 

Je  vais  maintenant  citer  quelques   passageti: 
«  Les  hommes  négligèrent  le  bien  et  mirent  de  la  ^ 
nonchalance  à  le  contempler  ;  ils  cherchèrent  ce 
qui  était  plus  près  d'eux  ,  c'est-i*dire  lec<Mrps  et 


ses  forces.  Ils  éloîgnèrenl  leur  esprit  des  choses 

spirimelles  el  commencireot  à   se  contempler 

eux-mêmes/  Mais  en  se  contemplant  ainsi  enx* 

mêmes  et  en  tendant  vers  le  corps  et  le  monie 

sensible ,  ils  tombèrent  dans  Tégoïsme  et  se  pré- 

Sérèrcnt  k  la  divinité.  L'Ame  se  plut  dans  les  plai- 

lirs  sensuels  et  trouva  que  ces  plaisirs  étaient  qneU 

qne  chose  de  bon  pour  elle;  ainsi  induite  en 

emoTy  elle  abusa  du  mot  de  bien  et  prit  le  plaisir 

poor   une    chose  intrinsèquement  bonne.    Car 

comme,  diaprés  ^sa  nature,  le  mouvement  lui  est 

CKÎle^  elle  ne  cessa  pas  de  se  mouvoir  même  apris 

lètre  éloignée  dn  bien.  A  la  vérité ,  ses  mouve« 

acns  ne  la  portent  plus  dans  la  direction  de  Dien 

et  sont  bien  plus  loin  encore  de  Taider  A  contem* 

plcr  Dien;  elle  se  6gurC|  au  contraire,  des  choses 

qnt  n^existent  point ,  elle  change  ses  forces  et  en 

slme  ,  en  vertu  de  sa  liberté ,  pour  courir  après 

Icidéiirs  qu^elle  s^est  formés.  Car  elle  remarque 

gsesa  liberté  lui  permet  de  se  serrir  de  son  corps 

pour  aller  de  deux  côtés  diiTérens  :  vers  Texistence 

et  vers  le  néant.  Ainsi,  par  exemple,  elle  peut  se 

servir  des  yeux  pour  contempler  la  création  et , 

dsDS  son  harmonie ,  reconnaître  le  Créateur;  au 

Ken  de  cela,  elle  se  tourne  vers  la  concupiscence, 

et  prouve  qu^elle  en  a  le  pouvoir  ;  et  elle  s^imagine 

<{iie,  pourvu  quelle  se  meuve,  elle  conserve  sa 

dî^té;  et  qu'elle  ne  saurait  mai  faîr«i  en  faisatit 
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ce  qui  est  son  pouvoir.  Elle  ne  croît  pas  qu'elle  n*a 
pas  étécrci^c  uniquement  pour  le  mouvement,  mats 
pour  ae  diriger  du  côté  où  son  devoir  Tapl^eflé. 
C'est  tout  comme  si  le  condacteur  d*u&  char,  eti 
entrant  dans  la  carrièi*e^  se  contentait  dé  pousser 
son  cheval  en  avant,  sans  s*inquîéter  s'il  se  dirige 
vers  le  but  oii  bien  tout*à-fait  àu  hasard.  Il  le  peut 
toutefois,  s*il  le  veut.  Mais  il  se  jette  tantôt  sûr 
eeuxqai  se  trouvent  sur  sa  route  et  tantôt  daik^ 
Tabime,  s*âbandonnant  tout-à-fait  &  la  rapidité 
de  ses  clievanic ,  se  réjouissant  de  cette  rlipidlté,' 
sans  réfléchir  qu'ils  l 'éloignent  du  but  au  lieu  dé 

• 

l'y  conduire  {adp,  Gtnu  cap.  m,  vi).  Le  mal  est 
une  chose  qui  est  vrnue  se  joindre  k  ce  qui  élâit 
dans  l^oiigine ,  et  cela  par  la  ruse  de  Satan  ]  la  vé- 
ritable liberté  ceAsa  d'exister;  ne  point  péchtr  ésî 
conforme  k  la  nature;  pécher  est  contraire  à  là 

nttture  (xaet'  vj^tity  ro  âfMcpravKtv  tf*jfX^c^7}itsy,  itpoiiA^v^ 
oti  T*  fw»  àpifltpTâwiiv  xaT«  ^çt»  fsyou,  adv,  ApoH.  /.  //. 
cap.  VI,  vit).i>  Ces  remarques  d'Athatiasesontsattit 
coBtt^it  aussi  profondes  que  justes.  Il  déduit  li 
possibilité  du  péché  de  la  liberté  de  rhomtne  et  de 
sa  position  dans  le  monde  sensible.  Comme  il  j  a 
un  emploi  de  la  liberté  qui  est  permis,  il  doit 
être  facile  de  se  tromper  et  de  croin*  que  tout  em- 
ploi quelconque  est  le  bon.  Dans  lecommenee- 
ttient,  rhouitne  ne  fait  pas  le  mal  avec  cbnnàiv 
^ante  drcAû^e,  lifiais  dans  l'idée  qu*n  êéi  bîeftèt 


1» 

qu'il  r€H>  patte  qu'il  peut  leJair0».Qds  obMnPH- 
iîODê  peuvent  «appliquer  aussi  au  mauvai*  eo^pjkli 
de  la  pensée^  il  n'arrive  que  irop  souvem  de  en^ire 
qom  UNit  ce  que  IVn  peuie  eu  vrai»  paria  «auU 
raii(Mirqtta  l'do  peut  le  peoaer* 

Or  voîei  la  oonclosioii  d'Aihanaaa  :,  «  La  doDv' 
iriiics  de  TËgl^iseeeidwie  vraie  quand  ^lle  dii  qtifi  )# 
jbmI  a'eitp<Hnt  eûDieu  ni. par  Dieu^  qu^il  A*a 
point  6ié  de  touteéteroiiét  et  qu  il  n'a  peint  à^prot 
prennent  dire  d'existence.  Après  av4Îr  <W6é  dt 
conmsf lerile  bien»  kl  Iiommaa cnmmanefcrtet  a 
ràeottler  et  a  maeiner  ce  qui  n'est  paK.LaaMidfe 
rhniei»  a  fermé  reeil  par  Jfqnal  elle:  panLvioia 
Dietf  et  elle  aeét  figuré  In  mal  rêtfe  ie  meuÉieà 
bdM  sembU  faire  quelifue  thoMô  tandis  ^'Mê 
ma  fait  rien  (a^«  Geat,  sap^  vii}<  »  Il  développa 
apràs  eela  les  suiiee  du  pécbé» 

Athanase  considérant  la  pure  connaissance  de 
^en  ,  la  iéliciléauprême/,  le  bien  moral  «  la  oetsn 
lemplaiinn  du  monde  daoa  sa  vérîiéetla  Certitude 
de  rimerortaliié  coaime  dfs  «kosea  abselnmett^ 
identiques  f  il  devait  aunâ  regiurdfer  .to«t  qeUl 
comme  perdu  à  la  fois  par  le  péclié.  L'iiemme  pH^ 
le  caractère  des  choses  finies ,  auaquellèa il  aïtsifc 
absndonné  {^nv  ^p»c  «ùrtu  ir^t^^  'X«^)  \  une  ioqim4 
mde  secrète»  an  sentiment  d'effroi  s'eat^^ra  jli| 
hit^il  ne  peovait  pbt  atoir  qdé  des -peBMeÉatfir 
aies  (rs  ^ra  f^iwiiy  rn  ^^n  :T^'¥r7r/«Tc)«;Ra|ptalU«yi 
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le  corps  eomme  ce  qu'il  y  a  de  plu*  précieux^ 
VAftie  ne  veut  point  se  séparer  de  lai  et  oublie 
rjmmortalité  ;  elle  devient  injoste  envers  son  pro* 
ehain  dès  qu'elle  ne  peut  satisfaire  les  désirs  (sen* 
suels)  pour  lesquels  seuls  elle  a  de  la  sympathie  i 
et  elle  va  jusqu'à  commeltre  des  meurtres.  Il  faU 
kit'bien,  d'ailleurs,  que  Thomme  mourût,  puisque 
sans  le  péché  la  moct  corporelle  n'aurait  pas  été 
indispensable  pour  passer  à  l'immortalité  dans  le 

•  aCeladevait  arriver,  car  Dieu  avait  annoQcéainsi 
dUvMice  aux .  hommes  qu'ils  moamient  s^ila  pé* 
diaîent^  et  qu'ils  resteraient  mine  dans  la  mort-ei 
dânalaeorrnption^  en  effet,  qoand  Dieu  dit  :  «Votts 
Sàourrea  de  mort,  »  cela  ne  siguifie*t-il  pasiKMK 
seulement  qu'ils  mourront,  mais  même  qu'ils  ras* 
teront  dans  la  corruption  de  la  mort  {île  Incaraal.^ 
cmp*  iii}?  Par  le  péché,  la  mort  règne  en  souve- 
raine (hpxrtt^aaùwwt).  Car  la,  violatios  de  la  loi 
ramena  les  hommes  a  leur  nature,  en  acNrte  que 
comme  a'ils  n'avaient  pas  été,  ils  souffrirent  aussi 
la  perle  de  leur  existence ,  et  devinrent  la  pro« 
prîélédu  temps.^  Et  c'était  juste,  caries  hommes 
tt'syant  point  d'existence  par  leur  nature,  et  ne 
l'obtenant  que  par  la  présence  et  l'amour  du  Lo« 
gos,  il  s'ensuit  naturellement  que,,  privé  de  la 
connftissaiBoe  de  Dita,  l'homme  doit  retomber  cUaa 
le  néant*  Car  ce  qui  n*a  point  d'existence,  c'est  le 


mal}  le  bjea  ^  au  con  traire  »  est  Texisteace  même 
car  Jl  tire  soa  origine  de  Dieu  qui  est.  Or  Thomme 
«niait  d&  être  privé  i  jamais  de  rexiaience ,  c'est- 
i-dtre  se  dissoudre  dans  la  mort  et  rester  dans  la 
mortalité  \  car»  par  sa  nature,  Thomme  est  roortelt 
poisqu'ilest  sorti  du  néant.  Mais,  à  cause  de  sa 
ressemblance  avec  celui  qui  est,  il  aurait  vainca 
sa  mortalité  naturelle,  s'il  avait  conservé  cette 
iasage  par  la  contemplation,  de  Dieu ,  et  il  serait 
rpsié  immortel,  comme  le  dit  la  Sagesse.  Mais  im- 
aprtel  il  aurait  véca  comme  Dieu  Çde  Inearmu., 

U.iiaotqae  je  joigne  ici  quelques  remarques  exr 

jj^catives.  La  mort,  la  corruption  de  la  mort,.l4 

if^Mrtalité,  la  rentrée  dans  le  néant,  signifient 

rélojgnement  de  Dieu,  la  misiredn  péché) comme 

lassi  Téspression  contraire,  «  la  vie  éternelle  ((tm 

iùiycoç)  »  est  prise  chez  Athanase  et  chez  d'autres, 

pour  la  vie  eu  Dieu*  Car  Athanase  ne  croyait  pas 

ffÊ^f,  par  le  péché,  l'homme  fût  devenu  mortel 

^nt  i  son.âme.  (ai/v.  Cent.p  cap.  xxxiii).  Il 

flé^nontre  qne  rame  est  par  elle-même  immor* 

lelie  (()•  Mais  il  soutient  que  l'àme  a  perdu ,  par 

.  ■    .  . 

(i)  IL  est  néceMaire  de  faire  celte  DbferratioD ,  psroe  que 
Certes  penoimes,  et  eotre  antres  MoDacher  (t.  I  V>  p.  atô), 
ptAMideiit  4tie  mM  Athanase  eoêéffoSi  que  Panéàntfise* 
uttt  de  rimb  était  une  pmùlioa  de  Dieo.  Mais  Ifàmciiér  te 

;è  bpsge  i36,oeqvihiiafrrreieuTeot«' 


le  pëehé ,  le  Bentîmenl  àt  son  hanmertulît^  et  dé 
kfie  étemelle,  parce  411e  Tiinage  à&  Dieu  s'est 
effikcée  deiis  rhomme.  Devenir  mortel  9  retomber 
dans  le  bëam  ^  signifie  done  ne  pins  efoir  en  sol 
le  forée  de  savoir  que  Ton  est  immortel ,  paroè 
qne  celte  forée  n*est  antre  chose  qne  k  vertu  ;  lé 
Venu  et  Téxiitence  sont  des  eiipressiona  iilentiqiieé 
ehe^  Athanâse.  Serrir  le  péclié  s^app^lle  elieii  loi 
Inener  nne  viodans  iamoft^  peree  qne  Toti  â  ao* 
cooilit  en  sot  te  néant  j  qui  eoinmuniqtie  *on  ea<* 
raiièl^eà  rhomme  \  c'est  un  balancenienit  perpélHiil 
entre  Texistence  et  le  néant.  Nous  voyons  pat^.  li 
a«lsi  k.sensqu'^Athanase  atlâcbaU  i  k  êoéûéct  de 
Diea  s  c  Voua  mourrer  de  mort*  %  Gek  ¥Mt  dite» 
Indépendamment  de  la  nécessité  de  mourir  corpo* 
scellement,  perdre  aussi  Dieu,  ne  plus  se  connatiré 
êoî-mème^  ni  sa  dignité,  tomber  de  la  félicité  dans 
la  fragilité }  s'enfoncer  dans  les  ténèbres  {fort  xw 

8iôtt  taifia^at  Kasto  «xùt^  (ntliv,  ad^.  Gefti,,  Ùtipé 

vt,v»),  être  soumis  aux  vicisiitudei  de  eeitolrio^ 
éprénv«r  h  eririnte  de  U  pe#dr# ,  eto. 

Les  passagei  sultans  démoniteAt  eucoro  qu'A» 
tfb%nase  cofnprenait  elTectivement  la  chose  ainsi  | 

ils  expriment  de  la  manière  la  plus  claire  le  péché 

pares  <Kt^*il  a'cnteodait  pas  Tusags  4s  U  langue-  Utitcnubsr 
4aiis  la  néiaat^  rignifle  sîiss  Afcbsnsss  tombsr  dans  le  péd^.: 
is  p^iié  étant  poir  lui  k  néant. 


originel  :  «  Tons  les  liomn^cs ,  depuis  Adam  /* 
meurent  ei  restent  morts  ;  les  hommes  qui  ne  sont 
desèendos  tfle  d'Adam  (fAovov  1$  A^ifi  èfui) ,  ^ont 
ihortt ,  et  la  mort  a  régné  sur  eux  (Or- 1.  à*  At.^ 
tap.Toxsi).  De  même  que  par  le  péché  d*A  dam,' 
le  pëcM  a  passé  sui^  tous  les  hommes  ,  de  même 
tfuisi  par  rincarhation  du  Seigneur,  une  si  grande 
Ibree  a  passé  sur  tous  qu*iis  peuvent  dire,  ete. 
(I:  I  y  chap.  xt).D  Ce  qui,  dans  ce  passage,  s*a(ipellè 
h  faiblesse  delà  mort,  que  tous  on  t  héritée  d'Adam, 
èflt  id  le  péché,  a  En  Adam  tons  les  homme»  sont 
defeims  esclaves,  en  sorte  qn*îlé  ne  reçoivent  plut 

l6  sediiment  divin  (rv  inxottfrro>fta ,  ^  âr  ^a  frMVdf 
ij^lLtCtrOy  Morre  «>f  ^vy^^^éx  tov  9ctoir  :fotr»).  Nous  étionl* 

fepuis  le  commencement ,  et  avant  que  nous  ftié* 
ilODS  AU  mondé,  soumis  à  Tesclavage  de  la  cor# 
fsptioti  et  à  la  malédiction  de  la  loi  »  (i^futc  ^«  t» 

ifmrapx  tov  Yopitii)  (^Or.  II.  c.  Ar.^  xiv).  «De même 
que  tôtds  cetn^  qui  sont  de  la  terre  meurent  en 
AdshDTi ,  tlè  m^me  au^si  totis  eeu^cqui  sOtat  réffénérés 
S*en  haut,  par  l^Bau  et  Teèprit,  sont  animés  en 
Jésus-Christ  (On  /^.  c.  Ar.^  tap.  xxx).  »  Le 
péché  originel,  le  péché  de  tous  en  Adam  ,  la  to- 
uile  incapacité  de  rboinme  d^artiverpar  lui-^môme 
a  Dieu,  cs^  exprimé  dans  cette  citation,  aussi  clai* 
rament  que  le  sens  du  terra»  de  mart  sortU 
(PAdam,  Du  reite,  Athtnese  ne  ch«r($he  peint 
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a  éclaircir  le  pccbé  originel  lui-même.  En  atten- 
dant j*ai  voulu  rapporter  tous  ces  passages»  afia 
de  bien  faire  connaître,  par  la  variété  de  Texpres* 
sion,  ce  qu'Athanase  pensait  du  péché  originel  et 
de  ses  suites (i). 

Cependant  les  effets  du  péché  du  premier 
homme  se  développaient  de  plus  en  plus  dans 
tous  les  sens.  II  produisit  aussi  Tidolàtrie.  «  L'ime 
n  était  pas  contente  d^avoir  découvert  le  mal ,  et 
elle  se  dirigeait  toujours  vers  de  pires  choses* 
Elle  apprit  à  connaître  la  diversité  des  plaisirs  des 
sens  9  elle  s'environna  de  Toubli  des  choses  di* 
vines,  se  réjouit  uniquement  des  passions  corpo* 
relies,  de  Tapparence  et  de  ce  qui  frappe  les  yeux, 
croyantqu'il  n*y  arien  au-delà  de  ce  qui  se  voit,  et 
que  rien  n'est  bon  que  ce  qui  est  terrestre  et  corpo- 
rel. Oubliant  alors  qu'elle  est  Timage  du  Dieu  de 
bonté  et  éloignée  de  lui ,  elle  iie  voit  plus ,  par  ses 
propres  forces,  le  Logos  de  Dieu,  d'après  lequel 
elle  a  été  créée ]  mais  se  trouvant  fiors d^eile^ménie, 
elle  s'imagine  et  se  figure  le  néant.  Car  les  em- 
liarras  des  plaisirs  corporels  voilent  le  miroir 
qu  elle  porte  en  elle-même ,  par  lequel  seul  elk 

.  (i)  Oo  peut  comparer  afec  cela  ce  que  Munacher  (t.  IV, 
p.  147)  dit  avec  une  légèreté  inconcerable  de  la  doctriiia 
d'Atbanase,  sor  les  effets  da  pécbé  d*Adam  sur  ses  detota- 
dans.  Marheiiieke,  dans  ton  (Xtoiiiar>  a  bien  jugé  MiiiitelMr« 
précitéfnt  ^ar  rapport  an  péché  origiiiel. 
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peut  contempler  Fimage  da  Père,  et  elle  ne  cou- 
temple  plus  ce  qu'elle  devrait  voir.  Elle  est  en* 
cbainée  de  tous  les  côtés,  et  ne  voit  qne  le  monde 
sensible.  Remplie  de  désirs  charnels ,  égarée  par 
de  fausses  images,  elle  se  forme  une  idée  corpo- 
relle et  senrfble  du  Dieu  quVlIe  a  oublié  en  elle- 
même  9  elle  donne  au  monde  sensible  le  nom  de 
IKen ,  et  ne  glorifie  que  ce  qu'elle  -veut  et  ce 
qn*elle  trouve  en  rapport  avec  sa  fausse  position. 
Cest  ainsi  que  les  mauvaises  dispositions  devinrent 
la  cause  du  culte  des  idoles.  Uhommc  s'étant  nue 
fins  représenté  le  mal,  qui  n'existe  pas,  invente 
aussi  des  dieux  qui  n'existent  point  ;  comme  celui 
qaî^  étant  au  fond  d'un  précipice  et  ne  voyant  plus 
hlomière,  croirait  qu'il  «n'y  en  a  plus,  et  que  ce 
qull  voit  est  la  vérité  (adv.  Cent. ,  cap.  viii).  » 
Une  fois  détournés  de  Dieu  et  rabaissés  dans  leurs 
fouées,  les  bommes  rendirent  des  honneurs  divins 
ndel  9  au  soleil  et  i  la  lune.  Leurs  idées  étant 
devenues  plus  obscures  encore,  ils  prirent  les  élé» 
nens  des  choses  pour  Dieu  (le  feu,  l'eau,  etc.);  les 
hommes  se  vautrèrent  comme  des  reptiles  dans  la 
lioue  ;  ils  placèrent  au  rangdesdicux  les  statues  des 
1  lommes  vivans  et  morts.  Ils  allèrent  même  jusqu'à 
^liviniser  les  plaisirs    sensuels  (dans  la  déesse 
.éphrodite).  Ils  firent  des  dieux  de  leurs  rois  et 

<  les  fils  de  leurs  rois,  soit  par  respect,  soit  par 

<  mainte  de  leur  tyrannie ,  comme  les  Cretois  de 


^JH 
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Jupiter,  les  Egyptîeas  rrOsîris  ;  et  plu»  Jard  en» 
core,  les  hommes  n'ont  «ils  pas,  par  la  crainte  que 
leur  inspirait  Adrien,  honoré  Antinous,  bienc[U*îb 
sussent  qu'il  était  le  ministre  des  plaisirs  inl^mes 
de  rempereur(L  I,  chap.  via)?  »  Ces  remarques 
sur  Fidolatrie  sont  profondes  et  vraies.  Celui  qui 
aime  le  christianisme  et  qui  connaît  sa  nature,  ne 
peut  expliquer  le  paganisme  que  par  le  péché. 
C'est  pourquoi  le  sentiment  chrétien  s'est  fou* 
jours  exprimé  ainsi ,  chez  Justin ,  chez  Athéna- 
gore,  etc.,  quoique  sous  une  forme  moins  précise. 
Car  ceux-ci  croyaient  que  les  mauvais  esprits  seuls 
il^étaient  laissé  rendre  un  culte  divin,  et  que 
c'étaient  là  les  dieux  des  païens.  Si  le  polythéisme 
était  l'état  primitif  de  Thumanilé,  un  des  degcéft 
nécessaires  de  sa  culture,  le  christianisme  ne  serait 
pas  le  résultat  d'un  plus  grand  développement  de 
l'esprit  de  l'homme;  Dieu  n'aurait  pas  pris  pitié 
du  genre  humain  dans  le  Rédempteur,  mais  l'in- 
telligence  aurait  débordé  en  Jésus-Christ.  Si  l'er- 
reur et  le  péché  sont  des  suites  nécessaires  l'un  de 
l'autre,  le  polythéisme  étant  évidemment  une 
erreur,  il  doit  être  un  résultat  du  péché.  Le  mieux 
ne  s'est  pas  seulement  développé  en  Jésus-Christ, 
mats  le  bien  et  le  vrai  nous  sont  absolument  ar- 
rivés par  lui.  C'est  pourquoi  Irénéc  remarque  av(;c 
justesse,  ainsi  que  je  lai  déjà  fait  voir,  que  Jéstis- 
Christ  a  été  conçu  dnns  le  sein  d'une  vierge  par 


il  fSiiinu£»pril ,  et  oom  pas  selon  U  génëratioa 
^irdÂ^ftjxttdef  hgmflieff  «fin  qu'une  mee  toute  oow^ 
«djie  commençât  jiar  lui ,  et  «pe  cette  raee  ne  AXt 
fm  un  simple  dév^loppemeiu  de  rAocienne  (i). 
Le  dëveloppemeot  natui*el ,  depiii»  que  U  nature 
éuî(  dem^ue  elle-«ièfue  cooiraire  à  la  nature , 
Qt   pouvait   que    produire    des   être*   toujours, 
fVPfS  et  finir  par  la  dissolution  coopiplète  du  geni^ 
^■laiil»  Cest  pourquoi  chaque  chilien  i^divi- 
dueUcnaent  est  né  de  Pieu  »  conune  Jësus*Christ , 
et  inoD  pas  de  la  volonté  de  la  çhaif  •  Comme  d'a- 
ffAs  k  doctrine  de  noire  Église,  «haque  cbréûea 
WiTidntlleoieiit  m  peut  pas  faire  fo  commeuoef- 
Mnl  éa  JUekt  par  lui-n^me ,  maia  aeCiIeeie»t  par 
Isgalcuqai  le  remue  intetiearementi  ceitMBie  il 
iVinrivc  pas  peu  à  peu  an  bien  par  ses  propree 
iwoM»   mais  que  le  commencemeoi  en  ust  posé 
imam  manière  absolue,  par  legràee;  dnmèiae 
«Mi  1#  christianisme,  pris  dans  son  etileanlJ^ , 
Atd  point  la  suite  du  développement  smecessif  4» 
gsovo  humain,  et jse  peut  s'expliquer  par  mu  de 
en  qoi  a  précédé  tie  la  pari  de  t homme.  Cest 

^i)£n éorâsr  Use,  StcAu  (CmMUmimn ikf  B^Hi^m/h 
kjipjp^  7^}  (Pa  la  mU  foi  tt  dp  la  itoMs  tbéulpgîs >  a«  4f^ 
'«Sj^imecoBiiiie  taiat  iréoée.  Thçluk  (dans  la  v  Tolume 
fcslIéBKiref  de  Nésodre,^.  17  et  saWantei),  ea  ezpli(|iisot 
iM^teeddpsgaajftte,  fawsqaepitBtf  ^ieaeiitls  Hoeifiasgs 
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pourquoi  le  paganisme  est  nécessairement  Tena 
damai,  quoiqu'il  y  perce  encore  Lien  des  cboset 
lionnes  et  vraies,  qui  s  y  ^ont  conservées,  parée 
que  le  Logos  n  a  jamais  tout-a*fait  abandonné 
liotreFace,  bien  qu'elle  Teftt  mérité. 

Atliahasé  continue  à  développer  ses  réflexions, 
et  montre  comment  le  polythéisme,  né  du  pécliéy 
n*a  produit  que  des  péchés  et  n'a  servi  qu'aux 
prc^rès  du  mal.  Les  dieux  devinrent  les  modèles 
de  la  perversité ,  et  l'on  vit  les  femmes  de  la  Phé- 
nicie  ofli*ir  leur  rliastetéen  sacrifice  (/ic/i/.  Gentip 
cap.  XXV j  xxvr,  el  cap.  x,  xiii  etsuivans).  Maisde^ 
puis  long-temps  les  plus  sages  d*entre  les  Grées 
soutenaient'  que  les  poètes  seuls  avaient  inventé 
ces  récits  au  ftujet  des  dieux ,  et  Ton  opposa  mèiiié 
tti  argument  aux  chrétiens.  Athanase  y  répond 
fort  justement  :  Ou  bien  il  faut  admettre  que  les 
personnes  sont  imaginaires  aussi  bien  que*  les  té». 
citis ,  alors  il  est  évident  qu'on  ne  peut  pas'Ies  np 
garder  comme  des  dieux  ;  ou  bien  on  distingue  lés 
personnes  des  inventions  des  poètes,  et  l'on  ac« 
cepte  seulement  les  premières  comme  rcellei* 
Mais,  dans  ce  cas  encore,  nous  ne  devrions  pas  re- 
garder ces  personnages  comme  des  dieux,  ptiisque 
BOUS  ne  savons  rien  de  ce  qui  a  Rapport  è  eux  xfoà 
par.  les  récits  mensongers  des  poètes.  Bu  reste, 
ces  hypothèses  supposent  que  les  poètes  savaient 
ce  qui  convient  à  Dieu,  puisqu'on  ne  devnâl  fas 


adenetire  que,  simplemeni  pour  se  divertir,  ils 
aient  atiribué  aux  dieux  des  actions  ît]convenantC5« 
ïlais  cette  supposîtioa  est  fausse.  Si  les  poètes 
tfaient  su  ce  qui  convenait  à  Dieu  et  que  ces  ré- 
cits etissent  été  un  simple  jeu  de  leur  imagination, 
ils  n'auraient  i*ien  mis  de  terrestre  en  Dieu. 
Qoand  on  veut  décrire  la  propriété  du  feu,  on  ne 
looge  pas  i  lui  attribuer  celle  de  Tcau.  En  dé* 
crivant  la  terre,  ou  ne  dira  pas  qu^elle  est  lumi- 
neuse, ni  le  soleil  qu'il  est  ensemencé.  La  nature 
et  les  propriétés  s  accordent,  et  par  Tune  on  re- 
connaît les  autres.  Si  donc  les  poètes  avaient  at* 
tr3>ué  k  leurs  dieux  ces  qualités  infâmes ,  ils  au* 
nient  fait  voir  par  là  qu'ils  n'avaient  aucune 
idéede  la  nature  de  Dieu  (adi^.  Gent.  cap.  xvi). 
L'ôcose  que  les  fables  doivent  être  interprétées 
ijmboliquement  u  a  pas  plus  de  fondement.  En 
toatcas,  on  aurait  confondu  le  signe  avec  la  chose, 
ctc^m  U  précisément  le  péché.  C'est  ainsi  qu'Atha- 
VK cherchai ti  démontrer  l'origine  de  l'idolâtrie. 
Il  avait  dit  que,  par  le  péché,  l'homme  était 
lonide  lui-même,  et  que  par  là  il  avait  cherché  la 
divinité  loin  de  lui,  dans  lé  fini.  Voici  donc  la 
voie  qu'il  recommande  de  suivre  pour  arriver  à 
h  connaissance  de  Dieu.  <c  Pour  connaître  et  bien 
comprendrela  vérité  et  le  vrai  Dieu«  nous  n'avons 
V^'inous  connaître  nous-mêmes;  le  chemin  qui 
^doitàlui  n'est  piis  hors  de  nous,  mais  en  nous^ 


#|pus  pouvgu»  trouver  par  tious-mèines  la  ctûie 
pvçmîire  9  comme  le  dit  Moïse  :  «  La  parole  de  la 
«foi  est  dans  votre  cœur  (Oeue*  3o  »  19);  »  et  le 
SnuveQr  Va  confirmé  en  disant  :  «Le  royaume  de 
ftOîeu  est  an  milieu  de  vous  (Lue.  171  21).  «Car 
pous  avons  en  nous-mêmes  la  foi  et  le  royaume 
d^Dieu,  et  nous  pouvons  promptement  voir  et 
rçcounaitre  le  Roi  de  toutes  choses^  le  Logos  salu- 
taire du  Père.  Les  serviteurs  des  idoles,  loa  Hdi> 
lènes, n'ont  donc  pointa  alléguer  pour  excuse  que 
riiomme  ne  se  trompe  pas  lui-même,  soutenant 
quUl  n'a  pas  en  lui  cette  voie,  et  cherchant  i  esen» 
sqr  par  là  son  incrédulité  ;  car  nous  avons  tons 
cette  voiCf  quoique  nous  ne  la  suivions  pas  tous  et 
que  nous  fassions  des  écarts,  nous  laissant  en^ 
traîner  aux  plaisirs  de  la  vie.  Or,  si  quelqu'un 
demandait  quelle  est  cette  voie,  Je  répondrais  que 
Tàme  et  Teaprit  éunt  placés  sous  sa  direetioSf 
c'^lt  par  elle  seule  que  Dieu  peut  être  conan  et 
çQ^lemplé,  à  moins  que  les  impies  né  renient  leur 
ame  aussi  bien  que  Dieu  (contn  Gent.  cap.  xxx).s 
Or,  il  arriva  en  effet  que  Tàme  fut  reniée 
comme  telle,  ou  du  moins  rarement  connut 
quant  à  sa  véritable  distinction  d'avec  le  corps. 
Comme,  d'après  cela,  Aihanase  avait  déjà  remar^ 
que  que  les  âmes  avaient  acquis,  par  le  péché, 
une  complète  affinité  avec  les  corps,  et  s'étaient 
pcidues  elles-mêmes  en  perdant  la  connaissance 


de  Dieu I  il  clierche  après  cela  à  prouver  (|u*ellei» 
ne  sont  pas  idenliquei  avec  les  corps ,  el  passe  de 
U  a  une  défioilioD  plus  complète  de  la  diiTérence 
eotre  Dieu  et  le  moad^.  a  L'âme  juge ,  dit^-il,  de 
cf  qoi  est  hors  d'elle ,  fixe  aussi  sou  attention  sur 
bsehoiQs  absentes,  réfléchit  surtout  a  diverses 
rqprisfs,  et  finit  par  choisir  après  mure  délibéra- 
don*  Vbomme  embrasse  tout  avec  son  esprit  et 
tiMMipbe  de  la  concupiscence  par  la  force  de  cet 
iiprit#  Pat  conséquent  cet  esprit  est  distinct  de 
m  sew  corporels.  Ce  n'est  que  parce  qu'il  est 
A'ime  pâture  différente  qu'il  peut  être  leur  juge. 
Cf  q99  les  sens  observent ,  lesprit  Tapprécie  ;  il 
#'as  souvient  et  choisit  ce  qu'il  y  a  de  mieux, 
jb'oeil  96  iait  que  voir,  Toreille  qu  entendre,  nuis 
li  jugement  i  porter  sur  ce  qui  a  été  vu  et  en- 
}|p4q  ^t  du  ressort  de  Tâme.  L'œil  est  destiné 
pi 11  ^aiure  à  voir  et  l'oreille  à  entendre^  or, 
fl'iH'eG  qui  fait  que  l'ceil  manque  si  souvent  k  sa 
4mhmi|Û>I^  naturelle  çt  qu'il  ne  voit  pM?  Bien 
IpBimt  quand  le  corps  est  concbé  sur  la  terre , 
dme  conteuiple  les  choses  célestes.  Souvent  le 
(N»pa  repose  et  dort  ;  mais  l'homme  intérieur  se 
Mut ,  voit  ce  qui  est  hors  de  lui ,  parcourt  des 
psp  divers  et  prévoit  l'avenir.  Qu'est-ce  que  cet 
ttomne  intérieur  si  ce  n'est  lame  intelligente? 
Comment  se  fait-il  que  ,  le  corps  étant  mortel  par 
H  oature,  Tbommc  songe  à  rimmorlalité  et  quitte 
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souvent  la  vie  par  amour  pour  la  vertu  ?  Le  corps 
est  périssable,  et  pourtonl  rhooime  s'occupe  sou- 
vent de  rétcrnité^  il  méprise  le  présent  pour  sa- 
tisfaire le  désir  qui  Tentrainc  vers  cette  éternité. 
Le  corps  mortel  et  périssable  ne  s^ occupe  certai- 
nement pas  des  choses  qui  lui  sont  opposées.  Or, 
si  le  corps  est  opposé  à  Tàme,  celle-ci  doit  être* 
immortelle  puisque  le  corps  est  mortel.  Voyez! 
Quoique  dans  le  corps,  elle  vit  souvent  comme 
si  elle  était  hors  de  lui  ;  elle  voit  ce  qui  est  au- 
dessus  de  la  terre,  clic  se  rencontre  avec  les  saints 
et  les  anges,  et  s'élève  jusqu'à  eux  quand  elle  est 
pure,  omment,  une  fois  qu^elle  sera  séparée  du 
corps,  n*aui*ait-elle  pas  une  connaissance  bien 
plus  parfaite  de  Timmortsilité  ?  Si  unie  avec  le 
corps ,  elle  peut  vivre  d'une  vie  qui  n'est  point 
corporelle ,  elle  vivra  encore  bien  mieux  de  cette 
vie  ,  après  la  mort  du  corps  ;  à  cause  de  Dieu  qui 
Ta  fait  ainsi  par  son  Logos,  notre  Seigneur  Jésus-» 
Christ.  C'est  par  lui  qu'elle  pense  et  qu'elle  con* 
çoit  ce  qui  est  immortel  et  éternel ,  parce  que  lui 
aussi  est  immortel.  Le  corps  ne  saisit  que  ce  qui 
est  mortel,  c'est  pourquoi  il  est  mortel;  Tàme 
pense  et  voit  ce  qui  est  immortel ,  c'est  pourqnoj 
elle  est  immortelle  et  vit  à  jamais.  Car  les  idées  et 
la  conlemplaiîon  de  rélerniié  uc  la  quittent  ja- 
mais ;  elles  sont  pour  elle  le  gnge  de  son  immor- 
talité. C'est  certainement  aussi  pour  cette  raison 
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qu'elle  a  la  conscience  de  Dieu  et  que  ce  n^est  pas 
da  dehors  qu^elIe  prend  la  connaissance  du  Logos 
{ady.  Geni.y  cap.  xxx-xxxiii).  » 

AihiDasc  termine  ce  qu'il  dit  de  Tàme,  confor* 
Dément  à  son  idée  fondamentale  sur  le  rapport 
entre  la  connaissance  de  Dieu  et  celle  de  nous- 
mêmes.  «  Nous  soutenons  donc  que  les  païens, 
comme  nous  Tavons  déjà  dit ,  ayant  renié  Dieu  et 
adoré  des  objets  qui  n'avaient  point  d'àmc,  ont 
cm  aussi  qu'ils  n'avaient  pas  eux-  mêmes  une  âme 
douée  dlntelligencc.   Sans  âme  eux-mêmes,   ils 
rendent  un  culte  à  ce  qui  n'a  point  d'àme,  et  ils 
méritent  notre  pitié  et  notre  secours.  Cependant, 
s'ils  se  vanteiit  d'avoir  une  âme  et  un  esprit,  pour- 
quoi le  conduisent-ils  comme  s'ils  n'avaient  point 
dame  et  point  d'esprit?  Car  ils  ont  une  âme  im- 
monelle  et  invisible  ,  et  ils  cherchent  Dieu  en  ce 
ffàni  vi&ible  et  mortel.  Ou  bien  pourquoi  ne  vo- 
lent^ pas  de  nouveau  vers  Dieu,  de  même  qu'ils 
reoiabancionné?  Car,  de  même  qu'ils  se  sont  éloi- 
gnés de  Dieu  avec  leur  esprit  et  qu'ils  ont  pris  le 
néiol  pour  Dieu ,  de  même  aussi  ils  peuvent,  avec 
Yesprit  de  leurdme  (tw  vw  tijç  ■«I'wx^î),  retourner  à 
Dieu.  Mais,  pour  pouvoir  y  retourner,  il  faut  qu'ils 
eflacent  les  taches  qu'ils  ont  faites  à  leur  âme^ 
qu'ils  la  purifient  si  bien  qu'il  n'y  reste  plus  rien 
^'étranger,  et  qu'elle  se  montre  aussi  nette  que 
lorsqu'elle  a  été  créée  ,  afin  qu'ils  puissent  voir  en 
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<^Ile  le  Logos  du  Père  ,  à  Ticiage  duquel  ils  avaient 
été  créés  dans  rbrigine  (/.  /.  càp.  xxxiv).» 

Athanase  po^e  tt  fait  qUe  rhotliùie,  pftr  sa  c<m^ 
sèiericc  immédittte,  a  la  ciertitude  de  sa  nature 
divine  et  par  coAséqttetlt  de  Fi^tnottalité  de 
ràfne;  tuais,  noh  content  de  cela ,  il  a  voulti  se 
retidrd  clairement  compte  à  lui-même  dé  ce  sentie 
ment.  Il  avftit  aussi  la  conscience  de  Dlëtt,  cômtfbè 
étant  un  être  distinct  Aix  monde ,  ainsi  que  rittlè 
è^t  distincte  du  corp^.  Mais  tiotis  verrona  ponr^ 
tant  plus  ba$  qu'il  n^  regarde  pas  DIèti  commé 
séparé  du  monde;  car  c'est  par  là  qu'il  déttiôllt^ 
la  possibilité  de  la  révélation  de  t)iett  eil  Jésns*' 
Christ.  Du  rèstë,  il  rattache  ses  pensées  sur  là 
dissemblance  entre  Dieu  et  le  monde  à  sa  démon^ 
stfatioti  dé  Tunitéde  Dieu.  Les  païens  ayant  ^dôré 
éeftaines  parties  du  monde  comme  autant  de 
diôut  diâërCns ,  il  dit  que  le  monde  doit  être  re- 
gardé comme  un  grand  être  organisé,  dont  chaque 
paf  lie  intégrante  est  nécessaire  à  Tensemble  \  tou- 
tes ont  besoin  les  unes  des  àutreé  et  ce  n*ëst 
qu'ainsi  qtiÈ  leur  existence  est  possible  ;  ôr ,  avoiir 
besoin  d^uh  âtktre  et  être  dieu  Sont  des  idées  coti- 
tradlctoires  {adv.  Gent.  cap,  xtvni,  îcxîx)  (t). 
En  atti^ndant,  comme  on  aurait  pu  prendre  la  tô» 


(l)   C,   î8.    E<   >«6  TIC    K«-V   inUTA  TA    //I^M   tét   Jt7l4ttt(  XsCoi , 


tilHë  des  parties  pour  Dieu,  il  remarc|ue  qtie'Dîeii 
n^est  point  un  composé  de  parties  diverses  et  qu'il 
a'est  pÉS  différent  de  lui*môme.  Il  dit  ensuite  que; 
dans  lé  monde  fini ,  tout  se  compose  de  eontfai^ 
M,  lesquels  toutefois  se  combinent  pour  formel 
tue  unité;  or,  si  chaque  partie  individuelle  tê 
ttiinticnt  dans  ses  limites  et  forme  avec  le  reste 
tu  limt  harmonique,  cela  prouve  évidemment 
^'il  fiiut  qu'il  y  ait  quelque  part  un  être  ëieré 
iédèsaoa  de  toutes  ces  individualités  et  p«r  Gonaéik 
iffeenl-de  rensemUe,  et  en  outre  que  cet  être  stfit 
mit[aé  pftree  que  Tordre  est  unique.  Il  emplôîelâ 
f»kfû  j^ysico^théologique  pour  démontrer  IVeitit^ 
MaeieDieu. 

Jn;rài»  citer  quelques  passages  pour  faire  oon^ 
Hllpe  eomplètement  Aihanase.  «  Si  Ton  considère 
kdel ,  le  cours  du  soleil  et  de  la  lune,  les  post* 
tiaas  et  les  mouvemens  des  autres  astres,  qui  sont 
9ffi0$éê  les  uns  aux  autres,  mais  qui  tous  cb- 
ipnent  un  ordre  dans  leur  opposition ,  ne  faut-il 
fia  que  Ton  pense  que  ces  astres  ne  se  sont  p«s 
créés  eux-mêmes ,  mais  qu'ils  ont  été  créés  et  ré* 
(lés  par  un  autre  fpar  un  être  diflcreut  d'eux)? 

X»fi(,  auii  >tf  jc«i  ktf*,  Ml  in?  ^fpjusf  sfti  4vA:^«Vt  ««i  C^p«f  «ai 
•)f«f  •vnftf  Aixtif  «vo  7«c  irpo^  Âxx«^«  ^y^apnt»  «««c^rat  î«JuiCoi 
>*^  Savto  Mil  li^iA  ^tm^natit,  tùfnrti  ^AftetçfAnitf  îiutvôv/iijrdv 

^'*^%^hâ%ufièi':  trVftrrtt/Âêrat.  •"    • 
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Quiconque  voit  le  soleil  se  lever  tous  les  jours , 
la  lune  luire  régulièrement  la  nuit  après  un  nom- 
bre fixe  de  jours ,  d'autres  astres  changer  mysté- 
rieusement leur  cours  ,   d  autres  encore  rester 
toigonrs  à  la  même  place ,  ne  conclura-t-il   pas 
que  tics  certainement  ils  sotit  gouvernés  par  un 
créateur  du  monde?  Les  contrastes  sont  perpétuels 
dans  la  nature,  et  pourtant  elle  offre  ime  parfaite 
barmonie.  La  chaleur  est  Topposée  du  froid ,  la 
sécheresse  de  Thumidité  ;  mais  ils  forment  ensem» 
ble  une  unité  comme  celle  d'un  corps.  Ne  doit-on 
pas  croire  qu  un  seul  être  réunit  tout  cela  ?  L*hi- 
vcr  cède  au  printemps ,  le  printemps  à  Tété ,  Tété 
à  Fautomne  ;  ils  sont  contraires  Tun  à  Tautre^  car 
le  printemps  est  doux.  Tété  chaud,  l'automne 
fertile ,  l'hiver  meurtrier  ;  mais  toutes  les  saisons 
procurent  à  Thomme  une  utilité  égale  et  qui  ne, 
rien  de  nuisible.  Il  faut  donc  bien  qu'il  y  ait  un 
être  qui  soit  supérieur  à  tout  cela  et  qui  égalise 
tout,  quand  même  on  ne  le  verrait  pas.  Les  nuages 
sont  soutenus  par  l'air  et  soutiennent  à  leur  tour 
1.1  pesanteur  de  l'eau.  N'y  a-t-il  donc  p<is  un  être 
qui  les  retient  ensemble  et  t|ui  leur  commande  ? 
La  terre,  toute  pesante  qu'elle  est  par  sa  nature , 
est  posée  sur  l'eau  et  se  tient  ferme  sur  cet  élé- 
ment, 51  mobile  par   1^  sienne.  A  des  époques 
réglées  ,  la  terre  produit  ses  fruits  ^  le  ciel  envoie 
la  pluie,  le»  fleuves  roulent,  les  sources  jaillis-* 
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lent,  les  animaux  se  propagent^  et  tout  cela  ne 
se  fait  pas  au  hasard,  mais  dans  certains  momens. 
Qui  est-ce  qui  met  de  TunUé  en  tont?  Ces  choses 
oe  peuvent  pas  se  réuuir  d'elles-mêmes  à  cause  des 
contrastes  que  présente  leur  nature.  L^eau  est  pe- 
sante par  sa  nature,  et  cependant  les  nuages  qui 
sont  légers  en  contiennent.  Le  màlc  ne  ressemble 
point  i  la  femelle,  et  pourtant  ils  s'unissent,  et  leur 
union  produit  un  être  semblable  «^  Fun  des  deux. 
Ce  qui  est  opposé  par  nature  s*est-il  donc  réuni  de 
Iiii-m6me  ?.  Il  faut  bien  qu'il  y  ait  un  être  plus 
puissant,  le  maître  de  toutes  choses,  a  qui  les 
élémens  sont  soumis,  que  tout  suit  et  à  qui  tout 
obéit.  On  ne  voit  point  ces  natures  contraires  se 
combattre  d'elles-mêmes;  reconnaissant  le  Sei- 
gneur qui  les  unit,  ramîtié  remplace  entre  elles 
rbostilitc;  il  suffit  qu'il  le  veuille  pour  que  les 
dioses  les  plus  opposées  sympathisent.  Tel  objet, 
par  sa  nature,  s'élève  *,  tel  autre  s'abaisse  \  celui-ci 
est  pesant,  celui-là  est  léçcr  ;  si  le  5oleiI  voulait 
éclairer  9  et  que  Tair  ne  voulut  point  laisser  passer 
tes  rayons,  quelle  confusion  il  en  résultcrnii!  SI 
la  nuit  ne  cédait  pas  au  jour,  si  les  astres  placés  , 
les  uns  plus  haut,  les  autres  plus  bas^  se  battaient 
entre  eux ,  Tordre  ne  manquerait  pas  de  se  chan- 
ger en  désordre  (xsvuoc  axoa^iT,).  Car ,  dans  le  com« 
bat,  tout  se  détruirait  réciproquement,  ou  bien  les 
nînquenrs  demeureraient  seuls.  De  cette  manière 


it  n'y  aurait  pas  de  terre.  Car,  si  la  terre,  restait 
•eute,  ce  serait  comme  si  nti  corps  ne  se  composait 
ploft  que  d'un  pied  ou  d^une  main  ;  ce  ne  serait 
plus  uo  corps.  £t  que  serait-ce  s'il  ne  restait  plua 
que  le  soleil  ou  la  lune  ou  les  étoiles?  s'il  n*y 
avait  plus  que  de  l'eau  Ou  dé  la  terre  seulement, 
ou  si  tous  les  ëlémens  se  battaient  entre  enit? 
L'homme  ne  pourrait  plus  exister,  car  il  n*â  pas 
besoin  de  ceci  ni  de  cela,  mais  de  l'ensemble*  C'est 
ainsi  que,  dates  l'ordre,  il  faut  reconnaître  Tordon^^ 
natéur.  Or ,  Tordre  n'indique  pas  qu'il  y  ait  pln^ 
èfénrs  dienx,  mais  un  seul;  s'il  y  eti  avait  plu* 
èieurë,  tout  se  dissoudrait  de  nouveau  dans  ledés^ 
Oi'dre.  Plusieurs,  dieux  équivalent  à  point  de  DiM 

CÔ/J.tXItIV-iCXXVIl).)» 

Alhanase  avait  donc  bien  raiéon  quand  il  disait 
que,  par  le  péché,  la  véritable  connaissance  du 
monde  avait  été  perdue  ;  et  que  les  personnes  ver^ 
tueuses  et  pieuses  la  possèdent  seules*  Du  reste, 
en  combattant  le  sabellianisme,  Athanase  revient 
Sur  la  diÛférencc  entre  Dieu  et  le  monde, 

La  seconde  partie  de  l'apologie  du  christianisme, 
composée  pi(r  Athanase,  et  qui  forme  un  ouvrage 
particulier,  contient  proprement  son  sysième  de 
l'œuvre  de  la  rédemption  et  de  l'histoire  du  Sei<- 
gpieur.  Si,  en  parlant.des  vérités  fondan^éntales de»- 
t^wt^.tieliéiôtif  de  rexistêucè  i'nh  Dieu  âtitUiét  d^ 
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mofide,  de  la  libenéetde  rimmortalitéderàme  de 
rhomme,  el  avant  de  décrire  la  rédemption  en  Je* 
nis*Christ ,  il^âvàit  admis  une  eonnai»êance de  Dièti, 
par  rallie  retenue  et  ne  reftânt  point  da  dehors,  il 
ne  erpyait  en  aucune  f^çon  pour  cela  qiie  cette 
Connaissance  fût  possible  sans  le  Sauveur;  car  il 
ivait  pris  sa  position  dans  le  christianisme,  et  met* 
tftit  par  conséquent  nécessairement  certaines  con« 
dltionft  i  cette  connaissance,  et  entre  autres  ta  pu* 
reté  de  rame  qui ,  selon  lui ,  ne  devenait  possible 
que  1^1*  le  Rédetipteur.  Quand  il  dit  que  Tespril 
de  l'homme  peut  conuaitre  Dieu  par  lui-*ttèmé,  il 
Mtend  simplement  par  là  qu'il  en  possède  1&  fatuité 
M  lû!*m6me;  il  veut  rendre  Thommeattentif  iM 
dignité;  mais,  pour  que  cette  faculté  entrât  dàni 
M  ciercicc  véritable  et  efficace,  il  fallut  dès  Tor!* 
gine  Tâction  du  Logos  ^  et  lorsqu'âprès  la  chute  il 
fle  resta  plus  que  la  simple  faculté,  il  fallut  que  le 
Logos  intervint  une  seconde  fois. 

Le  Zo^o^  n'avait  jamais  abandonné  les  hommes. 
t  La  grâce  de  Viftiàge  de  Dieu  (dans  Thomme),  dit 
Âihanase,  était  pnr  elle«mème  suffisante  pour  con» 
naître  le  Dieu  Logos,  et  par  lui  le  Père.  Mais  Dicii, 
connaissant  la  faiblesse  de  Thomme ,  voulut  bien 
venir  au  secours  de  sa  n^ligence,  afin  que,  s'il  ne 
voulait  pas  chercher  Dieu  en  lui-*mème,  il  pût  au 
tiioins  le  reconnaiirèdans  la  créature  parses  œuvreè. 
Puis  la  paresse  de  ThôtniAê  l'entrAlhant  touj6ti!H 
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du  mal  au  pis,  Dieu  lui  donna  encore  la  loi  et  le» 
prophètes^  c^était  pour  que  les  hommes  eussent 
tout  près  d^eux  le  moyen  de  connaître  le  Créateur, 
s'ils  étaient  trop  nonchalans  pour  lever  les  yeux 
au  ciel  ;  d'ailleurs  ils  apprennent  plus  facilement 
le  bien  de  leurs  semblables.  Ils  pouvaient  donc  con- 
templer la  majesté  des  cienx  et  Tharmonie  de  la 
création,  ec  en  reconnaître  l'ordonnateur  ainsi  q\ie 
son  Père  \  ils  avaient,  en  outre,  les  instructions  des 
saints.  Ils  connaissaient  la  loi,  par  le  moyen  de  la- 
quelle il  était  possible  de  mener  lye  vie  vertueuse. 
Car  la  loi  n'avait  pas  été  donnée  seulement  aux 
Juifs ,  et  les  prophètes  n'avaient  pas  été  envoyés 
exclusivement  pour  eux  :  mais  ils  formaient  un 
saint  ministère  pour  enseigner  la  connaissance 
de  Dieu  et  la  vie  de  Vâme  à  toute  la  terre  (iroc9r,c 
Bi  oixov[/sy)s;  3Sffav  ^t^afrxoOeov  Upov  tyi;  rept  diou  7*^0»* 
«'oç,  îcai  fïîç  xara  .j'u^rTîv  TroXerciK;).  Cependant  quoi- 
que la  bonté  de  Dieu  et  sou  amour  pour  les  hom- 
mes fussent  si  grands ,  ils  ne  s'en  laissèrent  pas 
moins  vaincre  par  la  concupiscence  et  par  les 
tromperies  et  les  illusions  des  démons,  eu  sorte 
qu'ils  ne  se  tournèrent  point  vers  la  vérité;  ils 
se  remplirent  toujours  de  plus  en  plus  de  per- 
versité et  de  péché ,  au  point  qu'il  ne  fut  plus 
possible  de  les  regarder  comme  des  êtres  intelli- 
gens.  »  Mais  un  ardent  désir  d'être  sauvé  ,  dit 
Athauasedans  un  autre  endroit,  s'éleva  pourtantdu 
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fond  du  cœur  de  rhomme,  par  un  souvenir  de  son 
alliance  avec  Dieu,  et  ce  désir  commença  n  poindre 
ausein  de  la  corruption,  dans  le  moment  même  où 
le  genre  humain  était  tombé  dans  le  plus  grand 
abaissement.  «  Avant  que  nous  ne  fussions ,  dit-il, 
nous  étions  soumis  à  la  malédiction  de. la  loi  et  à 
la  corruption  ;  nous  étions  les  esclaves  du  néant,  et 
nous  adorions  des  dieux  inventés  ;  nous  ne  con- 
naissions pas  le  vrai  Dieu ,  et  nous  préférions  le 
faus  au  vrai  ;  mais  plus  tard ,  de  même  que  le 
peuple  juif  en  Egypte  soupirait,  nous  suppliâmes 
dans  la  loi  innée  en  nous ,  par  les  soupirs  inef- 
fables de  Tesprit ,  et  nous  nous  écriâmes  (Is.  xxvi, 
i3)  :  Seigneur,  notre  Dieu  ,  gagnez-nous  de  nou- 
veau {Or.  11.  c.  Ar.  c.  xiv).  »  Mais  comment  cela 
ponvait-î!,  cela  devait-il  se  faire  ? 

«  Par  le  péché,  dit  Athanase,  l'homme  doué  de 
la  conscience  de  Dieu  fut  perdu.  L^ouvrage  de 
Dieu  fut  détruit  :  car  par  une  loi ,  la  mort  régna 
vxt  nous  (par  la  loi  qui  disait  :  «  Si  vous  trans- 
it gressez  mon  commandement,  vous  mourrez  de 
«  mort»).  Nul  ne  pouvait  éluder  cette  loi  :ear  Dieu 
Tavait  promulguée  pour  le  cas  de  violation  ,   et 
Dieu  devait  nécessairement  être  vrai;  mais  pour- 
tant Dieu  ne  pouvait  pas  laisser  perdre  complète- 
ment les  êtres  qui  avaient  participé  â  son  Logos* 
H  était  contraire  â  la  bonté  de  Dieu  de  laisser  dé- 
traire son  ouvrage  par  la  malice  de  Satan.  Mais 
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l'homme  ne  pouvait  pas  arriver  lui-même  par  le 
repentir  jusqu'à  Dieu  ^  comment,  en  eSet ,  auraitp 
il  pu  acquérir  lui-même  Teûslence ,  et  s'élever 
4iU'4essus  de  sa  naturel  Pour  le  regagner,  il  faU 
lait  le  ^secours  de  celui  par  le  moyen  de  qui  tom 
avait  ^té  fait  dans  l'origine^  du  Logos.  C'était  à  lui 
i  ramener  vers  l'existence  ce  qui  penchait  vers  la 
néant ,  à  prendre  notre  péché  sur  lui ,  à  lever  la 
malédiction  de  la  loi  et  à  retourner  vers  nous  la 
face  du  Père.  Lui,  le  Logos  du  Père,  qui  est  au^ 
dessus  de  tout ,  pouvait  tout  régénérer,  souffrir 
pour  tous,  et  nous  représenter  auprès  du  Père{i), 
Il  se  fit  donc  homme  ,  et  donna  son  humanité  en 

sacrifice  pour  tous  (frpeer^pa  Tov  xaralXiQXou) ,  et  il 

satisfit  a  la  loi  par  sa  mort.  Mois  lui ,  le  Fils  im- 
mortel de  Dieu,  étant  devenu  homme  comme  nous 
tous ,  il  nous  revêtit  à  notre  tour  d'immortalité. 
De  même  qu'un  roi  habitant  une  maison  dans  une 
villet  honore  la  ville  tout  entière  t  e%  témoigne  aa 
grâce  à  tous  les  citoyens  ;  ainsi  la  vie  pasfat  ^9  ^ 
seul  homme  auquel  le  Fils  de  Diçu  s'était  uni , 
sur  tous  les  hommes.  De  cette  manière,  il  renou- 
vela la  vie  primitive  (tiqv  ctp/ri^  ^ni)  ^  et  de  même 

(i)  Pc  InctprnaU,  €•  7.  A«>«c  >«f  »v  <rei/  vat^oc  »  9Mi  ¥Wif 
ir^tifeL  (cf.  iu  Psalm.  19).  T<t  £umi  «/(  fAC/TOT/utTfltTidifc,  trtt 
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ftte  par  un  seul  homme  la  mort  était  dcveiiui» 
Héritage  de  tous  les  liommes  9  ainsi ,  par  Tincar* 
union  da  Fils  et  par  sa  mort ,  la  mort  a  éié  dé- 
tmite  et  la  rescitntiou  de  la  vie  a  été  donnée  (de 
hearnat.^  c.  vi-x).  i> 

Si  nous  voulons  comprendre  cette  eiplication 
4s  la  rédemption  en  Jésus-Christ,  nous  devons 
nous  rappeler  ce  qu'A  thanase  a  dit  plus  haut  de  la 
pimition  du  péché.  Cette  punition  est  la  loi  de  la 
BK^rt  qui  gouverne  tous  les  hommes.  Mais  cette 
aort  n*est  pas  seulement  celle  du  corps,  c'est 
tncore  le  péché  avec  tontes  ses  suites,  robscnr- 
eissement  de  Timage  de  Dieu  en  nous,  de  Timage 
iu  Logos.  Cette  image  du  Logos  succombe  sous 
le  péché.  En  conséquence  «  le  Lc^^  lui-même  se 
fit  homme  et  vainquit  le  péché  à  notre  place  $ 
C^est«à-dire  qu'il  se  communique  aux  fidèles  et 
(hnit  complètement  avec  eux  dans  la  foi  ;  c'est 
ftirquoi  tous  ont  vaincu  en  lui  et  il  a  vaincu 
fOUr  toos;  sa  force  vitale,  qui  est  impérissable, 
se  communique  à  tous  :  il  a  détruit  la  mort  comme 
le  fea  détruit  le  chaume  (cap.  viii).  Il  a  accompli 
la  loi  à  notre  place ,  parce  que  nous  l'accomplis- 
sions en  lui.  Or  comme  tous  triomphent  en  lui, 
par  sa  puissance ,  la  loi  de  mort  est  abrogée  pour 
tous.  Athanase  ne  regardait  pas  la  punition  du 
péqhé  comme  une  peine  simplement  extérieure  et 
arbitraire ,  mais  comme  intérieure  et  nécessaire  -, 
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en  consëqueucc,  la  suppression  do  péché  et  de  la 
peine  est  aussi  intérieure  :  Jésus-Christ  vit  et 
nous  vivons  en  lui.  C'est  pourquoi  il  cite  {de  In- 
carnat. ,  cap.  x)  la  deuxième  épîlre  aux  Corin- 
thiens ,  5  ,  i4  :  <(  Si  un  seul  est  mort  pour  nous , 
donc  tous  sont  morts.  «  Et  dans  un  autre  endroit 
{Or.  I.  contr.  w^r.,  cap.  Li)il  dit:  a  De  même  que 
quRnd  Adam  pécha,  le  péché  s'empara  de  tons 
les  hommes ,  de  même  aussi ,  depuis  que  le  Sei- 
gneur 8*est  fait  homme  et  que  le  serpent  a  été 
vaincu,  une  même  force  a  passé  sur  tous  les  liom* 

mes  (&i;  Travra;  àyOpetTrouç  3q  Toixuni  tv^uç  ^cz^uffcr^c^  • 

en  sorte  que  tous  peuvent  dire  :  «  Nous  n'igno* 
((  rons  pas  ses  desseins  (//.  Cor.  3 ,  1 1).  »  C'est 
pour  cela  que  le  Seigneur  est,  par  sa  nature  1 
inaltérable,  qu'il  aime  la  justice,  qu'il  a  pris  ime  ' 
chair  fragile,  qu'il  a  condamné  le  péché  et  qu'il  a 
rendu  la  chair  libre  ,  afin  (|u'elle  pût  à  l'avenir 
accomplir  la  justice  de  la  loi ,  et  que  nous  pus» 
sions  dire  :  «  Nous  ne  sommes  pas  dans  la  chair, 
c  nuis  dans  l'esprit,  puisque  l'esprit  de  Dieu  de- 
tt  meure  en  nous.  »  C'est  là  la  pensée  fondamen- 
tale qui  se  retrouve  dans  tout  l'ouvrage  ;  le  Père 
nous  regarde  éternellement  dans  le  Fils,  mais 
cette  contemplation  dans  le  Fils  est  réelle,  c'est* 
àdirc  que  nous  sommes  de  véritables  fils  de  Dieu  \ 
il  a  vraiment  acquis  pour  nous  cette  qualité}  ce 
n'est  pas  une  justice  simplement  imputée* 
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D  après  cela  ,  il  exprime  encore  de  la  manière 
saifiDte  le  bat  de  rincarnation  :  «  Tel  est  poar^ 
tiDtramoar  de  Dieu  pour  les  hommes ,  que ,  par 
ngricc ,  il  est  devenu  plus  tard  le  père  de  ceux 
dûot  il  était  le  Créateur,  Or  il  le  devient  quand 
la  honunes  créés,  comme  dit  lapôtre,  font  entrer 
dus  leur  cœur  l'esprit  de  son  Fils,  qui  crie,  Abba, 
Père.  Ce  sont  eux  qui ,  en  accueillant  le  Logos , 
ODt  reçu  le  pouvoir  d*ètre  faits  Fils  de  Dieu.  Nous 
ne  sommes  pas  les  fils  de  Dieu  par  la  nature,  mais 
lePUs  Cest  en  nouSj  et  Dieu  n'est  pas  non  plus 
iotre  père  par  la  nature ,  mais  il  est  le  père  du 
Logos  en  nous  :  car  en  lui  et  par  lui,  nous  crions 
Abba,  Père  {Or.  IL  c.  Ar,,  cap.  lit).»  Il  repré- 
NDte  donc  l'union  du  Logos  avec  un  seul  homme, 
conme  une  union  avec  le  genre  humain  en  entier  ; 
t'est  comme  si  Jésu5^«hrist  avait  eu  une  humanité 

(Urale  (^Or.  If^.   c.    Ar.  ,•  w«  «;  Travrcç  yopiOivriç 

tW  tf^c)  (  i).  En  interprétant  le  Ps.  x  v,  v.  i  :  «Con- 

(OGrtle  ioppoMlion  est  très  fréquente  ehes  les  Pérès  de 

I^^M.  Grégoire  de  Nysse  dit  {or.  catech,,  n.  3i)  qie  nous 

NSBce  leesnscatéi  avec  Jésas-Ghritt ,  parce  que  MiowDe 

iHlié  par  la  résurrection ,  dont  Jésus-Christ  avait  pris  le 

«■ys,  était  de  notre  race.  En  admettant  que  la  natore  entière 

it  iiilqa*iin  senicorps,  la  résorrection  d'une  partie  emporte 

cdls  di  tout  {Ambrot,  de  fi  de,  L  IV,  c.  lo).  «  Nous  somaMs 

«as  ifec  Jésus-Christ  à  la  droite  de  Dieu  par  Tunité  du 

cwps. •  LéOD4e-Grand s^exprime aussi  (sermo  I de  EpiphanJ) 

^■is  tdoption  naturœ  univenœ  humanitaiis,  Titus  de  Bos- 

I.  1« 
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M  >erv«awnaj,  ^ei^eur,  p«ir€A  qœ  j'ai  mi*  i^o  vous 
tt.oMvi  espéjUQce ,  >»  il  applique  OM  paroles  à 
J^DS-Cbrist  ft  dit  :  «  {Upra^enlaol  rb^manilé 
tQiu  entière,  il  parle  ainsi  ^  uoo  pas  uni  pour  lui, 
qn^à  cause  de  qoub  et  pour  nous,  cooime  étant  lia 
d'entre  noua  par  son  incarnation.  U  demande  que 
noua  aoyc^  conservée,  à  cause  de  l'Eglise,  qui  cal 

son  corps  ^^P  xocy^y  fiç7r$f  Trpo^Miroy  02(  Mptànov%tê4 
àiteiifi^v  Tçuç  v^ç  6«oy  xo»  vart^  irou»v«t  I070VC*  ov^ 
ûirip  yi  fMcX)kov  tayrou,  ^l' igfta;  d(s^  xm  ujr«p  jfj/t^  ^  iK  <C. 

)9fi«»y  ^la  mv  pixpvojicay  x.  t.  ]L.),»Maisnousanronaplpa 
d'jme  fois  occasion  de  revenir  sur  ce  aystèMe 
d'Atbaoase,  et  il  sera  aussi  plus  apéeialenuNiC 
question  de  la  mort  de  Jésus-Christ.  Car,  daqaki 
passages  qu'on  vient  de  lire,  il  ne  prétepd  donner 
qu'une  idée  générale  de  l'œuvre  de  la  rédempiion, 
apr&s  quoi  les  circonstances  particaliè»*ea  de  ia 
vie  de  Jésus-Christ  seront  déveU>ppée^  chacuM 
e^  son  lieu.  Je  me  bornerai  à  citer  ici  encore  un 
seul  passage  ,  qui  se  présente  comme  la  suite  né- 
ceasair(|  de  cette  manière  d'envisager  la  roUiigu 
de  rboinmeeu  Père,  dans  le  Fila  de  Diea  :  a  Goloi 
qui  renie  le  Fiis ,  k  qui  peut-il  s'adresser  poor 
obtenir  sa  réconciliation  ?  Ou  bien  quelle  vie  çt 
quel  repos  peut  attendre  l'homme  qui  reponaaa 

tra  (in  Lue»,  c.  19)  9  P^  m^um  nostr^  prmitia»  Mnià^n»iwm 
naiuram  humanam  induit,  Hqub  parlcroM  éê  lainl  Hilrira 
co  iMurtioaMar* 


cdniqui  lui  dit  :  «Je  suis  la  viç(S.  Jean,  i4f  (i)f  y^ 
El:.  «  Venez  k  moi,  voas  tous  qui  êtes  durgéif  et 
f  J9  vous  délivrerai  (epf  IF  ad  Serap.)'  » 

Hais  dès  Jors  il  y  ayait  des  personnes  qui  niaient 

k  pesaibifa'lé  de  riqcarnaiiou  de  Dieu.  Par  la  ré- 

iblatioa  qm'en  fait  Atbaoase ,  on  voit  qu'elles  en^ 

treteuaieut  de  b  relation  entre  Dieu  et  le  monde , 

csiie  idée  mécanique  i  qui  est  encore  ai\iourd'bui  la 

loorcedela  plupart  des  objections  qui  se  fontcontre 

bpûssihiUtr  dune  révélation  surnaturelle»  AtbA-? 

ilieobiarTedono  :  a  II  faut  bien  s'étonner  que  les 

Gmcs  se  moquent  de  ce  qui  n'a  rien  de  risible* 

Ik  tronvent  absurde  et  rient  quand  on  Jour  dit 

^  le  Logos  a  paru  dans  la  ebair»  S'ils  nient  aJb* 

lobunwt  qu*il  y  ait  un  JU^os  de  DieUi  il  faut  ad^ 

«iier  qu'ils  se  moquent  de  ce  qu'ils  ne  compren* 

lem  point*  Msis  s'ils  adnieuent  un  lU)gg«  de 

Koii  et  s'ili  avouent  qu'il  est  le  directeur  de  tout» 

fMie  Père  a  produit  en  lui  la  création  t  que  pvr 

«ligease  l'univers  est  éclairé  et  animét«t  que  par 

lu  emyres  de  aa  sagesse  on  le  reconnaît  ^  et  per 

llî  k  Père  (comme  les  Platoniciensi  qui  éteient  è 

CMte  ^MMpie  les  principaux  adversaires  du  nhri* 

Itimiame ,  l'admet uient) ,  alors  ils  ne  savent  pas 

qn^ils  ae  moquent  d'eux-mêmes.  Les  philoaeplies 

(necs  4H>nviennent  que  le  monde  e$i  un  grwd 

cmpsi  et  ils  on^t  raison  qutnd  ils  le  disent.  tCar 

nous  Ve  voyons ,  et  ses  parties  tombent  êon^  jm^ 
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sens.  Or,  si  le  Logos  de  Dieu  est  dans  le  monde  , 
dans  le  corps  et  dans  toutes  ses  parties,  qu*y  a«t-il 
d'absurde  a  soutenir  qu'il  a  paru  aussi  dans  lé 
corps  humain  ?  Car  s'il  est  absurde  de  dire  qu'il 
est  dans  un  corps ,  il  n'est  pas  moins  absurde  de 
dire  qu'il  est  dans  tous  les  corps ,  qu'il  éclaire  et 
fait  mouvoir  tout  par  sa  sagesse.  Mais  s'il  peut  se 
trouver  dans  le  monde  et  y  être  reconnu ,  il  devait 
aussi  être  possible  qu'il  se  montrât  dans  le  corps 
humain,  que  ce  corps  fût  éclairé  par  lui ,  et  qu*il 
agit  dans  ce  corps  ;  car  le  genre  humain  fait  aussi 
partie  du  tout.  Si  cependant  il  n'est  pas  possible 
qu'une  partie  soit  l'organe  de  la  connaissance  de' 
Dieu ,  le  tout  ne  peut  pas  l'être  non  plus.  Qm 
penserions-nous  de  celui  qui  dirait  que  le  corps 
humain  tout  entier  est  mû  et  éclairé  par  l'ftme  de 
l'homme,  mais  que  l'action  de  cette  àme  est  sans 
force  dans  les  doigts  des  pieds  ?  Il  avoue  qu'elle 
pénètre  le  corps  tout  entier,  et  ne  vent  pas  qu*elle 
agisse  dans  ses  parties.  Or  donc ,  celui  qui  avoue 
que  le  Logos  se  trouve  dans  l'ensemble  de  Funi- 
vers,  que  tout  est  éclairé  et  mû  par  lui,  ne  doit  pas 
trouver  ridicule  qu'il  puisse  éclairer  et  faire  mou« 
voir  un  corps  humain.  Mais  s'ils  disent  que  Fin* 
carnation  ne  peut  pas  avoir  lieu  parce  que  l'homme 
est  un  être  créé  et  fait  de  rien  ,  ils  doivent  aussi 
nier  la  présence  de  Dieu  dans  la  création  :  car 
cettecréation  estaussi  sortie  du  néant  par  le  Logos. 


Dapm  oebi  s'il  est  possible  qu'il  se  trouve  dans 
le  monde  créé  tout  entier,  il  doit  Tètre  aussi  qu'il 
loît  dans  Thomme ,  car  ce  qui  est  vrai  du  tout  y 
dut  Tèlre  des  parties  (de  Incarnat.  ^  cap,  xui, 
xun). 

Oa  <Ajectait  encore  que ,  pour  que  leLogoa  p&t 

w  trouver  dans  toute  sa  plénitude  dans  un  homme, 

il  fidlait  que  le  monde  qu'il  gouvernait  ^t  été 

dboidoniié  par  lui.  Âthanase  répond  :   «  Le  Fils 

de  Dieu  n'était  pas  tellement  renfermé  dans  un 

corps,  qu'il  ne  put  être  aussi  autre  part ,  et  que 

Taiiivers  pût  être  vide  de  sa  puissance  et  de  sa 

fiovidence.  Le  Logos  embrasse  tout,  mais  il  n'est 

embrassé  par  rien.  Il  est  donc  l'ensemble  de  la 

oéalioii  :  hors  d'elle  par  sa  substance,  en  tout  par 

Il  puissance.  Ainsi  il  était  dans  le  corps  humain, 

ftlnidoiinaitla  vie  ;  mais  il  animait  en  même  temps 

Tmrers  ;  il  était  en  lui  et  au  dehors.  L'homme 

fmm  seulement  les  choses ,   mais  ses  pensées 

aVurcent  aucune  puissance  sur  elles  au  dehors 

it  son  «rorps  -y  car  il  contemple  k  la  vérité  le  cie) , 

BS  il  ne  le  fait  pas  mouvoir.  Il  n'en  est  pas  de 

du  Logos  ^  il  était  dans  le  corps  de  l'homme, 

ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'agir  en  même  temps 

ptriout ,  et  de  ne  se  reposer  que  dans  le  Père 

(chap.  xvii).  » 

Le  passage  suivant  sert  de  transition  aux  ré- 
flexions que  lui  inspirent  les  circonstances  parti- 
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ealîérés  de  la  viedeJésus-Chnst,  dans  leur  liàisoa 
à^ec  le  principal  b'ttt  de  sa  venue  :  «  Les  hommes 
ayant  perdu  le  Logot  et  la  Véritable  connaissance 
de  IKeu  y  que  devaiuil  arriver  ?  Ne  fallait-il  pts 
que  Timage  de  Dieu,  notre  Sauveur  Jésus-Chriftt, 
parût  ?  Il  fallait  que  ce  fax  son  Logos,  car  tofls  les 
hottittea  et  lés  anges  ne  sont  que  des  images  du 
Logos  ;  mais  nous  devions  apprendre  â  connaître 
le  Père  lui-même  ;  iin  lors  il  n*y  avait  que  aôn 
image  qui  pût  paraître.  Quand  le  portrait  d*on 
bitume  c»t  défiguré,  comment  peut-on  le  rétablir 
autrement  que  par  la  présence  de  celui  qu^il  re- 
présente ?  Le  Logos  est  donc  venu  pour  la  rémii^ 
sion  des  péchés  et  pour  la  régénération  (S.  Lue, 
1^  îo  )  S.  Jean,  3,  S).  On  ne  peut  pas  dire  qût 
la  créatidn  eût  suffi  pour  reconnattre  de  noUfeatt 
Dieu  ]  car  lei  hommes  avaient  perdu  la  consdeaoe 
de  Dieu ,  quoiqulh  eussent  la  création  sous  lei 
yeux.  Leurs  regards  ne   s^élevèrent  point,  ik 
s'abaissèrent.  C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  prit 
un  corps  comme  le  leur,  et 'dans  la  classe  iidSI- 
rieure,  h  cause  de  Toeuvre  qu'il  devait  faire  par  œ 
cdrpft  ;  afin  que  ceux  qui  ne  voulaient  pas  le  re* 
connaître  par  sa  Providence  universelle  et  par 
son  action  dans  V homme ,  le  reconnussent  auX 
œuvres  quil  faisait  par  son  humanité ,  et  par 
lui  te  Père.  Dieu  a  fait  comme  un  instituteur 
sôigUeux  qui ,  pour  Instruire  ses  élèves,  quitte  les 


bittiéars  de  sa  dcîetice  et  abàissf;  ses  leçons  k  leur 

mHu*  Lés  hfmtnes  <:herchàYerlt  Dieu  ,  lés  yen 

iMtssés,  datfs  là  nature  et  dafis  les  objet»  sedsibléSt 

H  ib  adoraient  des  hômoies  mortels  et  des  dë- 

MMM.  GVst  pourquoi  le  Sauveur  de  tons ,  datis 

MA  amolli  pour  les  boftftnes,  prend  un  corp4, 

ambe  eotnioè  un  homme  au  milieu  des  hommes, 

iuifé  sur  lui  les  sens  de  tous  les  hommes ,  afin 

^  ceux  ffui  croyaient  avoir  Dieu  dqns  los 

^ifêU  éénsihlei  déeouurissânt  la  iiérlté,  par  ce 

^  te  Seigneur  ferait  comme  homme ,  et  recon- 

mutent  par  lui  le  Père.  Car,  comme  ité  étaient 

taSDÉés  et  éompirenaient  tout  ce  qni  est  humain, 

h  M  fMttaiéttt  manquer,  de  quelque  cAté  qu^lls 

Mnaaaetit  lettre  sens ,  d'élré  gagnés  et  do  oon- 

tMqdèr  la  téHté.  S'ils  admiraient  la  création,  fls 

fi^m  quMls  confessaient  le  Seigneur.   S'fls 

élîlani  préreutts  en  farenr  dea  hommes  et  les 

fVprdUlent  comme  des  dieut ,  ils  n'avaient  qn*à 

aiMpafer  leurs  esuvres  avec  les  siennes,  pourré- 

aflpniHiT  que  lui  seul  était  Pils  de  Dieti ,  tant  ses 

Mii^rea  étaient  supérieures  aux  leurs.  S'ils  you- 

kiéttt  honorer  des  morts,  ils  pouvaient  voir,  par 

sa  réaurrection ,  que  lui  seul  était  le  maitfé  dé  la 

mort.  C'est  donc  pour  cela  qu'il  parut ,  qull  se 

il  hoEftme,  qu'il  mourut,  qu'il  ressuséita,  et  qu'il 

tiiça  les  «sufres  de  tous  les  hommes  qui  ont  Ja- 

mail  ««Isté,  njtn  de  les éléi^r  au-dessus  de  ce  (fui 
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avait  jamais  enchaîné  les  hommes,  et  de  leur 
apprendre  à  connaître  son  véritable  Père.  Car, 
une  fois  que  Tesprit  eut  pris  sa  direction  vers  les 
objets  sensibles,  le  Logos  voulut  s'abaisser  jusqa^à 
paraître  dans  un  corps,  afin  d'élever,  comme 
bomme ,  les  hommes  jnsqu^à  lui ,  d'attirer  leurs 
sens  sur  lui ,  et  de  les  convaincre  par  ses  oeuvres 
que,  bien  qu'ils  vissent  un  homme  en  lui,  il 
n'était  pas  seulement  un  homme ,  mais  Dieu ,  le 
Logos  et  la  sagesse  du  vrai  Dieu  (chap.  xii,  xVl).» 
Expliquant  ensuite  les  miracles  diaprés  la  ma- 
nière dont  il  avait  saisi  la  venue  du  Logos,  il  con- 
tinue :  <i  Comme  il  se  fait  connaître  par  la  créa- 
tion ,  ses  œuî^res  deuaienl  en  ce  moment  montrer 
aussi  en  lui  le  maître  de  la  création.  Car  quand 
on  voit  qu'il  guérit  des  maux  que  l'on  a  apportés  * 
en  naissant,  qu'il  donne  la  vue  k  des  aveugles-nés, 
ne  voit-on  pas  qu'il  possède  la  puissance  créatrice 
de  l'homme?. Celui  qui  peut  donner  à  l'homme  ce 
qu'il  n'avait  pas  en  venant  au  monde,  est  le  maître 
de  leur  existence.  Il  a  fait  lui-même  son  propre 
corps  dans  le  sein  d'une  vierge,  pour  montrerque 
comme  il  a  fait  celui-là ,  il  est  aussi  le  Créateur 
de  tous  les  au  1res  corps.  Il  change  l'eau  en  vin 
pour  faire  connaître  qu'il  est  le  maître  de  l'eau. 
11  marche  sur  les  eaux,  et  prouve  par  là  qu'il  pos- 
sède rautorilé  sur  toutes  choses  ;  avec  peu  de  jiain 
il  nourrit  beaucoup  d'homme»,  alin  de  faire  voir 
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qa'il  a  soin  de  tout  le  monde.  La  création  tout 
entière  s*émiit  a  sa  mort  ^  elle  indiqua  par  TeiTroi 
qalnspirait  sa  personne  i  qu'elle  était  son  esclave 
{cap.  «Tiii ,  xnc).  » 

U  faut  convenir  que  le  point  de  vue  sous  lequel 
Athtnasft  considère  les  miracles  est  très  ingénieux, 
n  ne  les  regarde  pas  comme  des  preuves  indirectes 
de  la  vérité  de  la  mission  de  Jésus-Christ,  mais 
comme  une  représentation  immédiate,  une  re- 
présentation de  sa  divinité.  De  même  que  le  Fils 
de  Dieu  se  fait  connaître,  dans  la  création,  par  les 
CBQvres  de  sa  toute-puissance,  de  n^ème  il  £iit  voir 
dans  les  miracles  que  c'est  lui  qui  est  le  créateiu:, 
i  qui  la  gloire  et  Fadoration  sont  dues.  Le  Sei- 
gPKur  de  la  création  se  montra,  et  prouva  néces- 
Mirement  par  là  sa  puissance  créatrice.  Ce  fut 
amsi  qu'il  démontra  son  identité  avec  le  Créateur 
Al  monde  ;  il  fit  voir  qu'il  était  au-dessus  de  sa 
attare ,  et  que  par  conséquent  ce  n'était  ni  elle , 
n  les  divinités  naturelles ,  mais  lui  seul ,  dans  le 
Pire,  qui  était  Dieu,  et  de  qui  l'homme  était  dé- 
pendant. C'était  ainsi  que  le  culte  de  la  nature 
devait  prendre  fin.  Puisque  l'homme  ne  recon- 
naissait pas  Dieu  dans  la  création,  mab  le  confon- 
dait avec  la  création ,  il  devait  être  désormais  im- 
possible de  le  méconnaître  et  de  le  rabaisser  jus- 
qu'à la  création.  De  cette  manière  de  considérer 
les  miracles,  il  s'eusuivait  naturellement  que  6a 


doctrine  clait  la  vérîuble.  Cecte  manière  pàrâtt 
aoiâi  la  plm  simple,  du  momefit  où  Foti  se  p\àté 
au  âein  do  chrlstiatiiaiAe,  qu'on  les  regarde  Ami 
rensemble  de  Timpression  qu'ils  foot,  et  qtte  Vùn 
saisit  les  rapports  dn  christianisme  arec  le  t>à|;a- 
nisme  qn*il  fallait  faire  cesser,  et  arec  ranelèli 
monde  en  génërah  La  natore  n'est  autre  cbôM 
qu'une  révélation  de  Dieu }  ce  furent  entre  autres 
les  miracles  de  Jésus^Cbrist ,  qui ,  dans  la  plénf^ 
tudè  des  temps,  amenèrent  cette  mAnière  d*#ntl<* 
sager  les  choses. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  qu'il  parAt  eomme  M* 
gneur  de  la  nature,  il  fallait  qu'il  se  montrit 
encore  comme  le  Dieu  moral  et  saint)  Dieu,  en 
se  faisant  homme ,  devait  inspirer  aux  Kemmes  U 
eourage  qui  les  rendit  capables  de  mener  mie  via 
réellement  diritie ,  et  les  inviter  à  imiter  la  par* 
fection  de  sa  vie  (tU  ^9M€it  use  f&ipiDvi»  nXsiac  sla«v4i 
irp«exaXsv^si,  ad^.  Apollinat.^  h  />  cap.  it,  t)» 
C'est  eneore  pour  cela  qu'il  se  fit  homme ,  aâft 
d'offrir  un  modèle  parfait  de  perfection  morale. 
a  Par  son  essence ,  la  nature  humaine  est  ineons*» 
tante  {  avant  lui  les  hommes  avaiMt  pëehé  €ft 
n'avaient  pas  observé  les  lois  de  la  morale  ;  celui 
qui  parmi  eux  était  juste  aujourd'hui ,  devenah 
injuste  demain.  Nous  avions  donc  besoin  d^tm  ètt^ 
immuable ,  afin  que  l'immuable  justiee  du  Logos 
deflnt  pottr  nous  l'idéal  d'une  conduite  Mime 


ATIAU  A8S«Lt-l2B  AKb.  H\ 

(tymoi  xm  tiitwif  tni  ^mtc).  Celft  pose  sur  tui  très  bon 
feodement;  la  chute  du  premier  Adam  avait  fait 
Mirer  h  inort  dans  le  monde  ;  il  fallait  donc  que 
16  second  Âdàm  fût  înTariable  (Or.  I.  c,  jir., 
t&p^  Li).  »  Il  deTÎnt  surtout  pour  nous  le  modèle 
dft  la  charité,  (c  Quand  Thomme  remarque  les 
bknfaits  de  Dieu,  il  paie  de  retour  son  amour,  le 
plM  grand  de  ses  dons  ,  et  pour  cette  raison  le 
Siuvenr  a  imposé  cette  loi  comme  la  plus  impor* 
Uttte  de  toutes  {in  Ps.  17).  » 

Athanase  ramène  ensuite  le  récit  de  Thistoiré 
de  notre  Seigneur  encore  une  fois  sur  sa  mort, 
t  Tous  les  hommes,  dit-il ,  étaient  soumis  i  la  loi 
de  mort,  et  c'était  pour  Tanéantir  qu'il  était  prin* 
dpilement  Tenu.  Après  aroir  inontré  sa  divinité 
par  ses  œuvres ,  il  offrit  pour  tous  le  sacrifice , 
donnatit  pour  tons  son  temple  A  la  mort,  afin  que 
tous  restassent  libres  et  impunis  pour  leurs  an- 
dtt&Des  contraventions*  Il  fit  voir  qu'il  était  plus 
puissant  que  la  mort,  et  devint ,  dans  son  propre 
corps  incorruptible ,  le  premier  de  tous  les  res- 
SBscilés.  Mais  la  mort  de  tous  ayant  été  accomplie 
dami  le  corps  du  Seigneur,  la  mort  et  la  corrup- 
tion furent  anéanties  par  le  Logos  qui  était  en 
lui.  La  mort  était  nécessaire  ;  il  fallait  qu'il  mou- 
rût pour  tous,  afin  que  le  crime  de  tous  fût  effacé. 
MaînieDant  la  malédiction  prononcée  contre  nous 
a  cessé,  la  corruption  ayant  été  anéantie  par  la 
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grâce  de  la  résurrection^  quand  nous  mouroni 
aujourd'hui  9  ce  n'est  plus  par  suite  de  la  nialé 
diction  de  la  loi  de  mort,  mais  seulement  par  suit 
de  la  mortalité  du  corps,  afin  d'obtenir  une  meil 
leure  résurrection  (i)  (de Incarnat.^  c.  xx,  xxi)«i 
Âthanase  ne  regarde  donc  plus  la  mort  de  ceu: 
qui  croient  en  Jésus-Christ,  comme  une  punition 
mais  comme  le  passage  à  la  migesté  de  la  résur 
rection.  «  De  même ,  ajoute-t^il ,  que  la  semeno 
qui  est  placée  dans  la  terre  ne  reste  pas  morte 
de  même  nous  ne  serons  pas  décomposés  pou 
toujours  ;  nous  arriverons  au  contraire  à  la  résor 
rection,  la  mort  ayant  été  détruite  par  la  grfto 
que  le  Sauveur  nous  a  communiquée.  » 

Il  n'y  a  aucun  doute  qu' Athanase  enseignai 
une  mort  substitutive  de  Jésus-Christ  ;  mais  si 
mort  physique  amena  la  destruction  de  notre  mor 


(l)  'E**!!/!  a  <ro  ê#ii\e^ifef  ata^a  itAfvmf  t^j  xeire?  «urtJblk 
f(U  *  MfixiTO  yêtf  v«f TAC,  Mc  Wfunt6i  «iredAf II? ,  ik"*  ixêu  futia^m 
•irfl^/u]i0tf.  Ttvttu  îfixiv/AiT*  VÊtt  srtfi  <r«(  3'ieTi'rec  A»<rtv  t 
«raïf  V>aif  «tre^if ne,  m/i  hnswof  tt^t  ùwêf  vAfnrmf  «-M?  d'voNtf  «v» 
ffl^flf^  ifTl  r«f  T»?  tmi  fl«</TOv  ?  «et  lic  d'AfATO?  vttfmMiwç ,  îfi 
«rovc  /uif  vAivAÇ  «If vtrivOvvovc  mci  fXivdf pevc  «rue  ifX***^  v*fé£m 
0t«»c  fl'Oiiirf  •  Aflif 9  /k  lAvrof  x«u  d'AîAO'ei/  «^ htt*?*»  «br«f;t>v  v* 
Tfliv  ôxflif  «fA«<rA0taic ,  4-0  i/iof  o«fut  Àfdflc^TOv  firt Ai«f e/u<f •( — 

VetTOC  Kti   M  ^Sof  fit  /lA  TOf  rVf  OfTA  XO^Of  fl^NfAVi^^lTO.  GAf«Tt»  >«, 
MV  A:M'*9  '^*'  ^flCVATOV  VJTl^  VAItmf  î/ll  >lfl0^«l,  îf  A  TO  tTAf*  tr«V* 
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spirUuelle»  Quand  diaprés  cela  on  parle  de  la 
■ort  de  Jësns-Christ  et  de  la  n6tre ,  ce  mot  doit 
tire  pris  dans  un  sens  différent.  Par  la  liaison  dans 
iaqQelle  la  mort  de  Jésus-Christ  est  placée  avec 
k  résurrection,  c'est-à-dire  comme  elle  a  eu  lieu 
poar  montrer,  par  sa  résurrection,  le  pouvoir  qu*il 
poiiédait  sur  la  mort,  il  semble  résulter qu'Atha* 
nue  plaçait  la  grâce  de  la  mort  de  Jésus-Christ , 
e*est*à-dire  la  disposition  gracieuse  de  Jésus-Christ 
avers  nous,  principalement  en  ce  que,  par  amour 
pour  les  hommes ,  il  voulut  se  soumettre  à  la 
Mrt;  c*est  là  le  sacrifice  de  Jésus-Christ,  en  con- 
tdération  duquel  le  Père  nous  pardonne,  puisque 
Jfn  là  seulement ,  Taccomplissement  de  Pœuvre 
de  la  rédemption  et  Fanéantissement  du  péché 
devenait  possible.   C'est  encore  là  le  mérite  de 
)£ms->Christ,  sa  grâce  gratuite,  sans  laquelle  nous 
«rions  restés  dans  la  mort.  Quant  à  la  manière 
tet  la  grâce  s'applique  à  nous ,  il  parait  qu'Alha- 
wm  la  faisait  consister  en  ce  que ,  par  sa  mort , 
lUNis  recevons  non  seulement  la  confiance  et  la 
Cwoe  de  savoir  que  nous  sommes  délivrés  du 
péché,  mais  encore  que ,  par  sa  résurrection  qui  a 
niivî  sa  mort,  nous  recevons  la  certitude  que  nous 
ivasi ,  qui  croyons  en  lui ,  ne  resterons  pas  dans 
la  mort,  mais  que  nous  le  suivrons  dans  la  vie 
étemelle.  Il  nous  aurait  donc,  par  sa  mort,  donné 
U force  de  la  vie,  et  en  nous  présentant,  par  le 
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fait,  la  eerUtude  de  la  résurrection»  «iqfii  que  par 
Tceuvre  tout  entière  de  la  rédemption,  il  noo* 
aurait  cooimuniqué  le  pouvoir  d'un£  bonne  ré-* 
surrection.  Pour  bien  comprendre  Atbanaae  i  il 
faut  que  nous  considérions  la  mort  dn  Jétus« 
Christ  sous  le  même  point  de  vue  que  sea  miracles, 
Âtbanase  regardait  ceux-ci  comme  offrant  par  U 
fait  la  preuve  de  Texistence  d*un  Dieu,  élevé  au^ 
dessus  de  la  nature  et  lui  imposant  des  lois.  Par 
celle-là,  il  fallait  que  la  véritable  conscience  d# 
Dieu ,  la  vraie  connaissance  de  Dieu ,  en  qualité 
d^ètre  distinct   de    la  nature,  fût    rétablie  par 
des  faits.  Puis,  par  la    résurrection,   il  ibUaU 
prouver,  toigoursau  moyen  d'un  fait,  querhomme 
est  immortel.  Mais  la  mort  de  Jésus»-Ckrist  était 
la  condition  nécessaire  de  sa  résurrection }  elle 
était  le  passage  indispensable  qui  devait  y  con- 
duire î  d'où  il  conclut  que  la  mort  de  Jésus*CIurîst 
est  une  chose  raisonnable ,  et  qui  appartient  né- 
cessairement à  Tensemble  de  l'histoire  du  Sauvoor» 
C'est  pourquoi  il  dit,  dans  le  passage  qite  j'ai  cité  ; 
a  La  malédiction  cesse ,  la  corruption  a  disparu 
par  la  grdce  de  la  résurrection,  et  â  l'avenir  notre 
dissolution  ne  sera  plus  causée  par  la  mortalité 
du  cor^s.»  J'ai  d^jà  souvent  remarqué  qoe^  d'api^s 
l'enseiguement  d'Atbanase,  l'homme  avait  pardu, 
par  le  péché,  le  pouvoir  de  se  croire  immortel,  et 
était  tourmenté  par  la  crainte  d'être  dissous  comme 


iicarpf*  Cilli  faÎMil  en  eSàl  p^riie  de  la  malédic* 
tJpnqM  Dieu  avait  lancée  contre  les  hommes; 
mlédktioii  fondée  sur  la  chose  mèmet  Or  comme 
JiHi$i4Jnui  esi  ressnsdié,  quoiqu'il  fût  mon, 
«b  devait  prouver  que  nous  aussi ,  nulgré  la 
Wrtalité  du  corps ,  nous  ne  cessons  pas  d'eiister, 
il  que  nous  ne  monrons  que  pour  entrer  dans  une 
vie  plue  sublime.  On  verra  plus  bas,  jusqu'à  l'évi- 
4s|ieey  que  c'élail  U  Topiuion  d'Alhanase. 

llaia  ce  n'est  U  qu*un  des  aspects  de  la  gràcf  de 

k  iSQrtdie  J(9Stts4Ibris(;  il  en  est  encore  un  autre 

plis  profoud.  Il  dit  donc  en  même  temps  :  <c  Nons 

ijiiines  délivrés  de  l'ancienne  contravention ,  » 

s*flSMi-dire  du  péché  \  «  la  mort  de  tons  a  été  ae- 

eomplie  dans  le  corps  du  Seigneur ,  a  c'esi-à^rc 

pe  ipar  la  mort  spirituelle,  le  péché  cesse.  I^a  mort 

iê  Jésiis*Christ  n'est  donc  pas  seulement  à  ses 

im»  Aveo  la  résurrection  qui  en  a  été  la  suite , 

Itpprésentalien  de  notre  mort ,  également  suivie 

dWe  résurrection  ;  elle  est  bien  plus  encore.  La 

qwipinig  à  Timmorialité  ayant  cessé  par  le  pédié 

eu  du  moins  ayant  été  tellement  aflaiblie  qu'il 

n'en  reauit  presque  plus  aucune  trace,  si  le  péché 

aveic  oontinné,  il  aurait  rendu  impossible   la 

cvoyaoce  à  notre  immortalité  et  k  la  résurrection 

dn  Jésus^CbHstt  attendu  que  le  péché  donne  à 

FApie  une  affinité  complète  avec  le  corps.  Il  ajoute 

d^nprès  cela ,  que  par  la  mon  de  Jéstts*Christ ,  le 
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péché  lui-mftme  est  anéanti.  Mais  comment  ?  «  La 
mort  et  la  corruption ,  dit-il ,  furent  anéantis  en 
lui  par  le  Logos.»  Mais  de  quelle  manière  faut-il 
encore  c[ue  nous  nous  figurions  cette  opération? 
Voici  comment ,  en  la  comparant  à  ce  qui  déjà  a 
été  dit  :  Par  la  mort  de  Jésus-Christ ,  la  puissance 
dîyine ,  qui  jusqu'alors  était  restée  renfermée  en 
lui ,  s'est  trouvée  en  quelque  sorte  dégagée  et  a 
été  communiquée  à  tous  les  fidèles.  Jésus>Christ 
est  pour  ainsi  dire  l'assemblage  de  tous  les  fidè- 

■ 

les.  Ils  ont  tous  lutté  par  représentation  en  Jésus* 
Christ,  et  plus  tard  Jésus-Christ  lutte  et  triomphe 
en  réalité  en  eux.  Sa  mort  communique  donc  une 
force  mystérieuse  pour  vaincre  le  péché ,  tandis 
que  sa  résurrection ,  rendue  possible  par  sa  mort,  - 
nous  apporte  la  preuve  que  la  force  qu'il  nous 
communique  conduit  à  la  vie  éternelle  et  bienheu-' 
reuse.  Ainsi  Jésus*Christ  a  été  la  rictime  pour 
tous ,  et  si  nous  sommes  agréables  a  Dieu ,  c'est 
toujours  par  ses  mérites. 

En  attendant,  les  juifs  et  les  gentils  ne  cessaient 
de  reprocher  aux  chrétiens  que  la  mort  du  Fils  de 
Dieu  renfermait  une  idée  ignominieuse.  Athanase 
développe  en  conséquence  les  circonstances  qui 
Font  accompagnée ,  dans  leur  rapport  avec  le  but 
général  de  la  venue  du  Seigneur.  Il  dit  :  a  II  était 
impossible  qu'il  mourût  dans  son  lit  d'une  mort 
ordinaire ,  celui  qui  est  la  vie  elle-même  (avToZ;^^); 
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une  preille  mort  eût  éié  honteuse  ;  on  aurait  pris 
w  Siuveur  pour  un  homme  ordinaire  qui  meurt 
o^épaisement  ;  la  vie  elle-même  était  assez  forte 
pour  maintenir  en  vie  Thomme  (qu^elle  animait). 
Mus  il  fallait  pourtant  qu'il  mourût ,  afin  d'offrir 
ksacrifice  pour  tous  et  faire  voir  la  résurrection. 
Il  ne  pouvait  pas  ressusciter  à  moins  de  mourir. 

(Aia  Ti  ovv  xou  To»  Oavorov ,  cj^Trip  xac  ?o  yoo'ftv  ovx 
hmkvan  ;  on  ^tx  totjto  s^yj  ro  ffufjis  ^  xat  omptntç  ftit 
iulvffoc,  tva  xou  pvi  71  àvacTOLCiç  cfATro^evOyi.)  Il  est  doQC 

non  d'une  mort  violente.  Et  il  fallait ,  en  outre , 
qae  cette  mort  s'accomplit  publiquement ,  car 
eomment  aurait-on  cru  h  la  résurrection  si  la  mort 
mit  été  cachée?  Pour  que  la  résurrection  pût 
itre' affirmée  et  attestée  par  des  témoins ,'  la  mort 
ae  devait  pas  s*ètre  passée  loin  des  regards.  Tout 
ie  inonde  l'avait  vu  guérissant  l'aveugle  né  ,  chan- 
pnit  l'eau  en  vin,  comment  après  cela  le  chan- 
genent  du  mortel  en  l'immortel ,  qui  devait  faire 
reooanaître  en  lui  la  vie ,  aurait-il  pu  se  passer  en 
noret?  Il  était  d'ailleurs  convenable  que  Jésus- 
Christ  ne  restât  que  trois  jours  dans  le  tombeau  ; 
oet  espace  de  temps  était  suffisant  pour  prouver 
^'il  était  réellement  mort  *,  et ,  s'il  y  était  resté 
phis  long-temps,  on  aurait  oublié  son  histoire,  et 
sa  résurrection  aurait  inspiré  de  justes  doutes. 
Eu  ce  moment,  les  assassins  du  Seigneur  et  les 
témoins  de  sa  mort  étaient  encore  là ,  et  il  mon- 
1.  17 


mU  que  ce  u  éjuit  pas  par  faiblesse; ,  mM  coDHiit 
^«in<{ueiir  de  la  mort  qu'il  avait  c«%s4  de  wm 
{cap*  xxi^xTvi).))  Athanase  n'aimaitpaaàae  livrer 
k  de  pareilleB  rechercbea«  wm  dit-il  :  «  Ceci  eu 
pour  ceux  qui ,  hors  de  TEglise ,  ne  foui  qu'acoa*- 
muler  objections  &ur  objections,  (Kflu  tocutm  |a»  9fH 
TQvt  f  Sm6iv  s»iTQ((  >07(afiV9V(  £jriffwp«v«vTt^.)  Mais  ces 
abjections  une  fois  faites ,  je  ne  vois  pas  commeot 
U  éuit  possible  d'y  répondre  plus  péremptoiM« 
«Mm  et  avec  plus  d'esprit. 

jilbaaase  ajitfit  reconnu  dans  toutes  les  paniee 
de  la  vie  dn  Seigneur  une  direction  ialérienve,  k 
ptaajmsie  ei  la  plus  convenable,  vers  le  butqn  il 
m  (repimit  »  le  salut  des  hommes ,  il  lui  devenait 
Swle  de  féfoler  certaines  oljections ,  présentées 
par  les  gtfitils  «t  que  j'Appellerai  mécaniques, 
comme  par  exemple  celle  que  Dieu  aurait  pu 
sauver  les  hommes  par  un  simple  conp  d*oeil,  ob»> 
jeetieus  qui  du  reste  se  sont  renouvelées  sana  cesae 
sous  des  formes  diSTérentes.  Voici  ce  qu  il  répond 
à  celle->1a  :  ci  La  corruption  des  hommes  n'élAÎi 
pmnt  extérietire ,  de  sorte  qu'une  délivranœ  pure^ 
ment  extérieure  ne  pouvait  leur  èire  d'aucune 
utilité.  La  mort  a^ant  exercé  ses  ravagea  dana 
Thomme,  il  foimt  que  la  vie  parût  auwL  dana 
Tbomme.  *  Le  Sauveur  prit  donc  un  corpa  hu« 
main,  afin  que  Vhomnve  uui  à  k  vie^  ne  leatàl 
plu&  moctel  et  dans  U  mort ,  maïs  qu'attirant  à  Inî 
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'''•morlalitë ,  il  devint  immortel  par  la  résumo- 
&ID«  L'annonce  extérieure  de  la  rédemption  an- 
lit  dA  être  renouvelée  sans  cesse ,  et  la  mort  n'en 
Mrait  paa  moins  restée  dans  Thomme  {de  Incar. 

Atlianase  enseigne  aussi  que  ce  qu'il  avait  mon- 
M  eomme  nécessaire  par  le  raisonnement  et  ce 
fti  existe  dans  TEcritare-Sainte  et  daus  la  foi 
des  chrétiens ,  se  trouve  confirmé  par  les  effets  du 
dkrntkniame.  Cette  partie  de  sa  défense  est  la 
phs  attachante.  Dans  le  christianisme  il  s'agit  de 
k  We;  rien  ne  fait  donc  connaître  sa  divinité  d'une 
tarière  pins  frappante  que  la  vie  et  ses  effets. 
Or,  il  dit  que  la  mort  a  été  anéantie  et  vaincue 
far  la  croix ,  et  par  conséquent  qu'elle  n'a  plus 
ée  force  et  qu'elle  est  réellement  morte  ;  rien  ne 
iedémontre  mieux  que  le  mépris  que  témoignent 
par  elle  tous  les  disciples  de  Jésus-Christ;  ils 
IW  an  devant  d'elle  et  la  foulent  aux  pieds ,  par 
ib  tigtie  de  la  croix  et  la  croyance  en  Jésus-Christ. 
Ctf  avant  que  notre  Sauveur  eût  habité  parmi 
•ebs,  la  mort  était  effrayante,  même  pour  les 
tabts ,  et  tous  pleuraient  les  personnes  qui  mou- 
flet comme  devant  être  anéanties.  Mais  le  Sei- 
gneur étant  ressuscité,  la  mort  n'a  plus  rien  d'ef- 
frojahle.  Tous  ceux  qui  croient  en  Jésus-Christ 
vfanent  mieux  mourir  que  de  renier  leur  foi  en  lui; 
«r  ih  savent  en  vérité  (évrw;  Iwm)  que ,  même 
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quand  ils  meurent,  ils  ne  sont  point  détruits,  mais 
qu^ils  vivent  et  qu'ils  sont  devenus  immortels  par 
la  résurrection.  Mais  Satan,  qui  jadis  se  réjouis^ 
sait  de  la  mort ,  est  maintenant  le  seul  qui  soit 
vraiment  mort ,  les  souffrances  de  la  mort  ayant 
été  rachetées.  Depuis  que  les  hommes  croient  en 
Jésus-Christ,  ils  vont  avec  courage  an  devant 
d'elle  et  deviennent  témoins  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ.  De  jeunes  enfans  eux-mêmes  se  ré- 
jouissent de  mourir  (cette  observation  se  rapporte 
à  des  faits  qui  se  sont  passés  pendant  les  persécu- 
tions), et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  hommes, 
mais  encore  les  femmes,  qui  se  montrent  aguerris 
contre  la  mort.  J)e  même  que  quand  un  tyran  a 
été  vaincu  et  enchaîné  par  un  monarque  gêné* 
reux  ,  tous  les  passans  le  raillent ,  car  ils  ne  crai* 
gnent  plus  sa  cruauté  et  sa  colère  ;  ainsi  tous  ceux 
qui  sont  en  Jésus-Christ  se  moquent  de  la  mort. 
Comme  elle  a  été  vaincue  par  le  Sauveur  et  atta- 
chée à  la  croix ,  ils  rendent  témoignage  à  Jésu»- 
Christ  et  crient  avec  hardiesse  :  a  O  mort  où  est  ta 
victoire?  ô  enfer  où  est  ton  aiguillon  ?  »  (On  voit 
clairement  dans  ce  passage,  le  sens  qu^Athanase 
attache  à  l'expression ,  vaincre  la  mort ,  appliquée 
i  Jésus-Christ;  elle  signiGe  :  donner  la  con- 
science intime  de  Timmortalilé ,  la  joyeuse  con- 
viction de  la  vie  étemelle  ;  seulement  il  ne  faut 
pas  séparer  la  conviction  de  Timmortalité  de  tout 
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ce  que  Jésus  a  donné  du  reste  aux  chrétiens.) 
La  crainte  de  la  mort  est  coufoime  k  la  nature, 

cootinue-t-il  (nous  savons  déjà  ce  qa*Âthanasc 

appelle  «ara  TUfftv)  -  la  mépriser ,  c'est  donc  triom- 
pher de  la  nature  -,  et  c'est  ce  que  fait  celui  qui  a 
fiii  en  la  croix.  Cela  vous  parait*il  incroyable  ?  Si 
qndqn'nu  voulait  douter  que  l'amiante  (espèce 
d'aabesie)  ne  se  laisse  pas  vaincre  et  consumer  par 
le  feu ,  l'expérience  finirait  par  l'en  convaincre. 
Si  quelqu'un  voulait  douter  que  le  tyran  eût  été 
laincu ,  il  n'aurait  qu'à  se  rendre  à  la  cour  du  mo- 
aarque  Intime.  Si  donc  quelqu'un  demeure  in- 
oédule ,  après  de  si  grandes  preuves ,  après  tant 
de  témoignages  de  Jésus-Christ,  après  l'expérience 
qu'il  en  voit  faire  tous  les  jours  par  tant  de  dbci- 
pks  distingués  de  Jésus«Christ ,  qu'il  embrasse  la 
erajance  en  Jésus-Christ ,  et  il  reconnaîtra  la  fai- 
hlesae  de  la  mort  et  la  victoire  sur  elle.  Car  beau* 
eimp  qui  auparavant  étaient  incrédules  et  rail- 
kient,  ont  cru  plus  tard,  et  ont  eux-mêmes 
■éprise  la  mort ,  et  rendu  ténioignage  de  Jésus- 
Christ. 

Cela  ne  vient  que  de  Jésus-Christ  \  quand  la 
nuit  couvre  la  terre  et  que  tout  d'im  coup  la  lu- 
mière parait ,  que  le  soleil  déploie  ses  rayons ,  qui 
pourrait  douter  que  c'est  le  soleil  qui  a  chassé  la 
nuit  et  fait  venir  le  jour  ?  Or ,  quand  les  disciples  ' 
de  Jésus-Christ  méprisent  journellement  la  mort 
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dans  I«ur  croyance  en  lui,  où  serait  rhomme  ai« 
sez  insensé  pour  uc  pas  croire  que  c'esi  o^  Christ 
qu'ils  confessent  qoi  leur  donne  cette  foroe  ? 

Athanase  démontre  ensuite  que  Jésos-Chrisl 
yit  9  parce  qu'il  communique  la  vie  à  tant  de  por* 
sonnet  et  qu'il  les  conduit  de  la  mort  du  fichi 
duis  la  vie  de  la  sainteté.  L'expérience  »  dit^l , 
protive  mieui^  que  des  paroles  »  que  c'est  do  li 
çroyai^çe  à  la  résurrection  de  notre  Siuveur  qut 
découlfi  notre  Téritable  vie  ;  quand  U  mort  a  été 
détruite ,  il  a  bien  fallu  qu'il  ressuscitât  et  que  st 
rfAurrection  devint  le  trophée  de  sa  victoire.  Mais 
%Wi  Qolui  qu«  oes  rsiisons  ne  persuadent  pas  éooute 
^U^cure  ceci.  Si  un  mort  ne  ptut  plua  agir ,  et  si 
TaetioB  bienfaisante  de  l'homme  ne  s'étend  que 
jusqu'à  su  tombe ,  pour  oesser  ensuite  ^  a'il  n'y  e 
qUQ  les  TiTtns  qui  agissent  et  qui  eseercent  leur 
puissance  sur  les  hommes ,  que  diaoun  regarde 
auteur  de  soi ,  et  qu'en  juge  équitable  il  se  décide 
d'après  ce  qu'il  voit.  Puisque  le  Sauveur  fait  de  si 
grandes  ohoaes  dans  les  hommes  et  puisque  tous 
les  jours  et  de  toutes  parts  il  attire  à  la  foi  ea 
lui  et  k  l'observation  de  sa  doctrine  une  si  grande 
foule  de  Grecs  et  de  barbaires  j  comment  pourrais 
on  douter  qu'il  soit  ressuscité,  qu'il  vive,  ou 
pour  mieux  dire  qu'il  soit  la  vie  même  t^  Un  mort 
pôurrait-ril  blesser  les  coeurs  des  hommes  (noravifv» 
ricy^  par  la  douleur  de  leurs  péchés)  au  point  de 


iêur  faire  reoter  \e%  habitades  qu'ils  ont  reçues  en 
MMiiit  et  honorer  là  doctrine  de  Jësua-Christ  ? 
os  bien  t*il  n'agit  point  ^  cnr  un  mort  ne  peut 
peint  Mpt ,  ooinment  fiEiit*-il  pour  que  les  actions 
quê  faisaî^m  (josqu'A  présent)  les  vivans  cessent , 
m  sorte  que  Tadultére  ne  commet  plus  cTadullèrs, 
fBÊê  le  meurtrier  n'assassine  plus ,  cfue  le  malhof^ 
■éif  honme  ne  trompe  pins ,  et  que  Timpie  de- 
vital  friem  ?  S'il  n'est  point  ressuscité  et  sll  est 
merty  comment  fait -il  pour  chasser  les  faux  diettt 
•t  kt  démons  honorés  (jusqu'à  présent) ,  ponr  le^ 
^rsaivre  et  les  enchaîner  ?  car  partout  oA  Ton 
parle  de  Jésus  et  de  sa  croyance ,  le  culte  des. idoles 
ilt  détruit  et  les  illusions  des  démons  sont  anéan- 
lils.  Ce  n'est  pas  Uk  ce  que  peut  faire  tm  mort , 
«fis  mi  tivânt,  et  nul  autre  que  le  Fils  de  Dieu. 

Le  Stnvenr  fait  chaque  jour  les  pies  grandes 
Choies  :  il  attire  vers  la  piété  ;  il  conduit  Ycrs  la 
Urttt  ;  il  enseigne  Vimmortàlité  -,  il  guide  ters  le 
iiàf  des  choses  célestes  ;  il  révèle  la  connaissance 
Ai  Père  ;  il  inspire  la  force  pour  braver  la  mort  et 
rend  témoignage  de  lui-même  ;  par  le  signe  de  la 
wri%  f  toute  magie  cesse  \  les  artifices  des  sorciers 
tout  détruits;  toute  volupté  déraisonnable  est  ré- 
primée )  et  les  hommes ,  de  la  terre  où  ils  sont , 
eoBtemplent  le  ciel.  Le  Fils  de  Dieu,  vivant  et 
ftrt ,  fiait  le  salut  de  tous  et  montre  k  faiblesse  de 
h  flMMrt.  Donc ,  celui  qui  nie  la  résurreetien  du 
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corps  du  Seigneur  aie  coiuiaii  point  la  force  da 
Logos  de  Dieu  ui  la  sagesse.  Ainsi ,  si  le  Logos 
r^'est  p^s  visible ,  ses  œuvres  le  sont  ^  sL  celles-ci 
^existaient  pas ,  on  pourrait  être  incrédule  et  nier 
son  existence.  C'est  le  propre  de  Dieu  de  se  faire 
connaître  par  ses  œuvres.  Or  ,  si  ses  œuvres  par^ 
lent  si  hautement  ^  pourquoi  nient-ils  avec  inten* 
tion  la  vie  que  la  résurrection  a  si  évidemment 
faite?  Quand  même  leur  esprit  serait  aveugle ,  ils 
devraient  reconnaître  y  par  les  seuls  yeux  deleiu* 
corps,  la  force  irrésistible  et  la  divinité  de  Jésus* 
Christ.  L'aveugle  ne  voit  point  la  lumière  du  SO' 
leil;  niais ,  comme  il  sent  sa  chaleur^  il  sait  quU 
y  a  un  soleil  au-dessus  de  la  terre*  Si  donc  ses 
œuvres  le  prouvent  tous  les  jours ,  personne  ne  de- 
vrait être  insensible  à  la  vérité  \  il  est  évident  que 
Je  Sauveur  a  ressuscité  son  corps ,  qu'il  est  vrai- 
ment le  Fils  de  Dieu ,  qui  est  venu ,  dans  la  pléni- 
tude des  temps ,  pour  la  rédemption  de  tous  les 
hommes ,  qui  a  instruit  le  monde  du  Përç ,  qui  a 
détruit  la  mort ,  et  qui  a  donné  à  tous  les  hommes 
l'immortalité  par  la  promesse  de  la  résurrection  \ 
qui  a  commencé  par  ressusciter  son  propre  corps 
et  Fa  présenté  à  la  croix,  comme  une  marque  de 
sa  victoire  sur  la  mort,  qu'il  avait  anéantie. 

Les  sages  de  la  Grèce  ont  tant  écrit ,  et  à  peine 
ont-ils  pu  persuader  un  petit  nombre  de  leurs  voi- 
5iius  de  rimmortalité  et  les  conduire  à  une  vie  di- 
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viue^  Jésus-Christ  seul,  au  moyeu  des  paroles  les 
plus  simples,  transmises  par  des  hommes  illettrés, 
I  amené  des  sociétés  entières ,  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde ,  à  mépriser  la  mort ,  à  songer  à 
Timmortalité ,   à  dédaigner  les  plaisirs  des  sens , 
«tenir  les  yeux  sur  Tétemité ,  à  ne  compter  pour 
rien  la  gloire  terrestre  et  à  ne  tendre  que  vers  les 
Inens  célestes. 

Mais  ce  ne  sont  pas  là  de  vaines  paroles ,  Texpé* 
rienœ  prouve  la  vérité  du  fait.  (Taura  Si  xa  Ig^oyava, 

tttf  3ip«  ovx  6t)^pi  >oy&>v  coTiv  ^  akV  6$  axixmç  xïiç  vrccpoc 

au  mç  àX>]6fia;  popTvpiav.)  Quel  homme  a  jamais , 
après  aa  mort  ou  même  durant  sa  vie ,  appris  la 
chasteté ,  ou  plutôt  nVt-il  pas  appris  que  cette 
vertu  ne  saurait  être  acquise  par  des  hommes? 
Or,  que  chacun  s  approche  et  qnMl  coutemple  les 
saintes  dispositions  des  vierges  de  Jésus-Christ  et 
des  jeunes  gens  qui  vivent  dans  une  sainte  conti- 
nence et  dans  la  foi  à  l'immortalité  au  sein  du 
choeur  immense  des  martyrs.  Qu  il  contemple 
comment  en  son  nom  seul  le  culte  des  idoles  a  été 
renversé  ;  que  les  Grecs  railleurs  qui  rient  elTron- 
tément  de  nous  l'expliquent  :  qui  a  jamais  guéri  à 
tel  point  les  maladies  de  Tàme  (ti;  $t  oûro»  ra  ^mx^ao, 
icoQs]  9rcpu().cv  tcuv  àvdp&>7r&>v)  que  les  dissolus  soient 
devenus  chastes ,  que  les  assassins  ne  tirent  plus 
le  poignard ,  et  (]ug  les  poltrons  soient  remplis  de 
coarage?  Qui,  en  un  mot,  a  jamais  amené  les 
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birbares  à  dépoter  leur  fureur,  k  tivre  en  pais , 
comme  là  croyance  en  Jésu8«*  Christ  el  le  signe  de 
la  croix?  Notre-Seigneur  Jésus^Christ  n'a  paa 
prêché  seulement  par  ses  disciples ,  mais  il  remué 
intérieurement  les  âmes  (o^  f^avov  l«ipu((  àù,  m» 

qu'êlleft  renoncent  à  la  grossièreté  de  leun 
mœurs ,  qu^elles  n'adorent  plus  les  diâttX  de  levirs 
pères ,  mais  qu'elles  le  reconnaissent  lui^^mème  et 
qu'elles  honorent  le  Père  par  lui.  Jadis  lea  Greos 
et  les  barbares  idolâtres  se  faisaient  la  guerre ,  et 
se  montraient  atroces  envers  cenx  qui  étaient  de 
la  même  race  qu'eux.  Nul  ne  pouvait  voyager  sans 
armes,  toit  sut  la  terre,  soit  sur  la  mer,  parée  que 
toutes  les  nations  éuient  animées  d'une  inimitié 
irréconciliable*  Leur  vie  tout  entière  se  passait 
dans  les  armes  ;  l'épée  leur  tenait  lieti  de  béton  ; 
elle  était  leur  seul  soutien  dans  toutes  les  ôecui^ 
renées.  Et  pourtant  ils  adoraient  les  dieux  et  of* 
fraient  des  sacrifices  aux  démons  t  l'idolitrie  nV 
vait  aucun  pouvoir  pour  changer  leur  manière  de 
Tivre.  Mais ,  dès  qu'ils  eurent  reçu  la  doctrine  de 
Jésus-Christ ,  merveilleusement  transformés  en 
esprit ,  {)<  déposèrent  leur  cruauté  et  ne  songèrent 
plus  aux  combats.  La  paix  est  maintenant  tout 
pour  eux  )  et  l'amitié  est  l'objet  de  leurs  désirs  lei 
plus  ardens. 
Quel  est  donc  celui  qui  a  produit  ee  chftbgiêh» 
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neot|  qui  a  réuni  des  .ennemis  au  sein  de  la  paix, 
M  ce  n'est  le  Fils  bien^aimé  du  Père ,  notre  Sau- 
ffor  a  tous ,  Jéstts-Chrisli  qui ,  par  ion  amour ,  a 
lool  ÊOoSdri  pour  notre  salut  ?  Depuis  long^temps 
ié^k  il  avait  prédit  la  paix  (/j.  a,  4)»  ^^  1®  contenu 
iÊ  oelta  prophétie  n'a  rien  d'incroyable  ;  car  les 
hftriiares  »  a  qui  la  cruauté  est  innée  ^  qui  se  mon- 
liiîtnt  furieux  »  tant  qu'ils  adoraient  les  idoles  » 
riBOBcent  soudain  k  la  guerre  et  se  livrent  à  Ta* 
grieoltnrei  dès  qu'ils  entendent  la  doctrine  de 
Jésus* Christ.  Au  lieu  d'armer  leurs  mains  de  poi« 
gnards  »  ils  les  étendent  dans  l'acte  de  la  prière  \ 
m  liea  de  combattre  contre  eux-mêmes ,  ils  lut* 
Imu  oontre  Satan,  et  lui  font  la  guerre  pour  la  sa* 
pmB  et  le  courage  de  l'esprit.  C'est  tme  preuve 
de  la  divinité  du  Sauveur  que  les  hommes  aient 
ippria  de  lui  ce  qu'ils  n'avaient  point  appris  des 

mf^  «Orov  fafAnOvxaai.)  Les  disciples  de  Jésus*Christ 
m  se  disputent  point  entre  eux  ^  dans  la  jeunesse 
ils  tout  chastes ,  fermes  dans  la  tentation,  oonstans 
dans  la  souffrance  ;  s'ils  sont  insultés ,  ils  le  souf«- 
firent)  s'ils  sont  dépouillés,  ils  le  dédaignent. 
Tout  cela  est  Vouvrage  de  notre  Seigneur ,  le  vrai 
Logde  de  Dieu ,  qui  guérit  toutes  les  erreurs  d'une 
auBÎire  invisible*  (àç  àopoLr»t  (itaorrou  -cnv  irXovv» 
l^^fx^^é)  Si  cet  choses  pondaient  être  l'ouvrage  des 
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hommes,  que  Toa  montre  des  effets  semblables 
dans  les  temps  passés  ?  Maïs  si  elles  paraissent  et 
sont  en  effet  Touvrage,  non  pas  des  hommes,  mais 
de  Dien ,  pourquoi  les  incrédules  blasphèment-ils 
et  retusent^ls  de  reconnaître  le  Seigneur  qui  les  a 
faites?  C'est  précisément  comme  si,  dans  les  œnvres 
de  la  création ,  on  ne  voulait  pas  reconnaître  le 
Dieu*  créateur.  Or ,  s'ils  le  reconnaissent  par  les 
effets  de  sa  puissance  dans  Tunivers ,  ils  devraient 
aussi  reconnaître ,  par  les  œuvres  qu'il  a  accom- 
plies, lorsqu'il  s'est  fait  homme ,  que  ce  ne  sont 
point  là  des  œuvres  humaines,  mais  les  œuvres  du 
Sauveur  de  tous ,  du  Logos  de  Dieu.  Mais ,  s'ils 
avaient  reconnu  cela ,  ils  n'auraient  pas ,  comme 
dit  saint  Paul ,  crucifié  le  Seigneur  de  la  gloire 
(/Cor.  2,8). 

De  même  que  celui  qui  veut  contempler  le 
Dieu  9  invisible  par  sa  nature ,  le  connaît  et  le 
comprend  par  ses  œuvres ,  de  même  aussi ,  celui 
qui  ne  conçoit  pas  Jésus-Christ  par  son  esprit, 
doit  an  moins  le  reconnaître  aux  œuvres  de  son 
incarnation,  et  juger  si  ce  sont  là  les  œuvres  d'un 
Dieu  ou  d'un  homme.  Si  ce  sont  là  les  œuvres  d'un 
homme ,  il  est  bien  d'en  rire  ^  mais  si  ce  ne  sont 
point  les  œuvres  d'un  homme  ,  et  au  contraire 
celles  d'un  Dieu ,  qu'il  le  reconnaisse  et  qu'il  ne 
rie  point  d'une  chose  si  grave.  Qu'il  s'étonne 
plutôt  que  la  puissance  divint  nous  ait  été  rêvé- 


ATHAKASE-LC-GRAND.  2<9 

fl 

lée  par  nne  œavre  si  peu  apparente  ;  que  par  sa 
mort  rimmortalitéDOus ait  été  acquise  à  tous;  que, 
|ttr  TincarDatiou  du  Logos ,  on  ait  reconnu  la  sol- 
lidtnde  de  Dieu  pour  toutes  choses ,  et  le  Logos 
de  Dieu  qui  a  tout  fait  et  qui  dirige  tout.  Car  il 
8*e8t  fait  homme  afin  que  nous  fussions  divinisés. 
(kmçyap  svovÔpbunQfftv ,  cva  iq^cc;  OcoTromO&ificv.^  Il  s'est 
néfélé  dans  la  chair ,  afin  que  nous  pussions  ac- 
quérir la  connaissance  du  Père  invisible  ;  il  a  souf- 
Hert  l'opprobre  pour  les  hommes  ,  afin  que  nous 
[Missions  hériter  de  Timmortalité.  Â  la  vérité,  il 
ae  fut  point  blessé  lui-même ,  n'étant  point  assu« 
jetti,  comme  Logos  et  comme  Dieu,  à  la  souf- 
finnce  et  a  la  corruption.  Mais  il  protégea  et  sauva 
par  son  impassibilité,  les  hommes  soufirans  pour 
lamour  de  qui  il  souffrait.  Aucun   homme  ne 
pourrait  compter  les  bienfaits  que  le  Sauveur  a  ré- 
puidus  sur  nous  par  son  incarnation  ;    il  serait 
mii  facile  de  compter  les  (lots  de  la  mer  qui  se 
laccèdent  sans  interruption. 

La  nuit  du  paganisme  disparaît  toujours  de  plus 
eDpln8,continue-t-il,  et  n'augmente  jamais.  Ainsi, 
après  que  le  soleil  a  paru,  les  ténèbres  n'ont  plus  de 
pouvoir,  et  si  (dans  les  premiers  momens)  il  en 
reste  encore  quelque  chose ,  cette  ombre  légère  se 
dissipe  peu  à  peu  ;  de  même ,  depuis  l'apparition 
du  Logos ,  les  ténèbres  des  dieux  sont  devenues 
impuissantes.  Toutes  les  parties  du  monde  sont 


éclairées  de  sa  lumière.  Ce  qui  est  humain  a  cessé, 
el  la  parole  de  Jésus«Christ  reste ,  et  chacun  sait 
que  ce  qui  passe  est  fini,  mais  que  ce  qui  demeure 
est  Dieu ,  le  vrai  Fils  de  Dieu  y  le  Liogos  unique. 
Il  faut  en  vérité  déplorer  en  ceci  rinsensibilîté 
des  gentils  (mv  dtvatvônatay  «ùr^v  olxTccpttfy  ài$  ne) qui 
méprisant  la  croix  et  ne  sentent  pas  sa  puissance, 
tandis  qu  elle  remplit  le  monde  entier  et  envoie  i 
tous  les  hommes  la  connaissance  de  Dieu.  Us  ne 
riraient  point  de  choses  si  sublimes ,  s'ils  tour- 
aaient  avec  simplicité  leur  esprit  vers  la  divinité* 
Ils  le  reconnaîtraient  plutôt  pour  le  Sauveur  uni- 
versel,  et  ils  verraient  que  sa  croix  n'est  pas  deve- 
nue la  ruine  (comme  le  croyaient  les  Romains, 
qui  persécutaient  à  cause  de  cela  les  chrétiens) , 
mais  le  salut  de  la  création.  Il  en  est  d'eux  comme 
d'un  homme  qui  dédaignerait  le  soleil  caché  der* 
rière  les  nuages,  mais  qui  admirerait  son  éclat  s*i) 
voyait  toute  la  création  resplendissante  de  sa  lu* 
mière.  Or  la  lumière  est  belle,  mais  la  source  de 
la  lumière,  le  soleil ,  est  encore  plus  beau  ;  par  la 
même  raison  ,  on  avouera  que  si ,  par  l'œuvre  de 
Dieu,  la  création  tout  entière  est  remplie  de  sa 
connaissance,  celui  qui  a  fait  une  œuvre  si  magui* 
iique  ne  peut  être  que  Dieu  et  le  Logos  de  Dieu 
{de  JncarnaUy  cap.  xxi-lvi;  ad^.  Gent.,  cap.  i  ; 
c/«  or.  /.  c.  jlr,j  cap,  xliii).  Ce  qu*Atkanase 
dit  avec  tant  d'étoquence    aux  genlils   pourrait 
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l'idruier  encore  i  bien  dat  gens  aujourd'hui ,  Tout 
If  ei(Nide  «voue  que  lei  efleu  du  chrifiinoitoit 
fMI grands,  ei  pourtant  celui  qui  a  produit  ces 
ifeti  esi  petit  à  leurs  yeux. 

C'est  aioii  qo'Atbaoaee  démoniimit  aux  gentiis 
la  râîté  du  christianisme  et  la  divinité  du  Sau- 
linr.  Dana  le  passage  suivant ,  il  explique  la  ma- 
ajiit  dont  Jrfsus^Christ ,  en  qualité  de  Logos ,  a 
ifi  penonnellement  pour  la  rédemption  du  genre 
knaaia  sur  la  terre,  et  plus  encore  apràa  aa  mort. 
I  Dieu  ne  Toulot  pluaètre  eonnu,  conunedans  lee 
lemp ,  par  une  image  et  par  Tombée  de 
,  telle  qu'elle  se  montre  dans  les  eréa« 
I  naais  il  fit  en  sorte  qne  la  yéritaUo  Sagesse 
iiueamàt,  derlnt  honune  et  souffrit  la  mort  soi* 
h  crpix  f  afin  que  désormais  tous  ceux  qui  eroi« 
isiant  au  Logos  fussent  sauvés  par  leur  (oi.  Cétatt 
Isartina  sagesse  qui  auparavant  s'éuit  révâée  par 
sat  imege  dans  les  créatures,  et  par  là  avait  révélé 
mm  !•  Pare.  Mais  plus  lard  cette  sagesse ,  le 
LlgOSt  se  fit  chair,  comme  dit  saint  Jean,  et 
«fcès  e^oir  anéanti  la  mort  et  racheté  noure  race , 
die  se  révéla  pins  parfaitement  encore  elle-même 
et  h  Père,  car  elle  lui  adivssa  cette  prière  :  «  Faites 
<|^11a  voua  oonuaiBseas,  vous  qui  èies  le  seul  vrai 
DieUi  et  Jésus-Christ  que  vous  avea  envoyé 
(^1  //«  i90«Cr«  j€r.).  )»  Le  Sauveur  se  révéla  donc 
psrlè  eu  ee  que>  aagesse  dûrsae,  il  macefaa  comme 
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homme  parmi  les  hommes  ;  maïs  Thistoire  de 
rt^lise  chrétienne  devait  le  révéler  encore  plus 
clairement  ;  elle  devait  rendre  un  plus  fort  témoi- 
gnage encore  de  sa  divinité ,  et  comment  ?  Cest 
ce  qu'Athanase  a  développé  dans  les  passages  que 
nous  avons  cités  plus  haut. 

Mais  dans  ce  même  écrit  sur  Tincarnation  | 
A ihanase  démontre  aussi  contre  les  Juifs  la  vérité 
du  christianisme.  Il  tire  ses  preuves  des  prophéties 
de  Tancien  Testament ,  et  surtout  de  la  cessation 
des  prophéties.  <(  Les  Juifs  raisonnent  donc  comme 
des  insensés,  quand  ils  attendent  encore  (la  venue 
du  Messie).  Car  quand  les  prophéties  et  les  inspi- 
rations ont-elles  cessé ,  si  ce  n'est  quand  Jésus- 
Christ,  le  Saint  des  Saints,  eut  paru  ?  Car  un  signe 
et  une  grande  preuve  que  le  Logos  de  Dieu  est 
venu  ,  c'est  que  Jérusalem  n'est  plus  ,  qu'aucun 
prophète  ne  s'élève  plus  ,  qu'aucune  vision  ne  se 
manifeste  plus.  Quand  celui  gui  était  annoncé 
est  arrivé,  qu*est'il  encore  besoin  de  ceux  qui 
t annoncent  (f XOovroç  fa^  rov  (TYi/xoivoficvov ,  rtc  ètc  ;^tca 
Twv  9i3fue(vo»vToav  >jv)  ?  Si  la  réalité  a  paru ,  qu'a-t-on 
besoin  de  l'ombre  f  C'est  pour  cela  que  les  pro- 
phéties ont  continué  jusqu'à  ce  que  la  justice 
elle-même  eût  paru  ,  et  celui  qui  a  effacé  tous  les 
péchés.  Jérusalem  est  resté  si  long-temps  debout, 
afin  que  l'on  s'y  occupât  des  types  de  la  vérité  (îv' 
fxcc  irpofAcXercdcrc  me  ôXn^ccoç  tovc  Tuirovç)*  Mais ,  après 
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que  le  Saint  des  Saints  eut  paru  ,  les  visions  et  les 
furophéties  furent  scellées ,  et  Tempire  de  Jérusa- 
lem cessa.  Des  rois  continuèrent  à  être  oints  jus- 
qu'à que  le  Saint  des  Saints  eût  reçu  Tonction. 
Jacob  avait  d^à  prédit  cela  (Gen.  49 9  io)|  et  le 
Seigneurie  prononça  (Matth.  ii,  i3).0rsi  au- 
jourd'hui les  Juifs  ont  encore  un  roi,  tine  vision 
ou  un  prophète,  ils  ont  raison  de  renier  le  Sei- 
gneur* Mais  si  tout  cela  est  fermé  ,  il  y  a  de  Tim- 
piété  à  voir  tous  ces  phénomènes  ^  et  à  nier  Jésus* 
Christ  qui  les  a  fait  pardtre.  Il  en  est  d'eux 
comme  de  ces  insensés  qui  voient  la  terre  éclairée 
et  qui  nient  le  soleil.  Car  qu'est-ce  que  le  Messie 
devait  faire  encore  à  son  arrivée?  Appeler  les 
peuples  ?  ils  ont  été  appelés.  Faire  cesser  les  rois, 
les  prophéties  et  les  prédictions  ?  cela  s'est  fait. 
Montrer  Tabsurdité  du  culte  des  idoles?  cela 
a  été  montré.  Anéantir  la  mort  ?  elle  est  déjà 
anéantie.  Comment  y  d'après  cela  ,  les  Juifs  peu- 
vent-ils encore  se  réjouir  de  leur  incrédulité? 
Tout  est  accompli  ;  la  terre  est  remplie  de  la  con- 
naissance de  Dieu  ;  les  païens  renoncent  à  l'impiété 
et  se  réfugient  auprès  du  dieu  d'Abraham ,  par  la 
prédication  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  11 
doit  être  évident  aux  plus  susceptibles,  que  le 
Christ  est  venu,  qu'il  a  éclairé  tout  It;  monde  par 
sa  lumière,  et  qu'il  a  enseigné  la  véritable  et  di* 
vine  doctrine  de  son  Père  (cap,  xl,  de  Incarnai),  n 
u  18 
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Je  Tait  maiifetepant  rësumer  tes  difc*rt  bott  d 
ki  flgitts  qa'AthttMse  reooAii^  dant  l'înotniaiîaB 
d»  Fik,  afio  d*étiMir  ctt  peu  de  iMfts  C9  cpMi  J0 
mut  db  développer  plos  eu  leog.  Mais  il  fiittdni 
pottf  oda  qoc  je  bm  aorte  ansit  dei  autiea  oovia«> 
gaa  drAtbiDatey  ce  que  do  refte  j*aî  déjà  fait,  poor 
Êm  tirer  de»  passages,  qoi  devaient  édairew  oa 
coMplëler  ce  qm  j^avâis  i  dire. 

1*  Il  est  ^etïm  pour  rétablir  la  vérilable  eoft« 
scisiicede  Ditn. 

SI*  Il  est  nna  pour  anéanlir  le  péohé.  Nea  psi 
temleiBeiic  poor  le  pardomer,  «Mita  po«r  Tedevet 
eoaq^ttteiMiit  par  la  racine  {Or.  IL  csmtt.  jét,f 

CéÊVm  1.TI  \  iva  aiftwà  Ivotxavftvfoc  h  tn  capai  TfXtuie  é 
ilpspng  f fois  T«K  HtfKOi  f  mu  ifim  iXot^spav  'x^'P*  ^ 

3*^  n  est  Tenu  pour  regagner  i^immorulilét 
e^esi-à-dire  la  confiance  et  la  conscience  certaine 
dé  riflMnertsHté.  Par  la  force  étemelle  qneJésng 
Cbrisi  nens  donne,  nous  sommes  aitnrés  et  main- 
iMms  noas-mènies  dans  rétemité. 

4*  Le  péciié  a  donné  lîctt  à  FidoliMlrie;  ^têé 
cassé  fttt  ranéaniissenieKS  dn  pécbé  daan  le  M* 
fneùr  Jésns-Cbrîss. 

5^  Par  le  péché  Tboinme  éuic  an  poisfoir  4i 
SvtaB  et  il  faisait  son  ouvrage  )  le  Ssmrcnr  iVan  é 
dâiTré(Or.  //.  e.  jir.^c.  x.r^  virsp  ifmf  àwa^HN^t^ 

TS1P  0«HirtV|  KftC  ^  T«  ffyaSt«S9IC  Te\>C  «viptifTOVI^  MS  ^WSI 
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6*  hê  piché  avait  inspiré  ao«  hommes  une 
CfiÎBte  aervîle  àc  Dieu  ;  mais  mainUmant  qn^ih 
Mf enC  q«e ,  par  amour  pour  eux  ,  il  a  envoyé  sou 
Fib  nuique,  ils  ont  recouvré  leur  con6ance  en  Dien 

Mivsc  ^t«  •  ii^9«fifvo<  To  fff*>(i«.  Or*  //•  e*  i^r,, 
cap.  i»xx). 

7*  Il  est  encore  venu  pour  nous  réconcilier  avec 
b  Pire  ,  et  pour  nous  faire  enfans  de  Dien  (Or. 
/•c  jfr.,xxzvui,  xntvii). 

8*  U  est  venu  pour  nons  diviniser  (^m  Tovrt 

«ifliqi.  Or.  //•  c.  ^/*.)  cap,  Lix). 
9*  Il  ^t  voiu  pour  nous  unir  au  Saint-Esprit 

(«VME^iaiTov  «yOpfiiiroy  x^mgyàfattxt»  «ycu.Or.  /.  c.  jir., 

U  sus). 

ta*  Il  est  venu  pour  tout  ramener  k  son  origine. 
«  Far  le  contravention ,  dit*il ,  les  oeuvres  étaient 
jtvmtnes  imparfaites  et  boiteuses  -,  et  il  a  paru 
éuM  un  corps  pour  les  rendre  parfaites  et  droites , 
it  poor  préparer  au  Père  un  tronpean  qui,  comme 
dit  Taptere  »  f&t  sans  rides  ou  rien  de  semblable. 
Km  lui  donc  le  genre  humain  est  par&k  et  i^taMi 
ians  Tétai  où  il  était  au  commencement,  et  mémo 
avec  plus  de  grAoe  encore  ;  car,  ressuscitant  de  la 
mort»  nous  ne  craignons  pks  la  mort,  et  nous 
régnerons  éternellement  dans  le  ciel  avec  Jésm- 
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Christ  (rcrcXcioiTai  oOv,  xou  xTrcxaTCffra^ii  y  câcKtji  «v  x«t 
xara  tijv  oép^ijv  7570VOC  to  ày9pw7ro)v  7rifo;,  xai  fift^ove  fcoA* 
Xovp^aptTCy  àvtffTxyrcc  ^ap  fx  vexpcav,  oùx  m  ^oSovpttOot 
Tov  OdcvaTov,  oîkV  h  Xpiw»  paffi>svffOfiicv  deii  h  oùpocvocc), 

I T^  n  est  venu,  non  seulement  pour  réunir  les 
hommes  avec  Dieu,  mais  encore  entre  eux  j  comme 
ils  sont  de  nouveau  un  avec  Dieu ,  le  même  Dieu 
agissant  en  eux  tous  comme  en  Jésus-Christ ,  ils 
sont  aussi  un  entre  eux.  En  citant  saint  Jean  ,  17, 
21  :  «  Comme  vous  êtes  en  moi ,  etc.,  »  il  remar* 
que  :  «  Jésus-Christ  veut  dire  par  là  :  Quand  ils 
seront  parfaits ,  alors  le  monde  reconnaîtra  que 
vous  m*avez  envoyé.  Car  si  je  n'étais  pas  venu  et 
si  je  n  avais  pas  porté  leur  corps ,  aucun  d^enz 
n'aurait  été  parfait ,  et  tous  seraient  restés  pé- 
rissables. Agissez  donc  en  eux ,  mon  Père ,  et 
comme  vous  m'avez  donné  ce  corps ,  donnez-leur 
votre  esprit,  afin  qu'ils  deviennent  un  en  cet 
esprit  et  parfaits  en  moi.  Car  leur  perfection 
annonce  Tarrivée  de  votre  Fils,  et  le  monde  croira 
avec  certitude  que  vous  m'avez  envoyé  et  que  je 
suis  venu ,  quand  il  verra  qu'ils  sont  parfaits  et 
remplis  de  Dieu.  L'œuvre  a  été  accomplie ,  en  ce 
que  les  hommes  ont  été  délivrés  du  péché  et  ne 
sont  plus  morts.  Jetant  au  contraire  les  yeux  sur 
nous  y  ils  ont  divinisé  le  lien  de  la  charité  qui  les 
unit  ÇOr.  III.  c.  Ar.^  cap,  xxiii).  » 

Dans  la  pensée  d'Athanase ,  tout  cela  était  inti- 
mement lié ,  ou  pour  mieux  dire ,  la  même  chose» 
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AUX  remarques  que  j*ai  déjà  faites  pour  attirer 
l'^tieniion  sur  cette  vérité,  j'ajouterai  seulement 
^'en  parlant  des  divins  buts  et  des  effets  parti- 
culiers de  l'œuvre  de  la  rédemption,  ilditsonvent: 
«  Cett  là  le  bnt  (rc>oç)  de  sa  venue  ^  »  comme  s*il 
voulait  exclure  par  là  tous  les  autres  ;  mais  préci- 
«ânent    parce   qu'il  les   regardait   tous   comme 
ndmement  liés  entre  eux ,  il  pouvait  penser  ainsi 
de  chacun ,  attendu  que  Ton  ne  pouvait  songer  à 
nicnn ,  sans  que  les  idées  se  reportassent  sur-le- 
champ  sur  tous  les  autres. 

Comment  Dieu  a-t-il  fait  tout  cela  ?  J'ai  déjà 
Ole  les  passages  dans  lesquels  Athanase  dit  que  , 
ie  même  que  tous  les  hommes  avaient  hérité  du 
premier  Adam  la  faiblesse  de  la  mort ,  de  même, 
(h  second  Adam ,  en  qui  la  divinité  s'était  plon- 
|{e  corporellement  9  la  force  de  la  vie  se  répan* 
lot  sur  tous  ceux  qui  croyaient  en  lui  ^  il  exprime 
mm  cette  idée  d'une  autre  manière  ,  disant  que 
le  Sauveur  agit  d'une  façon  cachée ,  mystérieuse , 
pour  la  régénération  ,  pendant  que  ses  disciples 
annoncent  l'Évangile  par  des  paroles.   Comme 
Adam  est  le  représentant  de  la  race  qui  s'est  sé- 
parée de  Dieu ,  ainsi  Jésus-Christ  l'est  de  l'hu- 
manité rachetée.  Comme  par  le  premier  In  malé- 
diction  s^est  étendue   sur   toutes   les   créatures, 
aii|si  la  bénédiction  dans  le  second.   Comme  il 
eiiste  une  mystérieuse  liaison  entre  les  péchés  de 
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tous  les  hommes  et  le  péché  d'Adam  ,  il  en  est  dm 
même  entre  le  Rédempteur  et  ceux  qu*il  a  rt* 
chetés  y  quant  a  U  vie  divine»  Mais  la  raoe  péclie- 
resse  ne  devait  pas  être  rappelée  à  Dieu  par  dtt 
moyens  physiques.  Le  Sauveur  se  montre  dans 
ses  çBuvres  le  Seigneur  du  monde ,  la  charité  \  il 
Test  surtout  par  sa  mort,  par  sa  mort  sur  la  croixi 
et  dans  toute  sa  vie  il  a  été  le  modale  de  la  ploi 
parfaite  sainteté  ;  enfin ,  par  sa  résurrection ,  il 
s'est  fait  voir  comme  vainqueur  de  la  mort.  La  vie 
de  Jésus-Christ  est  aux  yeux  d'Âthanase  la  ra* 
présentation ,  la  révélation  immédiate  de  Tordre 
qui  règne  dans  le^ciel.  Cesl  ainsi  que  la  force  di- 
vine inté^eure,  que  Ton  reçoit  par  la  foi»  doit 
conduire  à  la  conscience  d'elle-même.  Par  les 
miracles ,  nous  devions  reconnaître  que  Dieu  est 
supérieur  au  monde  fini ,  et  que  ce  monde  lai 
ohéit;  ils  devaient  servir  à  rendre  visible  la  vëri* 
table  connaissance  de  Dieu.  Dans  Famour  de 
Jésus-Christ,  dans  sa  conduite  parfaite  et  sainte i 
ceux  qui  sont  unis  à  lui  doivent  trouver  le  modèle 
de  leur  vie  morale.  Dans  sa  résurrection ,  ceux 
qui  sont  remplis  de  la  force  nécessaire  pour  arriver 
à  la  vie  éternelle,  et  qui  coule  hors  de  lui,  doivent 
être  convaincus  par  un   fait,   que  Jésus->Christ 
préserve  les  siens  à  travers  tous  les  siècles.  Ainsi, 
dans  le  tact  si  sûr  de  la  belle  et  chrétienne  nature 
.d'Athanase,  tout  est  ramené  à  la  personne  du 


Bidtmpctar  $  loot  repoie  «nr  loi  ;  il  reptrati  par*- 
<m*  Jhm  M  j«st0  ecmcepiioB  an  ehwimêwtéj 
«omme  infUtoiioD  positive,  il  •'aitathe  noins  à 
^(|ve  Jmls^hritt  a  cnteifatf  q«  a  es  qtt*il  a  iaic  ; 
miê^  éàurioeê  im  uroof«at  lenr  véritabla  pont 
i'ifpiiî  qua  dans  tes  aclet. 

Fapdani  qu'AlhaMie ,  la  repréaanlaoi  da  fta 

jJWfy  coaMMDçaU  a  ooviir  «i  I  dévelpi^par  aiaii 

«  halle  Ame»  ao»  caaur  si  plda  4a  TaiMpr  4e 

MMMTCbnOf  dana  laqvel  le»  pjsméaa  lea  plw  pto- 

knim  étaient  anooroaachaes,  le  tenpaappraehaît, 

dioa  lequel  le  faux  eapril  que  nanferfluil  cane 

jt|liae  chréûemMi  TÎaiUe  »  oà  iuaqu'à  la  &a  du 

.wmim  U  hou  gmu  et  Virnit  crotiramt  atf#- 

MêUat  devait  paraître  au  jour*  Cet  eaprit  tronvia 

im$  Arittft ,  originaire  de  Libje  »  un  organe»  on 

npréafloiaott  dont  la  peraonne  était  pourtant  en* 

6iva  plut  respecuble  que  la  direotion  apiritnelle 

i|lil  il  était  l'expreition*  Il  poasédait  touiet  les 

faalitrfn  reqniaet  pour  donner  une  apparence  de 

'ffrfté  al  tout  Tadat  posfible  à  dea  choses  qui  »  au 

fcpd  t  étaient  entièrement  dépourvues  d^  raison. 

Citait  un  habile  dialecticien  :  il  avait  beaucoup 

fcsprit»  mais  qui  n'était  pas  d'une  tréa  grande 

•finesse»  Il  savait  couvrir  extérieurement  aa  pensée 

4'un  léger  tiasu  de  raisonnement ,  mais  il  était 

.lana.  profondeur,  sans  la  plusfaiblf)  trace  de  génie 

spéculatif»  Ca  fut  là  ce  qui  attira  a  lui  bifti  de» 
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personnes  fjuî ,  douées  de  lesprit  vif  et  brillant 
des  Grecs,  n^avaienCpas  assez  de  force  pour  péné- 
trer au-delà  de  la  surface ,  et  qui  ne  sentaient  «pat 
le  besoin  de  continuer  leurs  recherches  jusqu'à 
ce  qu'ils  eussent  trouvé  les  Tentés  pn^ondément 
enracinées  dans  le  cœur.  Il  n'y  a  de  yérifable, 
d'inébranlable  justesse,  sons  tous  les  rapports, 
que  dans  ce  que  Jésus-Christ  a  enseigné ,  et  dans 
ce  qui  rejaillit  de  nouTcan  deS/  sources  les  plus 
profondes  de  TEglisc  ;  c'est  la  aussi  pourquoi  nous 
ne  trouvons,  dans  les  raisonnemens  d*Arius, 
qu'une  justesse  apparente. 

Arius  se  recommandait  surtout  par  sa  grande 
érudition  ;  et  il  faut  qu'elle  ait  été  généralemait 
avouée ,  puisque ,  malgré  ses  fréquentes  querelles 
avec  les  évèques  d'Alexandrie  ,  on  lui  avait  néan* 
moins  conBé  la  direction  d'une  église  particulière. 
Mais  il  se  prisait  lui*mème  plus  qu'il  ne  valait  ^il 
se  donnait  le  titre  de  célèbre ,  et  prétendait  qœ 
Dieu  lui  avait  départi  une  mesure  toute  partial- 
lière  de  science  et  dé  sagesse.  Avec  un  pareil  ca- 
ractère, il  n'éiait  guère  possible  qu'il  sympathisât 
avec  rÉglisc  catholique,  dont  le  trait  fondamental 
est  l'humilité  ,  et  dans  laquelle  Jcsus-Christ  seul 
doit  être  glorifié.  C'est  pourquoi  lui  et  ses  parti* 
(tans  se  >antai<'nt  ouvertement  d'annoncer  une  uou* 
velle  doctrine,  et  quoiquMU  invoqnasfcn!,  par  ci, 
par  là,  k*s  précédions  4>n8PÎgiiomf*ns  de  TEglise,  ils 
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ne  foogissâientpas  de  dire  franchement  qu'ils  sar- 
piittient  tous  les  anciens  en  connaissances(i).  On 
fvAendqu*  Arias  avait  un  caractère  très  grave  et  très 
•Mre(a)j  cela  ne  peut  pourtant  être  qu'à  moitié 
mil  on  bien  on  y  trouve  aussi  cette  contradiction 
fM  sons  ranarquont  dans  ses  pensées.  Les  an- 
do»,  et  surtout  Âthanase,  ont  souvent  reproché 
iiei  écrits  quelque  chose  de  mou  ,  d'affecté,  de 
•  pwpenz ,  de  factice  et  de  partial  (3).  Voici  le 
CMmencement  de  sa  Thalie  :  «  Conformément  a 
k  croyance  des  élus  de  Dieu,  de  ceux  qui  ont  Tex- 
pMence  de  Dieu ,  des  fils  saints ,  des  orthodoxes , 
^ceox  qui  ont  eu  part  au  Saint-Esprit,  j'ai  appris 
ce  qui  suit  de  ceux  qui  possèdent  la  sagesse,  qui 
M  Tesprit  cultivé  ;  de  personnes  versées  dans  la 
de  Dieu  ;  de  ceux  qui  sont  savans  en  toute 


(4  ThêodorêUf  L  i,  €•  3.  Athan.  or.  I,  c,  4«  'H  wmt  tnt  lut- 
klmt  îa*xan«c  lîrv? ,  «î  «rat  «««rroXiMif  «voTif «(«juit oi  «rimt^ 

MUyiJt  JMT<cX«i4AfTiC  9  ràLç  ^t  f  ^é,XtitLÇ  Afiitu  ««ita?  eo^iccf 
^^•fTf t  ;  f iMtofc  Toi/TO  xiyofTf Cy  «Alfa?  y^f  tùftwtt  iw^yyk' 


{%)  EpiptuMm  hœr,  69,  n.  i3; 

(S)  Or,  J.  c.  jâr.  c.  4*  'hSo^  Ix^y^*  tm*  /«ixtc  daxvMv  (o.  a) 
**  fm  yAf  KtsXji0]mf ov  kh»  ^axcfsov  âdt c  /uL^jutifAurti  >^<c#aif  Aptfc 
*i<MVH  ^«xmc<.  Soerat^^L  I,  c.  6.  'id^tsi  ^,  It»  A^noc  ^SiCxiov 
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chose.  J  ai  marché  sur  leurs  traces  (je  mis  fUé  tm 
harmonie  avec  eux,  moi,  le  célèbre,  qui  aispnAart 
pour  la  gloire  de  Dieu  :  car,  instruit  pa^:  Diw,  j'«i 
reçu  la  sagesse  et  la  connaissance  (i).  «UnpsMil 
style  ne  parle  guère  en  faveur  de  U  gimvité.de  Mi 
caractère.  D'ailleurs  cette  qualité  mAim  4fi  m 
éorils  ne  laissa  pas  que  d'ètrç  fa? orabU  èsispefforlH 
et  sa  manière  de  s'exprimer,  adroit«|  doiKHUrmai 
faite  pour  plaire  à  une  génération  abâtardît, d#«iMt , 
lui  gagner  beaucoup  de  coeurs*  Il  eyprimn  aiim  Ml 
pensées  en  vers,  qu'il  répandit  parmi  des  p^MTiOOMl 
de  toutes  les  classes,  même  les  pIttsigno|^D^Mf#l 
cette  manière  de  prendre  pied  dans  lei  etprÎMi 
tandis  que  ,  d'un  côté ,  elle  Me  pouvait  prpJiuif 
qu^une  conviction  superficielle,  u'ofirait  cpiret  4ê 
Faulre ,  la  preuve  d'uu  caractère  profond  91  ff^ 
ve(2).  Il  n'en  eut  pas  moins  le  courage  de  soutenir 

(x)  Athan,  or.  L  c.  jir,  c.  5.  K«t«  wtonf  Uxi «^i^t  ^t», 

liikutmij  ««TA  itAfreL  9«#«f<rf  *  «rotrTov  *«t'  îx.f^ç  IhB^f  •>•  ftJ' 
yoi?  ôyuo/^^oïc  ô  irfjiiitxt/'rec ,  l  ^oxxct  3r«8«f  Ace  m  3'io»  Af«f« 
^«roTi  3'iot/  yuA6«y  fft^taf  «eu  >yfl»0-if  ly»  lytoir.  QllSnd  Ôfl  OÛtt^ 

naît  le  grec,  on  remarque  tout  de  suite  ce  qu'il  y  a  d'afbelé  it 
de  contourné  dans  ce  style.     • 

(a)  Philonorg»y  L  II.  c.  i.  'A9]u«t«  *t%  tauTtim  juii  Stf^t- 

hattre  l*ÉgUte  avait  éélà  été  esplofé  par  les  GnMifatf,  « 
ne  fut  Jamais  abaaéenaé.  En  eeniéqu^nea  kt  ffiita  fmmk 
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MO  opinion  dans  une  assemblée  d^ëi^éqnes  ;  mais 

piiii  Uurd ,  quand  Constantin  en  exprima  le  désir, 

«an  que  dans  d'autres  occasions ,  il  ne  fit  aucune 

diicnltë  de  la  couvrir  des  termes  les  plus  vagues. 

II  contredit  TEglise,  mais  n'eut  pas  le  courage  de 

kfsitter  :  intérieurement  séparé  d'elle,  il  voulait 

iHÎOors  paraître  extérieurement  lui  appartenir* 

Ui  avant  la  formation  de  son  hérésie,  il  prit  une 

tm  le  parti  de  Mélèce,  et  ayant  été,  pour  ce  fait, 

•ttla  de  la  communion  de  TÉglise ,  il  supplia 

Mint  Pierre ,   évèque  d'Alexandrie ,  de  Vj  faire 

lantrer.  Saint  Pierre  y  ayant  consenti ,  et  l'ayant 

wkmt  ordonné  diacre ,  fut  encore  obligé  de  l'en 

ékigner  de  nouveau  pour  la  même  cause.  RéacU 

ail  par  Achillos ,  successeur  de  Pierre,  il  fut  par 

bi  ordonné  prêtre.  On  voit,  par  conséquent,  qu'il 

a'tfsit  pas  plus  de  constance  dans  le  caractère  que 

4as  la  doctrine.  En  attendant,  nous  n'avons  au- 

CM  lieu  de  croire  que  le  système  qui  a  reçu  son 

iHn  lui  ait  été  suggéré  par  aucun  autre  motif,  que 

fttune  conviction  scientifique  (i). 

d%éB  plos  tard  d'essayer  de  la  même  méthode.  Da  reste  Je 
^ncbe  pas  si  dans  les  poèmes  des  andens  hérétiques  il  y 
tnriit  inati  des  scènes  d'amour,  comme  dans  le  Théodore  de 
*tB  êê  Watta,  dontlesecpnd  volume  est  presque eotMreaaent 
irigé  oeotre  rÉgUse  eatholiqua,  et  dans  le  Henri  et  Antoine, 
'iBntsdinaîder. 

(i)Théodoret  (/•  i,  c  i)  raconta  qu'il  a  publié  ses  ophiioas 
Moi  qu'il  n'avait  pai  obtenu  l*év6clié  d'Alexandrie. 
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n  n'en  a  pas  été  de  même,  à  ce  qu'il  parait,  c 
un  grand  nombre  de  ses  partisans.  Plusieurs  d' 
tre  eux  s'attachaient  à  lui ,  sans  aucun  systè 
arrêté,  et  avec  la  plus  grande  frivolité^  tons  I 
libertins ,  tous  ceux  qui  pouvaient  se  résoudre    J 
abuser  de  la  religion,  et  à  n'en  faire  qu'un  simple 
jeu ,  devinrent  ariens ,  ou  du  moins  anti-catho- 
liques, et  prirent  vsa  défense.  On  posa  la  maxime 
qu'il  était  indifférent  de  suivre  tel  ou  tel  enseigne* 
ment  (i) ,  ou ,  pour  s'exprimer  comme  on  le  fait 
aujourd'hui ,  que  l'éloignement  de  l'Eglise  n'était 
autre  chose  qu'une  révélation  particulière  de  k 
conscience  chrétienne^  maxime  qui  non  seulement 
donne  à  tout  le  caractère  des  hommes  et  du  parti 
qui  la  suivent,  de  l'hésitation  et  de  l'inconstance, 
mais  qui  est  encore  dangereuse  pour  le  christia» 
nisme  tout  entier,  puisqu'il  en  faudrait  conclurt 
qu'aucun  dogme  positif  n'a  été  révélé,  et  que  tout 
dépend  des  résultats  de  certaines  modifications 
dans  les  sentimens  individuels.  Desgens,  totalement 
privés  de  sentiment  chrétien ,  se  croient ,  d'après 
cette  règle,  autant  de  droit  que  d'autres  de  décider 
de  quoi  se  compose  le  christianisme,  qui,  par  conr 

(i)  Athan,  or.  /.  contr,  Ar^^c^  7.  'O^iaïc  «iriii^  «ritu  tu?  xt* 

;^firTifliyooc  ôf ^«.J^ocfr*,  #1^1  «ATA  /lufAfti?  ifmt€Êf7ti  ttût^vç^  imf^ 


^^H^Httil,  d'après  eux,  se  réduirait  à  rien  da  tout. 
^^Uat  aux  ariens,  leur  christianisme  n'avait  ab- 
H^Viment  rien  de  commun  avec  le  sentiment  ;  il 
^^it  tout  renfermé  dans  d'arides  raisonnemens. 
toutefois ,  en  dépit  de  leur  maxime ,  d'après  la- 
^fÊtUe  on  pouvait  indifféremment  suivre  telle  ou 
WUedoctrine,ils  ne  s'efforçaient  pas  moins  de  faire 
idopier  la  leur  par  tous  les  moyens  possibles.  Arius 
hi-aième  avait  coutume  d'entrer  dans  les  maisons 
f  Aleiandrie  et  de  ses  environs  ^  après  quoi  il  voya- 
gn  en  divers  pays  pour  faire  des  prosélytes.  Ces 
BiBceuvres  compromirent  le  salut  de  millions 
fimes  immortelles.  Ses  partisans  se  rendaient 
fatt  les  places  publiques  ;  ils  s'adressaient  aux 
faunes  et  aux  jeunes  gens ,  et  disaient  aux  pre- 
mières :  «  Aviez-vous  un  fils  avant  d^en  avoir  mis 
il  monde?  Non,  vous  n'en  n'aviez  pas,  et  Dieu 
ik*tD  avait  pas  non  plus  avant  que  d'en  avoir  en- 
trée (i).  )>  Aux  jeunes  gens,  ils  parlaient  ainsi  : 
<Gdai  «pi  a  l'être,  a-t-il  fait  celui  qui  n'est  pas  ou 
dii  qui  est  ?  L'a-t-il  fait  comme  un  qui  était  déjà, 
<icoinme  un  qui  n'était  pas  ?  Y  a-t-il  un  incréé  ou 
^(^«Aan.  or.  J.  cont.  dr.^  c.xxii)  ?»  De  sem- 

{j)Aihan.  or*  /.  c.  jir.,  e.  3i.  Ei<r«  mi  ù^ipXH^iut  wfH 

•*^C  vlvt  wfsf  TfJiifc»  mvirtf  /f  oi«  tlXUs  o^»  «*»  ô  tou  ^iov  wUt 
••*»», •^<?  >ff»9if.  Tmoi/toic  fnfAon  i^^X^l^tf^*  <r*iÇoï/riî   «i 
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bliJitea  qiMsliont  plaisaient  aux  esprits  légers  €l 
sttperficiela  ,   mais  elles  tnlei^aient  aux   eosm 
toute   innocenoe ,  toate  simplicité  j   tonte  gm* 
vite ,  toute  vie  intime ,  tendre  et  religieuse ,  «I 
Ton  croyait  que»  pour  être  bon  chrétien ,  il  taS^ 
sait  de  contredire  la  doctrine  de  TÉglise  catholiqw 
et  l'accuser  d'extravagance  :  car  il  devait  nativei» 
lement  paraître  absurde  k  une  femme  d*enie]idM 
parler  d'où  fils  coétemel  du  père,  quand  on  TeiH 
gageait  à  en  juger  d'après  elle-même.  Nul 
pour  le  Rédempteur  ne  pouvait  naître^  les 
dres  traces  devaient  s'en  efiacer  partout  oà  4'i 
nisme  s'établissait  de  cette  manière.  Mais  le  phi 
grand  mid  qu'occasionnèrent  les  efTorta  des  «rinUf 
pour  acquérir  la  suprématie ,  ce  furent  loa  dis» 
sensions  intérieures  qui  en  résultèrent  pendant 
quelque  temps,  dans  la  plupart  des  églises  de  TO^ 
rient»  et  même  de  l'Occident;  des  évêqmes  tjm 
personne  ne  connaissait»  qui  ne  possédaient  point 
la  confiance  de  leurs  troupeaux ,  leur  furent  ini» 
posés»  et  les  hommes  sympathiques  aux  cesurs  de 
ceux  qui  leur  étaient  confiés»  leur  furent  amekés 
pai*  la  violence.  Il  s'ensuivit  des  sossiions  daas 
l'Église  de  Dieu,  des  luttes,  jusqu'alors  sans 
exemple»  et  qui  allèrent  asses  souvent  jusquU  Tisf- 
fusion  du  sang.  Les  fidèles  restaient  des  années 
entières  sans  nourriture  spirituelle  :  car  ils  ne  vou- 
laient pas  se  livrer  aux  intrus  »  et  ils  s'abandon» 


•  * 


éll  iCeret  aa  chagrin.   Les  oatëchumèiiea 

kt  leors  inalitiitMirs ,  qui  ne  ponTaient 

>€iltr(ieiix  'j  la  simple  et  nalYo  aoumiision 

èltelHrltlde  l'Église  qae  Jésus-Christ  loi-méme 

«nteONimiflée  eessa ,  et,  Tiolemment  séparées  de 

li  timôe  qai  noorrissait  leur  sè?e,  les  plantes 

,  que  cultivaient  les  ariens,  se  trou*- 

•èohes  et  maigres  ,  sans  force ,  sans  point 

dflqjjpui celles  végétaient  comme  des  ombres ,  pri- 

^ÊiÊÉéB  louies  fleurs ,  de  toute  beauté  religieuse. 

bi^'iMnif  se  moquaient  des  chrétiens  j  ils  les 

jMdhÉlt  aur  leurs  théâtres  *,  et  TÉglise ,  qui ,  anmt 

bMipa  des  arien»,  avait  fait  des  progrès  si  «dmi« 

iriMlJlèi'et  ii  étonnans ,  ne  s'étendait  plus  parmi 

lu  Énioiia.  Lé  rie  intérieure  et  religieuse  de  TÉ* 

fjÊm  était  suspendue;  comment  auraii«-elle  pu  dés 

Im  se  rendre  avec  joie  au  dehors  ,  et  attirer 

mtfMi  jadis  les  cœurs  à  elle  avec  une  force  irré- 

MUe? 

fit  coBsMéraat  tout  cela ,  je  ne  saurais  croire 
fto  Forigiuo  de  l'arianisme  soit  due  au  désir  d*eK- 
|B|Mr  la  Trinité  diaprés  le  système  de  Plaion. 
Va  abatttnwnt  y  un  menaoage  intérieur  avait  in*- 
fcaé  las  oQSors  d'une  feule  de  personnes ,  et  les 
mU  rangea  ineapablea  de  comprendre  Jésus*^ 
Chriit.  n  devait  uécessairement  devenir  pour  elles 
^  éoigOM  t  et  il  Test  esi  effet  pour  la  doctrine 
**îiiitte)aaMaottliflBd«is)ea  sentimens»  sansappui 


288  ATHANA8l-Ll-aA4lli». 

dans  la  raison,  et  privé  de  rautoritédeU  traditioo.  S5 
la  cause  en  avait  été  placée  hors  ducœoi*  des 
mes,  les  suites  de  rarianisme  n^auraient  jamais 
aussi  déplorables,  les  effets  aussi  terribles.il  se 
rait  bientôt  dissipé  de  lui-même,  comme  il  en  était 
arrivé  précédemment  d'autres  tentatives  du  même 
genre,  qui  avaient  été  étouffées  dès  leur  naissance; 
Fénergîe  de  Fàme  forte  dans  la  foi  aurait  sufi 
pour  le  repousser  en  fort  peu  de  temps.  Si  FÉglist 
avait  joui  d'une  santé  parfaite,  rien  n^aurait  puis 
troubler  ;  mais  le  germe  de  la  maladie  existait  d^'i 
partout,  la  contagion  dut  s'étendre  comme  une 
peste.  En  attendant,  cet  état  maladif  tenait  i  des 
causes  politiques.  Quand  la  famille  impériale  em* 
brassa  le  christianisme,  un  grand  nombre  de  païens 
suivirent  sou  exemple,  sans  éprouver  une  véritable 
vocation.  Us  se  réunirent  à  TEglisequi  triomphait 
extérieurement ,   mais  eux-mêmes  n'avaient  pas 
triomphé  du  monde.  Par  conséquent, en  admettant 
même  que  la  doctrine  arienne  s'accorde  avec  celle 
qu'on  attribue  à  Platon,  sur  la  Trinité,  il  ne  suffit 
pas ,  pour  expliquer  l'apparition  de  TarianisiM  t 
de  dire  qu'il  a  été  créé  par  les  idées  de  Platon* 

Il  n'est  plus  guère  possible  de  décider  quelle  a 
été  la  cause  immédiate  qui  a  fait  éclater  au  dehors 
la  maladie  cachée.  Ce  n'est  pas  assez  pour  éclaircir 
cette  question ,  de  rapporter  avec  Socrate  {Hist. 
eccles.,  /•  I ,  c.  ix)  que  l'évèque  Alexandre  d*A- 


knndrie  ajant ,  dans  uue  asseoiblée  du  clergé , 

&i  Maamodf  particalier ,  qae  le  Filt  était  oo* 

tenel avec  le  Père  et  de  la  même  nature  que  loi, 

Aniiia?ait  saûi  cette  occatioa  pour  le  coot redire 

ntc  TÎfacitë  ;  ou  bi^d  de  soutenir  avec  Sosomène. 

(L I,  c.  xt)  *et  plusieurs  autres ,  que  c'est  Arina 

qii,  le  premier,  et  sans  y  avoir  été  poussé ,  s^est 

•levé  contre  la  crojrance  de  TElglise.  Quoi  qu'il  en 

Mit,  cette  dernière  opinion  parait  la  plus  vraisem* 

Uahie  :  car  plus  tard  les  Ariens  ont  dit  que  c'était 

#iiezandre  lui*mème  qu'ils   avaient  appris  le 

ihginr  qu'ils  enseignaient ,  ce  qu'ils  n'auraient  pu 

ftircy  s'il  n'y  avait  eu  à  cela  au  moins  une  appa- 

iMoe  de  vérité.  De  quelque  manière  que  l'on  en- 

linge  la  chose  ^  il  est  probable  qu'Alexandre  aura 

employé    des    termes  vagues ,    ce    qui   arrivait 

■ainte  fois  avant  le  concile  de  Nicée.   Or,  si 

Arioa  n'avait  été  poussé  a  soutenir  ses  opinions 

fm  par  suite  d'un  discours  en  chaire  de  l'évèque 

Ahsandre,  les  Ariens  n'auraient  januis  pu  pré* 

que  c'était  de  lui  qu'ils  les  tenaient.  Nous 

d'ailleurs  que,   pendant  quelque  temps, 

Alexandre  supporta  avec  patience  les  obsei*vations 

dl*Affias  ;  c'est-à-dire,  tant  qu'il  crut  que  ses  opi' 

nioiis  n'étaient  que  les  siennes  et  qu'il  se  flatta  de 

pouvoir  le  ramener.   Cette  circonstance  s'expli* 

i|ncrait  encore  difficilement  si ,  a  la  suite  d'un 

discours  d'Alexandre,  Arius  avait  soutenu  le  con- 

1.  19 


U«M  paUiqlicment  et  avec  opiniâtreté.  Beat 
ttve  iM  deux  réciu  peaTent*-ik  aecoadlicr»  m  Vmk 
«uppoM  <|U*  Anus  ait  communiqué  ses  idées  i  di-* 
iwtes  personnes  9  qn* Alexandre  en  ait  entaadn 
parler  9  que  sans  précisément  désigner  Arias 
par  son  nom  ,  il  ail  combatta  son  système  en  sa 
préseoce ,  et  que  celui-ci,  se  reconnaissant  dans  le 
discours  de  Tévèque  ,  ait  profité  de  cette  occasioii 
pour  se  déclarer  ouvertement.  Cda  nous  servirait 
â  exfdiquer  le  passage  d^Aritu,  dans  saTkalie» 
où  il  dit  qu'il  a  reçu  sa  doctrine  de  personncm  v«r» 
lécs  dans  la  science  de  Dieu  ;  car  on  ne  peut  croise 
qu'il  ait  voulu  par  cette  épithète  désigner  Ali 
dre  f  a  moins  d'admettre ,  sans  ce  motif,  l\ 
lion  des  Ariens  qu'il  aurait  reçu  de  lui  cette  due* 
trine.  Mais  d'après  lexplication  qu'on  vient  de 
lire,  rien  n'empêche  qu'Arîus  n'ait  parlé  des  pee^ 
sennes  qui  le  soutenaient  comme  d'autant  db 
saints,  sans  pour  cela  dire  absolument  le  cei^ 
urjûre  d'Alexandre ,  lequel  de  son  côté  se  seteil 
servi  de  formules  moins  précises ,  qui  auront  per«> 
mis  de  les  invoquer  eu  apparence.  En  attendent^ 
le  saint  dont  Arius  parle  si  souvent  en  parlicalier, 
est  le  nuurtyr  Lucins.  G)lui*ci,  qui  avant  de 
fouffrir  était  revenu  a  la  croyance  catholique v 
avait  été  le  maître  d'Anus  et  de  plusieurs  évèques^ 
ses  contemporains  et  ses  co-sedaires.  Lncius  avait 
été  exclu  de  la  communion  de  l'Eglise  par  trois 
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^âqoes  œosécutifs  d'Anûocbe  (i).  Da  reste,  noua 

«ojODs  piT  là  que,  même  avant  Arius ,  rarianiime 

imàéfmdâmné  par  TEgliae. 
Alnandra  écrivit  en  vain ,  dans  Tannée  Sio , 

phiîears  lettres  à  Aritis  pour  l'engager  amicale- 
seat  à  renoncer  à  $e&  erreurs  ;  ceini-ci  cherchait 
et  acquérait  de  jour  en  jour  un  plus  grand  nom^ 
kl  de  partisans.  En  vain  essaya-i-ii  de  lui  imposer 
pir  la  aolenniié  d'une  décision  du  cle^  d'A- 
kpodfie  et  de  Maxéotia  ^  en  vain  encore  asscm* 
klM^^îl  «Hi  concile  composé  des  évéqnes  anffira-' 
gppd^AJexMdriet  Arius  demeura  ferme  dans  ton 
qnèmo  qa'U  développa  en  présence  de  tooa  les 
<impici.  tt.  fut  alors  exclu  de  la  communion  de 
USjfÙsc  f  aveo  a«a  partisans  dont  le  nombre  ^cait 
pes  considérable*  Après  cela  il  s  adressa  a  Eosèbe 
^  Nicomédie  »  pour  èlre  maintenu  dans  TEglise 
yr  son  secours»  Gst  £usèbe ,  qui  bient6t  après 
aon  nom  anx  Ariens ,  avait  été  précédemr 
évèque  de  Béry te  ;  mais  le  séjoor  de  celte 
dk  ue  lui  étant  pas  agréable  ^  il  avait  recherché 
m  aiége  plus  important  et  il  parvint  en  effet  à  Té- 
ijlcàé  de  Constantinople.  Or  Eosèbe ,  que  la  sntie 


'  (t)  Voyes  neodor.y  /•  /,  c.  4,at  les  remarques  de  VaU$im^ 
C#.(et  d.  <f.).  Haii  oo  ae  sait  pu  précisément  ce  que  La- 
én  maaigasir  Oa  dit  awsi  q«HI  partageait  les  opiakms  de 
hsl^SaaMsatc. 


292  ATHAMASI-LE-OKAIID. 

de  œtte  histoire  fera  mieux  coonaltre  »  s'inlérestt 
en  faveur  d'Anus  auprès  d'Alexandre  avec  qui  ït 
entama  une  correspondance  a  ce  sujet.  Mais  sot» 
protégé  ne  rentra  point  dans  la  communion  de 
TEglisc;  Alexandre  assembla  au  contraire  son 
clergé,  tant  prêtres  que  diacres,  et  fit  part  a  toute 
TEglise  catholique  des  tumultes  qui  s'étaient  éle- 
vés dans  celle  d'Alexandrie.  Dans  les  lettres  qu*il 
écrivit  à  cette  occasion ,  on  reconnaît  l'esprit  d'A« 
thanase  »  qui  était  à  cette  époque  diacre  de  F^^liie 
d'Alexandrie  et  secrétaire  de  l'évèque.  Sa  signa- 
ture s'y  trouve  k  côté  de  celles  des  autres  prêtres 
et  diacres. 

Anus ,  de  son  côté ,  n'avait  rien  négligé  pour 
s'assurer  de  l'appui  de  plusieurs  évoques.  Il  écri-* 
viti  ceux  qui  avaient  été  autrefois  ses  amis  et  tes 
condisciples.  Par  leur  crédit  il  parvint  a  en  gagner 
quelques  autres,  dans  le  nombre  desquels  .se 
trouvaient  certains  hommes  qui  n'étaient  pas  sans 
importance,  tels  qu'Eusèbe  de  Césarée.  Toutefeb 
Alexandre  remarque  dans  une  lettre ,.  qui  ensie 
encore,  qu'U  n'avait  pas  acquis  ces  partisans  sans 
£ûre  quelques  infidélités  à  ses  principes.  U  ne  leur 
exposait  point  son  système  dans  toute  sa  nudité  » 
tandis  qu'il  défigurait  les  argumens  de  ses  adver- 
saires, ainsi  que  nous  le  verrons  plus  bat*. 
Alexandre  ajoute  qu'Arius  avait  couttmie  de  lira 
souvent  des  lettiYS  qu'il  recevait  ainsi  de  ceux  qui 
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'^  fflvorisaieiit,  dans  les  assemblées  des  sîenS|  les- 
V^  06  tardèrent  pas  à  former  une  communion 
Mpirée  \  il  cherchait,  par  la  considération  des^érè- 
fiei  qui  partageaient  ses  opinions ,  à  maintenir 
•ai  partisans  dans  leur  fidélité  et  à  ne  pas  laisser 
le  lonps    an  repentir  de  s'élerer  dans    leurs 
âaMs  (i)»  Arius  se  rendit  de  sa  personne  en  Pa- 
ISRine  et  s'assura  dsTantage  encore  de  ses  proteo^ 
Mrs  et  de  ses  amis.  De  Palestine  il  alU  k  Nico-* 
aédie  auprès  de  son  ancien  ami  ;  et  ce  fut  li  qu'il 
lAeva  sa  Thalie.  Eusèbe  de  Nicomédie  gagna  à 
nu  parti  Constance ,  sœur  de  l'empereur ,  qui  dé- 
liât un  des  principaux  soutiens  des  Ariens  et  les 
Mommagea  amplement  du   mauvais  succès  de 
firiques  nouvelles  démarches  auprès  d'Alexandre 
poir  lenr  rendre  la  communion.  Arius  avait  sur* 
lB|tt  l'aride  gagner  les  femmes  :  Épiphane  raconte 
fM  dès  le  commencement  de  ses  troubles  pln- 
■Wt  centaines  de  vierges  consacrées  au  Seigneur 
idnassèrent  son  parti.  Il  y  a  sans  doute  de  Texa- 
{fntion  dans  ce  récit,  surtout  en  ce  qui  regarde 
huembre»  et  Alexandre,  dans  ses  lettres ,  parle 
tfsc  mépris  du  caractère  des  femmes  qui  s'atta- 


(t)  Thêodùr»,  L  h  c.  4*  ^^X  Ô4»<f  ^«f'  «A*'*  •^^H^i  \Mtb» 

« 

••*r»#i,  ».  T.  U 


cbèrent  à  Ârius.  Eusèbe  de  Nicomédîe  excita  aussi 
des  évèques  qui  ne  voulaient  point  prendre  de 
parijt  à  se  déclarer  ouvertement  ponr  Arius.  Ainsi 
il  écrivit  à  Paulin,  évèque  de  Tjr,  oomlnen  il 
regrettait  de  voir  un  homme  comme  lui  demeurer 
inacdf  ;  il  regardait  son  silence  commeune  défaite 
pour  les  Ariens.  Il  le  sommait  donc  de  défendre  h. 
doctrine  d'Arius  par  écrit ,  et  surtout  diaprés  11B« 
criture-Sainte  (7%eo^ref.  /•  /,  cap.tî).  On  sat 
^*ils  rejetaient  les  traditions.  Ce  même  Eusèbe 
avec  celui  de  Césarée  et  Patrophile  de  Scythopo- 
lis  9  allèrent  jusqu'à  convoquer  des  conciles ,  dans 
lesquels  ils  déclaraient  qu' Arius  était  innocent  et 
Tautorisaient  i  remplir  la  place  de  pasteur  d^uue 
des  églises  d'Alexandrie  qu'il  avait  occupée  jus- 
qu'alors ,  sous  la  condition  toutefois  que  lui  et  les 
siens  continueraient  à  solliciter  de  leur  évèque 
leur  rentrée  dans  la  communion  (5or.  I.  If 
cap.  xv). 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu' Arius  ait  compté  au' 
bout  de  peu  de  temps  un  si  grand  nombre  de  par* 
tisans ,  parmi  lesquels  il  s'en  trouvait  de  fort  res- 
pectables. Car  d'un  c6té  Arius  prenait  soin  de  ne 
pas  s'expliquer  partout  avec  une  clarté  parfaite  , 
et  de  l'autre  »  il  faut  remarquer  que ,  dans  des  di^ 
eussions,  la  question  n'est  pas  sur-le-champ  très 
bien  comprise  par  tout  le  monde  \  enfin ,  il  arrive' 
plus  souvent  encore  que  beaucoup  de  personnes' 
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ne  «lîfissent  que  saperiiciellement  ou  même  pas 
do  UHU  la  véritable  influence  du  point  en  litign 
mt  la  tond  de  la  crojince.  En  attendant ,  c'eal 
Ptt  ptnaée  conMdante  de  songer  que ,  parmi  les 
éfiqnaa  ^  il  n'y  en  ent  qu'un  fort  peUt  nombre  qm 
parlagaÉssent  les  errenra  d*  Arius  on  qui  se  laissai» 
MM  Inxttper  sor  leur  tendance.  Alexandre  reoe* 
«Éilde  toue  céub  du  marques  d*approbation  dek 
sondake  qu'il  tenait  envers  Arius ,.  et  avec  elles 
faisiiiepce  que  sa  foi  était  la  foi  de  l'Eglise  (Theù* 
itritL  L  /,  càp.  it).  Mais  en  Egypte  et  en  Palee-r 
tmif  oênme  dans  tout  l'Orient,  on  eut  à  déplorer 
kl  aeènes  les  plos  scandaleuses.  Tkéodocet  vemaiw^ 
fm  airec  doulenr  i  te  sujet  :  «  On  ne  voyait 
|lhs  eoBabatir^  comase  autrefois  les  gentils  et  les 
difétiens;  les  chrétiens,  membres  d'un  même 
iKpi,  se  combatuient  entre  eux  (/.  /,  cap.  vi).  » 
Vi^  ee  D^était  là  que  le-  prélude  des  malheurs 
Aeux  que  les  chrétiens  allaient  attirer  sur  leur 

Araîit  de  poursuivre  le  cours  de  cette  histoire  r 
^(forçons^nous  de  conualtre  plus  exactement  l'a-^ 
lisnisme  lui»mème.  Le  caractère  distinctif  de  l'a* 
risnisme  est  la  séparation  du  mond^  d'avec  Dieu. 
Le  principe  fondamental  sur  lequel  tout  le  reste 
Tepose  et  d'où  tous  les  autres  découlent  est ,.  i- 
iMm-avis  ,oelui-ci  :  «  La  création  ne  saurait  tup^ 
paner  T action  directe  de  Dieu  sur  elle.  Dieu  ne 


peut  se  trouver  en  liaison  directe  avec  le  fini ,  et 
cela  ne  conviendrait  même  pas  à  sa  dignité  (%)•  » 
C'est  poarqnoi  les  Ariens  supposent  l'existence 
d'Un  être  intermédiaire  entre  Dien  et  le  monde , 
ifai  est'cbsrgë  de  les  faire  accorder  ensemble.  Cet 
être  est  lé  Fils  de  Dieu.  Dien  créa  d*abord  le 
monde  par  lui,  et  par  lui  ensuite  il  le  racheta; 
Hais  qoand  ils  disaient  que  Dien  créa  le  monde 
par  son  Fils,  ila  n'entendent  pas  par  là  que  ce 
dernier  ait  en  en  Ini  la  puissance  créatrice*  Ils  ne 
reconnaissaient  point:^  dans  le  Fils ,  le  yrai  Logoa 
da  Dieu;  la  yéritable  sagesse  divine,  la  pnîssanoe 
océatrioe  proprement  dite.  Ils  le  regardaient  plniAC 
CMime  un  simple  artiste ,  disant  qu'il  âyait  «ppria 
de'IKeu  Tartde  créer,  {jéthan.or.  II.  contra  Jtti: 
eapl  xzyiix.)  Voici  comment  ils  exprimaient  cette 
idée*  La  création  était  rcenvre  du  Père  ;  les  cfféa*> 
tnrta  étaient  celle  du  Fils  (a).  Le  seul  sens  qjoâ 


(i)  Or*  fïp  ç.  Jir»  t,  94*  *ic  ^  •/<•(  9%fi  TovTov;  mt  mftL 

T«  cTi'  Airw  ytUff^Ai  Anr s6s.  Tnvr«i  où  /uo? «r  îîfmutet  y  «XAtt  jc«i 

(a)  Or.  //,  e.  15.    'A>>X«»c  ti  xc»  ;<ti{^ev  «te*««  to#i  TC»»i' 
K»>»vr»»  ••«»fV,  /•«#;*i»r«  >«^  T«  KT*»y««Tfi^i««*  <r«y^Aii^«f%^- 
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Ton  puisse  donner  m  cette  phrase  est  celui-ci  :  Le 
Pire  est  à  proprement  dire  le  Seigneur  de  Tuni- 
vers  et  le  créateur  des  lois  d'après  lesquelles  il  de« 
▼ait  être  fait  ;  mais  comme  il  ne  poayait  pas  agir 
immtfdiatemeal  sur  lai ,  sans  Tanéantir  a  l'instant 
même  de  sa  suissance ,  par  l'effet  de  la  mijesté 
divine  qu'aucnne  créature  ne  peut  supporter^  son 
I3a  ae  présente  i  sa  plaee ,  prend  sur  Ini  la  partie 
matérielle  de  la  création  et  le  soin  de  la  conserra- 
tioB  des  créatures.  Le  Fils  prend  les  idées  du  Pire 
et  les  transporte  i  la  création  réelle.  On  voit  que 
d'après  le  système  des  Ariens  le  Fils  de  Dieu  se 
mpproché  beaucoup  du  demiourgos  des  gnosti- 
qnes  et  il  est  même  complètement  semblable  i 
quelques  unes  des  descriptions  que  l'oû  a  faites  du 
demiourgos. 

Le  monde  ayant  été  créé  par  le  Fils  et ,  pour 
être  créé  par  lui  »  devant  pouvoir  lé  supporter ,  le 
Fik  n'est  pis  de  la  même  nature  que  le  Père ,  il 
n'est  pas  vrai  Dieu  :  car  s'il  l'avait  été ,  il  n'aurait 
pas  pu  non  plus  se  mettre  en  relation  directe  avee 
le  monde.  U  est  donc  semblable  aux  créatures  par 
ss  nature ,  et  par  conséquent  une  créature  lui- 
même.  Sa  prééminence  sur  toutes  les  autres  créa- 
tares  consiste  en  ce  que  ceux-ci  lui  doivent  leur 
eansltnoe« 


peut  se  trouver  en  liaison  directe  avec  lejini  ,  et 
cela  ne  conviendrait  même  pas  à  sa  dignité  (  i  )•  » 
C'est  ponrqnoi  les  Ariens  supposent  l'existence 
d'un  être  intermédiaire  entre  Dien  et  le  monde, 
ifai  est  chargé  de  les  faire  accorder  ensemble.  Cet 
être  est  lé  Fils  de  Dieu.  Dien  créa  d'abord  le 
monde  par  lui ,  et  par  lui  ensuite  il  le  radièta* 
Hais  quand  ils  disaient  que  Dieu  créa  le  monde 
par  son  Fils,  ils  n'entendent  pas  par  là  que  ce 
dernier  ait  en  en  Ini  la  puissance  créatrice*  Da  ne 
reconnaissaient  point ,  dans  le  Fils ,  le  vrai  Logoa 
de  Dieu;  la  yériuble  sagesse  divine,  la  pinssance 
créatrice  proprement  dite.  Ils  le  r^ardaient  plnlAC 
eêeime  un  simple  artiste ,  disant  qu'il  aTait  eppm 
delHeuTart  de  créer.  {Athan.or.  II.  comira  Jtr*- 
eap\  xzviii.)  Voici  comment  ils  exprimaient  eètîè 
idée*  La  création  était  l'œuvre  du  Père  ;  les  créa* 
inrta  étaient  celle  du  Fils  (a).  Le  seul  sens  que 


(i)  Or.  iï,  c.  Ar»  e,  a^*  *<c  ^  ^M^t  ^tpt  ToirTtv;  mç  mfm 

dflXtff  TSf  >!? s<rsf  »rir«i  $»9tf,  i^uik  Impti,  /««  iùfmfâ%Hn  fti%» 

Tfli  cTi'  aCtw  ytUff^tLi  Arfs6ii.  Tnvra  eu  /uovov  êlfWKgLet  ^  «XA«  juu 
yfn^ÊLs  TiT6>fc«9«7if  •  lEùwtCiH  Ti  «fti  Atviç  ULt  ô  $"»#«(  A#rt- 

(9)  Or,  Itf  €.  )5.    'AVXftc  Ti  xc»  fiét^tt  «te*o«  t«(c  rt»^ 

K*>*Vr»V    i^'VfVf  ^•«'f^l'r'    >«^    TA  KTCyC/AT*^^*!    t  »f  ^^fÊfUfîrfi 
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Ton  jmitse  donner  à  cette  phrase  est  celui-ci  :  Le 
Bère  eal  m  proprement  dire  le  Seigneur  de  runi- 
^ers  et  le  créateur  des  lois  d'après  lesquelles  il  de- 
mi èlre  iait  ;  mais  comme  il  ne  pouvait  pas  agir 
mmédjatigpflnt  sur  lui ,  sans  Tanéantir  k  Tinstant 
mène  de  sa  suissance ,  par  Teffet  de  la  mijesté 
tMne  ^'«ncnne  créature  ne  peut  supporter,  son 
FBs  aè  présente  k  sa  place ,  prend  sur  Ini  la  partie 
■alfarieUe  de  la  création  et  le  soin  de  la  conserra- 
tioB  des  créatures.  Le  Fils  prend  les  idées  du  Pire 
it  les  transporte  k  la  création  réelle.  On  voit  que 
tïïforèê  le  système  des  Ariens  le  Fils  de  Dieu  se 
npprodie  beaucoup  du  demiourgos  des  gnosti- 
,fiss  et  il  est  même  complètement  semblable  k 
faslquea  unes  des  descriptions  que  Ton  a  faites  du 
4mioDf|[os. 

Le  monde  ayant  été  créé  par  le  Fils  et ,  pour 
tee  créé  par  lui ,  devant  pouvoir  le  supporter ,  le 
Kb  n'est  pps  de  la  même  nature  que  le  Père ,  il 
ftWt  pas  Trai  Dieu  :  car  s'il  Tavait  été ,  il  n'aurait 
)ispn  non  plus  se  mettre  en  relation  directe  avec 
le  flM»de.  U  est  donc  semblable  aux  créatures  par 
iM  nature  j  et  par  conséquent  une  créature  lui« 
titme.  Sa  prééminence  sur  toutes  les  antres  créa- 
ntes consiste  en  ce  que  ceux-ci  lui  doivent  leur 
<9nileQoe« 


Comme  il  n'est  pas  de  la  même  nature  qm  Dit«  i 
et  qu'il  n'est  pas  non  pins  de  celle  da  la  matièoei 
puisque  celle-cî  a  été  faite  par  lui,  il  est  s^rti  du 
néinL  Fait  pour  créer  le  monde  et  n'étant  pai  tttf 
Dieu,  il  n'est  pas  non  plus  étemel  \  oav  r^tenBÔlé 
est  U  propriété  exoInsÎTe  du  yrai  Dieu.  Il  fut  créé 
quand  il  plut  i  Dieu  de  créer  le  mondé,  hà  Filé 
n'a  donc  point  une  existence  étemelle ,  usaia  ejodi 
existence  a  précédé  celle  du  monde.  K'éta&tpia 
vrailNeu ,  il  est  limité  par  sa  nature  et  il  nàa&m 
naît  Dieu  qu'autant  que  ses  limites  le  hn  pemief^ 
tent,  de  même  que  nous  ne  connaissons  ï>ieo  <|U# 
dans  les  bornes  de  notre  esprit.  U  it'ast  doue  Di9« 
que  de  nom,  dans  un  sens  impropre  :Vest  uli  Diair 
qui  est  né.  Or ,  nul  n'est  immuable  que  cehed  qui* 
est  Dieu  par  sa  nature ,  d'où  il  résulte  qu'il  n'eai 
pas  impossible  que  le  Fils  cesse  d'être  bon.  D*apiès 
une  loi  générale ,  tous  \eê  êtres ,  bormis  le  yfnS 
Dieu  9  ne  sont  bons  que  par  leur  libertés  Tana  qûei^ 
le  Fils  fera  un  bon  usage  de  sa  liberté ,  il  restera 
bon;  mais  il  peut ,  par  un  mauvais  usage  de  ^tte* 
liberté,  perdre  sa  bonté  relatire.  Il  est  dono  cbaii»- 
géant  par  sa  nature.  Mais  il  a  fallu  aâssique  sa  11-' 
berté  fût  éprouvée ,  comme  celle  de  tous  les  èirii 
finis.  Cette  épreuve  le  Rédempteur  raaoucenue- 
lors  de  son  incamalion.  Or  Dieu  prévoyant  qu-H- 
en  sortirait  triomphant ,  il  le  destina  d*avanoe  à 
être  le  Créateur  des  êtres  finis  et  leur  Sauveur.  ^. 
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nijeitë  €Si  donc  k  récompense  de  ses  inérites  et 
sons^our  parmi  les  hommes  a  été  son  temps  d*é* 
pnnife* 

Deux  êtres  finis  ne  penTent  pas  former  une 
mie  peAonne  ;  en  conséquence ,  ce  qui  dans  lies 
lioannes  est  Inintelligence,  c^est  dans  le  Rëdemp* 
lear,  le  Fils  de  Dien.  D'ailleurs  il  fallait  qu'il  ga- 
galt  la  ▼«rtn  proprement  dite  par  un  bon  usage  de 
A  liberté  9  par  sa  fidélité  et  par  son  obéissance 
dans  la  soufirance.  Le  Fils  de  Dieu  a  donc  réelle- 
nent  souffert  en  cette  qualité  (i). 
'  Tsile  est  la  doctrine  des  Ariens  sur  le  Fils  de 
Diçu.  Plnstaid  la  doctrine  du  Saint* Esprit  ajant 


(i)  AlhûJU  aâv»  JlpoUinar.j  i.  Il ,  c.  16^  Ai«  rtut^  ««i 

fi^if#?of  «rMf  A^ii«f oic  *  «tt/r»  y^f  i«f ifoi  Uy/uui^Ç^uw  {Bpim 

fktmm  hmr*  %»  »•  49»  ^)*  {^^^U  de  luires.,  c,  19.)  In  «a 

«an»  ^Ëtod  Christum  sine  anima  eamem  aecepiuê  arhitranf 

tw  Ariani ,  etc.  Maïs,  quand  saint  Âiignstin  pense  que  cette 

iffaion  des  ariens  est  moins  connoe ,  il  se  trompe  fort;  car, 

UiptBdaanssDt  d*Ëpiplii&6  qnll  cite,  oa  peot  ¥olr  Théo- 

istel»  éûiof  •  Il ,  au  coamepoenent.  Dsas  Is  troîiiéaM  dis- 

Iffoe  t  U  deaunde  même  :  «  Pourquoi  les  ariens  mettent-ils 

IM  si  grande  importance  à  démontrer  qne  Jésof-Christa  eu 

an  eorps  et  pas  d'âmè?  »  Et  il  répond  :  <r  Pour  montrer  que^ 

iV  a  en  des  sAsetions  ebangeantes»  il  n*fe  pu  pu  avoir  été 

eagiiiadié  par  aii  4tre  immpable.  »  I>a riste,  U  supposition 

fpis  JésosKItirist  n'arsit  ev  qu'un  corps  humain,  n'entra  que 

liai  tard  dans  k  conTÎction  des  ariens/ainsi  qu'on  le  Toit  par 

l^l».  aiT  jlde/^A.  d'Athatiaie. 
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été  aussi  mêlée  dans  la  dîtcnssion ,  il  fallut  néces* 
sairement  le  placer  aa-dessoas  dn  Fils ,  poiaqne 
c'est  le  Fils  qui  renvoie.  Tout  cela  n*empècbe  paa 
qu^ila  niaient  adoré  le  Père ,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit.  Aussi  rarianisme  ëlait-il  un  Tëritabk 
polythéisme,  et  nous  pouvons  en  conséquence  le  le- 
garder  comme  une  tenlatiTe  pour  créer  nn  cfaris* 
tianisme  hellénisé^  tandis  qu'en  même  temps  qud« 
ques  noureaux  platoniciens  psïens  s*efforçaientde 
mettre  au  jour  un  hellénisme  christianisé. 

Mais  ce  n'était  pas  sousce  rapport  seul  que  Taria* 
nismeétaitopposé  auchristianisme.  Ainsi  comment 
Farianisme  pou¥ait«il  parler  d'une  grâce  dÎTine? 
Je  ne  veux  pas  dire  cette  grâce  à  laquelle  les  péLf 
giens  donnent  ce  nom  y  savoir  les  dispositions  na- 
turelles de  Thomme ,  la  doctrine  apportée  par  Jésus» 
Christ  et  son  exemple ,  mais  les  effets  mystérieux 
de  Faction  de  Dieu  sur  le  coeur  des  hommes  y  par 
laquelle  Dieu  les  touche,  les  transforme  intérieu- 
rement et  leur  communique  une  vie  réellement 
divine.  Ds  ne  pouvaient  pas  admettre  cette  grâce  , 
puisque,  selon  eux,  il  éuit  impossible  k  Dieu  de 
se  mettre  en  communication  directe  avec  les  crée» 
turcs.  L'arianisme  est  donc  nécessairement  dn 
pélagianisme ,  et  il  s'accorde  en  outre  avec  lui 
dans  ridée  mécanique  qu'il  présente  des  relationt 
de  Dieu  avec  le  monde.  Le  fondement  même  du 
christianisme  est  en  outi'e  renversé  par  l'arianisiOTt 
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en  ce  que  Jësuft-Christ  est  le  modèle  de  la  manière 
^c  l*liomme  peut  mériter  par  loi-mème  tout  ce 
91e  Diea  lui  donne.  Cela  est  d'ailleurs  parfaite* 
nent  d'accord  avec  le  rejet  indispensable  de  la 
grtce  intérieure.  Enfin,  les  Ariens  niaient  aussi  la 
ajeenilé  absolue  de  la  Tenue  de  Jésus-Christ  j  et 
l'iTonaient  pas  que  ce  fût  par  lui  seul  que  la  vé* 
rilible  connaissance  de  Dieu  pourait  nous  parre- 
iff.  Aussi  Athanase  en  citant  les  mots  :  «  Nul  ne 
cmnalt  le  Père  que  le  Fils  et  celui  i  qui  le  Fils 
«ua  voulu  le  révéler  a  (5.  Jean,  ti,  4^,  et  S.  âfai» 
Am,  XI,  37),  ajoute  :  quoique  jirius  ne  veuille 
feint  en  convenir  (Or.  IL  conU  Ar.,  cap.  xzii). 
Les  Ariens  furent  forcés  de  tirer  cette  consé- 
quence, parce  qu'ils  disaient  que  le  Fils,  quoique 
créature,  connaît  Dieu,  du  moins  autant  que  sa 
asture  le  lui  permet.  Comment  après  cela  ne  pas 
fre  aussi  que  toutes  les  autres  créatures  pouvaient 
tonnaltre  Dieu ,  sans  le  secours  du  Fils,  mais 
trac  les  mêmes  intentions  comparatives? 

D^ailleurs  les  Ariens  ne  pouvaient  pas  non  plus 
almettre  une  aussi  profonde  d^radation  de  la  na- 
lare  humaine  que  celle  qu'enseigne  l'Eglise  catho- 
Sque  ;  car  l'homme  n'ayant  jamais  été  en  liaison 
immédiate  avec  Dieu ,  il  ne  lui  était  pas  possible 
de  s'en  éloigner  autant  par  sa  propre  faute ,  et  sa 
éhnte  ne  pouvait  pas  avoir  une  bien  grande  im- 
portance. IVayant  jamais  été  iuiérieur^ment  et 


-^ff-^       •  » 
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çfiectivenieiit  réuni  avec  Diea,  iL  nepoami)^ 
éprouver  le  déair  de  se  lier  iixtérieiireiBfia& 
tivement  avec  Dieu  ^  de  sorte  qu*im  médial 
térieury  avec  son  enseignement  et  son  ezcn^lop 
devaient  lai  suffire.  Cest  ainsi  que  tout  dépoidi 
de  la  première  supposition  qui  fait  de  Jésua-Chnst 
un  médiateur  énigmatique  entre  Dieu  et  la  cré»- 
ture ,  qu^elle  ne  veut  pas  reconnaître  comme  Dieu 
et  dont  pourtant  elle  n  ose  pas  faire  ahsolument 
une  créature;  ce  qui  donne  au  rhristi»nismp>  tout 
entier  une  forme  nouvelle ,  pauvre  et  sans  foroe» 
aussi  énigmatique  que  le  Rédempteur  lui-4nèiM* 
Ce  que  je  viens  de  dire  a  eu  pour  but  d^oflSnr  » 
dWe  parti  un  aperçu  systématique  de  la  doctriiif 
arienne,  et  de  Tautre,  la  connaissance  de  sanatnie 
intrinsèque  ^  de  la -manière  dont  elle  euvisageail  le 
christianisme  et  de  la  liaison  de  ses  diverses  par» 
ties.  Maintenant  il  nous  reste  à  examiner  ea détail 

.       m/ 

les  asserdons  des  Ariens  eux-mêmes  et  les  motiis 
dialectiques  et  bibliques  qu'ils  donnaient  a  Tappoi 
de  leur  s'ystème.  Athanase  ayant  lutté  cootre  tu, 
il  est  nécessaire  que  noua  soyons  complètement 
instruits  de  ce  qu^il  combattait. 

Athanase  cite  souvent  des  passages  des  écriti 
d'Anus*  Je  vais  eu  traduire  quelques  uns  :  a  Dieu 
n'a  pas  toujours  été  Père.  Il  fut  un  temps  où  Dieu 
était  seul  et  n'était  pas  encore  Père.  Plus  tard  il 
le  devint.  Le  Fils  n'a  pas  toujours  été.  Toutes 


ta» 

^njf  I  inmi  9oréU  dit  nému  ^  et  loute»  le»  cràita-, 

mébaK  4et  clMMes  £utef,  le  Logo*  de  Dieu  « 

Uni  été  £ui  de  rien  ec  il  y  a  eo  un  tenips  où  U 

n'ém  pM«  U  a'étidi  put  «vint  qu'il  ne  fui  laîl; 

In  jmsti  A  en  ua  eommencement  d'eKÎsleocei. 

ftes  éuilaeol  (am  eomiaeiioemenl),  et  le  Logée  et 

Il  hgciiet  n'éUient  pas  encore.  Quand  plus  taid 

ftui  Toolut  créer,  il  créa  un  eue  qu'il  appela 

Lofos  V  Sagesse  el  Fils ,  afin  de  nous  créer  par  lui, 

0  j  a  deux  sagesses  :  Tune  qui  est  propre  à  Dieu 

ilqniesienlui;  elle  Fils  a  été  fait  par  celte  sa* 

imciCl^  participant  à  elle  9  il  est  auan  appelé  Sa^ 

inas  et  Logos  ^  car. la  Sagesse  (le  Fiis)proYint  par 

Il  &fBse,  d'après  la  volonté  du  JKck  aage«  Il  j 

W  aussi  un  autre  Logos  en  Dieu  ;  et  partieipaol 

iSisLà  celuiJa,  il  oblieat  encore  par  griboe  le  nom 

4i  Lcgos.  »-«€  Par  sa  nalnre  le  Fils  est  aueoep* 

liUe  de  chaugement  comme  toutes  les  créatures. 

Bw  ea  liberté  il  reste  bon  et  aussi  kng-tempe  qu'il 

ll-ieut-  S'il  le  veut  il  peut  ausii  changer  comme 

lous ,  étant  par  sa  aaiiupe  susceptiUe  de  chacge* 

Mnti  Mais  Dieu  ajtant  prévu  qu'il  serait  bon^  ii 

ki  donna  cette  m^jesté^  que  plus  tavd »  comme 

Ittmme  f  il  mérita  par  m  vertu.  C'est  donc  par  ses 

navres ,  que  Dieu  avait  prévu  9  qu'il  fit  de  lui  ce 

fiû  fui  (Or.  /.  c.  jir.^  v}«  a  -^  el^e  Père  est  in^ 

tkible  pour  le  Fils^  il  ne  contemple  ni  ne recenr 

mil  complètement  m  caclement  le  Père.  Mais  ce 


qu'il  voit  et  ce  qu'il  coonalt ,  il  le  connaît  y  dâos 
la  proportion  de  ses  forces ,  comme  nous  ansii 
nous  pouvons  le  reconnaître  dans  la  proportion  de 
nos  forces.  Le  Fils  ne  connaît  pas  même  sa  propre 
nature.  Le  Père  et  le  Fils  sont  ccmiplèlement  et 
infiniment  diffërens  Fun  de  Tantre  en  nature  et  en 
migesié.  Ils  sont  par  leur  nature  distincts,  divisés 
et  séparés.  Lanaturedu  Père,  celle[duFilsetoelle 
du  Saint-Esprit,  ne  participent  point  Tune  k  Tautre 
{Ll.cap.  Yi;  voyez  aussi  Ep.  encfcL  n*  la)*» 
En  d'autres  endroits ,  il  appelle  le  Fils  une  créaf* 
ture  y  mais  non  pas  semblable  i  une  des  créatures 
(Or.  //•  camr.  Ar.^  cap.  xix).  Ces  passages  sont» 
par  eux-mêmes  ^  suffisans  pour  bien  connaître  la 
doctrine  arienne  \  car  tout  ce  que  nous  savons  du 
reste  d'Arius  est  d'accord  a?ec  eux.  Ce  qu'Alhâ* 
nase  rapporte  encore  dans  ses  écrits  des  conciles, 
les  explications  d'Arius  devant  ceux  où  il  fut  ap» 
pelé,  la  manière  dont  ses  adversaires  le  réfutèrent 
et  tonte  la  suite  de  l'histoire  que  je  vais  rapporter, 
confirme  ce  qiie  je  viens  de  dire. 

Toutefois  dès  le  commencement  de  sa  révolte 
Arius  ne  resta  pas  toujours  conséquent.  Ainsi  que 
je  Tai  déjà  remarqué,  il  se  présenta  des  motifii  qui 
l'engagèrent  i  faire  ployer  un  peu  la  grande  ié-. 
vérité  de  ses  principes  ;  ce  qui  le  fit  tomber  dans 
les  plus  étranges  contradictions  avec  lui-même.  Il 
faut  donc  que  nous  fassions  encore  quelques  ^la« 
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tnms.  Dans  nne  lettre qa' Anus  écrivît  k  Eosèbe  de 
Nicomédie,  il  s'exprime  sotis  plusieurs  rapports 
dmie  manière  diffërenie  de  ce  que  nous  venons 
^Toir.  Après  l'introduction,  il  continue  ainsi  : 
«raicru  devoir ,  k  cause  de  la  grande  amitié  que 
Il  portes  aux  frères ,  pour  Tamour  de  Dieu  et  de 
Mu-Ghrist ,  t*annoncer  que  Tëvèque  nous  touiv 
aate  et  nous  poursuit  beaucoup ,  et  qu'il  met 
Mt  en  mouvement  contre  nous  ;  au  point  de  nous 
itDV  même  chassés  de  la  ville ,  comme  si  nous 
é&ooM  des  impies,  parce  que  nous  ne  sommes  pas 
d*iocord  avec  lui ,  quand  il  dit  publiquement  : 
ilXeu  est  toujours ,  le  Fils  est  toujours.  Le  Fris 
i€st  en  même  temps  avec  le  Père»  Le  Fils  est 
iavec  Dieu  d'une  façon  non  engendrée^  il  est 
engendré  de  toute  éternité  ;  il  est  engendré  sans 
lavoir  été  engendré  (i)«  Dieu  n'est  pas  d'un  in* 


(r)  Tkeodorti,^  L  /,  e.  5.  l^tfftfmnp^tt  «7>fltviH>âf(  i  uUt  t« 
«If,  i§ty%fT9(  tTTi,  iyvifnfy*fwt  {rrif .  Alexandre  n*a  esrtai* 
MMDt  pas  dît  oda.  II  est  possible  qu'au  lieu  dVyfttiiTt- 
)[int,  il  ait  dit  xynut'iyifftr,  et ,  de  Biêsie,  au  lieu  de  ^»vif 
*«tjx**  «>fffST«c ,  il  aura  pu  dire  a-vftt^upx**  à^flmTifc.  CSar, 
UépendaBUBent  de  la  contradiction  qu*U  j  aurait  en  même 
taips  du  Fîb  qn*il  appelait  ktiy%ffin  et  iynywnot^  li  Alexandre 
>viit  dit  cela»  il  n'aurait  pas  du  tout  fait  procéder  le  Fils  du 
Hre.  Or,  ceci  est  contraire ,  non  seulement  à  toute  l'analogie 
fa  Pérès  de  l'Église,  mais  encore  i  la  manière  dont  Alexandre 
lai-aême  explique  les  rapports  du  Père  au  Fils,  dans  sa  lettre 
^dique,  adressée  aux  éréques  (?oyet  Theod  ,  1 ,  5),  où 

I.  20 


tê6  ATIiAllà4iE'Lfi*GAA]ID. 

«  slani  plii6  ancien  que  le  FiU,  ni  eu  idée,  ni 
•  dans  le  temps.  Dieu  est  toujours^  le  Fils  esl  ton* 
«jours.  Le  Fils  est  Dieu  même.  »  Eli  attendu 
que  son  Irère  Eusèbe  de  Cêsarée  (les  ovèques  se 
donnaient  enti«  eux«  comme  tous  les  cbrciicns, 
le  titre  de  fi'ères),  Théodore,  Paulin,  Albanaie 
(d*Ana2arbe),  Grégoire  et  Aëtius  et  tous  lesorien^ 
taux  disent  que  Dieu ,  qui  n'a  point  de  t:omineu* 
cernent,  est  avant  le  Fils ,  ils  ont  été  r^etés.  Les 
soûls  qui  ne  Tout  point  été  sont  Pbilogone ,  Hel- 
lanique  cl  Macaire  ,  ces  ignorans  hérétiques,  rua 


r«xpression  ifMtianc  loi  éohappe.  Il  est  diflcilt  4a  ss 
^éfisndrc  dn  soupçon  que  c'est  STec  ioteotioo  qa*  Arias  a  lé- 
iguré  ainsi  la  chose.  Les  ariens  oonfbodaient  sans  oeMO  les 
expressions  de>fvf»T«(  et  7iv»n^tc,  et  n*avaient  aucun  é§ÊÊé  4 
la  distlnclion  que  les  Pérès  de  l'Église  iaitaîent  entna  ék^ 
Ainsi ,  Eusèbe  de  lUcomé^ie  dit ,  dans  sa  lettre  à  Panlia , 
éféque  de  Tyr  (Tlieodor.  1*  G):  T-^  ^ae^  tx  tcy  x^ttrat»» 

;t»r  •  il  vent  dire  que  tout  ce  qui  tort  de  ce  qui  n'est  p«ini  en- 
ipittdfé»  n'est  point  cnj^eudré  non  plus  »  de  sorte  que  le  Fib 
ne  iMNifail  pas  i'dtre,  s'il  est  de  la  nsture  da  Père.  Dans  U 
suite  de  1a  lettre  à  Ëosébe  de  Mcumédie,  Ariin  dit  aussi  pla- 
sieor*  fois  qu'il  ue  regarde  p«s  le  Fils  comme  non  engendré. 
Msis  c'est  œ  que  ditaicut  sus^i  ses  adfsruiires.  Et  c'eH  lit 
•ans  doute  »  comme  le  remarque  ALbanase ,  un  artiaoe  4m 
arieo%  ixMir  Jeter  la  coiiluaioii  dans  les  ciprils,  et  obseuroîr  la 
question.  En  attendant  i  une  loia  que  l'oa  eut  répandu  0|i 
aeiertions  contre  1*  Eglise  catboUquç ,  elles  s'atèrmirent  too- 
iours  de  plus  en  plus,  comme  uous  n'aurons  que  tnqi  d'ooei* 
siuns  de  le  reooonallre. 


chUnb  appdle  le  Fils  une  ^rtlrtAtion  (■f>'>7n ,  h 
«tiie  de  Yemceni'li  cor  meum  t^rhum  honnm  ), 
I'iWp  WÊt  Miftn.nti(>i»(irp4Ô4Xii),  ot  clonl  le  f  rotsîimj* 
'b'i^llefft  aom  non  engendré.  J(>  n<*  «t^urais  pn^ 
■iae  écouler  ce!i  tiisroitrs  impies,  rliisseiit  les 
^étiàÊ\w»  me  menaee^  raiQe  foHi  (te  hi  morf.  Poitr 
M,  um  oanirBirc  ,  ([n'est-ce  qne  j'enseigne  et 
qrfcil«ce ^^'ft  pense,  qu'esl-ce  que  j*ai  enseigniS 
cipeMé?  ipie  le  Fils  n'est  pus  non  engendré ,  f{u7l 
it&it  en  ancnne  façoa  partie  de  Fètre  non  en>- 
;  et  qs*il  a'ft  p^int  été  dit  d'une  matièrer 
ite;  mais  ({or,  par  k  folonfédn  Père,  il 
cnDiM.  parfiMi ,  avant  Mus  les  temps  et  arant  Hr 
■■db;  qnUcatfmiiiue^  immnableef  qu'il  n^* 
Idl  1» «vaut d'avaâr éti engendfë ,  oo  créé,  om 
kttÊÊk  «n  fiDodé.  Car  il  «"iitaii  pas  nmi  engendré. 
Iiawpeffaâmté  ponravotrdit  qne  le  Fib  •  eornn 
rn— M  niaim  m,  mais  Dieu  n'a  point  de  commen- 
0MMU  Je  suii  aussi  penséenié  pour  avoir  dk 
fldl  oaiatirli  de  rie».  Mais  j'ai  dit  cela  pareequ'il 
aW  point  nne  partie  de  Dieo  et  qu'il  n'est  pa« 
VOMI  non  pins  d'nne  matière  préemMrle.  CTest 
pur  cela  %ee  je  sois  pecséctité.  liC  reste  tu  le^ 
eii^aThéodoiète  remarque  i  cette  occasion  qu*A» 
riiiM  caloBEUiié  les  évèqnes  Philogone  d' Antioche, 
Hdtaaique  de  Tripoli  et  Macaire  de  Jérusalem' 
P^cce  qu'ils  ont  enseigné  du  Fils  qn'ilr était  éten- 
1^1  et  de  la  subsUince  du  Père* 


Dans  la  lettre  suivante  à  Alexandre,  Arius  et 
les  siens  s^exprîmaient  ainsi  :  a  Notre  foi ,  telle 
que  nous  lavons  héritée  <le  nos  pères  et  entendue 
de  toi  est  celle-ci  :  Nous  reconnaissons  tiu  Dieu , 
le  seul  qui  n'ait  point  été  engendré^  le  seul  éter*» 
nel ,  le  seul  qui  n'ait  point  de  commencement,  le 
seul  vrai,  le  seul  possesseur  de  Timmortalité ,  le  = 
seul  sage,  le  seul  bon,  le  seul  puissant,  le  juge, 
universel,  le  pourvoyeur,  1  économe,  l'immuable, 
rinvariable,  le  juste  et  bon,  le  Dieu  de  la  loiei 
des  propliètes  et  de  la  nouvelle  alliance,  q«i<» 
engendré  avant  tous  les  temps  son  Fils  unique^ 
par  lequel  il  a  fait  les  temps  et  toutes  chosésV  ' 
qu^il  a  engendré  en  vérité  et  non  pas  en  a]^pft»^i 
rence ,  a  qui  il  a  donné  Texistenee  par  sa  vol<mtë  y  i 
.qui  est  une  créature  de  Dieu  immuable ,  iuvarke-' 

bleet  parfaite  (ÛTTOffTiQffavTa  x»  t^io»  ^ouXaipan  dcrptfK^»- 
xai  àyvaXoiwTov  xTi^prOt  tou  ^tou  tt^eiov^ ,  mais  qui  nV^  ' 
pas  comme  une  des  créatures  ^  qui  a  été  engendré, 
mais  non  pas  comme  un  de  ceux  qui  ont  été  eii>^; 
gendres*  Par  la  volonté  de  Dieu,   il  a  été  c^éé'* 
avant  les  temps  et  avant  le  monde.  Il  a  reçu  sc0i  - 
existence  et  sa  vie  du  Père ,  et  le  Père  lui  a  donnée 
la  gloire  en  le  créant.  Car  le  Père ,  en  lui  donnaift  - 
la  souveraineté  sur  toutes  choses  ,  ne  sVst  pas  dé^ 
pouillé  lui-même  de  ce  qu'il  possédait  originaire*  * 
ment  en  lui-même.  Car  Dieu  qui  est  la  cause  de  . 
lout,  est  le  seul  qui  n'ait  pas  de  commencement. 
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Mais  le  Fils  engendré  et  fondé  par  le  Père,  avant 
tous  les  temps  et  avant  le  inonde,  n^était  |Hiinl 
avant  d*étre  engendré  ;  mais  il  a  été  engendré  hors 
des  temps  ,  avant  toutes  choses ,  et  était  seul  avec 
te  Père.  Mais  il  n  est  }>as  éternel  ou  coétemel  cm 
DOii  engendré  de  même  que  le  Père.  Il  n*a  pas 
fôisteBce  avec  le  Père ,  comme  quelques  person^ 
net  le  disent  sous  certains  rapports ,  introduisant 
ainsi  deux  principes  également  étemels.  Mais 
comme  Funité  et  le  commencement  de  tout ,  Dieu 
est  avant  tout  et  par  conséquent  aussi  avant  le  Fils 
(Mumas.  de  Sjmod.^cap,  xvi).  »  Dans  cette  con- 
{mon  de  foi ,  une  partie  contredit  Tautre  et  elle 
m  4*ailleurs  équivoque  dans  Texpression  )  mais 
die  est  surtout  en  contradiction  avec  ce  ^{U^Ârins 
a  dît  et  a  écrit  ailleurs.  Qnant  aux  expressions 
éqjuivoqaes  que  je  lui  reproche ,  je  remarquerai 
Maiement  que  le  passage  grec  rif  I^mi  povXnfMtn 
peat  se  rapporter  à  Dieu ,  et  alors  la  phrase  signi- 
fiendt  que  le  Fils  est  immuable ,  par  la  volonté  dn 
Hk,  c'est-'à-dire  par  sa  nature;  mais  il  peut  aussi 
le  rapporter  au  Fils ,  et  alors  le  sens  serait  que  le 
Ms  €St  immuable  par  sa  volonté  ;  c'est-i-dire 
<p'il  est  susceptible  de  changement  par  sa  nature', 
et  qu'il  n*est  immuable  que  parce  qu'il  ne  veut 
pat  changer. 

Athanasc  nous  a  conservé  plusieurs  *{)assage8 
tirés  des  écrits  des  partisans  d'Ârius  (de  Synod., 


capm  xvu  9  iLviii)  par  lesquek  nous  voyons  U  lé* 
gèreté  qu'ils  metuieot  k  juger  cette  affimre ,  et  ipù 
aonurent,  comme  Âthanase  le  remarque  avec 
raison,  la  cause  d*Âriusdaus  toute  sa  nudila.  Ainsi, 
Athanase  d'Anaaarbe  écrivan;  à  Alexandre,  qu'il 
voulait  ramener  en  lui  citant  la  parabole  da  pet» 
lenr  qui  ahandonan  quatre-vingt-dix-nenf  lireUi 
pojiir  en  chercher  une  qui  s'est  ^rée,  lui  dit  : 
«  Pourquoi  es-tu  courroucé  contre  les  parthinl 
d'Arius  quand  ils  disent  :  Ijc  Fils  de  Dieu  «  -éU 
ctéé  de  rien  et  il  est[une  des  créatures  (i^  rt»» 
Tftiy)?  Car  si  dans  les  cent  brebis  toutes  sont 
priaes,  le  Fils  de  Dieu  doit  être  aussi  une  des 
cféatures*  Mais  si  ces  cent  brebis  ne  soM  point 
dos  créatnies,  ne  sont  point  des  choses  nées ,  on 
bien  ai.,  indépendamment  de  ces  cent,  il  y  en  a 
d'aoïns  encore ,  alors  le  Fils  n'est  pwit  une 
tnre  et  n'est  pas  un  parmi  tous*  Mais  si  les 
embrassent  toutes  les  créatures  et  que,  horsd'eUasi 
il  n'y  m  plu«  personne  que  Dieu,  comment 
peut-on  reprocher  aux  Ariens  de  dire  une  chem 
déiiaisonnable ,  quand  ils  comptent  le  Fila  an 
nombre  des  cent,  et  disent  par  conséquent  qn*iltst 
nn  entre  tons*  »  On  voit  d'après  cela  que  œ  aee» 
tateur  d'Arius  concevait  dans  le  pasteur  Dion  et 
dans  les  cent  brebis  Tensemble  de  toutes  les  dm» 
ses  qui  sont  hors  de  lui,  et  par  conséquent  atissi  le 
Fils  de  Dieu  comme  ime  de  ces 
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Georgoi,  qai  appartenait  auasi  à  la  aected'A* 
npi,  et  qui*  après  âToir  été  prêtre  de  Fëglise  d'A-* 
kuodrie»  ie  montra  ensuite  sous  un  très  manvais 
joor  dans  Thistoire  des  ariens ,  dcrivaic  d^Antio» 
éa  à  Alexandre  :  a  Ne  sois  pas  fâché  obntre  les 
irins  quand  ils  disent  qoMI  fnt  un  temps  où  le 
Fib  de  Dien  n'était  pas ,  car  Isale  anssi  était  fib 
d'Amos  et  pourtant  Amas  était  avant  qo'IsaSé  ne 
fit  et  Iselè  ne  fnt  pas  at ant  et  n'est  venu  qti'a* 
fîès.  »  A  cens  qui  partageaient  son  sentiment  il 
Asit  an  contraire  i  <  Ponrfpios  tous  fkûhohnmê 
emre    le    père  Alexandre    (ru  tmwnm  àkiUBfififJ 
fmkà  il  dit  qne  le  Fils  provient  du  PèM?  Vous 
as  devcs  pas  son  pltis  faire  de  difficulté  de  dire 
^  lé  Fila  prenrieni  du  Mre.  Car  quand  Tapètre 
A:  Toett  prorient  de  Dieu  y  quoique  tout  le 
Mnde  âaehe  que  tout  a  été  créé  de  rien  et  que  le 
Ris  qid  est  une  créature  ^  fasse  partie  des  choses 
I,  on  peut  dire  que  le  Fils  pruviciit  de  Dien, 
tout  œ  qui  existe  provient  de  Dieu.  » 
Cést  ainsi  qoe  oet  homme  de  qui  Athanase  dit 
4as  m  autre  endroit  qu'il  est  complètement  in* 
«pnfiant  et  qu'il  n'a  jamais  réfléchi   smr  rien 
(es  Synod;  cmp.  xzx  vii)  cherchait  à  réunir  deux 
pirtn  ai  essentiellement  opposés  l'un  k  l'antre. 

Anérins^  qui  dans  une  penécutioa  avait  renié 
lésns-Cbrist ,  se  montra  l'un  des  partisans  les  plus 
ftmuans  d'Arius,  mais  en  même  temps  un  des 
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plas  l^rs  et  des  plos  snperficielsé  Alh; 
rappelle  ordinairement  que  le  sophiste 
«oXvMfoXoc).  Eliisèbe  de  Nicomédie  i*eiii] 
voyager  dé  tons  côtés  pour  recommander 
trine  d^Ârias.  U  se  mêla  pendant  long^te 
négociations  auxquelles  donna  lieu  la  si 
disciissioM  ariennes,  et  il  composa  aussi  ^ 
fendre  cette  doctrine  des  écrits  qu^il  Usai 
qncment  daiis  les  villes  (i)*  Il  ne  craigni 
dire  qull  n'y  avait  pas  de  mal  à  souteid 
Fils  était  tme  puissance  de  Dieu  y  puisq 
Joël  ce  nom  est  donné  aux  sauterelles  et  i 
nilles.  U  enseignait  en  odtre  encore  :  a 
est  aussi  lin  d'entre  tous  ;  il  est  k  preu 
êtres  créés  et  une  des  natures  intelligente 
voiiTo»  fSffffMv).  De  même  que  le  soleil  paru 
jets  visibles  est  au  nombre  de  ceux  qui  éc 
car  il  illumine  le  monde  entier  par  To 
Créiteur ,  de  même  le  Fils  est  un  des  ètn 
ligens  qui  éclairent  et  illuminent  tout  oi 
trouve  dans  le  monde  intellectuel.  Avant 
sance  du  Fils  le  Père  savait  qu'il  Tengem 
de  même  que  le  médecin  connaît  la  médecii 
de  guérir*  Il  créa  son  Fils  dans  des  ini 
bienfaisantes  et  par  la  plénitude  de  sa  pui 
D'ailleurs  si  la  volonté  précède  toute  créi 
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en  doi^  êtrf  ainsi  de  celle  du  Fils.  »  Dans  ud  cou- 
ciiei  tenu  par  Alexandre,  un  arien  dii  qye  Jq 
filsëtafi «oumis  an  changement  conunc  Satan... 

U  a  hWn  entrer  dans  ees  détails  i  tapt  pous 
fompléler  le  tableau  des  temps  que  pour  justifier 
I^lisaci  en  particulier  Athanase ,  de  n'avoir  ac- 
Mfdé  ancnne  confiance  aux  ariens ,  de  les  avoir 
lopjolirs  jugés  avec  sévérité  et  d'avoir  agi  envers 
lox  sans  aucun  ménagement*  Car,  aupr^  d'une 
telle  aialice  et  d'une  si  grande  corruption  inté« 
ritafft ,  la  douceur  aurait  élé  sans  effet  y  la  con« 
Sanoe  aurait  ifé  inutile  et ,  qui  plus  est ,  au  plus 
knt  dq;ré  nuisible  et  par  conséquent  impardon* 
«ble. 

Ea  tout  ce  que  nous  avons  trouvé  jusqu'à  pré^ 
leot  chea  les  ariens  5  nous  n'avons  rencontré  au- 
cna  argument  tiré  de  l'essence  du  christianisme  9 
par  lequel  ils  aient  combattu  la  croyance  de  l'E-. 
1^  Oatholique  ^  et  nous  n'en  voyons  en  généi^al 
nicnni  Eukèbe  de  Nicomédie  écrivait  à  Anus  lors* 
qu'il  commençait  à  s'élever  contre  l'Église  :  a  Tu 
penses  bien  ;  prie  Dieu  pour  que  tout  le  monde 
pense  de  même;  car  il  doit  être  évident  à  chacun- 
qoece  qui  a  été  fait  n'était  point  avant  d'exister. 
Tout  ce  qui  est  né  doit  avoir  eu  un  commen- 
cemettt  d'existence  (Aihanas.  de  Synod.,  cap* 
ivii).  »  C'eit  par  ce  prétendu  intérêt  de  la  raison . 
qu'il  combattit  la  doctrine  catholique  et  qu'il  ju^ 
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gea  devoir  exhorter  son  ami  k  prier  Dieu  pour 
que  tout  le  monde  pensât  comme  lui  !  C'est  préei- 
sèment  comme  si  un  ëvftque  ou  tout  autre  meoh» 
bre  de  l^lise  priait  Dieu  d'inspirer  aux  hommes 
la  croyance  de  quelque  théorème  de  géométrie, 
qui  n'aurait  aucun  intérêt  religieax  quetconqué, 
et  cela  dans  le  simple  intérêt  de  la  raison,  (^est 
pourquoi  Âthanase  dit  a?ec  justesse  :  «  Ceux  qui 
appellent  ces  gens-lÂ  des  dirétiens  sont  dans  uue 
grande  erreur,  car  ils  n'entendent  ni  TËeritura, 
ni  mente  le  christianisme,  en  général,  el  lajbi 
qyL^il  renferme{Or.  L  oonu  Ar*,  cap*  viii)*»  Ceci 
se  démontrera  encore  par  les  molifii  suivana  qM 
les   ariens  donnèrent  pour  mieux  appuyer 


Dana  la  lettre  d^à  citée  d'Arius  et  de  ses  parti 
sans  k  Alexandre ,  ils  renvoient  au  mamchéiai 
la  croyance  d'une  égalité  de  substance  entre  ht 
Fils  et  le  Père  (Athan.  de  Syn.,  cap.  xvi)»  Cooi* 
ment  fiiut^il  comprendre  ce  reproche?  Les  matii* 
chéens,  dana  leur  panthéisme,  admettaient  une 
&me  universelle  {Jesum  patibilem)  qui  se  trou** 
vant  dans  tous  les  êtres  vivans  et  bous ,  se  dégagu 
peu  A  peu  de  la  matière  dans  laquelle  elle  est  em» 
prisonnée  et  cherche  k  se  réunir  k  la  partie  ell^ 
même  qui  n'est  point  emprisonnée  {Jesum  impm 
iibileni)  et  qui  règne  dans  l'empire  de  la  lumière; 
Or,  ajoutent-ils,  les  catholiques  admettent  aussi 


dWisibililë  de  la  tubsUnœ  de  Dieu ,  cl  une 
^Sgalilé  entre  la  substance  de  Dieu  qui  a  pris  on 
^^orpt  kamam  et  celle  do  Père  qui  ne  Ta  point 
']^ms.  Cest  dn  moins  ainsi  qu'il  faut  entendre  le 
M  epiudie  des  ariens.  Mais  ils  ne  remarquaient 
Ipas  que  les  catboBques ,  par  cette  raison-U  mèmct 
s'étaiem  point  panthéistes,  puisque,  tout  en  ad- 
aMttant  FégaUté  des  substances  entre  le  Père  et 
le  Fils,  ib  reconnaissaient  une  distinction  de 
penonnes,  œ  qui  leur  enlerait  tonte  ressem- 
blance atec  les  manichéens. 

Us  oombattaient  encore  Tétemité  du  Fils ,  par 
le  mol  même  de  Fils  qui  indiquait  un  rapport  de 
wpériorité  dans  le  Père.  Si  le  Fils  était  co-étemel 
âtec  le  Père,  disent*ils ,  il  fiiudrsit  plutAt  le  nom- 
mer  Frère  que  Fils  du  Père  {Or.  L  oontr.  jir., 
c^.  XTv).  En  conséquence ,  lé  langage  constant  de 
la  Bible  était  déjà  une  présomption  en  leur  faveur. 
VâUeurs ,  ajouuiient«ils,  celui  qui  engendre  doit 
piéoéder  edui  qui  est  engendré.  Il  n'y  en  a  qu'un 
qai  ne  soit  pas  né,  et  par  conséquent  le  Fils  est 
né;  par  la  même  raison ,  il  y  a  eu  un  temps  où  il 
n'était  pfts(/.  L  cap.  xl). 

Si  le  Fils  était  en  tout  Hmage  du  Père,  il  de- 
Trait  aussi  avoir  un  Fils ,  celui-ci  encore  un ,  et 
cela  dans  une  succession  sans  fin  (/.  /•  cap.  xxi). 
Le  Fila  existe  on  par  la  volonté  do  Père ,  oa  sans 
sa  volonté*  Dans  la  première  supposition ,  le  Fih 


}\6  xju/iVA^^jt^'^Xi/^P* 

pf)urf*ait^'^|re,Ba$>;Pf^lors  lil  oc  serait  pas  é^l 
^ Pè^e  j  dfi^s^la /spcçoade ,. on  taipppc  au I^cre  jmq 
çq|lpjaii^e„fi\,^  Içjpriyc  d^fi^  l^hcffî^^Or.  IIJ. 

,,,A  c^;é  4e  ces  argimien^  contre  TEglbe  ç^j^hpU* 
qi;^quç}e$iu:ien^dé4ui^ieataeulcmie^  idées 
df;  P^re  iÇl  de  ^ik,(pluaieor9  autres  argumeq^s  en 
Ceivejai;'  ;de  ;  leur  dociirioe  i^nt  <:outenas  dans  let^ 
piiss^ig^  de  leurs  écrits  d^à  cités),  ils  s'appuyaient 
eofcore.sur  uœ  fpule  de  passages  de  r£ci*iture* 
C'est  ainsi  que ,  dans  le  verset  a  II  m'a  créé  au 
commanceinentjde  ses  voies  pour  ses  ceuires 
(Prov*  .89  %%)f  »  ik  voyaient  la  preuve  que  le 
piU  de  Dieo  avait  eu  un  commencement  et  -qu'il 
Q'a.yaii  été  &it  que,  pour  les  créatures  (Or.  //• 
cap^  xuLv).  ]|ls  liraient  encore  la  mèn^e  conclq^ 
sîpn  dfQ  içe  qu'il  est  appelé  le  premier-né  àe,  Ja 
création  ^  .««c,  .s'il  était  l^e  premier-né  de  la. créa- 
^^fi,  il  faisait  donc  partie  de  la  création.  lU.ae 
çrQynient;  aussi  ^n  droit  d'attacher  au  Fils  l'idée 
4'une,  créature  par  la  raison  que  les  hommes  sopt 
aussi  appelés  les  fils  de  Dieu  et  qu'il  est  <litde 
Jésus-Christ  qu'il  était  leur  frère  (^Or.  II.  contjr.^ 
Alf^  l.ix-i.xiu]«  Si  le  Sauveur  est  ici  comparé  aux 
J^QEuin^s^  ailleurs  il  l'est  aux  anges  (Hebr.  1 3 1\)^ 


'-  ^t-)  jMileieraiaclnr,  m  lai  cité  pkil  èas,  ^lère  la  méai^ 
otgèitikm  contre  U  d^elriiie.  «atboUque  do  la  Trinité, 
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îî^ïiisceverseï,  il  est. dît  positivement  qu'A  n'y  a 
^XTtre  différence  entre  eux  que  le  degré  de  |>er- 
feciîon.  D^aîlléurs  dans  ce  passage  on  trouve  le 
n\ot  de  yfvofuvo; ,  fait ,  ce  qui  prouve  clairement 
T^  fl  appartient  aux  créatures,  et  on  doit  compare^ 
.  ^^  passage  h  celui  des  Actes  des  Apôtres,  2,  3Ô 
('•  7.  c.  i.ni).  CTesl  du  psaume  44»  7V q^®  ^^^ 
î^rièns  déduisaient  la  preuve  que  'Jésuà  avait  m'é-^ 
i^Jé'sa  hatite  dignité  par  suiie  de  sa  haute  vertu. 
«  Vous  arvez  aîraé  H  justice  et  haï  Tiniquilé ,  c*est 
àeaus&  de  cela ,  ô  Dieu  ,  que  votre  Dîéu  vous  a 
riint  dSine  huîle  de  joie  d'une  manière  pitks  exdel- 
Ipwte  que  tous  ceux  qui  y  ôni  part  aVec  vous,  a 
Mais  îîs  alléguaient  surtout  Tépître  aux  Phîllp- 
piens,  «A,  6'à  1 1,  et  la  particule  9io\  a  k  causé  dé 
^la  Dieu  Ta  élevé  et  lui  a  donné  un  nom.  »  f'x*" 
P*ff5tro  leur  fournît  roccasïon  de  désigner Télévà'-J 
^îon    de    Jésus-Christ    comme    une    x*P*«V    une 
S^îtc  (ï).  Or,  puisque  Jésus-Chrîst  a  été  élévé'à 
<^^use  de  son  obéissance,  ei  qû*îl  est  devenu  quel- 
que clibse  qu'il  n'était  pas  auparavant,  il  doit  être 
"  ttuc  natore  susce])iîl)le  de  changement* (O/'.  */. 

''^/>.  XLin  .  XLVl). 
''**«ffi»  E^eri^iof  VI  xai   *Açti9C  «.  «r.  X.  C*est  pOUrqilOÎ  îls  ap- 

P^Ufnt  se  il  élévation  ùBi-.f  nvç  ot:iT«f. 
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Ceue  naissance  de  la  dî^riDUé  de  Jéâus-ChrUt 
est,  selon  eux  ,  clairement  indiquée  eo  plusieurs 
autres  endroits  encore.  Ainsi  le  Seigneur  dit  lui* 
même  :  «  Toute  puissance  m'a  été  donnée.  » 
[^dfiUth^  281  i8.)«  Le  Père  a  donné  tout  pouvoir  de 
juger  au  FiUu  »  (Jeant,  5^  %^^)  Si  son  Fils  avait 
été  Dieu  par  ta  nature^  il  aurait  eu  tout  et  n'auniu. 
eu  besoin  de  rien  reccYcnr  (Or,  JIl^  c^  xmif\êKt^«gn 

iQXi  rov  SkSo'ïïT^ç  ircpa  tov  Xo^ficorovTa  \  de  hiCartUÊÊm 

coiHr.  Ar.^  c*  1)  (i).  Il  &ut  donc  que  Jésus-Ghrisa 
renonce  è  k  qualité  de  boa  et  qu^il  U  laisse  aot 
Père  seul  ;  qu'il  renonce  à  Toumisciejice  et  qn!iL 
dise  :  Le  Père  seul  sait  le  jour  et  T  heure  ^.  qju^tL 
renonce  aussi  à  la  sainteté  de  la  nature  en  icomu^*' 
quant  «  que  mou  Père  a  sanctifié  et  eavojé  daiu^ 
le  monde%  a  (Jean,  to,  36 «)  D'ailleucs  il  nJat 
point  droit  è  la  toute-puissance,  puisqu'il  chaaae 
les  démons  par  Tesprit  de  Dieu  ai  non  pas  par  su 
propre  force  (Afooft.  1 3,  aS),  et  il  attribue  biir 
mèmeauPèresa  résurrection  (On  /.c.  yir^c^xviiv^ 
de  Jncamat.  c.  Ar.^  ci).  Qu'il  rende  au  Pèse 
tout  ce  qu'il  possède  en  supériorité  et  en  puissanor 
dVsprit  (1  Cor.  i5 ,  28) ,  et  qu'il  se  soumette  afin 
que  Dieu  soit  tout  en  tous.  Dans  «S.  Jean,  17»  3, 

;t/«<«v  oi*K  fi>t«  TOI/  ^«Cfly  «^T«  {AtKfol,  io5)* 
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il  est  dit  positivement  c|ue  le  P^re  est  le  seul  vrai 
Dieu. 

Enfin  ils  invoquaientlepnssagc  de  saint  Luc,  a, 
5a,  où  il.  est  dit  que  Jésus  croissait  en  âge  et  en 
sagesse  ;  les  paroles  de  Jêsus«-Clirist':  «  Mon  Dieu, 
mon  Dieu  1  pourquoi  m'avcz-vous  abandonné 
{Sfatih'  a'7,4^)?**^"S'il  esi  possible  que  ce  calice 
s*ûloigne  de  moi  {^Matth.  ad  3g);  »  et  en  tiraient, 
sans  le  savoir,  des  conclusions  qui  allaient  plus 
loin  encore  <}uc  leur  propre  système.  Ils  disaient, 
en  efiet  :  Comment  çst-il  possible  que  ce  soit  U  le 
Logos  de  Dieu  par  qui  tout  a  été  fait  ?  Du  reste,  ils 
avaient  seulement  l'intention  de  dire  :  Comment, 
celui  qui  dit  :  Mon  Dieu  ,  pourquoi  m'aVez*voul 
abandonné  ?  peut-il  être  égal  à  Dieu  par  sa  substance 
{Or.  III.  c.  ivii)?  Toutefois  cette  conclusion  était 
aussi  en  contradiction  avec  d*autresassertionsd'eux« 
que  nous  retrouvons  encore  \  ei  entre  autres  avec 
Tunité  de  volonté  qu^ils  reconnaissaient  entre  le 
Fils  et  le  Père.  Du  reste ,  il  faut  nécessairement 
quMls  aient  appliqué  à  la  partie  divine  ,  en  J^us- 
Clu'ist  ,  Taugmen talion  de  sagesse,  puisqu'ils 
n'admettent  pas  en  lui,  à  côté  de  cette  partie  di- 
vine, une  âme  inielligente;  mais  il  y  a  toujours  de 
Finconséquence  de  leur  part  a  accorder  à  Jésus- 
Christ  une  préexistence  au  monde ,  et  à  le  recon- 
naiirc  pour  celui  par  qui  tout  a  été  fait ,  et  pour- 
tant a  le  faire  croître  en  sagesse  dans  un  corps 
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liumaîu  !  Il  nVu  serait  pas  de  même  sMIs  disaient 
que ,  pendant  son  séjour  sur  la  terre ,  il  a  acquis 
de  la  vertu  -,  car,  diaprés  eux  ,  Jësus-Christ  devait 
aussi  subir  un  temps  d'épreuve'  pendant  lequel  il 
devait  se  raflermir  dans  la  vertu.  Â  la  vérité, 
Taugmentation  en  sagesse  et  en  vertu  est  intime- 
ment liée,  et,  quand  on  admet  Tune  des  deux  dans 
une  personne,  il  est  difficile  de  ne  pas  lui  accorder 
aussi  Tautre.  Mais ,  faire  augmenter  en  sagesse 
comme  homme  celui  qui  a  créé  tous  les  bommes, 
est  aussi  une  idée  par  trop  étrange ,  et  il  aurait 
mieux  valu  renoncer  à  Taccroissement  en  vertu 
plutôt  que  d  en  venir  là.  Mais  c'est  ce  quMls  ne 
pouvaient  pas  faire ,  à  moins  de  renverser  tontes 
leurs  assertions.  Nous  voyons  déjà  par  là  que  le 
système  tout  entier  ne  supporte  pas  Vexamen  de 
la  raison.  Nous  conviendrons,  si  Ton  veut,  que 
quelques  ariens  aient  pu  individuellement  soutenir 
cette  idée ,  mais  non  pas  précisément  Ârius  et  Eu- 
sèbe  deNicomédie  ^car  Âthanase,  en  le  reprochant 
généralement  aux  ariens,  ne  les  nomme  pas  :  en  at* 
tendant,  comme  il  est  incontestable  que  ce  résultat 
découlait  du  sjslème,  tout  ce  qu'Ârius  personnel* 
lemeat  gagnera  h  Texception  ,  c*est  de  n*avoîr  pas 
poussé  riuconséqiicnce  aussi  loin  qu'il  l'aurait  dû 
l'aire. 

Quant  aux  passages  qucles  catholiques  avaient 
toujours  cilés  pour  prouver  la  vraie  divinité  de 
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J^us-Clirisl,  comme,  par  exemple,  ceux  où  Jésus* 

^wrisi  est  appelé  le  Logos  de  Dieu  ,  la  sagesse  ci 

^  force  de  Dieu,  ils'le»  expliquaient, on  du  moins 

Asiérîus,  qui  avait  été  prié  par  Eusèbe  de  Nico- 

''^Wic d'écrire  pour  la  secte,  en  disant  que  saîni 

^ol  (i  Cor.  I,  3t4)  n'appelle  pas  Jésus-Christ  la 

^esseet  la  force  de  Dieu,  mais  sagesse  et  force 

^Dieu,  sans  article.  Il  n'était  donc  pas  la  sagesse 

absolue.  La  sagesse  et  la  force  du  Père  sont ,  à  la 

mérité,  ëtcrndlcs,  mais  non  pas  celles  du  Fils,  de 

Tiinique;  celui-ci  n'est  qu'une  des  espèces  de  forces 

i^de  sagesses  que  Dieu  a  créées.  C'est  ainsi  que 

lcssauterelles(/oë/,  2,25)nc  s'appellent  pas  scu- 

Icmofit  une  force,  mais  une  grande  force  de  Dieu, 

^le  roi  David,  dans  plusieurs  psaumes  ,  invite , 

AOn  seulement  les  anges,  mais  encore  les  forces  à 

ionerDien  (0/\//.e.  jir.,  xxxvii).De  même ,  il  y 

^tnssi  plusieurs  verbes  de  Dieu  (X0701)  •  un  d'entre 

eux  est  le  Fils*,  il  e^t  donc  appelé  logos  et  sagesse  - 

«eDieu,  sans  1  être  absolument.  Ceci  est  tiré  d'un 

pttsage  de  la  Thalie  d'Ârius ,  cité  par  Alhanase 

{àe décret. Nice,  XYi)(i).  C'est  aussi  de  la  même 

ii^nière  qu'Ârius  interprétait  le  commencement 

''•*>*-  f^ii/k  /•  *r«»9oci/^o»«ric  XtyiUTn  èioMUT*  titan  tcu  'jUu^ 
^^•c«ai  «-«fisc  X.  T.  X. 

I.  -21 
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de  Tévangile  de  saînl  Tean  (de  sentent*  Dionys,, 
c.  xxiii)  (i). 

Enfin  9  les  passages  dans  lesquels  il  est  parlé  de 
l'identité  du  Fils  et  du  Père  y  ne  se  rapportaient, 
selon  eux ,  qu'à  l'identité  de  volonté  \  et  celai  de 
saint  Jean  (149  10),  où  Jésus-Christ  dit  qu'il  est 
dans  le  Père ,  et  le  Père  en  lui  y  signifiait ,  à  leur 
avis,  en  partie,  cette  même  identité  de  volonté,  et, 
en  partie,  la  présence  de  Dieu  dans  tout  les  êtres, 
mais  en  particulier  dans  ceux  qui  sont  intelligens*, 
car  ils  disaient  :  ce  Ce  que  le  Père  veut ,  le  Fils  le 
veut  aussi.  Il  n'est  opposé  au  Père,  ni  dans  ses 
jugemens,  ni  dans  ses  pensées  ;  mais  il  est  d'accord 
en  toutes  choses  avec  le  Père  :  le  Fils  partage  les 
mêmes  doctrines  et  les  mêmes  intentions  que  le 
Père  :  c'est  en  cela  que  consiste  leur  identité 
{Or,  III,  c.  m).  » — «Comment  le  Père,  qui  est  plus 
grand  que  le  Fils ,  peut-il  être  dans  le  Fils  ,  qui 
est  plus  petit  que  lui  ?  Celui-ci  ne  pourrait  pas  le 
contenir.  Pourquoi  s'étonnerait-on  d'après  cela 
que  le  Fils  fût  dans  le  Père ,  puisqu'il  est  écrit 
aussi  de  nous,  que  nous  vivons,  que  nous  mourons 
et  que  nous  sommes  en  lui?  Il  est  évident  que,  s'il  a 

(l)  'iU  ^f-  ô  Aeyeç  Obx  «0^it  îlitç  tov  4^tLrfiÇf  «t\x'  «^Xtc  ^ir 
tr««  «rue  TOI/  4r«TfK  tiia^Aç*  x««r*  ««rivcm?  Jf  ^ovot  Xiyfi<r««  xoyoc, 

9ff  A   Uyiim  tLAt  OVT6C   u]^y  ii  XfTI9/AtL* 
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dit  qu'il  est  dans  le  Père,  et  le  Père  eo  lui,  c'est  parce 
que  Itti-tnôme  ne  regardait  pas  la  doctrine  qu'il  en*> 
seignait  comme  la  sienne,  mais  comme  la  force  dti 
Père,  qui  la  lui  avait  donnée  {Or.  II f,  conu  An, 
c.  I,  ti)  (i).  »  C'est  ainsi  qu'Astérius  expliquait  ces 
passages,  et  c'est  donc  bien  certainement  sans  fon- 
dement que  Philostorgoe  dit  que  cet  Astérius  a  Hé 
le  fondateur  du  senti* arianisme;  car  on  voit  qu^ 
écrivait  tràs  parfaitement  selon  le  cœur  d'Arios 
Itti-tnéme,  et  ce  dernier  ]>fit  en  quelque  sorte  des 
leçons  d' Astérius,  dont  SI  adopta  quelques  unes 
Jes  assertions  (fAiTarypa^^aç  Mf^Y.t  toi;  i^iocç),  ainsi 
qu'Athanase  l^apprend  {de  decretis  Nie,  c,  viit). 
TeU  forent  donc  les  enseîgnemens  des  ariens , 
icb  furent  les  argument  sur  lesquels  ils  le»  ap- 
puyaient. Mais  il  faut  approfondir  leur  système 
pour  reconnaicre  ,  comme  le  dit  Athafinise ,  que 
leur  doctrine  éuit  plus  amère  que  la  mort.  Cotn- 
parons  doncmaiiitenanten  peu  de  mots  tadocflfi»ie 
des  Pères  de  l'Eglise,  des  trois  premiers  siècles, 
avec  odle  des  ariens.  Les  points  de  compaf«ison  «e 


/Mtf  »-  lô^xoT  >«if ,  ô^<  ^<«t  <rct/TC  *ifi»xtf,  ««UTOf  /un?  t'y  tm  4r«*> 
(*PX*f^p  liii/Tti/  ^«nv   iiFiiif  âxx«  Tiv  ^nitf^i  Mm*.^*t^t   ta? 


336  ATHA1IA$E*LB-<2AA1ID. 

sa  iiudilé  »  et  bon  £i8p(H;t  iraurait  fait  mourir  pef 
sonne.  Lui,  qui,  dans  touic  sa  personne,  rroissaît 
e\  AUgmcniait  ea  sagesse,  de  qui  la  gloire  n*a  réel- 
lement eommencé  que  lorsqu'il  a  eu  cessé  de  ae* 
jouroer  9ur  la  terre,  œlui-U  u^avait  pas  besoin  de 
oacber  la  gloire  sous  la  chair ,  de  peur  que  le^ 
hommea  pe  mourussenl  eu  le  voyant.  «  Tout  eii 
en  lai ,  tout  se  rapporte  à  lui ,  »  dit  Barnabe  ;  mais 
les  ariens  disaient  que  Jésus-Christ  lui-même  est 
uji  Dieu  comme  toutes  les  créatures.  Dans  1  epflre 
de  Barnabe,  le  Fils  de  Dieu  est  son  vrai  Fils  ^  chei 
les  ariens ,  c'est  un  fils  comme  nous  le  sommes* 
Jéaus-Christ ,  d'après  Tépitre  de  Barnabe,  est  le 
Dieu  de  Tancien  Testament,  le  Seigneur  des 
ariens,  qui  adonné  la  loi  à  Moïse;  chez  les  ariens, 
on  ne  trouve  pas  la  moindre  trace  de  cela  \  ils  de** 
vaient  même  le  nier,  et  ils  le  nièrent. 

Lifa  arieiia  n'auraient^ils  pas  regardé  comme  «in 
blaspbéme  de  dire,  comme  Polycarpe,  que  gloîreesi 
doe  daaa  toute  l'éternité  au  Père,  avec  Jésus-Cbriit 
et  le  Saint-Esprit  ;  à  Jésus-Christ,  le  Grand-Prètre 
éieraelP  Et  saint  Ignace,  qui  dit,  en  parlant  de 
Jésus^Cbiîst  ;  a  Notre  Dieu  »  ô  ^co(  r^y  !  Un  Dieu 
qoi  est  né  (xxra  ^$avj)  ne  saui*ait  être  anoireDiea.» 
Il  met  en  lui  son  espérance ,  toute  sa  con&anoe  ; 
a  notre  vie  est  Jésus-Christ ,  »  —  u  notre  insépa- 
rable vie.  »  Non  ,  il  n  y  a  point  d  arien  qui  pdt 
|)arli;r  ainsi,  point  dWien  pourqui  Jésusdirisilwt* 
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«'•^oac  est  sorlî  du  nëant.Tl  est  le  Logos  élernel  du 
V«re  (ij^j^ç  >o7o«)  ]  ce  qui ,  aux  yeux  de  Barnabe , 
^^  absolument  synonyme  de  «Fils»  :  car,  dans  le 
V^^ge  en  question,  ce  mot  sert  même  i  expliquer 
'^^tre.  Mais  c'est  précisément  là  ce  que  niaient 
*•  ariens.  Toute  personne  pour  qui  un  écrit  n'est 
pSQfi  assemblage  de  phrases  dépourvues  de  sens, 
^s  qui  voit  et  qui  comprend  Tesprit  qui  y  do- 
niim ,  trouvera  ce  que  nous  venons  de  dire  suffi- 
'  ttnt  pour  se  convaincre  qu'une  différence  caracté- 
îMque ,  impossible  à  méconnal(i*e ,  existe  entre 
b  ouvrages  des  Pères  apostoliques  et  les  senti-» 
BKns  des  anens. 

'Chez  les  écrivains  suivans,  il  n*est  pas  même 

aéoessaîre  de  se  pénétrer  de  l'esprit  de  leurs  ou- 

inges ,  la  différence  est  exprimée  dans  les  termes 

kl  plus  clairs.  Toutefois,  si  l'on  désire  porter  un 

jugement  bien  motivé ,  il  est  à  désirer  que  l*on 

entre  dans  Tesprit  intérieur  de  ces  écrits ,  et  de  la 

iMtidère  dont  Tensemble  du  christianisme ,  dans 

fbeovre  de  la  rédemption  ,  y  est  envisagé.  Quant 

1  œ  qui  regarde  la  distinction  entre  le  X070C  cv^io- 

^•cetirpo7opixoc;j'ai  fait  voir  comment  la  tendance 

des  Pères  a  conserver  l'unité  de  Dieu  ,  quoique  le 

Ris  fût  une  personne  difflérente ,  y  avait  donné 

Beu,  mais  qu'une  certaine  obscurité  avait  été  can- 

^  par  le  vague  de  l'expression.  Or,  chez  les 

Mens,  ce  n'est  pas  faute  de  savoir  manier  la  lan- 


328  4THANASE-LE-GAAND. 

gue ,  mais  avec  pleine  connaissance  de  cause  qu  il 
est  dit  que  le  Fils  est  né  dans  le  temps.  Je  ne 
larderai  pas  à  faire  remarquer  encore  une  diffé- 
rence bien  réelle  entre  le  ^070;  Trpo^optxoc  et  le 
35V  TTOTc,  0T«  oOx  35V,  dcs  aricus.  Saint  Irénée ,  saint 
Clément  d'Alexandrie ,  Origène ,  les  deux  Denys, 
de  Rome  et  d'Alexandrie,  ont  parlé  de  rëternlté 
d'une  manière  si  claire  et  si  absolue ,  qu'il  est 
impossible ,  en  ce  qui  les  regarde,  de  conserver  le 
moindre  doute  sur  ce  sujet. 

Le  ^070;  irpocpopcxoc  est  asolument  la  même  chose 
que  le  ^070;  cv^iaOsToç  j  avec  cette  seule  difiërence 
que  l'un  se  rapporte  à  Dieu  seul ,  et  que  l'autre  se 
rapporte  en  même  temps  au  monde.  Or,  celui  qui 
avait  cette  idée ,  disait  par  là  :  le  Logos  est  de  la. 
substance  du  Père  ^  le  Fils  est ,  d'après  les  Père&> 
de  l'Église,  lesquels,  s'ils  n'ont  pas  exprimé  clai- 
rement cette  distinction,  l'ont  du  moins  sous- 
entendue,  la  sagesse  qui  est  en  Dieu  ,  et  non  pas> 
seulement  la  sagesse  de  Dieu  \  les  ariens  disent  ^ 
au  contraire,  que  le  Fils  a  été  créé  du  néanU  C'est^ 
en  cela  que  l'on  voit  bien  quelle  différence  il  y  a 
entre  les  Pères  antérieurs  au  concile  de  Nicée, 
quand  il  leur  arrivait  parfois  de  dire  que  le  Fils 
était  un  TTotiipLa,  cl  les  ariens,  quand  ils  soutenaient 
la  même  chose.  Le  niùmc  mot  exprime  chez  eux 
des  idées  tout  opposées.  Quand,  d'après  cela ,  on 
dit  que  le  nv  ttotc,  ôt:  oix  îîv  des  ariens  est  la  môme 
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chose  que  ce  queTertnUîea  exprime  par  la  phrase: 
m  Au  commencement  Dieu  était  seul  (1)9  «  ou 
oublie  complètement  que  cette  formule  arienne  a 
tout-à-fait  le  même  sens  que  celle-ci  :  ££  ovx  oyr«>v 
cffTt.  Tertullien  enseignait ,  au  contraire ,  que  le 
fils  était  de  la  substance  du  Père.  Si,  chez  Ter«* 
t^Uien  j  le  Fils  est  de  la  substance dn^P^^  cbes 
Qrigàne,  il  est  engendré  de  toute  éternité.  Ici  il  f 
a  une  unité  de  substance  qui,  chez  les  ariens, 
n  existe  que  dans  la  volonté  seule.  C'est  pounfuoi 
les  Fères  de  l'Église  disent  que  le  Fils  est  fils  xupteK^ 
'pntnù^  et  t^^ocî  chez  les  ariens ,  il  ne  Ves%  que  xora 
3c0ivj  xaT*  tirtvoioty.  Qie^  saiut  Iréuée,  le  Fils  est 
vrai  Dieu  (^«oc  cc^O^ç)}  chez  Origène  naturd 
Deus  i  comme  il  Test  aussi  chez  Tertullien ,  chez 
Denys  et  d^autres.  Chez  les  ariens,  il  Test  devenu, 
c'est-à-dire  dans  un  sens  figure.  Origène  et  Irénée 
ont  dit  que  nous  devenions  fils  de  Dieu  par  notre 
participation  à  la  divinité  du  Fils.  Les  ariens 
soutenaient  que  le  Fils  'de  Dieu  n'est  fils  que 
comme  nous.  Ceux-là  enseignaient  une  union  in- 
térieure des  hommes  avec  Dieu  en  Jésus-Christ  ; 
ceux-ci  une  séparation  totale  ;  et ,  loin  d'être  de 
nouveau  véritablement  unis  avec  Dieu  par  Jésus- 
Christ  ,    il  n'est  pas  même  possible ,  d'après   la 

(1)  SebleieroMoiier,  I.  g.,  p.  3i8. 


doctrine  «nenne,que  nous  le  soyons.  D'après  eux,  ^ 
Jësus'Christ  nous  sépare  de  Dieu ,  et  par  consé-  <«- 
quent  il  n*est  pas  Dieu  lui-même.  Dans  la  croyance  ^^ 
d'Irénée ,  d'Origène  et  d'autres ,  il  noi||s  unit  de  ^ 
nouveau  avec  Dieu  ,  et  il  est  par  conséquent  Diet 
lui-même; c'est  là  une  différence  essentielle.  Justii 
dit  :  Le  Fils  a  la  sagesse  par  lui-même  :  et ,  étant 
la  sagesse ,  il  n*a  pas  besoin  d'apprendre  et  de 
perfectionner.  Chez  les  autres ,  on  rencontre 
chaque  instant  les  expressions  oL\tn\9joi,  etùro^o^ee, 
avT«lt«flei««rvvi9^  etc.  Les  aricus  disaient,  au  contraire,^ 
que  le  Fils  est  une  des  forces ,  un  des  verbes  pro— — 
nonces  par  le  Père,  qu'il  est  deyettu  sage,  juste^. 
bon.  En  conséquence ,  chez  tes  Pères  antérieur!^ 
au  concile  de  Nicée,  le  Fils  est  nécessairement 
immuable  ;  chez  les  ariens ,  il  est  susceptible  d^ 
changement. 

Il  serait  facile  d'indiquer  les  différences  quS  ^ 
existent  sur  lous  les  points  entre  les  ariens  et  le» 
Pères  des  trois  premiers  siècles  de  l'Église.  Oi»- 
pourrait  prouver,  de  chaque  Père  en  particulier^ 
qu'il  est  dînmétralement  opposé  aux  ariens.  G*es^ 
avec  intention  que  j'ai  dit  diamétralement  oppo-^ 
se  (i).  Enfin,  on  voit  maintenant  très  clairemenC^ 


(i)  Gala  se  prouve  notammeDt  d'Origéne.  Chez  loi,  l'huma'-' 
Dite  de  JéfU8-r4hrist  est  médiatrice»  tOD  âme»  ful  pKi0iiitai&^ 
et  lion  pas  la  partie  divine  en  lui,  déjà  immortelle  (voy.  1.  IV 9 


I  Yaa  D  a  pas  tort  dédire  qiie  c  csi  p«ii-  le  vice  de 
[pression,  provenani  de  robscuritéquî  négnaii 


yFp»  €fd  Bom.t  fhi.  5i4-  Tom»  tV,  éd.  Kne*).  Pob,  Ori- 

Bàmèk  fwe  fwenion  nirild^ls,  etellfe  de  PtMHiB 

b  dlneité^  «K  9  «B  ceb  9  tt  est  epiKM^  an  priiMips  fiNidi* 

^^ientai  des  ariens,  daqoel  tout  le  reste  déeoale  et  dépend  (de 

^imci^.  fUJpC,  a).  Una  eum  fiUo  suo  inhabitans,  secundum 

^aed  dletosi  esf ,  ego  et  Pater  veniemus  et  mansionem  apué 

^fim  fieemmits  (c*6)4  finie  swu  in  UattÉutUne  cum  d#  êmnctim 

e«te  ac  sapientia  et  de  ipsa  divinitate  participante  Origéoe 

«aurait  été  obligé  de  rejeter  cela  poar  derenir  arteo.  Indépee- 

diHaaiil  de  eeiSy  le  Vus  est  »  i^es  QAfjhùit^  eHeetlelleBMÉt 

dttieBt  ^  ee  qa*il  est  ches  tes  ariens.  Or»  si  SoMefefOHielier 

(»•  Cy  p,  SSs)  penrt  <iae  la  dMnlRRleii  toeft  entiéfe  de  nfre 

dM  Riiiel|ies  iMuiive  i|ee  lerib  est  pliee  entre  le  rete  et  les 

•■fes  mues  siMiiunnes  ec  iifiucesi  aLunKiii^ee»  ^r  presses 

Imrtdlefiiiniiit  9ptè»  laTVInlté  ,0  est  trsité  des  natures  in- 

tdkcHedles  et|  en  paittcsBeri  des  plus  suMimes,  »  il  €nft  re- 

■vqeer  qiWifgêue  ne  Bwt  anenie  difërenoe  entre  tes  êtres 

irttflecitoèb,  les  anges  et  les  Sans  des  famnnies  :  esr  tOQi,  ^t- 

1 ,  fisre&t  créés  en  même  temps,  et  il  nV  s  que  la  Afléreikoe  de 

hir  eondiiite  morsie  qid  s  fut  qoe  les  ans  sont  fdscés  iBiint»- 

asBtpliis  haut,  les  sirtresplas  bas;  qaelesnns  sont  des  es* 

pi1tssaMinies,etles  aidresdes  ftmes  rimptes  (L  II,  e.  mt 

etix).  H  admettait  la  préeidstencedes  âmes,  et  dIsÉit  non  sea- 

IiBwnt  qve  tontes  sont  %sles,  mais  encore  qif  elles  ont  toiites 

élécréées  en  même  tessps.  Or»  comme  il  ne  leconnalssatt  poloft 

de  gradation  entre  les  êtres  créés ,  H  neponTdt  pas  non  plot 

tiQgarder  le  Fils  comme  cehd  qm  lait  te  point  de  transition 

^Btre  Dien  et  la  créatore  la  plus  sablime.  Cest  ponrqnoi  le 

«econd  artide  qnl  sdt  le  Smat-Esprit  (  /.  /,  c.  5)  traite  de  r«* 

tibruil^Bs  neftiri 5,et  que  ce  B>it  que  dans  leiraMiémecliapitre 
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encore  dans  les  idées,  que  de  légères  différences  se 
sont  glissées  et  elles-mêmes  dans  les  écrits  des 
Pères,  mais  qui  n'autorisent  nullement  à  leur 
attribuer  aucune  différence  avec  la  croyance  plus 
récente  de  rÉglise.  Mais  les  ariens  rendirent  à 
TEglise  le  senrice  de  mettre  un  terme  à  cette 
obscurité,  dans  la  pensée  et  dans  l'expression;  car 
le  concile  de  Nicée  exprime  la  croyance  primitive 
de  rÉglise  dans  les  termes  les  plus  précis  et  les 


qoL^  est  qvestioD  de  angeUs,  On  ne  coftçmt  pM  non  plus  oom» 
■Mot  il  peot  y  a?oir  aucune  gradation  entre  le  Créateur,  tel 
que  le  Logos  l'était  férttâUement  aox  yeox  d^Origèney  et  les 
eréatares.  D'aptes  Origéne,  dans  ces  passages,  tons  les  esprits 
créés  sont  susceplibles  de  changement ,  mab  le  Fib  ne  Test 
pas  par  sa  nature.  Je  ne  pois  comprendre  quelle  transition 
peut  esiiler  entre  eux.  Gela  est  ausrt  dairement  exprimé 
dans-  Com.  in  Joh,,  vol,  IJ,  foL  a35,  ou  il  dit,  par  manière 
de  comparaison  (o»  ouyttf^t) ,  qœ  le  FiU  vaut  mieux  qoe 
touus  les  natures  créées.  Enfin ,  ce  qui  me  parait  aussi  le  plus 
extraordinaire,  est  que  Schleicnnacher  ait  pu  ne  pas  oompren- 
dre  Ongéne,  quand  il  dit  que  le  Fils,  en  qualité  de  ^toc,  est 
au  Père,  en  qnaité  d'cÛTofiiof,  comme  les  xvytzot  sont  au 
Filsy  qui  est  Aù«oxe>oc.  Le  père  Fetau  remarque  aussi,  à  l'oc- 
casion de  ce  pa8sage,«Cii/ror  cum  impietate  certat  {de  lYiniL, 
L  /,  c.  4>  '*•  5).  Mab ,  dans  ce  passage.  Il  nVst  question  que 
de  l'origine  ;  c'est-à-dire  que  de  même  que  le  Fils  a  son  fonde- 
ment dans  le  Père,  les  êtres  iotelligcDs  ont  le  leur  dans  le  Lo- 
ges ,  tans  que  Ton  ait  oublié  pour  cela  le  mode  différent  de 
leur  formation  :  car  le  Logos  a  été  engendré  de  la  substance 
du  Père ,  et  les  êtres  intelligens  ont  été  tirés  du  néant.  11  ne 
saurait  y  avoir  en  cela  de  transition. 
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idées  les  plus  nelles.  Dans  le  livre  suivant,  je  ren« 
(Irai  compte  des  circonstances  qui  donnèrent  lieu 
iiu  concile  de  Nicée,  et  de  la  manière  dont  Aiha- 
iiasc  le  défendit. 
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croyance  du  Fils  de  Dieu,  telle  que  cette  croyance  i 
dans  les  plus  aocicns  symboles  de  l'Kglise. 
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LIVRE  TROISIÈME. 

^^   coaciut  M  nicii.   8a  dévehsi  pai  ▲xiiiicAti. 

^aus  les  tnonvi'roens  atixr|Uf*Is  les  Ariens  ont 

**^iiné  lieu ,  nous  voyons  agir,  pour  U  première 

^'*  f  en  faveur  de  TEglise,  une  puissance  qui  jus- 

^^  *lort  s*élail  toujours  livrée  envers  elle  à  une 

'^lilité  ouverte  ou  cacliée.  Celui  qui  gouverne 

tooiet  choses  avait  voulu  que  TÉglise  chrétienne  » 

H*^  il  avait  si  spécialement  fondée,  fAt  plongée, 

l^'^dsini  plus  de  trois  siècles,  par  Télat  an  sein 

^^Udelle  était  née,  dans  une  terreur  et  dans  des 

l^'^^^s  perpétuelles;  il  fallait  qu*elle  apprltà  vivre 

^^e  vie  qui  lui  fAt  particulière ,  et  à  prendre 

*^Gance  en  elle-même;  il  fallait  que  tontes  les 

^^>nes  qui  lui  sont  propres ,  se  dévelopassent  en 

^  ;  quVlle  sût  se  mouvoir  dans  une  libre  et 

^••itî  indépendance  ,  et  que  dan»  $n  séparation  de 

II.  1 
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rÉiat,  Q\\e  QilVit  un  Kunoicnacc  él^u^l  fie  sa  di- 
gnité célailq|-de  ion  frigioe  pf  i  f mej^l  €^«inc  ,  de 
la  diflerence  qui  existe  entre  réiernité  et  le  temps, 
afin  que  celle-là  ve  fût  plus  jamais  cachée  et  re- 
tenue dans  Tesclavage  par  celui-ci.  Cette  opposi- 
tion entre  rélernité  et  le  temps,  se  représente 
dans  la  diflerence  et  Topposition  entre  TEglise  el 
l'Etat.  Dans  les  siècles  qui  précédèrent  le  chris- 
tianisme, Dieu  ci  le  monde ,  Tàme  et  le  corps ,  et 
par  conséquent  aussi  TEtat  et  TÉglise  étaient  con- 
fondus Tun  dans  l'autre.  Ce  qui  était  spirituel  et 
éternel  n*éiaît  point  reconnu  dans  sa  liberté  et  dans 
sa  priorité.  Pour  le  reconnaître  il  fallut  un  combat 
acharné  de  trois  siècles ,  et  qui  ne  cessera  jamais 
eniièreoieni. 

Mais  de  mèise  qu  entre  Téterai  té  et  le  (eipps  ^ 
eiltre  Tesprit  et  le  coi*ps ,  il  n'y  a  point  d'opposi- 
lion^haoluc»  il  n  y  en  a  pas  non  plus  entr^  \%U% 
et  TEgli^e.  On  p^ut  même  dire  que  cq  qui  ^% 
éternel  se  révèle  dans  ce  qui  cat  fini ,  ce  qui  est  ao- 
ilessua  des  sens ,  dans  ce  qui  est  sensible ,  et  que 
le  premier  devient  la  base  du  dernier,  Daprte 
ceUt  ^luaud  la  piiissance  du  nouvel  esprit  eut  fiiii 
reconnaître  sa  dignité  et  son  indépendance  pAr 
une  lutte  de  trois  siècles ,  le  but  fui  atteint  et 
ralliance  dut  immédiatement  se  former.  De  m/bmi 

• 

que  la  révélation  générale  de  Dieu  dans  le  mon^e 
et  sa  révélation  spéciale  dans  le  christianisme  ne 
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^<^.  contredisent  ^loiut^   il  nysi  j>«ifi  non  pliii  de 
^^oiilraJîcilou  rniic  la  fondation  dircclede  TEglUe 
^t    la  TonclAtion  indirecte  de  TEtat ,  loutes  deux 
^^U08  par  Dieu  ;  loin  de  la,  la  première  fait  au 
contraire  reconnaiire  la  seconde ,  et  démontre  sa 
^îgnîtë  :  îl  n*y  avait  que  Tapothéose  de  l'Etat  el 
^u  monde  ^ni  avait  eu  lieu  dans  le  paganisme  qui 
devait  cesser.  La  grande  identité  de  TEtat  et  de 
*  '^lîse  consiste*  dans  ce  que  Tun  et  l'autre  ont 
^^^  établis  par  Dieu.  Mais  si  rctablissemeni  de 
"église  cbrélicnue  et  la   révélation    spéciale  de 
^^>eu  en  elle  ne  doivent  jamais  être  confondus 
^vec  la  révélation  générale  de  Dieu,  aGn  que  Dieu 
'^i-mftme  ne  se  perde  pas  de  nouveau  dans  le 
^onde,  par  la  même  raison  l'indépendance  de 
*  ^lise,  la  conscience  qu^elle  a  été  établie  directe- 
"'^ent  par  Dieu,  ne  doit  pas  se  perdre  dans  l'Etat, 
^Gq  que  de  son  côté  celui-ci  soit  aussi  toiyours 
'"^'^^Qnu  comme  un  établissement  divin.  L'apo- 
^béose  de  la  nature  finit  par  la  rendre  un  objet  de 
^^mplète  indifférence  ;  on  la  regarda  comme  l'oto* 
^>^  du  hasard ,  et  Ton  en  abusa  pour  la  satisfac- 
^lon  JQ3  plaisirs  el  des  besoins  sensuels  \  il  4xi  fut 
^^^si  à  la  fin  de  l'Etat ,  et  cela  pendant  son  apo- 
^^^ae  même.  Quand  les  empereurs  romains  se 
^^^sèrent  mettre  au  rang  des  dieux ,  comme  re- 
I^^éseatans  de  l'Etat ,  divinisé  lui-même,   toutes 
^^  velations  sociales  furent  détruites  ]  chacun  ne 


vit  plus  dans  FEut  que  soi-même ,  et  se  sei-vit  de 
l*Eut  pour  sa  fortune  particulière.  Les  guerres 
cÎTiles  éclatèrent;  TEtat  perdit  toute  dignité^  et 
ne  fut  plus  aux  yeux  des  peuples  que  le  résultat 
d'une  combinaison  fortuite.  Il  faut  donc  que  TEtat 
respecte  toujours  la  dignité  indépendante  de  TE- 
gliae,  afin  que  sa  propre  dignité  soit  respectée.  Ils 
doivent  être  tenus  séparés,  pour  que  chacun  de 
ces  établisscmens  puisse  èti*e  libre  et  indépendant. 
Ce  fut  aussi  de  cette  façon  que  Constantin ,  le 
premier  empereur  clirétien  ,  avait  composé  leurs 
rapports;  il  abandonna  volontiers  aux  évèqnesle 
gouTemement  intérieur  de  PEglise ,  et  rejeta  les 
demandes  qui  lui  furent  adressées ,  de  décider  des 
aflEiires  ecclésiastiques.  11  n  y  a  pas  le  moindre 
doute  que  Constantin  n^ait  reconnu  Tindépen- 
dinoe  de  PEglise ,  du  moins  eu  théorie ,  quoiqu'il 
ne  fât  peut-être  pas  difficile  d'indiquer  plusieurs 
de  ses  actes ,  où  sa  conduite  se  trouva  en  contra- 
diction avec  ses  maximes. 

De  même  que  les  idées  chrétiennes  changèrent 
Taspect  général  du  monde ,  elles  s'introduisirent 
aussi  dans  TEtat ,  et  exercèrent  leur  influence  sur 
le  droit  public  et  privé  ,  et  sur  tout  l'ensemble  de 
l'existence  et  du  bien  de  TEtat.  Par  la  même  rai- 
son, les  troubles  de  l'Eglise  ne  furent  plus  indif- 
férens  à  l'Etat ,  et  PEglise  a  son  tour  fut  aflectée 
par  les  troubles  qui  se  manifestaient  dans  PEtat. 
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-•Vst  iH>un]Uoi  les  diftsensioiis  r|ui  s'élevaieni  à 
^eiie  époqae  dans  TEglise,  ne  pureni  pas  resier 
^cdliëes  ou  étrangères  à  Tempereur  Consiantin  ; 
1  il  dëaira  les  Toir  se  terminer  d*une  manière  pa« 
ifiqiie.  Un  vénérable  vieiHard  de  soixanie«sept 
tBB^  qni  ëtaii  devenu  confesseur  dans  la  persécu- 
ion  de  Dioclétien,  était  renommé  dans  toute 
'Egalise  pour  sa  piété  et  sa  sagesse ,  cl  jouissait  en 
aire  de  toute  la  conGance  de  Tempereur  \  Tévè- 
ne  Hosiusi  de  G>rdone ,  en  Espagne,  fut  chargé 
•r  Constantin  de  travailler  au  rétablissement  de 
i  pnix*  A  la  vérité  Constantin  ne  savait  pas  pré- 
is^fnent  de  quoi  il  s'agissait.  Livré  à  Tinfluencc 
es  chefs  du  parti  arien  ,  il  crui  que  le  diflTérend 
oaifait  s'accommoder  par  des  moyens  extérieurs. 
I  donna  ordre  aux  deux  partis  de  se  taire  et  de 
BTÛev  pour  eux  leurs  opinions  ^  disant  que  l'un 
les  deux  avait  eu  tort  en  soulevant  une  question  à 
BOiielle  il  n'était  pas  possible  de  répondre,  et  Tautre 
m  cberchant  néanmoins  A  y  répondre  (i).  Du  reste, 
joislAit-il ,  les  partis  étant  d'accord  sur  le  fond 
le  Isi  cbose,  ils  devaient  pouvoir  se  supporter  mu- 
iiellement  dans  une  affaire  si  peu  importante,  si 
rmine ,  si  nulle ,  et  qui  n'était  qu'un  sujet  de  sim- 
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pl«  tpécmlalion  ou  de  ntîsonDement  (i).  SMls  y 
coMtntaient ,  ils  soulâgeraîeni  gmodement  le  cœar 
àê  rtii|ii!HJUr,  ponr  qui  rien  ii*éhiit  plus  pénible 
fpm  àê  mit  les  chrétieDfl  désunis.  D'ailleurs ,  ces 
dHMàjMiMs  Tempèchaient  d'exécuter  son  pnjet 
dtefOfage  eit  Syrie  et  en  Egypte  ;  car  il  ne  ^oalait 
pti  étro  témoin  oculaire  de  choses  qu^îl  lui  était 
déjà  ii  douloureux  d^entendrc  rapporter.  Ce  fui 
là  O0c|a6  Cimstantin  écrÎTaii  Tan  3^4  ^  Alexandre 
«inti  qtt*à  Arius,  qui  habitait  de  nouveau  Âtcxan- 

L'intention  de  Fempereur  était  louable.  Mai 
c^tfàtélé  bien  malheureux  si  réellement  les 
lieilt  n'eussent  pas  pu  faire  une  réponse  claire 
là  question  que  leurs  adversaires  avaient  soulevée 
d'ailleurs ,  cette  question ,  bien  loin  d'offrir  u 
kilérêt  purement  secondaire  et  de  nature  à 
•mlement  le  goût  de  l'argumentation,  touchait  a 
contraire  anx  fondemens  de  notre  foi ,  à  l'appu 
de  notre  espérance ,  et  i  la  puissance  de  not 
tttour.  Elle  a,  à  la  vérité,  un  cAté  dialectique  ê 
spéculatif,  comme  toutes  les  parties  de  notre  M 


(l)  T«<  ^«^   TOIAt/TaCC   ^«THrilC,    iwùTAt  01/    fft/XOtf   Tlf){    ifJl'^M.l 

•r^CTATTii,  *>^' «?of  •Xoi'c    ÀfytûLç  §ftrX*^*tf  »f •«■iS»»t?  ,  n*  tut 
ikêuûtêî  l>ftXii«>y  —  T09-o(  7«^  irtn  iR^rroc  «m  ^/A^^sToir  •¥• 
l/flf|  »  MMt*  «^i«f  if/AWfiumi  ; 
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lé  il  n'y  en  a  point  qui  présente  uu  intérêt  auMÎ 
sami  pour  le  chrciion  fidèle  que  celle  de  savoir 
o|re  Sauveur  est  une  créature  ou  Dieu*  Ariua 
^i|^aii  se  taire,  s'il  le  voulait;  tuais  les  CAthoU* 
a .  ae  le  pouvaient  pas ,  quand  mèoM  ils  Tatt- 
lU:  Youlu.  Car,  pour  me  servir  de  la  parole 
iSn^t  le  bgou  de  la  foi  est  confié  k  la  garde  de 
(liiae  catholique,  et  elle  doit,  jusqu'à  la  fia 
nondc,  letaler  librement,  ouvertement  et 
ragetisement  dans  toute  sa  pureté»  Mais  Arim 
K^i  pas  plus  d  envie  de  renfermer  en  lui-m^me 
.opinion ,  qu'Alexandre  sa  croyance  (i)«  Il  en 
odui  qjue  la  mission  d'Hosius,  qui ,  sous  d'an* 
r.i^ppoc^)  ^^  demeura  pas  infrnotuense  à 
ijBapdrie,  fut  sans  résultat  a  cet  égard* 
Ilonstaniin  ,  voyant  que  la  discussion  s'étendait 
devenait  de  plus  en  plus  sérieuse,  résolut  de 
^ypquci*  un  concile  de  tous  les  évoques  de  son 
pirtf  après  avoir,  comme  on  peut  le  penser, 
Mojté  les  plus  inûuens  d'entre  eux*  Cette  me- 
né semblait  devoir  être  d'autant  plus  utile,  qu'il 
veit  encore  d'autres  points  à  régler.  L'ancienne 
ipote  au  sujet  de  la  célébration  de  la  PAques  dei- 
it  èlre  décidée  par  TEglise  tout  entière)  et  dans 
Egypte  même ,  il  y  avait  cncoi*e  quelques  élé- 
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mens  de  mésintelligence.  Il  est  nécessaire  de  les 
faire  connaître  eu  peu  de  mots;  car  ils  u*oul  pas 
laissé  que  d'avoir  une  grande  influence  sur  This- 
toire  d'Athanase.  Mélèee,  évéquc  de  Lycopolis, 
afiil  sacrifié  aux  idoles  pendant  la  persécution  de 
Dioclétien:  il  avait  été  en  conséquence  destiiné 
par  un  concile  convoqué  par  Pierre  »  évèque  d*A- 
kiandrie*  Mais ,  ne  se  soumettant  pas  à  cette  dé- 
cbion  9  il  continua  à  conférer  les  ordres,  et  même 
k  aaerer  des  évèques;  il  se  forma  ainsi  nn  parti , 
y  entraîna  beaucoup  de  personnes,  et  parut  mAm 
vouloir  séparer  une  province  entière  du  di 
d* Alexandrie*  Ce  schisme  se  perpétua  aous  1 
suoceaaeurs  de  Pierre,  sons  Acliitlas  et  Alexandre 
il  s'étendit  même,  et  le  nouveau  ronciic  fut  char 
d*y  mettre  un  terme. 

Il  fut  convoqué  a  Nicée,  en  Bithynic.  Les  évè 
quea,au  nombre  d'environ   2i8,  appartcnaien 
pour  la  plupart  h  TOrient  j  car  de  l'Occtdent,  î 
n'y  assista  que  deux  prêtres  de  1  Eglise  romaine 
Vincent  et  Vitus,  qui  représentaient  le  pape  Syl 
veatre  ;  Hosius  de  Cordoue ,  Cécilius  de  Carlhage 
et  quelques  autres.  Athanase  y  vint  avec  son  év 
que  Alexandre  ,  et  y  fut  le  principal  appui ,  noi 
seulement  de  cet  évêque  qui  était   (Hîrsonnell 
ment  en  cause ,  mais  encore  de  la  foi  de  l'Elgii 
tout   entière.  Les  évoques  ariens  s'y  rendiren 
aussi ,  au  nombre  d'environ  vingt-deux.  Les  plu 
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iinqoaiis  étaient  Ensibc  de  Nicoméctie  ,  Maris  do 
alcédoioe ,  Théognis  do  Nicde ,  Patrophile  do 
fthopolis  en  Palestine,  Second  de  Ptolémaïs, 
léognas  de  Marmariea,  Paulin  deTyr,  et  Ensèbe 
CSémrée  en  Palestine  ;  mais  ce  dernier  ne  doit 
i  élre  absoloment  compté  parmi  les  ariens. 
Les  évèqnes  réunis  formaient  un  très  rcspec- 
le  eénat  de  FËglise.  On  était  encore  à  cette 
iqve.  de  simplicité  où  Von  choisissait  en  général 
lar  ëiréqnes  les  hommes  qui  se  distinguaient  par 
e  foi  Tive ,  une  science  chrétienne  et  une  vie 
BiM;  ou  bien  ceuit  qui,  dans  les  temps  de  persé- 
limBS,  avaient  acquis  un  mérite  particulier 
■iflae  martyrs  ou  comme  saints ,  ou  bien  en6n 
BS  qui,  par  rextrème  ardeur  de  leur  foi,  cas 
çgsiairement  très* rare,  avaient  opéré  des  mi- 
des  (i).  Théodoret  nous  l'apprend  entre  autres 
i  Jacques ,  évoque  d' Antiochc  eu  Mygdonie ,  qui 
trouvait  aussi  a  Nicée.  Hosius  de  Cordouetétait , 
mumt  je  l'ai  déjà  dit ,  confesseur  ;  Tévèque 
apbonce,  liommc  très  éclairé,  avait  eu  un  œil 
•evédans  la  persécution.  G>nstantin  Tavait  sou- 
sut  appelé  auprès  de  lui,  pour  baiser  son  œil 
lahde.  Eustalhe  d*Antioche ,  Paul,  évéquc  do 
léocésarée,  sur  TEuphrate,  étaient  aussi  devenus 

(r)-7Vodbr*  hitt*,  !•  /»  c*  7.  'H»v  /i  «jct*  îkiit»?  rof  Xf^fif 
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parole  ri  Tn  aflerinî  pAr  la  const'cralîon  de  son 
Esprit  .«aîiif.  Or  celle  pnrolc  ,  que  nous  nommcviis 
le  Fils  de  Dîcw  ,  a  eu  pîlié  de  Tcrrrurdes  liommcs 
el  de  leur  vieanlmnle  ;  îl  est  né  d'une  femme;  il 
n  vécu  ptrmi  les  hommes  cl  est  morl  pour  eux. 
Maïs  îl  reviendra  pour  juger  les  œuvres  des 
hommes.  C'csl  \k  ee  que  nous  croyons,  ?ans  aucune 
autre  cîrconsfance.  Ne  prends  fhncpns  une  peine 
inutile  pour  combattre  ce  qui  est  une  foi  inébran' 
làble,  pour  chercher  des  réfu rations  ou  pour  exa- 
miner comment  rein  a  pu  se  faire  ou  ne  pas  se 
faire.  Mais,  si  tu  crois  ,  réponds.  ^  Ce  langage  si 
plein  de  confiance,  de  9im|dicité  et  de  force, 
cbranla  le  philosophe  cl  îl  dîl  :  «  Je  crois.  »  Il  re- 
mercia le  vieillard  et  conseilla  aux  philosophes  qui 
partageaient  ses  anciennes  idées  de  croire  comme 
lui;  car  il  protesta  que  c'était  |>ar  le  secours  de 
Dieu  el  pousaé  par  une  force  inexprimahle  qu'il 
était  devenn  chrétien  {Soz.  /.  /,  c.  xvin).  Il  est 
très  probable  que  Taspcct  de  ces  saints  vieillards  s 
8*occupant  arec  une  sublime  gravité  el  une  raison 
frappante,  dont  sca  pareils  n'offraient  aucune 
trace  dans  leurs  relations,  à  fixer  un  point  important 
de  leur  foi,  aura  fait  sur  ce  philosophe  une  vive 
impression  qui,  quoique  cachée,  aura  agi  en  secret 
et  ne  sera  pas  restée  sans  résultat.  Et  puis  quand  la 
bienhetireirse  con6ancc  et  la  fermeté  de  la  foi  que 
hii  présentait  Tasiemblée  10141  entière^  se  seront 


^^  quelque  sorte  concentrëes  à  ses  yeux  dans  Ui 
Personne  du  confesseur  el  mises  en  conUct 
xnmëdiat  Sfcc  lui ,  il  tic  lui  aura  plus  été  possible 
^^  résister,  et  il  aura  snivi  rimpnlsion  intérieure 
^Q  Père,  qui  avait  agi  extérieurement  sur  lui  par 
l«s  siens. 

Nous  comprendrons  facilementd*aprés  cela  com« 

^^^*^nt,  avec  de  telles  dispositions  dans  rassemblée, 

*<^  ariens  ne  pouvaient  guère  la  persuader  par  lés 

artifices  de  leur  dialectique  :  la  force  infinie  de  la 

n*cst  point  ébranlée  par  des  réflexions  finies. 

hommes  de  la  simplicité  chrétienne,  i  qui  la 

doctrine  de  rKgltse  s*annonçait  Immédiatement 

^^mme  vraie  par  un  sentiment  régénéré,  insis* 

Gèrent  donc ,  pour  que ,  sans  antre  examen  ^  on 

^meoràl  fidèle  k  rancicnnc  doctrine ,  et  qiie  Ton 

^  innovât  rien  (i).  Mais  il  y  en  eut  d*autres,  et 

'^Umment  les  ariens  prononcés ,  qui  ne  se  oonten* 

^^rcut  pas  de  cela  :  car  ils  croyaient  que  si  Ton  en 

^^ait  a  des  explications ,  il  leur  serait  facile  d*ob« 

^^^it  Tavantage.  Toutefois  il  y  avait  aussi  dans 

^Semblée  des  hompics  formés  par  des  études 

^'^ntifiqucs  et  qui  ne  craignaient  point  les  dis- 

^^Ssions  savantes.  Car  vcNci  le  portrait  que  Sozo- 

''}«S0?M  /•   /,  C.    17    Ol  jUir,  yUN    flMTi/l^tff    «>«/«   T»?    ÀfX"^*^ 

*  •«-5Xti/|  «T«»iif>a»f  fi7«>|j;t  T^«cii#9w(i   Tir   ùf  T«  ^iior  »!• 
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mèi^lti4^  dêà  ëyèqiius  ;  n  Quclquofr  Ul^  Ml  4û 
iHlguai^n^  par  leur  pcrspicaché  e(  le  laleal  Ue 
pfrçile,  par  leur  coaaaissaQce  des  saiotea  EcrUi 
et  par  Tenseiiible  de  leor  éducation  scienUfiqui 
d'autres  .ne  se  recommandaient  que  par  leur  piël 
et  d'autres  encore   réunissaient  tous  ces  avai 
tagcs  (i)«  L'assemblée  était  donc  en  eut  nou  set 
lement  de  piaintenir  la  foi  par  la  tradition  ,  ma 
tncore  de  la  défendre  d'après  les   règles  de 
If  ience.  L*exposition  des  deux  systèmes  commem 
dans  des  conférences  avant  Fouverture  de  la  séam 
l^lçnnelle.   On  appela  Arius  el  on  Tintcrrog- 
«iiec-^rds  et  douceur  sur  sa  doctrine  (v^aMç 
yi)iaydp&>7r*»ç;  jétlian.  de  Décret.  Nic*^  c*  ui).  ^^ 

I  a votia  et  la  défend!  l  avec  beaucoup  de  force*  aoo.  ^K.  ^- 
^^«fitque  le  Fils  avait  été  créé  du  néani  ;  qu'il 
V4Ît  aussi  se  tourner  vers  le  mal,  etc.  On  4i( 
pLuaieurs  des  éyèques,  ainsi  que  desecclésiaatiqi 
fpi'iU  avaient  amenés  avec  eux  ,  ae  dUtioguifi^s^^^ 
df^u  la  combat  contre  Arius;  mais  les  hiaiorics.'*^^ 
çîUnt  saint  Atbanase  par  son  nom,  tandis  qn.'^^J* 
M  parlent  des  autres  qu'eu  général*  Ce  fui  aI<^JP*^> 
i^ooteut^ils  y  qu'il  commença  a  être  connu        ^^ 
l'empereur  et  qu'il  s'attira   toute  la  haine     ^^^ 
ariens  (2). 

(i)  Soz.,^  LIpCi').  Cf.  Eusehius  de  vita  Consi ,  L  III,  ^  -^  ^* 
at  Socrat,,  h  /,  c.  8. 

('ï)Socrat.fl,I,  C.8.  TcvtciçcTi  ^ivr«ia»c  «rT»7«fiJiT»  A^^  "•** 


jour  Û3^ë,  eut  lieu  lu  ##4ncc  f^oiinellc.  Cou-* 

f  laalîvf  loî*mâfncy  a«ftUu,  el  y  prononça  un  dis^ 

cours,  «iprès  qa*il  eut  été  complimenté,  ilV|MP&l 

^pcraie ,  par  Easàbc  de  Céiarce  ;  smU  «  d  après 

Tbéodoiret,  par  Eustathe  d'Anlîocbe,  ce  qoi  éal 

plps  probaj^lcf  L*e9»per«av  exprima  m  joie  demv 

U^ni  d'év^iie^réuoia,  e|  ses  regret»  dcé  dissensions 

%ui  s'étaicDi  clevéea  i  car,  ditf*il|  des  iroubleadant 

V^r|î^  o0reni  le  speclacle  le  pins  donlourenx*  U 

^ésiraii  que  les  iv^nea,  comme  iirtfdicelévn  de  la 

V^ix.,  jiifsaaieA],  Iq  point  en  lillge.  Les  kiaentiens 

^  Tcmperenr  dirent  remplies •  Arina  foi  emeiidn 

tncore  un»  foi#  \  maiU  les  ^vâqttt»  te  bouckieent 

W  oreille^  &  plo^ieiir^t  parties  d#  aa  harangue,  tant 

W  paroles  qa  il  prononçait  lenr  parurent  blaa^ 

pbéqutoirqa.  Le&  défenieurt  de  la  doeirine  f  les 

^t^biens  ne  porqnt  pas  non  plus  réaisler  à  Tunioa 

^  ^vjquea.  Une  oonfeasion  de  foi  quelle  présent 

^^^t,  fut  déqhir^A-  Kte  concile  rqjetn  la  nonfvellf 

4^C4rijie  pffsaqiie  k  rnaaiûmîlé  ;  c  esè-Ardirri  à  Tea^ 

^Uon  du  pelU  nombre  d'ëvèques  qui  étaient 

4lA|ms4çpuis  Ipng-uunpa  pour  être  ariens.  Arânt 

Hli^l^me  uff  iTQulani'poipt  eonsenik  au.  vcjet  de 

'^  Çfuoion^t&ltdépGiséetpfivédelaMniBnuiien 

J^^[S9^,i,  tpCm  17)1  XlK%t9*nf  ùm»  */»fi  /wifCff  t»ff  ri  fi  Tdcvr* 


de  I*ÉgHse.  L'empereur  lui  dëfendU  de  retourner 
n  AlcKumlrie ,  et  ordonna  que  tous  ses  écrits  russent 
htùlës. 

Nous  apprenons  d'Athanasc  que ,  pendant  b 

séance,  les  ariens  ne  furent  pas  d'accord  entre  eus 

quand  il  fallut  exposer  leur  manière  de  Totr  (A0 

décidez.  NiCé,  c.  ni).  Celte  circonstance  est  trfa 

vraisemblable  :  car  on  sait  qu'il  yen  eut  quelqitèi 

uns  qui ,  bien  qu'ils  ne  lui  fussent  pas  an  foiid 

défavorables ,  ne  votèrent  pas  avec  lui ,  comme  ^ 

entre  autres,  Eusèbe  deCésaréc,  ainsi  que  nous  U 

voyons  par  la  lettre  qu'il  écrivit  à  son  troupeau 

Divisé,  leur  parti  ne  pouvait  maiK]uer  de  perdri 

en  force  et  en  considération.  Il  n'y  a  pas  de  douU 

que  dèa  lors  ^  montrèi*ent  les  premiers  genaè 

du  semi«arianisroe.  Ce  n'est  pas  à  cette  demièfi 

aecte  qu'il  faut  attribuer  ce  que  l'on  raconte  de  It 

conduite  des  ariens,  quand  il  fut  question  de  rédi 

ger  la  formule  que  l'on  devait  opposer  à  leur  s ji 

tème.  Les  Pères,  pour  se  prononcer  formcllemen 

contre  la  manière  de  voir  des  ariens ,  d'après  là 

quelle   le   Fils  aurait  été  créé  du  néant,  rou 

laient  dire  qu'il  «  était  de  Dieu.  »  Mais  les  arien 

se  montrèrent  fort  satisfaits  de  cette  Tormnie 

qu^ils  inlerprétaienl  tout  autrement  que  les  cathc 

liques  :  car  ils  disaient  entre  eux  que  tout  était  d 

Dieu,  d'après  Cor.  I,  8,  16,  et  II,  5,  17.  Alors  le 

Pères  proposèrent  de  dire,  non  pas  que  le  Fils  es 
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de  Dieu  )  a  mais  qu'il  esl  de  la  nature  du  Père,  » 
Cela  ne  pouvait  plus  s'expliquer  de  manière  que 
les  créatures  fussent  de  Dieu  comme  le  Fils  (i). 

Les  évèques  voulurent,  en  outre,  qu*il  fùtëcril 
que  le  Logos  esl  la  vëriiable  puissance  de  Dieu  ^  la 
ressemblance  du  Père ,  parfaitement  semblable  à 
lui  en  toute  cliosc,  immuable,  e'ternci  et  insépa- 
rable du  Père,  mais,  toutefois,  avec  une  existence 
qnî  lui  est  propre  (personnelle).  Les  ariens  tron* 
vcrent  cependant  encore  moyen  d'interpréter  à 
leur  manière  ces  expressions  si  positives.  Ils  s'en- 
tendirent  en  secret ,  entre  eux  ,  pour  reconnaître 
que  Ton  pouvait  dire  toutes  ces  choses  du  Fils, 
sans  qu'il  cessât  d'être  du  nombre  des  créatures. 
Us  se  disaient  :  L'bomuie  aussi  est  semblable  &• 
Dieu  :  car  il  est  écrit  que  l'homme  est  a  l'image  <M 
la  gloire  de  Dieu  (/  Cor.  1 1 ,  7).»  On  peut  encore 
dite  que  le  Fils  est  éternel  :  car  il  est  écrit  de  tons, 
que  a  nous  vivons  éternellement  (II Cor.  4)  i  >)•* 
Le  Fils  est  certainement  en  Dieu,  puisque  les 


(1)  De  décret.  Nie,  r.  i^  *Axx*  u  irA7tf*i^t»f»T(if7u  ixin»? 

TU?  ««f «v^mt  ««i  *tin  t»t  «#f Cii«c  ««xoti A:vf «r  iia*^  xAchretu 
iif«i  <r.f  cîet  "  Cvtp  Tfiv  //M  ro  i «  <rey  d-iev  xtiuf  ««i  ia%t  «re»  <rf 

•  « 

If.  2 
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hommes  le  sont  aussi  {Acies ,  17,  28).  La  qualité 
d^iromuable  peut  s'appliquer  au  Fils  ,  puisque 
rRcriture*Sainte  dit  :  «  Rien  ne  nous  sépare  de 
l'amour  de  Dieu.  »  Enfin ,  ils  rayalaienl  aussi ,  de 
la  manière  que  noua  avons  dite  plus  haut»  la  for- 
mule de  la  puissance  de  Dieu. 

•  AlhanaBe  dit  plus  loin  :  «  Les  Pères  ayant  re« 
marqué  cette  hypocrisie  ,  cherchèrent  à  expli- 
queff  d^ine  façon  plus  précise  et  plàs  claire  (^<v- 
xarcfon)»  ce  qa'ils  entendaient  par  ces  expressions 
bibliques.  Ils  dirent  donc  que  «  le  Fils  est  de  la 
mémo  natui'e  que  le  Père.  »  Ils  voulaient  exprimer 
par  là ,  non  aenlcment  que  le  Fils  ressemble  ati 
Père,  mais  qu'il  est  absolument  le  même  que  le 
Père;  ï[fi*il  provient  du  Père^  et  que  la  resaem-- 
blance  du  Fils,  et  son  immutabilité  9  sont  d'une 
autre «spèce  que  les  nôtres  \  n'étant  chez  nous  que 
des  qualités  acquises,  et  provenant  de  l'exécution 
des  commandemens  de  Dieu.  Ils  vouloient  montre^ 
aussi  par  là  que  sa  génération  s'était  faite  autres 
ment  que  celle  qui  convient  à  la  naiure  humaine; 
que  9  non  seulement  il  ressemble  au  Père  t  mais 
encore  qu'il  est  inséparable  de  la  substance  du 
Père  ;  que  lui  et  le  Père  ne  font  qu'un;  de  même 
que  le  Fils  dit  lui-même  qu'il  est  dans  le  Père  et 
que  le  Père  est  en  lui  ;  enfin ,  qu'ils  sont  l'un  à 
l'autre  comme  le  soleil  Test  à  son  éclat.  C'est  là, 
poursuit  Athaaase ,  la  signification  de  la  formule 


du  concile,  ei  c  osi  avec  rabofi  qu'il  •  écrit  ;  «  De 
k  ittémo  aulMUiKM^  «  9  afin  de  aeuinilis^r  la  maU 
feiftiiioe  dc«  hérétiq«iia,  et  faire  voir  que  le  Logoi 
cat  difierent  dea  ci^éaiures,  C*eat  pourquoi  on 
ajouta  aoNle^cbtmp  :  a  Ceux  qui  di9eut  que  le  Fili 
de  Dieu  i^t)?ieot  de  rien ,  ou  qu'il  a  été  créé  #  oo 
qu'il  est  sujet  <iu  changement ,  ou  qu'il  a  été  faii| 
on  qùMl  eet  d*«iie  autre  aub^tançe,  TÉ^iae  catho- 
lique lea  rejette*  n  II  est  clair  par  coniéquem  que» 
par  lea  moù  :  a  De  la  aubatance,  d'une  màme  aub** 
iiance,  »  oo  ne  voulait  autre  choae  que  déimire  k 
Ibroe  dea  exprctaioiia  impies  des  béréliquea  c 
«  Ciwaiure f  a  —  «  choae  faite,  a  -^  «  né,  a  mm- 
4  aiijét  au  changcmcni,  a  -^  a  il  ii'étai(  paa  avaat 
d'avoir  iié  engendré,  a  Or,  quieonque  n'est  pia 
arieu ,  doit  néœaaairemcut  être  d'accord  avec  le 
eanpilc  (de  décret,  N^ic,  c.  xx).  Telle  fut  rori- 
giiie  du  symbole  de  Hkée.  On  voit  âonç  cUir 
lement  que  le  concile  n'avait  d'auNre  but  que  dis 
MpQuaaèr  lea  helvétiques)  qu'il  n'écrÎTit  rien  qtti 
UNK^kàtau  domainedcUi  spéculatiooi  et  qu'îl«e  uni 
scrnpulcascment  sur  le  terrain  de  l'histoire  et  de 

^'u^éfbi  chréilen»  Opj  toute  personne  qi;ii  wra  lu 

avecatlention  les  écrits  des  Pères  antérieurs  aucen» 
ciledéNieée,  devra  reconnaître  que  leur  croyance 
était  absolunient  identique  avec  celle  des  Pères  de 
ce  concile/et  que  ceux-ci,  ainsi  que  le  remarque 
Aihanase,  n'ont  fait  que  s'expliquer  d'une  manière 
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plus  claire  et  pins  précise.  En  dernier  lien ,  on 
voit  tout  le  regret  avec  lequel  ceux-ci  se  décidèrent 
à  rédiger  un  symbole  qui  ne  se  trouvait  point  dans 
rÉcriture-Saintc;  on  voit  qu'ils  n'agirent  point 
légèrement,  et  qu'ils  ne  se  décidèrent,  à  celte  ré- 
daction ,  que  pressés  par  la  nécessité  la  plus  ur- 
gente« 

Il  n'y  eut  à  la  fin  qu'un  petit  nombre  d'évèques 
ariens ,  c'est-è-dirc  Eusèbc  de  Nicomédie ,  Maris 
de  Chalcédoine,  Théognis  de  Nicée,  Tliéognas  de 
Marmarique  et  Second  de  Ptolémaïs ,  d'après  So* 
cratc  ;mais  d'après  Sozomène  et  d'autres  autorités 
-encore(i),  les  deux  denners  seulement  qui  demeu- 
rèrent contraires  au  symbole,  et  encore  déclarèrent- 
ils  que  c'était  seulement  à  cause  du  mot  d'ôfMou- 
cioç.  Mais  ils  donnèrent  pour  motif  de  leur  refus 
que  l'on  pouvait  penser  qu'il  fallait  se  repré- 
senter la  manière  dont  le  Fils  provenait  du  Père, 
comme  tombant  sous  les  sens  (12).  Malgré  cela , 
Tarrèt  de  déposition  de  leurs  fonctions  épiscopales 
fut  prononcé  contre  Eusèbe  de  Nicomédic  et  con- 

(t)  Voyei  Valois  sur  Socrate ,  1. 1,  c.  8  et  g ,  et  sur  Soioai«, 
1. 1,  c«3i,o.a. 

{pL^Socrai»^  /•  /•  *£?rff  7«f  i^dcrxv,  ofiocorfcv  iîr«ii,  ô  i«  toh 
•Vtj? )  a  xaTA  ftffitfyuftv,  il  ««TâC  pic/^iiy  ii  xxnuL  jt^oCoXm?*  ««fat 

traiAc*  ««Tft  /Àtfi<r/ÂCi  /f,  «(  fitihco  A^f  i/^-iAc  /i/o  i  Tffiç  *  uat^  6b- 
/i»  h  «rci/T*»  t97n  «  t/îcf. 
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trc  TliiogniBj  d  Tempercur  les  condamna  k  Teiil. 
Bjes  chrédens  de  Nicomëdie  et  de  Nicée  reçurent 
nnssi  de  Pemperenr  Tordre  d'élire  des  Arèqoes 
orthodoxes  en  place  des  ariens.  Le  motif  en  fat 
c]u'ils  avaient  refusé,  non  seulement  de  se  confor- 
mer an  symbole  de  Nicée ,  mais  encore  de  signer 
l'anatbème  contre  la  doctrine  arienne. 

Eusèbe  de  Césaréc  prit  une  route  toute  parti- 

coKère.  Il  s  était  montré,  sous  plusieurs  rapports, 

favorable  à  Arius.  Il  avait  même  écrit ,  lors  de  ces 

premiers  mouvemens ,  à  un  certain  Euphatus'que 

«  J&os-Cbrist  n*était  pas  vrai  Dieu  »  (  on  o  x/»«ffToc 

«Crx  i^Ttv  ceXu^cvoç  3co; ,  Athûn.  deSyned»  c.  xvii). 

Quoique  Eusèbe  fût  Thomme  le  plus  savant  de  son 

temps  y  il  ne  se  distinguait  pas  par  une  logique 

IMrfaitement  et  strictement  conséquente,  et   il 

mi'avait  pas  non  plus  compris  le  Christianisme 

^ns  tonte  sa  profondeur.  Mais  nous  aurons  occa- 

won  de  revenir  plus  bas  là-dessus.  Il  n'avait  jamais 

^Q  réunir  la  grande  masse  de  choses  qu'il  avait 

lëcrites,  de  façon  à  en  former  un  tout  homogène, 

^ce  qui  arrive  souvent  i  de  grands  littérateurs;  par 

Sa  même  raison,  son  sentiment  chrétien  n*était 

}pas  d'accord  avec  ses  réflexions  ;  son  existence  in* 

^érieure,  sa  vie  spirituelle  n'était  pas  dans  une 

^parfaite  harmonie.  Mais  il  ne  se  mettait  point  en 

^>pposition  avec  la  vérité  dès  qu'il  l'avait  comprise, 

«tpour  autant  qu'il  l'avait  comprise.  Aussi  qttand, 
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â  NicéC|  il  eut  enlGiidu  de  la  houche  d'Âlhanase 
cl  d^auiros  une  exposition  de  la  doctrine  chrétienne 
au  iiyet  du  Logos ,  qui  exprimait  avec  toute  la 
tffîtteté  possible  et  les  raisonnemcus  les  plus  coDsë- 
qilens  ce  que  le  profond  sentiment  cbrétien  el  la 
tradition  constante  avaient  toujours  enseigné^  il 
ne  se  refusa  point  i  reconnsilre  celte  véiité  qui  se 
présentait  à  lui  f  pour  autant  du  tnoîus  qu'il  était 
en  état  do  la  saisir*  Il  demanda  seulement  le  temps 
de  la  réflexion,  et  le  résultat  fut  que  le  symbole 
do  ^icée  était  juste  (i). 

On  savait  pourtant  qu'il  n'éuit  pas  défavorable 
aux  ariens^  or  Tissuo  du  concile  avait  été  hu* 
oiiliànte  pour  les  protecteurs  d'Arius  à  qui  elle 
reprochait  pour  le  moins  une  grande  étourderi^. 
Il  crut  d  après  cela  que  la  nouvelle  de  la  manière 
dont  Taflàire  des  ariens  s'était  terminée  pourrait 
lui  nuire  auprès  de  son  troupeau.  Eu  conséquence, 
sous  le  prétexte  que  a  divers  bruits  pouvaients'ètre 
répandttS|  »  il  crut  devoir  écrire  à  son  troupeau 
pour  lui  faire  connaître  la  véritable  marche  de 
rafiaire.  Mais  quelque  humiliant  que  tout  cela  fût 
pour  lui  y  il  n'était  ps  encore  assez  humilié.  Le 
récit  qu'il  adresse  à  son  troupeau  n'est  point  con- 
forme A  la  vérité*  Il  ne  cesse  de  mettre  en  avant  la 


jperitmne  de  Temperenr  :  c*eit  l'empereur  qui  pré- 
«crii  la  formule  de  «  la  même  subtUnce^  m  qui 
l'expli^e  el  la  dëfeod|  comme  8*il  eùi  éié  le 
théologien  le  plus  savant,  tandis  que^  scion  Iqi^ 
les  ihéologiens  eux-mêmes  n'auraient  pris  aucune 
part  à  la  discussion ,  et  seraient  ;*cstés  complèle- 
jmcnt  passifs  dans  Taflaire.  Une  dit  point  combien 
il  y  javait  de  personnes  d'un  côté,  et  combien  de 
l'autre  ;  il  passe  sous  silence  tous  les  moyens  as- 
tucieux employés  par  son  parti  pour  tromper  le 
jugement  et  la  simplicité  des  évêqucs)  il  laisse 
supposer  qu'il  ne  s'agissait  que  du  mot  ôjAQouatoc , 
«l  nullement  de  sa  signiûca.liou ,  et  par  cotisé- 
«juenl  il  ne  dit  pas  que  les  oriens  ne  se  refusaient 
â  Tadoplion  du  mot  que  parce  qu'ils  étaient  op- 
posés à  spn  sens.  A  quoi  faut-il  attribuer  cette 
conduite  d'Eusèbe  ?  On  ne  peut  guère  se  défen- 
dre de  la  pensée  que  lui,  ce  grand  et  savant  évê- 
^uCy  entraîné  par  un  sentiment  de  mauvaise  hon^e, 
ne  voulait  pas  avouer  qu'il  avait  trouvé  dans  l'E- 
glise des  théologiens  plus  profonds  et  plus  perspi* 
caces  encore  que  lui ,  et  qu'il  regardait  comoie 
nioins  déshonorant  d'avoir  été  instruit  par  un  em- 
pereur que  par  des  ecclésiastiques.  Enattendanl, 
«on  rapport  à  «on  troupeau  n'en  reste  pas  moins 
une  pièce  fort  importante  pour  l'histoire  du  con- 
cile de  jNîcéc.   Nous  y  voyons  qu'il  avait  rédigé 
nue  confession  de  foi  de  son  c  ôlé ,  dont  voici  les 
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expressions  :  «  La  foi  que  nous  avons  reçue  dos 
évëqticS)  nos  pr(*déecsseurs,  dans  leurs  premiers 
enscignemens  sur  la  religion  |  et  à  notre  baptême, 
et  que  nous  avons  apprise  de  TEcriture-Sainte, 
cette  foi  que  nous  avons  eue  comme  prêtre  et 
comme  évèqne  |  nous  l'avons  encore ,  et  nous  vous 
l'exposons  de  la  manière  suivante  :  Nous  croyons 
en  un  Dieu  9  le  Père  tout-puissant,  créateur  de 
toutes  les  choses  visibles  et  invisibles ,  et  en  un 
Seigneur  Jésus* Christ,  Verbe  de  Dieu,  Dieu  de 
Dieu,  lumière  de  lumière,  vie  de  vie,  le  Fik 
unique,  le  preraier-né  de  la  création,  engendré 
de  Dieu  le  Père  avant  tous  les  temps ,  par  qui 
tout  a  été  fait,  qui ,  pour  notre  salut,  s'est  fait 
fait  chair,  et  a  habité  parriii  nous*,  qui  a  souffert^ 
qui  est  ressuscité  le  troisième  jour,  qui  est  re- 
tourné auprès  de  son  père,  et  qui  reviendra  dans 
sa  gloire  pour  juger  les  vivans  et  les  morts.  Nous 
croyons  enfin  au  Saint*Esprit.  Nous  croyons  que 
chacun  d*eux  subsiste ,  le  Père  comme  vrai  Père , 
le  Fils  comme  vrai  Fils ,  le  Saint-Esprit  comme 
vrai  Saint- flsprit ,  ainsi  que  Notre-Seigneur,  en 
donnant  leur  mission  aux  apôtres ,  leur  disait  : 
«  Allez,  et  enseignez  tous  les  peuples,  et  bapti- 
«  scz*les  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint- 
«  Esprit.  »  Nous  affirmons  que  tels  sont  nos  sen- 
timens  et  nos  pensées ,  qu^ils  ont  toujours  été  telf, 
et  que  nous  défendrons  cette  croyance  jusqu^à  la 
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mort.  Noos  condamnons  en  conséquence  touio 
impie  hérésie.  Nous  déclarons  devant  la  Dieu 
toat-ptiissant  et  Notrc^Seignenr  Jésus*Chrlst  que 
nous  avons  toujours  pensé  ainsi  du  fond  de  notre 
cœor  depuis  que  nous  avons  la  connaissance  de 
nous-mêmes ,  et  que  nous  pensons  et  parlons  ainsi 
à  présent  en  toute  vérité.  Nous  pouvons  vous  prou« 
Tcr  et  vous  convaincre  que  nous  avons  de  tout 
temps  cru  et  enseigné  ces  choses.  »  Eusèbe  raconte 
«pris  cela  que  Constantin  avait  approuvé  et  af- 
firmé cette  profession  de  foi  qui  était  aussi  la 
4nmn€,  mais  qu*il  avait  engagé  tout  le  monde  k 
«igner  la  formule  du  concile  qu'il  cite  également. 
Xcmpereur  aurait  dit  ensuite  que  par  le  mot 
«footf^oc  on  ne  sous- entendait  aucune  affection 
corporelle;  car  une  nature  immatérielle  et  spiri- 
tuelle ne  pouvait  être  soumise  à  des  souffrances 
corporelles,  la  formule  écartant  seulement  toute 
ressemblance  avec  les  èircs  créés  (xoi  ôfuv   90751- 
TctToc,  xsu  cùac^ns  lifAuv  6x7i).iu;  rocade  cfiXoffOfcc  V  L*CX- 
pression  a  engendré  et  non  pas  fait  »  avait  aussi 
été  approuvée  pr  eux,  pirce  que  cette  dernière 
appartient  aux  créatures  qui  ont  leur  existence  du 
Fils.  L'Ecriture  dit  d'ailleurs  qu'il  a  été  engen- 
dré ;  mais  quant  à  la  manière  dont  il  a  élé  engen- 
dré 9  l'empereur  avait  dit  qu'elle  était  ineffable. 
Ils  n'avaient  pas  non  plus  attaché  de  l'importance 
aux  anatbèmes  qui  suivent  le  symbole  |  et  ils  ne 
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Ic9  avaient  pas  regardés  comme  injuslesi  atlcndu 
qu^ik  n  avaient  pour  but  que  d'interdire  Temploi 
d^çxpressions  qui  ne  fussent  pas  écrites  j  quecel- 
l(ai-ci  :  «  li  est  sorti  de  rien  ^  il  fut  un  temps  où 
il  n*était  pas ,  »  no  se  trouveni  dans  aucun  livre 
divin*  D'ailleurs,  il  est  certain  que  le  Fils  existait 
ipëme  avant  qu'il  ne  fût  né  selon  la  chair;  et  par 
CQOséqucnt^  on  avait  rejqté  avec  raison  l'exprès- 
sion  ;  «  Il  n'existait  pas  avantd'avoir  été  engendré.  « 
L'empereur  avait  aussi  démontré  que  le  Fils  était 
avant  tous  les  temps.  Car  avant  qu'il  eût  été  en- 
gendré èvi^ux^  il  existait  S^jm^Lti^  ou  engendré  dans 
le  Père.  Enfin  Eus&l:x3  dit  qu'ils  se  sont  défendus 
jusqu'à  la  dernière  extrémité  |  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  convaincus  que  tout  avait  un  sens  juste  (i). 
Ce  fut  en  ces  termes  qu'Eusèbe  écrivit  à  son  trou- 
peau.   Du  reste  on  reconnaîtra  facilement  que, 
dans  ses  explications  du  symbole  de  Nicéci  Eu- 
sèbe  n'est  pas  toujours  d'accord  avec  le  sens  du 
concile  (ï). 

L'empereur  avait  aussi   appelé    à    Nicée    un 
évéque  de  la  secte  du  novateur  Ascesius,  Après 

(ij  Mhan,  dû  decretis  Nie.,  vers  U  An.  Sosoni,,  L  J,  ç,  f . 
Theodor»^  l.  I,  c,  la. 

(i)  Voyez  Ucnrl  Valois ,  ad  Jheodor,,  /.  /,  c.  la,  n,  9. 
Viiloit  remarque  ici,  avec  raiiOD,  qoe  Soorate,  dans  son  rap- 
port» ««ppriaie  les  expUcatioDS  contraires  au  sens  du  concUe, 
données  par  Euicbe. 
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€jae  toute  rassemblée  se  fut  prononcée  unanimo- 
aneni  contre  Arius,  et  eut  proclamé  la  foicatho- 
liqaci  CoiisUiuiîti  demanda  aussi  à  ce  dernier  s'il 
^lait  du  même  avis*  Il  répondit  :  O  cmpercuri  le 
croncile  n'a  rien  décidé  de  nouveau  |  car  c*est  ainsi 
<]uc  la  foi  m'a  été  transmise  dès  Toriginc,  depuis 
les  temps  apostoliques. »  Celle  réponse  ne  Cut  point 
faîte  pour  plaire  a  Tcmpcreur,  car  Asccsius  s'ex- 
|diqua  franchement  et  clairement  à  Tégard  du  point 
•ur  lequel  il  difierait  d*avec  rÉgliso  catholique. 
En  eflct  l'empereur  lui  ayant  dit  :  «  Pourquoi 
donc  te  sépares-tu  de  la  communion  de  TÉglise  ?  » 
il  répondit  ;  «  Les  pécheurs  qui  ont  commis  des 
péchés  que  rÉcriture^Sainle  appelle  des  péchés 
jnortels,  ne  devraient  pas  être  admis  à  la  commu- 
nion des  sacremens.  On  doit  à  la  vérité  les  inviter 
«la  pénitepcc;  toutefois  l'dspérance  que  leurs  péchés 
leur  seront  pardonnes  ,  ne  peut  leur  être  donnée 
|Mir  un  prêtre  ;  mais  par  Dieu  seul  qui  a  le  pouvoir 
de  pardonner  les  péchés.  »  Il  demeura  donc,  même 
en  présence  de  l'empereur,  fidèle  à  ses  principes , 
cl  il  n'aurait  bien  certainement  pas  admis  la  vérité 
du  Symbole  de  Micéc ,  s'il  n'avait  pas  été  i  dans 
son  intime  conviction ,  conforme  à  la  doctrine  de 
sa  secte. 

Le  concile  adressa  alors  une  circulaire  aux 
%lises  d'Egypte,  dans  laquelle  il  commença  par 
leur  annoncer  Ks  dcciâions  qu'il  avait  prises  centre 
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Ariuft.  QiiAiit  niu  méicliciis ,  il  avait  éié  décide 
que  Mulctius  conserverait  le  rang  d'ëvftqne  litu- 
lairc,  mais  qu'il  n^aurait  pas  le  droit  d'ordonner 
des  prêtres,  ni  de  faire  des  choix  dans  le  clergé. 
Ses  partisans  devaient  rentrer  dans  la  communion 
et  conserver  leurs  dignités  et  leurs  fonctions;  mais 
les  mélétiens ,  tant  les  évèques  que  les  prêtres  et 
les  diacres ,  ne  devaient  avoir  que  le  second  rang 
après  ceux  du  même  titre  qu'eux  qui  étaient  tou- 
jours dans  la  communion.  Ils  devaient  être  aussi 
passivement  éligibles  aux  dignités  supérieures ,  si 
du  reste  ils  les  méritaient,  mais  non  pas  active- 
ment;  dans  tous  les  cas  l'^vêque  d'Alexandrie 
devait  confirmer  leur  élection ,  et  même  dès  k  pré- 
sent leur  donner  une  plus  digue  imposition  des 

mains    (  fAuvrixcarcpa  yjtfioxovix  Mxw^trrt^  ).     Nous 

savons  que  ces  conditions  si  pleines  de  douceur 
n*eurent  pas  l'eflet  qu'on  s'en  était  promis.  Cette 
même  lettre  synodialc  apprend  aussi  aux  alexan- 
driens  que  l'on  avait  résolu  de  célébrer  partout 
la  fête  de  Pâques  à  la  manière  des  Romains.  Elle 
Se  termine  en  invitant  TEglise  d'Alexandrie  k  se 
réjouir  de  ce  que  Thérésie  était  extirpée  et  que 
Tunion  et  la  paix  étaient  rétablies  partout  dans 
rÉglise  j  le  concile  exprime  le  vœu  qu'Alexandre , 
qui  avait  donné  tant  de  joie  au  concile  tout  entier, 
par  ses  efforts  pour  la  paix  de  rÉglise,  fût  reçu 
avec  la  plus  grande  bienveillance  par  les  fidèles 
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de  l'Église  d'Alexandrie  («Socrof.  /•  /,  e.  ix). 
Tani  le  concile  ëuît  persuadé  que  tout  élaii  1er- 

Conslanlin  écrivit  aussi  à  TÉglisc  d*Aleiûindr!e« 

Il  se  réjouît  de  ce  que ,  par  la  volonté  de  Dieu , 

tous  les  chrétiens ,  délivrés  de  Terreur,  sont  réunis 

dans  une  même  croyance,  de  ce  que  l'éclat  de  la 

Térilé  a  triomphé  et  de  ce  qu'un  seul  Dieu  est 

proclame  par  la  bouche  et  par  le  cœur.  Dans  cette 

lettre ,  Gmsiantin  s'exprime  avec  plus  de  justesse 

qu'auparavant  sur  rim{>ortance  de  la  question  en 

litige,  a  Combien,  dit-il,  quelques  uns  n'ont-ils  pas 

enseigné  de  choses  mauvaises  et  dangereuses  (n^xa 

aeoi  ùç  J«4va)  au  sujet  de  notre  grand  Sauveur,  de 

motre  espérance  et  de  notre  vie.  »  Nous  voyons 

par  là  que  l'affaire  avait  élé  traitée  à  Nicée  d'une 

Jaçon    vraiment    chrétienne    et    ecclésiasiiqne. 

«^isissons  donc,  continue-t-il,  la  disposition  que 

Je  Tout-Puissani  nous  présente;  retournons  au- 

jirès  de  nos  frères  bien-aimés,  de  qui  un  serviteur 

^*ffronté  de  Satan  nous  avait  séparés.  Retournons 

«vec  on  désir  ardent  à  notre  corps  commun ,  & 

9I0S  membres  naturels.  C'est  là  ce  qui  convient  à 

votre  sagesse,  à  votre  fpi,  à  votre  piété.  Ce  que  les 

trois  cents  évoques  ont  décidé  ne  peut  être  que 

la  voix  de  Dieu   (  tou  ^eov  yvciifAq  ) ,  puisque  le 

Saint-Esprit  est  certainement  descendu  dans  le 

coeur  d'hommes  si  dignes  et  si  respectables,  et  leur 


Il  fatt  connaître  la  volonté  de  Dieu.  Revcn(*z  donc 
avec  un  zëlc  joyeux,  afin  qu'aussitôt  que  je  serai 
auprès  pie  vous ,  je  puisse  avec  vou?  rendre  grâces^; 
an  Dieu  omnisaînt ,  de  ce  quMI  nous  a  dévoilé  la 
véritable  foi ,  et  a  rétabli  parmi  nous  la  diarité 
désirée.  Que  Dieu  vous  garde ,  mes  chers  frères  !  t 
(Socrat.  l.  /.)  QûMl  est  beau ,  qu'il  est  fait  pour 
réjouir  TAme ,  ce  rapport  dans  lequel  le  premier 
èflUpereur  chrétien  se  pkce  vis-i-vis  de  ses  frères 
en  Jésus-Christ  !  Il  est  personnellement  intéressé 
ft  leurs  importantes  aflaires;  en  qualité  de  chré- 
tien ,  il  prend  part  au  bonheur  de  tous  ceux  qui 
appartiennent  h  TÉglise.  Quelle  révolution  le 
christianisme  n'a-t*il  pas  causée  dans  les  rapports 
des  princes  avec  leurs  sujets  !  H  y  a  désormais  un 
point  où  il  est  leur  égal  ;  c*est  comme  leur  frère  en 
Jibns  Christ ,  comme  membre  d'un  mAme  corps , 
l^Eglise.  Il  se  dit  leur  co -serviteur  (ew^spcirtv 
^tvfpoç ,  cK  <!  ^fM»v  )  !  Mais  il  ne  cherche  point , 
comme  prince^à  gouverner  l'Égliso  ;  il  abandonne 
«e  soin  è  ceux  à  qui  Jésus-Christ  a  confié  son  troii'^ 
peau.  L*Églisc  universelle  s'exprime  parla  booche 
desévéques,  et  l'empereur  obéit  comme  chrëtiim  et 
se  réjouit  d'avoir  trouvé  la  vérité  qui  assure  le  aa- 
Int*  Car  ce  n'est  pas  sur  le  nombre  des  Iroia  cents 
évoques  qu'il  met  le  plus  grand  poids,  mais  sur 
ce  que  y  éclairés  par  le  Saint-Esprit ,  ils  ont  ex- 
primé les  sentimens  de  l'Eglise  universcllot  C'est 


|MHirqiioi  il  a  convocpië  les  évè(|nes  de  toutes  les 
provinces,  quoique  tons  n'aient  pii  se  présenter. 
TTclle  est  1  histoire  du  concile  de  Nicée. 

Mais  quoique  toutes  les  apparences  fussent  fa- 
^^rarabks  à  la  paix  de  l'Église ,  celte  paix  ne  fut 
fpasde  longue  durée.  Les  nriens  trouvèrent  bien* 
Mai  Toceasion  de  se  relever  et  ils  firent  reparaître 
^^equ'ils  avaient  gardé  caché  au  fond  de  leur  cœur, 
^thanase  se  vit  obligé  de  rédiger,  par  écrit ,  les 
sirgumcns  qu'il  avait  employés  verbalement  contre 
les  ariens ,  et  de  leur  donner  plus  d'extension ,  afin 
w|ue  les  doctrines  des  hérétiques  ne  devinssent  pas 
dangereuses  dans  un  cei*cle  plus  vaste.  Je  parta* 
^iTii  les  preuves  qu'Athanase  allègue  contre  les 
nriens  en  trois  classes*  Dans  la  première  je  plâ- 
trerai celles  par  lesquelles  il  montre  que  l'arianisme 
^st  en  opposition  avec  les  sentimens,  les  espé'* 
Tances ,  l'attente  des  chrétiens  et  avec  la  manière 
^ont  ils  envisagent  les  choses;  la  seconde  corn* 
prendra  les  pn!uves  spéculatives  el  dialectiques, 
<|m  du  reste  s'appuient  presque  toujonra  sur  ce 
^e  rÉcriture-^Saintc  nous  apprend  de  la  nature 
4e  Jésus-Christ  ;  dans  la  troisiètne  enfin,  je  nin* 
gérai  la  réfutation  des  preuves  que ,  de  leur  côté, 
les  ariens  tiraient  de  rEcriture-Sainte. 

Athanase  caractérise  d'une  manière  frappante 
les  raisonnemens  des  ariens  quand  il  dit  :  Au  lieu 
de  demander  pourquoi    Jésus-Christ  ,  quoique 
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Dieu,  s\;st  fiiit  liomme,  ils  onl  demandé  pourquoi, 
étanl  homme ,  il  est  devenu  Dieu  ;  ils  fout  prëcî- 
sëmeni,  ajoulc*t-il,  comme  les  Pharisiens  qui 
après  avoir  vu  les  signes  les  plus  ëvidens  de  la 
mission  divine  du  Sauveur,  demenrèrenl  opi- 
niâtres et  demandèrent  :  Pourquoi ,  toi  qui  es  un 
homme,  t*es-tu  fait  Dieu?  tandis  que  voyant  les 
œuvres  de  Jcsus-Chrlst ,  ils  auraient  dû,  ao  con* 
traire,  rcconnailrc  la  miséricorde  de  Dieu  et  ad* 
mirer  ses  dispositions  (De  décret»  Nie.  e.  i). 

Alhanaseélait  convaincu  que  les  ariens  n'étaient 
pas  en  élat  d'apprécier  un  seul  point  im|K>rtant  du 
christianisme,  ni  de  connalti^e  la  Père,  ni  de 
comprendre  soit  Tîncarnation  du  Fils,  soit  le 
Saint-Esprit,  soit  la  résurrection,  du  moment  où  ils 
n'avaient  pas  la  véritable  foi, quant  à  la  personne 
du  Rédempteur  {Orat.  L  c.  Av.  c.  viii).  0*ue 
manière  d'envisager  la  chose  paraîtra  fort  natu- 
relle quand  on  se  sera  rappelé  que,  dans  son  ou- 
vrage sur  l'incarnation,  Athanase  lie  tous  ces 
points  si  intimement  ensemble.  Dailsles  réflexions 
suivantes ,  il  exprime  encore  plus  clairement  sa 
pensée.  Il  dit  que  du  système  des  ariens ,  d*après 
lequel  le  Fils ,  créateur  lui-même ,  aurait  créé  le 
monde ,  parce  que  le  monde  n'aui  ait  pu  supporter 
l'action  directe  de  Dieu  ,  il  s'ensuit  que  le  monde 
est  absolument  sans  aucune  liaison  avec  Dieu; 
puisque,  d'après  eux  ,  nu  être,  venu  du  dehors, 
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£ft  e*<caic  «toc  nitoo  qoe  k  foi  dirétieBM'Mcoa- 
favait  cmHra  une  pareille  tuppotiticMi  (Ovvt.  /•  c. 
jirmj  c.  xxvii).  Or,  comme  elle  ne  pouvait  pas  sW 
accommoder,  il  en  rÀnltait  natarellement  que  le 
Logea,  par  qui  tout  a  été  fait ,  ce  que  les  arieni 
€OS«aiièBBet  ne  pouvaient  pas  nier,  •  devait  avoir 
avec  Dien  on  rapport  fondé  dans  la  nature  divine 
dlennème,  et  n*étre  point  créé. 

Noos  ne  connaissons  le  Père ,  dit  ensuite  Atlui*> 

nuft ,  qne  par  le  Fik  :  cai*  si  le  Fils  n'est  pas  vrai 

Dieu ,  et  de  la  même  substance  que  le  Père ,  nons 

ne  connaissons  pas  le  Père  du  tout  \  tandis  que  si, 

par  le  Fils,  nous  avons,  au  contraire,  la  véritable 

connaissance  du  Père  (saint  Jean ,  i4 1  69  9*  10), 

il  faut  que  le  Fils  soit  de  la  même  substance  que 

le  Père  (i).  La  véritable  connaissance  du  Père , 

acquise  par  le  Fils,  est  un  point  du  plus  haut  in- 

térfa  pour  les  chrétiens ,  et  auquel  les  ariens  por** 

tent  atteinte.  Pour  saisir  le  vrai  sens  d'Aïkaoase, 

il  faut  se  rappeler  qu'il  ne  prétend  nullement  dire 

.  (1)  Orat*  1,0.  16.  Aïo  «ùrcc  ftA4  u  va^uf  %r  il^i,  më*  ydf  ô 
tUrVftf  /èkurmt^^kêvt  «a*  iov  vati^a.  — 'H  >iic  t^v  yl^y  iitbi* 

*)JM  ywi»/^*  A  cela  il  faut  ajouter  ce  qu'Attunass  dit  dana 

aoa  Otttragt  ooatre  lea  gentlb,  où  il  combaltit  la  démiourgoa 

4n  gaostîquea,  par  l'afgnoient  qn'ea  l'admettant  oa  ne  rctruu- 

▼ait  plus  Dieu  dans  la  créaliou. 
t 
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que  nous  n*a¥ons  apprisa  connaître  le  Pèrcque  par 
Icnaeignement  seul  du  Rédempteor  i;  naais  qa*il 
regardait  sa  vie  lomt  entière  comme  la  représenta** 
tion  iqunédiale  de  reziatence  d'un  Dieu  saint, 
élevé  an«deasas  de  la  nature^  C'est  poor  cela  qne 
la  connaissance  du  Fils  est ,  à  ses  yeux ,  celle  dfe 
Pire  y  et  que  tons  deux  sont  de  ia  même  anl^ 
sinnoe. 

La  croyance  de.  Dieu,  dit  pins  bas  AthanaMO,  est 
une  par  sa  nature  ;  elle  n*est  point  divisée;  elle  est 
une ,  et  toujours  la  même.  C'est  U  une  objection 
tris  fine  qu'il  fait  aux  ariens ,  parce  que  ceuvHâ 
ne  pouvaient  paa  avoir  la  même  foi  dans  le. Pire 
el  dana  le  Fila^  puisque  le  Père  seul  était  vraiment 
Pieu 5  et  que  le  Fils  était  une  créature)  or^lt 
cjkrétien  crcût  également  ea  tous  deux  ;  »i  le  Père 
et  le;  Fils  ne  sont  pas  un  seul  Dieu  »  ai  «hncna 
d'efix.  n'est  pas  oonsidéré  réciproquement  dans 
l'aotie»  il  y  aura  deux  élémeos  contraires  et  i»- 
oompajûbles ,  qui  devront  se  réunir  dans  la  même 
opération  de  l'esprit  (i)«  Je  compte,  avec  raison. 


(i)  Ont.  m,  €•  i6.  Àt/e  ^t  Ti^Tuc  tA:<'^  /*!'«(*  /"•*  •'(  ^* 


^«s  obiei  Tadonc'd'Athoiiase  parmi  celles  ffu'ilttniie 
de  TefieiHîe  du  christiuittnie ,  puitque  toQ  cariA!^ 
\hre.  pertkalîer  est^l^aToir  fait  cesser  Tafieien  dé^ 
çbireHu»!  de  Tesprit,  et  ton  partage  entra 'les  dW 
veif  dî^QX,  et  dVivoir  rétabli  lamentable  «tllté 
dana  le  aeniimeAt-de  Icfei,  par  la  croyance  en  «fl 
aeolDieii. 

Ceat  pour  cela  qv'ii  reproche  ouveiteéaent  M« 
ariana  le  polylhéîamey  dont  lé  deatmetlon  airàit  M 
on  dei  Qéfitea  pavtîcjiUers  du  christs^nitme.  Il  dit 
qne  ^  pniaqu'îla  regardaient  le  Fila  de  mëmà  qnb 
le  Sainti-£#prit«  comme  une  créature  9  née  hmd 
de  Dieu  (m  iMn  tov  vîo:i  «riqMi  M»  n$iÂ»  va  mtilid 
tm^v  p<'ôyTt(  pamXt7«ufft)^  et  que  cependant  llé'lëe 
adoraient  tans  deux  comme  Dien/ib  intièdnl* 
saieni  de  noiaveaa  plmnenrs  dieux /«roXX^v^àv  ^âM* 

.  Ce  mâme  seproeke  se  représentede  nouveto^ 
sous  une  forme  très  spirituelle.  Il  dit  :  «  Noua 
avons  besoin  d*nn  Rédempteur  qui»  par  aa  nature^ 
soit  Bo&ro  SaîgMm>  afin  qa»^  ^par  k  iédtfmp- 
tien,  nous  ne  redevenions  pas  les  ^Mlav«s  dMitè 
idole  {r)*i»  Atbanase  prend^  eh  edet^ pour  point  ^ 


(ij  Oiat  U*  ^  Ar«  «  Ot  lé.  A<^  i^^wt^ik  ^^am^  W999 
xat  /f  st^^itf  ifSfifli^M^tf  y  it«ci  9rt9i»f(«i  f î{  <r»v  i$%imf»$  taf>*4iSf 


départ ,  la  profoade  cormpdon  de  rhomme ,  el 
suppose  que  les  hommes  soal  tellement  pénétrés 
de  reconnaissance  ponr  cdni  qui  les  en  déBf  re , 
qu'ils  lai  rendent  un  colle  divin.  Si,  d*apièseela, 
le  Rédempteor  n'était  pas  Trai  Dien ,  les  liommes 
n'auraient  fait  qne  retomber  dans  nne  nonnile 
idolâtrie ,  et  cela  par  suite  de  cette  même  di^Kisi* 
lion  de  Dien  par  laquelle  ils  devaient  en  être  déli- 
vrés. Du  fait  qu'un  culte  divin  a  été  rendu  i  Jésus* 
Christ»  fiiit  que  Ton  retrouve,  dans  tonte  rhistoire 
de  rÉglise,  joint  à  la  conviction  que  le  christia'- 
niaiÉieeflt  d'institution  divine,  il  condut  que  Jésus- 
Christ  ne  saurait  être  tel  que  les  ariens  le  repré- 
sentent ,  puisque ,  par  U ,  rinstitution  de  Dieu 
serait  en  contradiction  avec  les  effets  qu'elle  a  pro- 
dnits.  A  dire  Vi*ai ,  cet  a^ument  ne  peut  dire  pré- 
senté et  compris  que  par  ceux  qui  se  placent  dans 
le  point  de  vue  catholique  :  car  celui  qui  est  eon- 


^nnCe  atas  srgOMiUt  se  rstrooTa  aatsl  dMs  AnsafaneCcBr 
Deus  komo  ^L  J^  c,  5).  An  non  mêelUgis  f iii«  fmmcumfm 
mlim  ptnona  homùum  a  morte  œtemm  redim^ret,  ejus  Mrvm 
idem  Aojro  rtctêjudkaretur?  Quod  si  essei^  nuUmUnus  m* 
Uaaratus  essei  in  iUmm  dignitatem ,  quam  kabiturus  enU ,  si 
non  peecmsset  :  cum  iptê,  qui  nom  niai  Dêi  stn^u  H  ÊtfàttUt 
Angtlis  bonis  per  omniajuturus  erat,  servrnM  ejus  essei, 
qui  Deus  non  essei,  et  cujus  Angeii  servi  non  estent.  Cet 
arKWMBt  en  renfenae  deux;  on  n'en  troofe  que  la  BMNtié 
AUttoete. 
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vaincu  que  rÉ^jliseu'est  point  la  réalisation  «llicott- 
linuation  non  interrompue  de  ce  que  Jésua-^hmt 
a  réglé,  on  «  en  d autres  mots ,  celui  qui  creilque 
rÉglise  n^est  point  infaillible,  ne  peut  pas  sa  sef- 
TÎr  de  cette  preure.  Mais ,  de  cela ,  il  s^ensnit  sett* 
Itment  <|ue  celui  qui  a  cette  conviction  ne  peUt 
rien  dire  de  Jésus-Christ  qui  soit  objectivemeAt 
ttai  et  péremptoire  ;  précisément ,  d'après  la  sup* 
position  que  les  effets  de  la  rédemption  divine  dh 
Jfésos-Cbrist  peuvent  se  trouver  en  contrâdietlol» 
avec  leurs  pensées  sur  des  points  essentiels. 

Le  but  de  la  rédemption ,  dit  plus  loiii  Âûtâr 
nase,  est  la  réunion  des  hommes  avec  Dieu^  ^^ 
le  Fils  est  une  créaturei,  Thi^mnie  est  resté  dans  la 
■sort,  sans  être  réuni  a  Dieu  :  car  une  créatliiie  ne 
saurait  se  réunir  à  Dieu ,  ayant  elle-même  bosefa 
d'un  médiateur.  Le  rédempteur,  le  médiateur  étfit 
donc  nécessairemoit  être  vraiment  Dieu  (i)*  Je 
dois  encore  faire  remarquer  ici  qu'Atbanase  admet 
une  réunion  véritable  des  hommes  aveq  IKen  ^  et 
non  pas  ime  réunion  purement  morale ,  par  des 
enseignemens ,  par  des  opinions  €t  par  leur  éflfet 
sur  la  volonté}  or,  il  dit  que  cette  réunion  mysté- 


(t)  OfSt*  tl }  C*  9q*  n«>.ir  /i,  f î  HTiTfjiii  M?  i  vKfi  «fcifif  ô  «r» 
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nraie  sfec  Dieu  ne  peui  élre opérée  qa»  pttr  Dieu 
loi-tiaène. 

'GeiArgoment  contre  let  ariens  en  présenié 
iQHii  lee  foroMs  les  plus  Tariëes.  Personne  antre 
que  Dien  même  ne  pouvait  noos  lier  è  resprii  ditin; 
•parsemne  antre  ne  pouvait  réellement  note  divi» 
lÛSAT  que  oelui  qui  est  Dien  en  Ini-^nème  (i);  per- 
sonne autre  n^  pouvait  véritablement  nona  sanfltJ- 
fier»  parce  que  Ja  sanctiBcation  ne  pouvait  eut 
opérée  en  nous  que  par  Teaprit  divin  («)f  persemte 
autre  ne  pouvait  nous  rendre  enfima  de  Dieu  que 
celui  qui  éuit  fils  par  sa  nature  (Oort.  />  c^vxx.tii , 

Atlianase  cite  ka  paroles  de  saint  Jean^  <8«  86^: 
a  Si  le  Fils  vous  met  en  liberté^  vous  «ema  véssi»- 
Uement  libres*  s  Les  ariena  Àe  penvaient  pas  ad- 
loisttre  uue  véritable  délwrancê  du  péobé  par  le 
Sauveur  »  précisément  parée  «|u*ila  le  regardaient 

(i)  Oist*  I|  c  ^^.06h  o^Att  If,  ffuféL^iii  «m  dfèfém  «r 

(3)  Ont.  11,  C.  l4«  'EkiunLi  ««i  vettfY  ^tkatf  yfmBtfiU,  v»«M 
ÎAtv9f^airt  «ro  tvc  ^itvXAf »nAç  ««u  «rue  f^o^AC  »ai  a>«V7»f  ytf*- 


coBBme  ime  simple  créature  :  aossi  croyaient-iU 
qo'U  n^avait  fait  qu^an non cer  la  rémisfion  du  pé* 
cbé  (Orat.  IJ,  c*  Lxvtii)  •  Aihanase  répond,  comine 
il';rAvait  déjà  fait  aiiK  gentils,  dans  son  ouvrage 
Mit  rÎBcarnatioa,  qu'H  était  impossible  que  le  S|B1|1 
buieùt  été  de  donner  aux  hommes  l'assufance  que 
leurs  pédiés  leur  seraient  remis ,  pendant  qu'ils 
resteraient  encore  soumis  à  Tesclavage  du  péché  (4  )• 
Il:.a()ouie  ensuite  ;  «  Afin  que  cela  n*arri?at  pi|^, 
Diep  a  envoyé  son  propre  Fils  ;  il  est  devenu  le 
fils  de  rhoQune,  et  a  pris  en  même  teoips  un  cor^ps 
Gféé«  afin  que  tons  les*  hommes  étan^  soumis  k  \fi. 
mort  9  et  lui  éUnt  un  être  différent  d'eux  (éXlo^  «»v 
TAiv  myrttv),  il  pàt  livrer  sion  propre  corps  (l'hu- 
manité) à  U  mort  9  pour  tous  :  car,  en  lui  f  tous 
les  hommes  sont  moru,  el  la  malédiction  a  ces^é* 
TouS' ont  été  par  lui  délivrés  du  péché  et  de  ^ 
malédiction,  tous  sont  réellement  ressuscites  d  en- 
tre les  morts,  revêtus  d'immortalité  et  d'incormp- 
tihilité.  Car,  quand  le  Logos  eut  pri^  un  coij^ 
humain,  tonte  morsure  du  serpent  cessa  par  lu^, 
comme  nous  Tavous  souvent  remarqué.  Le  mal , 
qui  provenait  des  mouvemensde  la  ebair,  fut  coupé 
dans  sa  racine ,  et ,  avec  lui ,  la  mer( ,  qui  acconi- 


-  •  -  ■  « 

(s)  L.  !•  *Afi  i^«cp<rcvov«rir,  Ait  W^ifT»  t*»  rtfV;t^f«vMot,  sa* 
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ptgne  le  péché,  fut  enlevée  :  car  le  Seigneur  «  dil  : 
c  Le  prince  du  inonde  va  venir,  quoiqn^il  n^ait 
rien  qui  lui  appartienne  (  saint  Jean ,   i4  »  3o)  ;  « 
et  pnis  il  dit  encore  :  «  Il  est  venu  pour  racheter 
les  oeuvres  de  Satan  (saint  Jean,  7»  8)*  *  Or,  ces 
oeuvres  de  Thomme  étant  rachetées,  nous  sommes 
tous  délivrés  par  notre  alliance  avec  lui ,  et  unis 
au  Logos.  Et,  dès  que  nous  sommes  unis  avec 
IKflu ,  nous  ne  restons  plus  sur  la  terre ,  mais , 
comme  il  Ta  dit  lui-même,  nous  sommes  où  il  est. 
Nous  ne  craignons  donc  plus  le  serpent,  car  il  a  été 
anéanti  par  Tincarnalion  du  Rédempteur.  En  Je- 
sus-Christ,  nous  sommes  une  nouvelle  créature;,^ 
et ,  en  Jésus-Christ ,  il  nj  a  plus  pour  nous  ni 
crainte  ni  danger,  d  A  la  vérité  ,  de  pareils  argu 
mens  supposaient  que  les  ariens  savaient,  par  len 
propre  expérience,  que  la  foi  en  Jésus^hrist  don-  ^- 
nait  aux  fidèles  la  force,  non  seulement  de  croire 
i  la  rémission  des  péchés ,  mais  encore  à  leur  ré- 
sister ;  supposition  qan  les  ariens  n*admettaienU^ 
point ,  ainsi  qu'on  le  voit  par  toutes  leurs  discus-^ 
sions  avec  TÉglise. 

Atbanase  démontra  ensuite  aux  ariens  que  cf^ 
n*est  que  par  la  croyance  à  la  vraie  divinité  de  Jé- 
sus-Christ que  nous  pouvons  acquérir  la  certitud^^ 
que  la  grâce  ,  qui  réside  en  Jésus-Christ ,  est  im-^- 
muable  et  étemelle (i);  nous  avons  cette  certîtude«^> 

(i)  Orat.  lit,  G.  i3.  oCtit  ;«;  Kti  «^f«».ir  »  fv\*}i«y/«s  t    '^ 


ci  Ja  grâce  de  Jésus -Christ  est  la  même  que  celle 
dn  Père,  mais  alors ,  aussi ,  le  Père  et  le  Fils  sont 
«ne  dÎTinité  inséparable.  C'est  pourquoi  TApôtre 
«ëmiit  les  deux  ,  et  dit  :  «  Que  Dieu ,  noire  Père» 
«t  Jésus-Christ,  noire  Seigneur,  vous  donnent  la 
.fièce  et  la  paix  (JRoni.  I9  7}*  Cela  se  voit  encore 
dans  le  passage  suivant  :  «  Satan  faisait  une  guerre 
perpétuelle  aux  hommes ,  et,  si  un  être  fini  («rOp*»- 
«sc)  avait  été  le  ^médiateur,  Thomme  serait  resté 
looijours  soumis  à  la  mort  ;  puisqu'il  n'aurait  existé 
personne  en  qui  et  par  qui ,  uni  avec  Dieu ,  il  au- 
rait été  délivré  de  toute  crainte.  U  est  évident ,  d'a- 
pfèi  cela,  que  le  Logos  n'est  point  un  être  fini  (tsm- 
fsy)i  mais  le  Créateur  lui-même.  Car,  s'il  prit  un 
corps  mortel  (  l'humanité  ),  ce  fut  pour  que ,  en 
.qualité  de  Créateur,  il  le  régénérât,  le  divinisât  en 
lui-même  (iv  •omx»  ^ton^tntn)^  et  nous  introduisit , 
nous,  qui  étions  semblables  a  lui, dans  le  royaume 
du  ciel.  L'homme ,  uni  à  une  créature ,  n'aurait 
pas  été  divinisé  ;  il  n'aurait  pas  osé  se  présenter 
au  Père,  si  ce  n'avait  pas  été  le  véritable,  le  natu- 
rel Logos  du  Père  qui  se  fÙt  fait  homme.  Et  de 
même  que ,  s'il  n'avait  pas  été  vrai  homme ,  nous 

ii^f¥r%f  <r«v  »!•»  ir^«c  tm  ^«Tif«,  «eii  C*n  faim,  tttu  anùra  îrrir 

i  AA/Kif  11  ;t«^ic.  1)6  cette  uaité,  de  la  grâce  da  Père  et  do  Fils, 
Atf—auB  dédoft  encore  phnietirs  preuves  ooatre  les  ariem. 
n  ae  fint  dooc  pas  regarder  coaioM  de  vaÎBes  répétitioiif , 
N  aeiN  rercoom  plofleiirs  fois  sur  ce  tolet. 
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n^aurions  pas  été  délivrés  du  péché  et  .de  la  malé- 
diction )  puisque  nous  ne  pouvions  avoir  rien  de 
cdminun  avec  une  nature  étrangère  A  nous;  de 
même  aussi ,  Tbomme  n'aurait  pas  été  divinisé  m 
ce  n'eût  pas  été  le  vrai  Logos  du  Père  qui  aè  (et 
fait  homme.  C'est  poiirquoi  il  s'en  est  suivi  ne 
telle  union  (ffvya^)»  que  ce  qui  était  divin ,  par  sa 
nature,  se  combinant  avec  ce  qui  était  humain  par 
la  siebne ,  a  affisrmi  la  rédemption  et  la  divini- 
sation de  l'homme  (Orat.  II,  c.  lxx)  (i). 

iLes  ariehs  invoquaient ,  Proi^.  8,  33-^5  :  «  Tai 
été -établie  dès  le  commencement,  avant  que  k 
nature  fût  créée  ^  la  pesante  masse  de  montagnes 
n'était  pas  encore  formée  ;  j'étais  enfantée  avant 
ks  collines,  4  pour  prouver  que  le  Logea  .es(  une 

(i)  Si  i'oo  troufa  kâ  la  répétîtioa  de  ce  qui  a  44^  été  dit 
précédemment ,  lorsque  J*ai  développé  la  msmére  dont  Atha- 
nase  considérait  la  rédemption  en  Jésus-ChriBt,  il  faut  remar- 
quer que  les  pensées  sont ,  A  la  vérité ,  les  mêmes ,  ma»  qae 
PapptteatloA  en  est  diflérente.  Ibi,  des  condiMtons  eaatwiws 
aas  aliéna  sont  tirets  des  mèaiet  pensées.  Le  lectcwiecaa- 
baltra  d'ailleurs  facilement  qu'Athanase  ne  fait  que  sa  scrrir 
ici ,  pour  réfuter  les  ariens,  de  ce  que  les  Pères,  antérieurs  au 
concile  de  Nicée,  avalent  dit  de  la  rédemption.  On  v<^  claire- 
ment par  là  qu'il  suffisait  de  développer  plus  exactement  ce  qui» 
depuis  loog-temps,  exbtaitdéjà  dans  rÉgUse,  pour  arrÎTcr  aa 
éymbola  de  Nicée.  C'est  là  une  grande  preuve  de  Tidiatité 
de  la  oroyaDce  ea  la  diTlaité  de  Jéaus-Ghrist  dans  lans  les 
siédee.  Mais,  pour  pinrenir  à  cette  preove»  les  lépétiliens 
étaient  inévitables» 


crëaiore,  un  être  suryenn.  Athanase,  au  oon traire^ 
rite  n  Tim.  i  ,8  :  «  Il  nous  a  appelés ,  non  seM 
nos  OBUvreSy  Miaia  aelon  le  décret  de  sa  rolonté  «|L 
fltfloB  la  grâce  qui  nous  a  été  donnée  en  Jésus* 
Christ,  avant  tous  les  siècles.  »  Et  encore,  Ephes^» 
t^  4  •  *  Il  noQS  a  élus  en  lui ,  aTtnt  la  créatioii 
du  inonde,  afin  que  nous  fussions  saints  ^t  irré^ 
jIM'éhénsibles  devant  ses  yeux ,  nous  ayant  prédesf 
ifaiés  pour  nous  rendre  ses  enfans  èdoptifs  ptt 
Jésus^Giirisl.  »  Maintenant,  après  qu'Athanase'a 
eu'  expliqué  que  Dieu'  ne  prend  point  de  résold^ 
ttèn  dans  lé  temps ,  ttMùs  que  la  chute  de  Phomme 
et  su  rédemption  avaient  été  prévues  et  décidées 
d^avtme,  et  que,  par  conséquent,  le  passage  dès 
Préverbes  se  rapporte  à  la  rédemption ,  il  igoutet 
è(  Gnnment  pouvions->nous  itre  destinés  de  toute 
éternité  à  Tadoption  ,  si  la  rédemption  jMir  le  Fils 
n^anrait  pas  aussi  été  résolue  de  toute  éternité'? 
CoÉDtnent  pouvons^uous ,  nous  qui  sommes  nés 
dans  le  temps,  Tavoii^  de  tonte  éternité,  si  la  gràet, 
qui  nous  avait  été  destinée,  n^éuic  pas  fondée 
en  lésus-Cbrist?  Cest  pourquoi ,  dans  lé  jugement 
oA  chacun  sera  jugé  selon  ses  œuvres,  il  dit*: 
c  Venez ,'  les  bénis  de  mon  Père,  et  prenes  poi- 
«  seàsion  du  royaiume  qui  voué  était  préparé  avaut 
«  la  création  du  monde,  n  Nous  sommes  donc  pré- 
destinés dans  le  Seigneur^  qui  nous  a  préparé  le 
rojaume,  avant  que  nous  fussions  nés;  afin  que, 
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comme  des  pieri*es  posées  sur  lui,  et  se  rapportant 
bien  les  unes  aux  autres ,  nous  pussions  partîci* 
per  &  sa  vie  et  à  sa  grâce.  Or,  comme  on  peut  s*en 
convaincre  par  quelques  méditations  pieuaes*  oeh 
â*est  fait  pour  que,  ressuscitant  de  la  mort  dans  k 
temps  I  nous  pussions  vivre  éternellement  ;  Gar, 
enqiulité  d'hommes  terrestres,  nous  n'en  eussions 
pas  été  susceptibles ,  si  Tespérance  de  la  vie  et  du 
salut  n'avait  pas  été  fondée  de  tonte  étemilé  en 
Jésus-Christ.  C  est  pourquoi  Ton  dit  qu'elle  a  été 
fondée  avant  la  création  de  la  terre,  etc.,  afin  que 
ai,  dans  la  plénitude  des  siècles,  cette  terre  est  dé- 
truite avec  le  temps  présent,  nons  ne  soyons  pss 
détruits  aussi ,  mais  qu'après  cela  nous  puissions 
encore  vivre  ;  notre  vie  et  notre  bénédiction  apiri- 
luelle  ayant  été  préparées  dans  le  Fils ,  avant  que 
ce  monde  périssable  existât.  Mais  ,  de  cette  ma- 
nière, nous  pouvons  jouir  d'ime  vie  incormptible, 
et ,  après  la  destruction  de  tout  ce  qui  est  fini , 
vivre  encore  en  Jésus-Christ  \  notre  vie  en  Jésus- 
Christayantétéfondéeavant  toutes  choses(Oral,//, 
c«  Lxxvii).  Ici  le  Rédempteur  est  encore  considéré 
comme  le  lien  d'imion  de  ceux  qui  croient  enlni. 
L'étemelle  divinité  du  Fils  est  le  gage  de  notre 
propre  vie  étemelle ,  puisqu'il  nous  attire  avec 
lui  dans  l'éternité  et  nous  fait  vivre  étemellemeot 
en  lui.  Ainsi  seulement  nous  avons  la  conviction 
que  nous  resterons  quand  tout  scrsUélruit,  puis-- 


que  celoi  à  qui  nous  sommes  nnis ,  et  dont  nous 
«ommes  inséparables,  restera  par  sa  nature.  Cett 
ymrquoi  il  dit  aussi  {Oral.  I,  c.  xix)  :  «  Si  le  Fils 
aiYait  en  un  commencement,  il  pourrait  aussi 
finir.»  De  sorte  que,  si  nous  étions  fondés  sur  un 
Atre  qui  n*aurait  pas  en  lui  Fétemité ,  nous  ne  se* 
vioDs  pas  sûrs  nous-mêmes  de  notre  rie  éternelle» 
Nous  voyons  donc  de  tout  cela  qu'Âthanase 
ttache  tonte  Tespérance,  toute  la  confiance,  tous 
désirs  du  chrétien  à  la  Traie  personne  difine 
^lo  R^empteur,  en  sorte  qu*il  combat  Arius  arec 
^fes  armes  tirées  de  l'essence  la  plus  intime  du 
christianisme.  Tout  lui  parait  incertain ,  chance* 
lant ,  nul  même,  du  moment  où  Jésus-Christ  n'est 
yas  rrai  Dieu.  Et  c'est  ainsi  que  de  tout  temps  ont 
'jjfmsi  tous  les  vrais  chrétiens  ;  avec  Jésus«Christ, 
'Sont  leur  était  donné  et  assuré;  sans  lui ,  rien  ; 
^jHoIque  tous  niaient  pas   su  approfondir  leur 
croyance  et  l'expliquer  aussi  clairement  qu'Âtha* 
«Ése,  théologien  chrétien  par  excellence.  Il  rat- 
tache même  la  certitude  d'immortalité  i  la  vie  en 
Jésus-Christ,  l'étemel  et  l'incorruptible. 

le  vais  maintenant  m'occaper  des  argumens 
contre  les  ariens ,  que  j'ai  appelés  dialectiques , 
spéculatifs  et  bibliques.  Nous  verrons  qu'Athanase 
*  réfuté  la  doctrine  des  ariens  avec  un  esprit 
^t^aiment  philosophique  et  avec  une  grande  saga* 
cité. 
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JL'EcrituNh$ain(€  d^a&t  du  Logos  qm  lout  a» 
M  oréé.ptir  liû)  et  les  catholiques  ayaqt  toqjoiira 
dédoil  de  U  s?  vraie  divinité,  que  les  ariens.oiai^pty 
quoiqu'iU  ue  pussent  p^s  rejeter  ce.téinoîgpage 
bihUqpe,  il  élait  de  leur  devoir  d'expliquer  poar«* 
quoi,  malgré U  puissance  créatrioe  du  Lpgos ,  iU 
lui  refusaieiu  la  vrai^  divinité*  Or,  ils  disaiem, 
eomme  nous  Tavons  déjà  remarqué,  tantôt  que  la 
création  n^pouvait  pa^  supporter  Taction  directe  de 
Pieni  tantôt  qu  elle  eut  été  nue  occupajtion  indigna 
delui.  Mais  Âthanase  remarque. que  toute  TÉcn*» 
pif  e  dit  le  contraire.  Partout  Dieu  est  annoncé  op 
clairement  désigné  comme  Créateur  (saint  Jean.» 
lo, .98^ saint  Matthieu 9  1^0,29);  mais  c'est  sur- 
tout sur  saint  Matthieu  .(6,  stS)  qu^il  s  appuie  ;' 
<c  Or,  dit- il  en  terminant,  s'il n  est  pas  indignq.â« 
Dieu.de  9'occuper  d'objets  aussi  peuimportans  qt^ 
les  cheveux  de  nptre  t^te,  les  moineaux  et  Therhe» 
il  ne  pouvfit^pas  non  plus  être .  indJçie  de  loi.  dq 
Jçs  cpéer.  Car  il  est  le  Créateur,  p^r  son  Fils,,  des 
fiiiei%  dont  il  prend  soin  (Or.  //,  c,  xxy)»  » 

Si  le  FiU  fait  partie  des  êtres  finis  et.crôés  (ç^.tuc 
yiviiTnc  T^'fsoic  ><rTt),  dit-il  plus,  loin,  et  si  la  création 
né  peut  supporter  raction  dirçcte  de  Pieu ,  com- 
jnent  ler  Fils  e&t-il  seul  fin  état  de  la  supporter, 
et  cornaient  a-t-il  pu  être  tiiré  de  la  nature  pure, 
et  non  créée  de  Dieu?  Ou  biei^ ,  s'il  a  pn  supporf 
ter  cette  action,  la  création  tout  entière  a  dû  pou- 


voir  la  jupparler  aussi  ;  ou  bien ,  ii  elle  ne  TaiMi 
pu  i  il  ne:  Ta  pas  pu  non  plus  :  car  il  est  ,'COtnaie 
wus-  ladites,  une  d'entre  les  créatures.  D*un  atf(ra 
côté,  si  la  présenoed'un  médiateur  était  nécessaire^ 
parce  que  la  nature  créée  n*>éuit  paï  en  4tAt  d# 
supporter  raotion.de  Dieu  lui-mèuie,  il  fallait  ué^ 
oesaairtmem  aussi ,  puisque  le  Fils  est  une  erét^ 
turo-,  un  médiateur  entre  lui  et  Dieu.  ÏU ,  si  l'on 
en  a  trouvé  un ,  il  faudra  en  chjercKer  eueore  un 
anlre  pour  celui-ci ,  et  ainsi  de  suite ,.  chaque,  mé^ 
dtatetur  étant  un  être  fini.  Ou  peut«6tre  les  ariesis 
pflDsent-ils  que  les  créatures  n  eipisient  pas:eQcore, 
paicequ'ibchereheniencoreun  médiateur^Or.//^ 
c.xxvi).  p 

Vous  dites,  remarque-t-il  ensuite,  que  le  Fila 
asi  un  d'entre  tous  (les  objets  créés).  Mais,  d'apr/N 
DEcriture^^ainte,  tout  a  été  fait  par  Ivl  (S«  Jeau, 
I  ,.  3)^et,  si  tout  a  été  £ait  par  lui,  comment 
peut-il  (aire  partie  de  ce  tout  {Orat.  II,  c.  xxi^v)  ?. 

h^  ariens  employaient  la  formule  :  ^qv  «orf,  ôtf 
«  mIùç  a«y»  iîv  (  il  était  un  temps  où  le  Fils  n'était 
pas),  mais  dont  le  vague  de  Texpresaion  est  jm* 
possible  a  rendre  dans  une  langue  modemew  Ils.  ne 
croulaient  pas  précisément  dire  que  le  Fik  était  né 
dans  la  temps,  et  c'était  pour  tromper  les  hommes 
simples  qu'ils  se  servaient  de  tournures  si  indécises 
(firat»  I,  Cm  xiii).  Il  fallait  par  conséquent  user 
souvent  de  détours  pour  démontrer  gu'ils^ojiiient 
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réellement  oe  qu*ils  ne  voulaient  pas  dire.  Atha« 
naae  dit ,  d'après  cela ,  que  le  sajet  du  premier 
Terbe  i^  pent  être  ou  le  Père ,  on  le  Fik ,  on  le 
temps.  Si  c^est  le  Père ,  la  formule  signifie  :  Le 
Père  était  dans  un  temps  où  le  Fils  n'était  pu. 
Mais  telle  ne  pouvait  pasètre  Tintention  des  ariensi 
puisqu'on  ne  peut  pas  dire,  en  parlant  de  Dieu,  il 
était  dans  un  temps.  Si  c'est  le  Fils  qui  est  le  sujet 
de  la  phrase ,  la  formule  sera  :  Le  Fils  était  dans 
un  temps  oà  le  Fils  n'était  pas  ;  ce  qui  n'offre  pas 
de  sens  du  tout.  Il  ne  reste  donc  plus  pour  sujet 
que  le  temps;  et,  dans  ce  cas,  il  faudra  traduire 
la  formule  comme  je  l'ai  fait  plus  haut.  »  Mais, 
continue  Athanase,  dans  le  psaume  i44f  ▼•  i3,  iL 
est  dit  :  a  Votre  règne  est  un  règne  qui  s'étend, 
a  dans  tous  les  siècles.  »  On  ne  peut  donc  se  figu- 
rer aucim  moment  où  le  Fils  ne  fût  pas  :  car,  si. 
toute  période  de  temps  se  nomme  par  le  temps, 
s'il  est ,  lui ,  le  roi  des  temps ,  et  qu'il  ait  créé  lui 
même  les  temps  (£^e&r.,  1,2,  per  quemjheà 
scscuta)^  il  ne  saurait  tomber  lui-même  dansl 
temps  ;  la  formule  revient  donc  à  ceci  :  Il  fut  ui 
temps  où  rÉtemcl  n'était  pas  \  ce  qui  est  une 
surdité.  C'est  pourquoi  il  dit  aussi  :  <c  Je  suis  la 
«  rite,  »  et  non  pas  :  «  Je  suis  devenu  la  vérité.  1^"^ 
L'expression  :  «  Je  suis,  »  indique  simplemen^B 
l'existence,  sans  aucun  rapport  avec  la  successîoK::^ 
des  temps  {Or.  /,  r.  xiii). 
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Dans  saint  Jeaa  (i^^G)  Jésus  est  appelé  lu  vie. 
Il  ne  saurait  être  la  vie ,  s'il  ne  produit  pas  de  Inif^ 
même;  et  comment  pourrait-on  supposer  qu'il  ait 
reçu  la  vie ,  et  la  vie  dans  le  temps ,  et  qu'il  j  eût 
un  temps  où  il  n'ait  «pas  été?  Dans  la  première 
épitre  aux  Corinthiens  (8,  16),  il  est  dit  :  «  Il  n'y 
a  qii*un  seul  Dieu  qui  est  le  Père ,  de  qui  toutes 
choses  tirent  leur  être  et  qui  nous  a  faits  pour  loi; 
et  il  n*y  a  qu'un  seul  Seigneur  ^ui  est  Jésus-Christ , 
par  qui  toutes  choses  ont  été  faites,  comme  c'est 
aussi  par  It^i  que  nous  sommes  ce  que  noua 
sommes.  »  Si  toutes  choses  ont  été  faites  par  lui  V 
il  ne  fait  pas  partie  de  ces  choses  ,.sans  quoi  il  fan*- 
drait  compter  parmi  elles  celui  de  qui  toutes 
sont  sorties.  Or  s'il  ne  fait  partie  du  tout,  on  ne 
peut  pas  dire  qu'il  fut  un  temps  où  il  n'était  paa 
{Or.l,  c.  xix)(i). 

Si  le  Fils  est  l'image,  le  resplendissement  du 
Père  (fleb.  \,  3),  il  faut  qu'il  ait  été  de  tout  temps 
avec  le  Père.  Le  Père  se  contemple  lui-même  dans 
le  Fils.  Il  est  dit  {Prov.,  8,  3o)  :  «  Je  suis  celui 
en  qui  il  s'est  r^'ouî.  d  Quand  a-l-il  commencé  & 
se  contempler  dans  le  Fils  comme  dans  son  image  ? 
Et  comment  le  Créateur,  le  Tout-Puissant  pouvait- 
il  se  contempler  dans  un  être  fini  ?  Car  il  faut  que 

(i)  CJr.  ep,  eneycîic.p  c.  x5,  fol*  a85. 
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rîmâge  du  Père  soit  semblable  au  Père  ;  or  ai  le 
Fils  est  rimage  du  Père ,  nous  n*aToiis  qu'à  coq"* 
aid^risr  ce  qu'est  le  Père  ^  il  est  étemel ,  immortel  ; 
il  est  la  lumière,  le  Tout -Puissant;  le  Fik  doit 
donc  Tètre  auasi  (Or.  I,  c.  xx). 

Dana  TËvangile  de  saint  Jean  (5,  17)  il  est  dit  i 
«  Mon  père  ne  cesse  point  d*agir  jusqu'à  présent^ 
et  j'agis  aussi  inoessammeot.  »  Dans  Texpression 
jusquà  présent  est  renfermée-  Tactiou  ^lemelje 
du  Legot^  car.il  est  dans  la  nature  du  Logos  défaire 
les  œuvresdu  Père  et  de  ne  pasexister  bors  de  lui* 
Or  si  le  Fils  agit  en  toutes  diosea  avec  le  Père  \  si  ce 
que  le  Père  fait,,  le  Fils  le  fait  aussi ,  et  si  ce  que 
le  Fils  fait  est  en  même  temps  une  création  du 
Père,  ai  avec  cela,  comme  vous  le  prétendes»  le 
Fila  eat  lui-même  une  créature,  il  £siut  que  le  FiU 
ait  pris  part  à  sa  propre  création  ;  car  tou(  ce  que- 
rie  Père  fait ,  le  Fils  le  fait  aussi.  Or  il  faut  conve- 
nir qu'il  est  absunde  de  dire  que  ks  Fils  ait  nidé  aiu 
Père  a  le  créer  lui-même. 

Comme  c'est  lui  qui  crée  ou  qui  produit  le» 
oeuvres  du  Père^  il  ne  peut  pas  être  lui-même  uns* 
créatuj  e ,  afin  de  ne  ptis  tf  ansmeltre  aux  chos 
qu'il  crée ,  la, qualité  qu'il  possède  d'être  Ut  eau 
créatrice  d'autres  objets.  S'il  a  été  créé  du  néand 
et  si ,  malgré  cela ,  il  a  le  pouvoir  de  faire  sorti 
d'autres  choses  du  néant,  il  faut  que  toutes  ce^S 
choses  ainsi  sorties  du  néant ,  possèdent  comme  It^^ 


la  faculté  d^en  fairo  sortir  d'autres  à  leur  tour  (i). 
Mais  c'est  une  loi  générale  que  les  obj^s  aoiftia  do 
néant  ne  peuvent  point  en  créer  d'auttea*  Lea 
«oges  même  ne  le  peuvent  pas  y  perde  <iu*îli 
ont  été  créés  eux*in6nies^  quoique  BasUideai  Va* 
kntin  et  Marcion  prétendent  qu'ils  le  peuvent  el 
que  vous  leur  ayez  emprunté  leurs  assertions*  Les 
êtres  finis  ne  peuvent  créer  que  dans  ce  qui  existe 
d^a ,  d'après  leurs  idées  innées  qu'ils  appliquent 
à  ce  qui  est  {%)»  D'après  cela ,  si  le  Logos  ct^  (de 
rien),  ainsi  que  l'Écriture-Sainte  noua  l'apprend  i 
il  n'est  pas  lui-même  un  être  créé. 

Â  la  vérité  les  Grecs  disent  que  Dieu  luinuéiM 
ji'a  fait  que  travailler  la  matièredéji  existante.  Mais 
alors  Dieu  n'est  plus  qu'un  artiste  et  non  pas  un 
créateur.  Elu  ce  cas  rien  n'empècbe  que  le  Fils^on» 
.vrier  de  Dieu  »  ne  travaille  comme  lui  la  matière. 

(l)  £j  /i  «  «  «««»/  i^y^rtMf  tAvr*  Mt  •  nît^^  «f>«{i«««^ 

MM  «XTl(t«  •  uUçf  TtfUT*  TOI»  ITAT^iÇ  io^i  ft^lf/MT*,  •/>*'  ^  SU* 
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Maïs  si  Dieu,  par  le  Logos,  appelle  à  Texistence 
ee  qui  n'existait  pas  auparavant,  alors  le  Logos 
n'appariient  pas  non  plus  aux  choses  finies.  Il  est, 
au  contraire  I  le  Dieu  créateur,  et  on  le  reconnaît 
aux  oeuTres  du  Père  qu'il  fait;  de  sorte qu^il  est 
dans  le  Père  et  le  Père  est  en  lui ,  et  qui  le  voit , 
voit  aussi  le  Père ,  è  cause  de  Tidentité  de  la  sub- 
stance et  la  ressemblauce  du  Fils  avec  le  Père  en 
toutes  choses.  Or  comment  le  Père  peut-il  créer 
par  lui ,  s'il  n'est  pas  son  propre  Logos  et  sa  sa- 
gesse? Et  comment  serait-il  la  sagesse  du  Père  s'il 
ne  procédait  pas  de  sa  substance  et  s*il  avait  été 
tiré  du  néant. 

Si  le  Fils  est  une  créature  comme  toutes  les 
autres  9  comment  se  fait-il  que  lui  seul  révèle  le 
Père  et  aucun  autre  ?  D'après  la  doctrine  de  TE' 
glise,  nous  comprenons  pourquoi  il  est  dit  :  Per^ 
sonne  n'a  vu  le  Père  que  celui  qui  est  créé  dit 
Père  (iS.  Jean,  6, 46),  car  il  lui  est  propre  ;  d'après 
elle,  nous  comprenons  pourquoi  il  est  dit  que  nul 
ne  connaît  lePère  que  le  Fils  (S.Matth.j  1 1  »a7)(i)- 
D'après   votre   système   cela    est   incompréheu*-^ 


(i)  Hilar.  de  Trinit,,  L  VI,  c.  28,  dit,  en  citant  aaiiit  Jean 
7,  28 ,  39  :  Patrem  nemo  novit ,  et  frequens  hinc  profestù 
Filii  esUldcirco  autem  sibi solum  cognitum  esse  diett,quL 
ab  eo  sit,  Qutero  autem,  Ulrum  id,  quod  ab  eo  est ,  opus  in 
eteationis,  an  naturam  generationis  ostendat  ?  Si  opus  crCi 
tionis  est;  unit^na  quoque ,  quœ  creantur,  a  Deo  suni. 
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sible.  Ctr  si  le  Fils  est  une  créature ,  et  si  nous 
sommes  tous  des  créatures,  chacun  de  nous  dort 
comprendre  le  Pèi*e  selon  la  mesure  de  ses  forces  ; 
mais  il  est  dit  que  personne  ne  connaît  le  Père  que 
le  Fils,  il  est  donc  évident  que  le  Fils  n'est  pas 
une  des  créatures,  mais  qu'il  est  différent  des  créa* 
tnres.  (Ici  il  faut  se  rappeler  ce  qui  a  été  dit  plus* 
haut  que  le  Logos  a  empreint  son  image  sur  toutes 
les  créatures  en  les  crécmt,  en  sorte  quelles  ne 
voient  le  Père  que  dans  le  Lc^os  ;  c'est  pour  cette 
raison  qu*Athanase  introduit  dans  cette suited'idées 
cet  aliment  qui  sans  cela  n'y  serait  pas  à  sa  place.) 
Avec  cela ,  vous  vous  figurez  la  chose  comme  si 
Dieu  s'était  servi  d'un  objet  tiré  hors  de  lui  pour 
produire  la  création  ;  d'après  vous,  il  n'aurait  pas  pu 
l'accomplir  lui-même  ;  il  avait  besoin  d'un  inter- 
médiaire, à  peu  près  comme  le  charpentier  a 
besoin  d'une  scie.  Combien  ces  idées  sont  ter- 
restres !  Nous  savons  que  Dieu  crée  tout  par  sa 
science  et  par  sa  volonté;  c'est  là  la  doctrine  chré- 


ifuomodo  Patrem  non  universa  noveruntfCum  FUius  idcirco, 
quÙL  ah  eo  est,  non  nesciat?  Quod  si  creatus  potius  quam  na^ 
tus  videbitur  in  to ,  quod  a  Deo  est;  cum  a  Dec  cuncta  sint, 
quomodo  non  cum  cœteHs  Patrem,  quœ  ab  eo  sunt,  ignorât  ? 
^in  vero  idcirco ,  quia  ab  eo  sit ,  cum  nosse  sit  proprium  ; 
quomodo  non  hoc  ei,  quod  ab  eo  est,  erit  proprium  ?  SciUcet 
tf  verusfilius  a  natura  Dei  sit,  cum  idcirco  Deuni  solus  no- 
^^^rit,  quia  solus  ab  eo  sit. 


MfiUne^  iln'a  pa»  besoin  d'intermédiaire  (^Orai.  II, 
Oi.xx  »  xxiii  9  nxix ,  etc.  Oraf.  7,  (?•  xxvi). 
-  A*i6riui  disait.qoe  le  Fils  avait  appria  Tait  de 
cr^^m  Athanase  répond  :  «  Il  ne  voie  pas  Tabsor* 
4ilé  de  ce  qu'il  dit«  Car  si  Tari  de  créer  poovsii 
4  apprendre,  il  serait  possible qne Dien  anssi  Teài 
iipi^ris  et  qu'il  ne  lui  fût  pas  propre  par  sa  natore. 
C'est  tout  comme  si  Ton  disait  que  Ton  peut  ap- 
prendre la  sagesse  eu  elle-même.  Mais  qu  était 
donc  la  sagesse  avant  qu'elle  eut  appris?   Elle- 
i^^était  pas  la  sagesse  puisqu  elle  avait  besoin  d'ap-» 
prendre.  C'est  par  degrés  qu'elle  est  devenue  la. 
sagesse.  Elle  restera  donc  la  sagesse  ,  tant  qu'elle 
conservera  ce  qu'elle  a  appris  :  car  ce  qne  l'on  k. 
appris ,  on  peut  de  nouveau  l'oublier  v  (Orau  II, 
c.  xxvin)  (i). 

Quant  à  l'opinion  des  ariens  d*après  laquelle  la 
foroe  créatrice  proprement  dite  résiderait  dans  I» 
Père,  mais  que  la  formation  des  créatures  et  leur 
conservation  seraient  dans  les  attributions  du  Fils, 
il  dit  que  l'on  ne  peut  point  les  séparer  (Or.  /.  c. 
jâr.,  c.  xxv).  En  eflet,  conserver  et  créer  sont  ab* 
plument  la  même  chose. 

Mais  les  ariens  s'efforçaient  encore  d'appujer 


(i)  Dans  HUar,  de  Ti-iniiate,  l.  Fil,  c.  ig,  oo  toit  que  c*i 
taint  Jean,  5, 20,  qui  leur  a? ait  douiié  l'idée  que  l'art  de  créer 
pouTait  a'apprendre. 
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Itor  opinion  que  le  FiU  avait  été  l'intermédiaire 
de  la  création,  sur  ce  qae  Moïse  avait  été  de  rnàmO 
^intermédiaire  par  lequel  la  loi  de  Tancien  Testas 
ment  était  parvenue  aux  hommes  Athànase  niait 
avec  raison  la  ressemblance  et  faisait  toir  la  diffé-; 
rence  qu'il  y  a  entre  transmettre  des  commande», 
mens  et  tirer  le  monde  du  néant  ^  ce  dernier  acte 
n'appartient ,  dit-il  i  qu  au  Logos ,  à  la  sagesse  dî*, 
vine^  tandis  que,  pour  le  premier  office,  Dieu  avait, 
employé  non  seulement   Moïse  )  mais  plusieurs, 
autres  encofet^  Mais  ici  Athanase  étend  ses  regard^- 
et  présente  une  comparaison  générale  entre  |e 
Fils  de  Dieu  et  le  prophète  de  l'ancien  Testament,. 
U  dit  :  tt  Dès  que  les  prophètes  voulaient  faire  la 
moindre  chose ,  ils  avaient  besoin  du  secours  d'en, 
baut(ilciteà  cesvget  Ge/i.  i5,  i6*  Exad.^^  lay 
3,  i3.  Zach.  I,   la,  ï'J).  Le  Logos  leur  faisait 
connaître  la  volonté  du  Père.  Mais  quand  le  Logos 
agit  lui-même  et  crée ,  alors  les  questions  et  les 
réponses  devienneut  inutiles  ;  car  le  Père  est  en  lui , 
et  il  est  dans  le  Père.  Aussi  sa  volonté  seule  suiBt  ; , 
il]a  parlé  et  cela  s'est  fait.  »  {Or.  II,  c.  xxxi.)  Ce 
n^est  pas'sans  raison  qu'Athanase  en  appelle  ici 
au  psaume  3a  ,  9 ,  et  au  premier  chapitre  de  la 
Genèse  :  car  si  ,  dans  le  nouveau  Testament ,  la 
création  est  attribuée  au  Fils ,  il  faut  nécessaire- 
ment aussi  que    ces  passages  de  l'ancien  Testa-  * 
ment  se  rapportent  à  lui.  Athanase  s'appuie  en 
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général  très  souvent  sur  de  semblables  passages  de 
l'ancien  Testament ,  et  avec  raison  ;  car  bien  que, 
dans  l'ancien  Testament,  on  n'ait  pas  encore 
connu  le  Fils  de  Dieu ,  il  n'y  était  pas  pour  cela 
inactif,  et  il  n*a  pas  commencé  k  agir  aeulement 
dans  le  nouveau  Testament. 

Les  ariens  disaient  que  le  Fils,  comme  première 
créature,  avait  créé  les  autres*  Alhanase  répon- 
dait :Xes  diverses  créatures  qui  forment  Tunivers^ 
se  complètent  Tune  Tautre;  car  ce  qui  manque 
à  Tune  ,  Tautre  y  supplée.  Aucune  d'entre -elles 
n'est  isolée  ;  elles,  sont  l'une  à  l'antre  comme  les 
membres  d'un  corps ,  et  c'est  ainsi  qu'elles  forment 
l'univers  (i)«  U  n'y  a  point  d'exception.  Si  d'après 
cela  on  dit  que  le  Fils  est  un  être  fini ,  un  membre 
de  l'univers  créé,  une  de  ses  parties,  qui  ne  peut 
remplir  sa  destination  qu'à  l'aide  de  secours  étran- 
gërs^  on  blasphème.  Ils  devraient  donc  reconnaître 
par  là  ,  ajoute-t-il ,  que  le  Logos  n'est  point  un 
être  créé  ;  mais  le  propre  Logos  du  Père  (Orat.  II, 

c.  XXVIll). 

(l)  K«i  oXa»(  e^/f  îv  //ofor,  atxx'  ixarrer  tm?  yi^ivn^ff»?,  «f» 
4rfp  cÎAXiiXâ»?  ôrret  /uiX»,  îv  xetdct4rfp  «w/xci,  tov  xer/<oy  «MroTiXsv- 
nv  *  II*  Tivf/ov  o^T»  it«i  TOV  c/îov  Co'6Xflt^Cflevec/0iv  tîvaci,  ^ttXktt^m^ 

0«V  «rsr^A  «"«VTttV,  l^*f^i  ? O.UlÇtVTIC  f 'V«tl  tov  XOT'CV  juei  jUf^OC  ^^K 

Îjmvov  àviv  tmv  «xxav  4rf oc  tmv  %yX'i*^t9^*'v^'9  AÙ*tf  Xf«TOVf>t«v* 

•î   i%   TOC/TO  «K  fAVIfOV    SuT^îCti  iTTIf,   «OI^VMTMtfttVf    CTf  fJlU    tmV 

7iv«T«y  iffT*v,  0  xo^oc  eJxx*  tou  ^ly  «r«Tfoc  '^»oc  Xoyoct  t«v  /• 

>fVHTVV  ^»^tl«t/f>0C. 
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Dam  ce  passage  Athanase  a  plutôt  exprimé  la 
répugnance  du  sentiment  chrétien  à  considérer 
Jésus-Christ  comme  un  membre  de  Tunivers, 
qu'il  n*a  complètement  développé  ses  motifs  ^  il 
est  allé  même  jusqu'à  dire  que  ceux  qui  pensaient 
ainsi  de  Jésns-Christ  mériteraient  d'être  lapidés* 
n  est  vrai  que  tout  chrétien  se  révolte  à  l'idée  que 
le  Sauvenr  puisse  avoir  besoin  d'autres  êtres  finis 
pour  être  ce  qu'il  est ,  et  pourtant  c'est  là  ce  que 
devront  nécessaireq^ient  croire  tous  ceux  qui 
disent  qu'il  est  un  être  fini.  Comment  celui  qui  a 
opéré  la  délivrance  et  la  rédemption  de  tous  les 
êtres  finis ,  pourrait-il  avoir  besoin  de  ce  qui  a  été 
délivré  et  racheté  par  lui  ? 

Mais  dans  un  autre  endroit  Athanase  a  mieux 
développe  les  motifs  qu'il  allègue ,  et  a  rendu  plus 
évidente  à  la  raison  tout  ce  qu'il  y  a  de  faux  dans 
la  doctrine  arienne.  Il  prouve  d'une  manière  pé- 
remploire  que ,  si  le  Fils  a  été  le  commencement 
des  voies  de  Dieu  i  comme  les  ariens  le  soutenaient 
d'après  Proverbes  (8, 2a),  ou  le  commencement  de 
la  création  qui  n'avait  été  que  continuée  dans  les 
autres  choses  finies,  le  Fils  ne  serait  pas  le  Fils 
unique  et  ne  pourrait  pas  être  appelé  le  Seigneur 
de  toutes  choses.  Il  y  a  plus  ;  s'il  faisait  partie  de 
la  création,  il  ne  pourrait  pas  même  en  être  le 
commencement ,  puisque  le  monde  entier,  comme 
un  grand  être  organisé,  devait  nécessairement 
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avoir  été  créé  tout  à  là  fois ,  aactm  être  fini  ne 

pouY&nt  exister  que  dans  sa  liaison  avec  tous  Va 

antres.  Voici  ce  passage  :  «  S'il  est  lé  Fils  ttniqnei 

comment  peut^il  être  appelé  le  commencem^t 

de  la  voie  ?  Car  s*il  a  été  créé  ccnnme  le  commen** 

cernent  de  tont ,  il  ne  pouvait  pas  être  unique, 

puisqu*!}  devait  avoir  des  successeurs.  Ruben  est 

à  la  vérité  le  commencement  des  fils  de  Jacob; 

mais  il  n'était  pas  son  fils  unique*,  le  premier 

quant  au  temps ,  il  ne  fut ,  tfxhni  a  la  nature  et  à 

la  parenté ,  qu'un  de  ceux  qui  le  suivirent.  SI 

d'après  cela  le  Logos  est  le  commencement  de  k 

voie ,  il  a  dû  être  semblable  à  la  voie  même  et  la 

voie  semblable  à  lui,  bien  qu'il  l'ait  précédée  quant 

au  temps  (i).  Le  commencement  d'une  ville  est 

semblable  aux  autres  parties  de  la  ville  »  et  ces 

parties,  réunies  au  commencement ^  forment  la 

ville  tout  entière  et  sont  comme  les  divers  membres 

d'un  seul  corps.  Une  des  parties  ne  se  trouve  pas, 

par  rapport  aux  autres  parties,  dans  la  relation  d'dn 

créateur  aux  créatures  ;  toutes  les  parties  existent 

et  sont  disposées  de  la  même  manière  par  l'archi" 

(l)  Kflti  ^df  XflCi  <»0Aia»c   À^;^«  TOiat^T»  lârriv,  cîdt  <reti  ta  «XX* 

ItXN^or    Jt«l  fÂtAt   t»f  ^eXlV  À^VOTlXll,  ttC  ÎVOC  ^«/ICTOC  «TOXXot /<|Xjly 
«AI   aÙf  JUtf  «VTMC  '7û»f  <r6IO(/tT»V   tVll^T*  /l  T«V  ^IfO/ifVMrt  ft4« 

ù<f(tiTXi  lût  irifn  y.ifi,!,  i.>.>.A  '^mrx  ^xf«L  toc/  Oi-iroinxoio^  îo* 
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tecte  (i).  Si  donc  le  Seigneur  a  été,  dans  ce  sens, 
créé  comme  le  commencement  de  Tunivers,  il  est, 
avec  le  reste ,  le  complément  de  la  création  tout 
entière, ^et  il  ne  diffère  point  des  autres  parties , 
({iioiqu*iI  soit  leur  commencement ,  et  il  n*est  pas 
non  plus  le  Seigneur  du  reste  de  la  création ,  quoi- 
que  selon  les  temps  son  existence  Tait  précédée; 
pour  tout  le  reste  il  se  trouvedans  la  même  relation 
k  Tégarddela  créationdu  monde  etdeson  Seigneur. 
D^ailleurs,  s*il  est,co|nme  tous  le  dites,  une  créa- 
ture ,  comment  a-t-il  pu  être  créé  seul  et  le  pre- 
mier, de  manière  à  être  le  commencement,  puis- 
qa*il  résulte  de  ce  qui  a  été  dit  qu'aucune  créature 
ne  peut  exister  par  elle-même  et  être  la  première, 
awis  que  toutes  doivent  avoir  une  même  origine 
qvoiqa*eIIes  puissent  différer  en  dignité.  Car 
Centre  les  astres ,  il  n^y  en  a  pas  un  qui  ait  été 
cfrfépins  tôt  et  un  autre  plus  tard^  tpus  ont  été 
créés  le  même  jour  et  par  la  même  volonté*  C'est 
ainsi  que  l'homme  aussi  a  été  créé  par  Dien  à  son 
image  :  car  bien  qu^Adam  ait  été  placé  seul  sur  la 
tarre ,  il  portait  en  lui  le  germe  du  développement 

(t)  E/  «ro/vof  xaci  l  xufio:  oÛtcic  À^/t"  ''**  ^ttfretf  tTiÇirni , 
''"yX^f*  'j^iTti  'VJLi^ui  •}  xf  Kxi  aitsc  îrx  TSy  tUf  c^^i«:/f7  icic  ix** 
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de  tout  le  genre  humain  (i).  Toutes  les  parties  de 
la  création  ont  donc  été  formées  à  la  fois,  et  avec  les 
espèces  a  été  donné  tout  ce  qu'elles  renfermaient. 
Il  aurait  donc  fallu  que  le  Fils  fût  créé  en  même 
temps  que  les  anges ,  les  archanges ,  les  domina» 
tionsy  les  trônes,  bien  qu'il  leur  fut  supérieur  en  di- 
gnité. C'est  là  la  loi  de  la  formation  des  choses  {rtài 
yap  xnfffMCTa>y  TotavTn  ri  7sv(ff(c^.  Donc,  si  le  Fils  a  été 
créé,  il  ne  saurait  être  ni  le  premier  ni  le  com- 
mencement des  autres.  Mais  s'il  est  réellement  le 
premier,  s'il  est  avant  toutes  choses  et  en  vérité 

(l)  £f  >«p  itatf  ô  'K^AfjL  ffx^iicyu&r6Ct«»XA04«y  <cxx'  tv  «ti>Tai  irut 

CI  X07.C1  <r«c  ^iflt^o;i^iic  oAVToc  toi/  T'ffvct/c.  —  Ii6  systène  d'Atba* 
nase  de  la  création  simultanée  de  tontes  les  choses ,  comme 
faisant  partie  d^nn  organbme  général ,  se  trente  aussi  cbes 
d'autres  Pérès  de  l'Eglise,  comme •  par  exemple,  ches  An- 
selme (cur  Deu$  homo ,  l,  I ,  c,  iS,  Si  autem  tota  ereatura 
simulfacta  eit;  et  dies  illi,  in  quibus  Moyses  istum  mundum 
non  simulfactum  esse  videtur  dicere,  aliter  sunt  intelligendi, 
quam  sicui  videmus  istos  dies ,  in  quibus  viTimus ,  eu.  Ce 
système,  vraiment  philosophique,  n'est  point  en  contradiction 
avec  le  récit  de  Moïse.  Il  est  possible  que  les  créatures  d'un 
ordre  supérieur  aient  paru  plus  tard ,  quoique  leurs  élémens 
eussent  été  posés  dans  l'acte  même  de  la  création  ;  c'est  ainsi 
que  la  partie  U  plus  sublime  dé  l'homme  se  développe  plus 
tard.  Ce  sont  là  les  périodes  de  déTeloppement  de  la  création, 
qui ,  dans  la  Genèse,  sont  appelées  des  Jours.  On  trouve  une 
sorte  de  commentaire  sur  Athanase,  dans  l'Anthropologie  de 
Steirens,et  dans  l'introduction  du  second  volume  de  son  ou- 
trage ,  intitulé  :  Caricaturen  des  Heiligsicn ,  psges  4  ^t  sui- 
vantes. 
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le  Fils  de  Dieu,  comme  il  Test  efTectivement,  alors 
il  ne  saurait  être  une  créature  *,  il  di£Fère  des  créa- 
tures par  sa  substance  ]  il  est  le  créateur,  et  c^est 
nous  qui   sommes    les  créatures.  »    (  Or.  II, 

C.  XLVIII,  LXXIX.) 

Avec  quelle  clarté,  quelle  simplicité  Âthanase 
ne  sait-il  pas  développer  les  idées  les  plus  délicates 
et  les  plus  subtiles,  au  moyen  desquelles  on  peut 
dire  qn^îl  écrase  Tarianisme  !  Mais  il  est  surtout 
inépuisable  dans  les  preuves  qu^il  déduit  de  Télé- 
vation  du  Fils  de  Dieu  au-dessus  des  créatures  et 
de  sa  vraie  divinité.  (Car  entre  la  créature  et  Dieu, 
il  ny  a  pas  de  moyen  terme  ;  d'après  cela,  quand 
il  démontre  si  clairement,  par  les  élémens  de 
FEcriture- Sainte  ,  que  le  Fils  ne  peut  pas 
ttre  une  créature,  la  conclusion  qu'il  est  vrai 
Dieu  en  découle  d'elle-même.)  Mais  que  de  ri- 
cbesse  dans  les  développemcns  qu'il  tire  d'un  petit 
nombre  de  passages  de  l'Écriture  !  Il  trouve  encore 
une  preuve  que  lé  Fils  ne  saurait  être  une  créature 
dans  le  dogme  catholique  d'après  lequel  le  Fils  est 
le  juge  de  toutes  les  créatures.  «  Dieu,  dit-il, 
jugera  toutes  les  créatures  (^EccL  i3,  i4)  sur  tout 
ce  qu'elles  auront  fait  de  bien  ou  de  mal.  Or,  si  le 
Fils  est  une  créature ,  devra-t-il  aussi  subir  ce 
jugement?  Mais  que  devient  le  tribunal  si  le  juge 
lui-même  doit  être  jugé?  Qui  louera  les  justes  et 
punira  les  méchans  si  le  juge  est  obligé  lui-même 
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de  rendre  compte  de  ses  actes?  Et  diaprés  quelle 
loi  le  législateur  sera-t-il  jugé?  Les  créatures 
seront  jugées  :  craignez  donc  à  Tavenir  le  Juge, 
et  croyez  à  l'Ecclésiaste  qui  le  dit.  Rien  ne  fait 
voir  plus  clairement  que  le  Fils  n'est  point  une 
créature,  mais  qu'il  est  le  Logos  du  Père,  par  le- 
quel toutes  les  créatures  seront  jugées.  »  {Oral.  IIp 

C.  VI.) 

0 

a  Nous  trouvons  dans  TEcriture,  dit  Athanase 
autre  part ,  que  le  Seigneur  est  adoré ,  même  par 
les  anges  (^Hebr\  i,  6).  C'est  peut-être,  direz- 
vous ,  parce  qu'il  est  une  créature  plus  sublime 
que  toutes  les  autres  ?  Mais  si  c'en  était  là  la  seule 
raison,  il  faudrait  que  chaque  créature  adorât 
toutes  celles  qui  sont  au-dessus  d'elle  \  mais  cela 
n*est  pas.  Aucune  créature  n'en  adore  une  autre  ; 
mais  les  serviteurs  adorent  le  Seigneur  ^  la  créature 
adore  Dieu.  Thomas  lui  dit  :  a  Mon  Seigneur  et 
mon  Dieu  d  («S.  Jean^  20  ,  28),  et  il  le  soufint.  » 
{Oral.  II y  c.  xxiii)(i). 

(I)  HUar,  de  TriniUy  l.  VIT,  c,  12.  Dominus  profissionù 
hujus  religionem  non  honoris  esse  docuit ,  sed  fidei  dicmu  i 
QuÙL  vidisUj  credidisti  :  heati,  qui  non  viderunt  et  cr§didê 
ranU  Videns  enim  Thomas  credidiu  Sed  quid  credidit  qum^ 
ris?  Et  quid  aliud  credidit ,  quant  professas  est ,  Dominus 
meus,  et  Deus  meus?  Resurrexisse  enim  per  se  ex  mortuis  M 
vitam,  nisi  Dei  natura  non  potuit  :  et  crédita  religionis  fiées 
hoc  est  profissu  »  quod  Deus  est,  —  Nam  uiique  ratigiosus 
filius,  et  qui  non  voluntatem  snam,  sed  ejus,  qui  se  miseras ^ 
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Il  devenait  facile  après  cela  pour  Athanaae  d'ex- 
poser sous  leurs  yériubles  couleurs  les  paroles  des 
ariens  que  le  Fils  est  une  créature  ^  mais  qu'il 
n'est  pas  semblable  aux  autres.  Il  remarque  à  ce 
sujet  :  Que  cela  est  perfide  et  méchant  !  Us  savent 
combien  il  est  douloureux  pour  le  cbrëiien  (to  m» 
«p «y  vnç  IJioc  xarafpoffvync)  de  l'appeler  une  créature; 
c'est  pourquoi  ils  disent  :  «  Il  est  une  créature , 
mais  il  n'est  pas  semblable  aux  créatures*  a  Ils 
veulent,  par  des  discours  trompeurs ,  rendre  leur 
doctrine  plus  douce  qu'elle  n'est.  Mais  puisqu'ils 
pensent  qu'il  est  une  créature ,  pourquoi  ne  pas 
dire  tout  simplement  qu'il  est  une  créature  ? 
Que  de  sotisses  dans  ce  peu  de  mots.  Ne  dirait- 
on  pas  Ique  toutes  les  créatures  se  ressemblent  ? 
Où  trouver,  au  contraire,  deux  créatures  assex 
'  semblables  Tune  à  l'autre ,  pour  que  cette  distinc- 


fiimtip  H  qui  non  honmcm  suum ,  sedjejus  »  «  9110  v€n$rai  » 
iiumtnt,  honorem  hujus  ùt  sê  nominis  recusasset^  ne  quod 
ipm  unum  Deum  pradicauerity  solueretur.  Sed  verœ  et  «po- 
WiUca  fidei  mjrsterium^  confirmons,  et  naturœ  in  se  patemœ 
nowken  agnoscens,  beatos  esse  doeuit,  qui  cum  se  resurgentem 
IV  mortms  non  vidissent ,  Deum  tamen  per  resmrrectionis 
jf^lUgenîiam  credidissent,Commt  nous  ne  toyoni  oulle  part 
Wlei  adfersjdres  de  la  divinité  de  Jéius-Christ  dans  l'Église 
PrimitiTe  aient  prétendu  qner  l'exclamation  de  Thomas 
a^étaiti|ii*aae  façon  de  parler*  on  peut  conclure  que  l'expres- 
^  :  «Mon  Dieu  !  »  pour  marquer  la  surprise ,  n'était  pas 
^^'osige  chex  les  anciens. 
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tion  suffise  pour  caractériser  le  Fils  (i)?  Voyex  tout 
ce  que  le  Seigneur  a  fait  en  six  jours.  La  lumière  ne 
ressemble  pas  à  Teau  ;  les  étoiles  ne  ressemblent 
point  à  la  terre  ;  les  animaux  privés  d'intelligence 
ne  ressemblent  point  à  ceux  qui  en  ont.  Mais  tous 
sont  des  créatures;  c'est  la  ce  qu'ils  ont  de  com- 
mun. Si ,  en  effet,  le  Logos  est  une  créature,  il 
faut  le  ranger  sans  hésiter  au  nombre  des  créatures. 
Quand  même  il  serait  plus  glorieux  que  d'antres, 
il  n'en  est  pas  moins  une  créature.  Une  étoile  est 
plus  brillante  qu'une  autre,  mais  la  plus  brillante 
n'en  est  pas  pour  cela  la  maîtresse,  et  les  autres 
des  esclaves.  Telle  créature  ne  crée  pas  et  telle 
autre  ne  provient  pas  d'elle-même.  Mais  toutes 
les  créatures  célèbrent  la  gloire  du  Créateur  ;  tous 
louent  celui  qui  dit  :  «  Mon  Père  agit  jusqu'à  pré- 
sent et  moi  j'agis,  parce  qu'il  est  leur  Créateur  » 
{Orat.  II,  c.  XIX,  xx). 

Athanase  (Ep.  ençycL,  c.  xv)  répond  à  Tasser* 
tion  des  ariens  que  le  Fils  aurait  été  créé  dans 
le  but  précis  de  créer  les  hommes ,  en  partie  par 
des  passages  de  la  Bible ,  tels  que  l'Épitre  aot 
Hébreux,  a,  16  :  «  Tout  est  à  cause  de  lui  et  par 
lui  ;  »  et  en  partie  par  les  observations  suivantes. 


(l)  riticf  T-ctf  InfCf  T»»  JtTiffjuAtorv  «rcievTc?  î**ri,  oîtf  >!• 
yun. 
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lUiti  fines  qne  monlAotes  :  a  S'il  en  étail  ainsi,  il 
lous  devrait  plas  de  reconnaissance  qne  nons  k 
ui.  Nous  tarions  été  créés  pour  être ,  et  le  Fils 
le  Taorait  pas  été  pour  être,  mais  comme  moyen, 
NNir  que  nous  fussions.  Il  faudra  encore  que  vous 
Lvonies  que  nons  étions  en  Dieu  avant  lui  :  car 
Dieu  ne  songea  pas  à  bous  créer,  après  qu'il  fut 
m  Dieu ,  mais  Dieu  ne  songea  à  lui  qu'après  qne 
KM»  étions  d^i  en  Dieu.  Dieu  n'a  donc  pas 
roulu  le  Fils,  mais  il  nous  a  voulus  cl  lui  a  cause 
le  nous.  Mais  alors  il  est  impossible  de  com- 
irendre  pourquoi  nous  n'avons  pas  existé  avant 
ai,  car  pnisqu'en  Dieu  la  volonté  suffit  pour 
kmDçr  l'existence  aux  choses ,  il  fallait  que  nous 
BBiioDS  dès  le  moment  où  Dieu  nous  avait  pensés  ; 
nais  d'après  vous  il  a  dû  penser  à  nous  d'abord  , 
misqu'il  fallait  que  le  Logos  ne  dût  être  que 
e  moyen  de  nous  avoir.  En  ce  cas ,  c'est  nous  qui 
Mltamesproprement  ses  fils,  cl  non  pas  le  Fils  qui 
D*a  été  créé  qu*à  cause  de  nous  (Or.  II,  c.  lxx).  » 
Cette  idée  des  ariens  éuit  en  opposition  avec  un 
ks  principes  les  plus  féconds  d'Atlianase  ,  savoir 
^  Dieu  contemple  toutes  choses,  et  particulière* 
ment  les  hommes ,  dans  son  Fils« 

Elnattendant ,  comme  la  doctrine  catholique  de 

la  Trinité  est  en  opposition  avec   rarianisme  , 

d'après  lequel  le  Fils ,  par  qui  le  Père  a  créé  et 

racheté  le  monde ,  ne  se  montre  que  comme  quel- 

II.  6 
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que  chose  d'oxtéricur,  arrivé  à  Dieu  du  dehors  t 
comme,  simple  moyen ,  tandis  que  Dieu  est  co 
général  sépai'é  du  monde  et  de  Ci^ux  qu'il  à  ra- 
chetés y  il  élail  encore  nécessaire  de  développer 
comment  il  faut  concevoir  la  relation  du  Fila  an 
Père  et  au  Saint-Esprit,  pour  éviter  de  partager 
les  idées  de  TArianisme.  D'après  ce  que  nom 
avons  vu  jusqu'à  présent  de  Targumentation  d'A* 
thanase  ,  la  solution  de  ce  problème  ne  peut 
guère  souflrir  de  difficulté  *,  mais ,  comme  il  ic 
charge  lui-même  de  le  résoudre ,  nous  ne  pouvoni 
mieux  faire  que  de  suivre  ses  raisonnemcns.  H 
répond  aux  ariens  qui  ne  regardent  pas  le  Logoi 
.absolument  comme  le  4^os  de  Dieu ,  parce  qu'il 
n'est  pas  de  la  même  substance,  eu  remarquant 
d^abord  que  rÉcriture-Saintc  l'appelle  le  Logof 
sans  restriction  (iS.  Jean  y  i ,  i),  et  par  conséquent 
-DieUf  par  qui  tout  a  été  fait,  et  que  par  cela  même 
Jf)  monde  n*cst  point  séparé  de  Dieu  {OraU  II , 
'€•  xxx¥x).  Puis  il  dit  :  a  II  faut  encore  que  hi 
•  ariens  m'entendent  soutenir  positivement  qu'il  y  a 
on  Logos  de  Dieu ,  qui ,  vrai  et  propre  Fila ,  est 
seul  de  la  substance  de  Dieu  et  est  inséperable- 
ment  uni  à  la  divinité  du  Père  (x«  ix^piaxtm  i/^ 
*9rp«iC  Tfv  iraripa  îavrou  tïiv  ivonsra  tt;;  J^consToç).  Si  cclt 

n'était  pas  ainsi  ,  pourquoi  le  Père  créerait*il  psr 

lui  et  se  révélerait-il  en  lui  i  qui  il  lui  platt?Et 

'  pourquoi ,  dans  le  sacrement  du  baptême,  le  Ftb 
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lenilf-il  nommé  arec  le  Père  ?  Si  Von  prétendait 
qttc  le  Père  ne  suffit  pas  par  lui-même ,  ce  serait 
un  discours  impie;  mais  s*il  suffit,  au  contraire, 
pour  créer  le  monde  et  pour  administrer  le  saint 
baptême,  qu'avait«il  besoin  du  Fils?  On  bien 
poarqooi  ordonnez*TOUs  de  croire  h  un  Créateur 
et  à  une  créature?  Pourquoi  faut-il  le  secours 
d'une  créature  pour  pouToir  s*unir  à  Dieu.  Car 
d*èlre  uni  au  Fils,  si  le  Fils  est  une  créature,  c*est 
une  chose  fort  inutile,  puisque  Dieu  qui  a  fait  de 
kiî  scii  Fib ,  peut  aussi  de  la  même  manière  faire 
de  Booa  ses  enfans.  En  sa  qualité  seule  de  créature 
intelligente  y  il  ne  peut  nous  être  d'aucun  secours. 
Poorqnoi  donc  nomme*t-on  le  Fils  avec  le  Père  ? 
A  won  avis  ce  n'est  pas  prce  que  le  Père  par 
bû-mème  n'anrait  pas  été  suffisant ,  mais  ce  n'est 
pas  non  plus  fortuitement  et  sans  motif;  c'est 
paice  que  la  parole  de  Dieu  est  toujours  avec  le 
Père.  D'après  cela,  quand  le  Père  donne,  on  reçoit 
«  mui  la  gr&ce  du  Fils.  Car  le  Fils  est  dans  le  Père, 
eomikie  l'éclat  est  dans  la  lumière.  Dieu  qui  n'a 
besoin  d'aucun  secours  étranger,  crée  tout  par  son 
Logoa  9  el  conGrme  le  saint  baptême  en  son  Fils. 
Car  li  où  est  le  Père  est  aussi  le  Fils.  Et  tout  ce 
^ne  fait  le  Père  est  fait  aussi  par  le  Fils  ;  le  Fils 
Vatléste  par  ces  mois  :  a  Je  fais  ce  que  je  vois  faire 
«  an  Père  {S*  Jean,  5,  19)  ;  »  ainsi  le  Fils  baptise 
celui  ^ne  le  Père  baptise ,  et  celui  que  le  Fils 
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baptise  est  aussi  baptisé  par  le  Saiot-Esprit.  Donc 
quand  on  nomme  le  Père ,  on  nomme  aussi  le 
Fils ,  et  pour  cette  raison ,  le  bapième  se  donne 
aussi  au  nom  du  Fils.  A  cause  de  V inséparable 
unité  du  Père,  du  Fils  et  du  St.-Esjnit,  le  monde 
a  été  créé  du  Père  par  le  Fils;  car  le  Père  n'est 
point  sans  le  Fils  et  le  Fils  est  toujours  dans  l 
Père  {Or,  II,  c.  xli).  En  un  mot ,  Athanasc  en 
tend  par  U  que ,  si  l'on  ne  veut  pas  se  faire  un 
idée  tout-à-fait  indigne  de  Dieu ,  en  expliquan 
comment  tout  a  été  créé  par  le  Fils,  et  commen 
la  sanctification  dans  le  Saint-Elsprit,  est  donn 
en  même  temps  par  le  Père  et  par  le  Fils  ,  il  hn 
nécessairement  admettre  une  relation  intérie 
et  indispensable  dans  la  divinité ,  qui  se  com 
du  Père ,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit ,  sans  qm 
nous  soyons  du  reste  en  état  de  Tcxpliqucr. 

Il  présente    encore    ce  qui  suit  comme    un 
preuve  de  cette  incompréhensible  relation,  a  C'esi 
«  précisément  pour  cela  que  le  Fils  en  faisant  sei 
«  saintes  promesses,  dit  (iS.  Jean,  i4»  ^3)  :  Nou 
«  viendrons  en  lui  et  nous  ferons  en  lui  notre  de- — 
«  meure;  »  et  puis  encore  {S.  Jean ,  ij^  ^^)  '^ 
«  Afin  qu'ils  soient  un  comme  nous  sommes  an.»^ 
Et  la  grâce  qui  nous  est  donnée  par  le  Père  et  \m^ 
Fils  est  aussi  une ,  ainsi  que  S.  Paul  nous  Vap^ 
prend  dans  toutes  ses  épitrcs  \  il  dit  «  Que  Dieai 
notre  Père  et  Jésus-Christ  notre  Seigneur  voti^ 
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doDoent  la  grâce  et  la  imx  (Rom.  i,  7;  /.  Cor.  t, 
3{  Ephes*  T)  9).  )»  —  «  C'est  i>ourquoi  les  joîfs  qui 
nient  le  Fils  ne  possèdent  pas  non  plus  le  Père.  » 
Et  c  est  dans  celle  conviclion  de  Tunité  insépa- 
rable du  Père  cl  du  Fils  qu'Alhanase  8*écrie  avec 
douleur  et  compassion  :  «i  Ne  doit-on  pas  avec 
rtison  les  plaindre  de  ce  que ,  par  sensualité ,  ils 
irafaissent  leur  salut  el  perdent  leurs  espérances 
pour  TaTenir?  Eu  paraissant  recevoir  de  celui  qui 
a^etl  point ,  ils  ne  reçoivent  rien.  Unis  à  une 
créature ,  ils  n'obtiennent  pas  de  secours.  Par  la 
crojance  en  un  Rédempteur  sans  ressemblance 
avec  le  Père  et  d'une  substance  différente,  ils  ne. 
a'aniasent  point  au  Père,  ne  possédant  point  son 
mi  Fila  qui  est  dans  le  Père  el  qui  est  le  Père. 
ÈffxiM  par  les  ariens ,  ces  malheureux  demeurent 
vides  et  privés  de  la  divinité.  » 

Les  ariens  cherchaient  aussi ,  comme  nous  Ta- 
VOM  VU}  a  embarrasser  Tespritdes  chrétiens  par  les 
fimales  d^aycvuroc  et  de  vivnroç.  Car,  il  semblait 
que  si  le  Père  était  le  seul  de  qui  l'on  pût  dire 
^'il  n'eàt  pas  été  produit  par  un  autre  (ecycvqroc), 
le  Fils  devait  nécessairement  avoir  été  produit 
(Tfwre;),  et  par  conséquent  être  né  dans  le  temps  et 
créé  de  rien.  Âlhanase  répond  à  cela  que  Tépi- 
llièle  d'flcytvuro^  ne  s'applique  à  Dieu  qu'en  opposi- 
tion aux  créatures;  c'csl-a-dire  que  lui  seul  a  le 
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fondemenl  de  son  existence  en  lui-mèaïc  y  Uodii 
que  toutes  les  créatures  sont  en  lui;  de  sorte 
qu*elle  ne  signifie  pas  autre  chose  si  ce  n'est  que 
Dieu  est  le  Créateur  de  Tunivers,  le  Tout-Puis- 
sant, le  Monarque  suprême.  Mais  cette  opposition 
d'àyfvnTo;  et  de  yivqtoc  n'a  aucun  rapport  au  Fils, 
par  qui  tout  a  été  fait ,  par  qui  tout  est  régi  et  qui 
est  le  Créateur  dans  le  Père.  Les  philosophes  greci 
avaient  employé  ce  mot  pour  désigner  Dieu  comme . 
le  Tout-Puissant.  Mais  les  chrétiens  désignèrent 
le  rapport  de  Dieu  avec  son  Logos ,  par  les  noms 
de  Père  et  de  Fils ,  et  indiquèrent  par  là  que  le 
.  Fils  n'était  point  une   créature.   Et  oomne  ki 
chrétiens  sont  devenus  aussi ,  par  le  Fils,  enfant 
de  Dieu ,  ils  ne  se  servirent  point ,  en  parlant  dn 
Père,  du  mot  àyivuroç,  mais  du  mot  de  «  Pèrsi  » 
Il  faut  donc  éviter  de  se  servir  de  ce  mot  grec  qui 
prête  à  Téquivoque.  Jésus-Christ  ne  dit  pas  qnand 
il  apprit  à  ses  disciples  k  prier  :  «  ODien  non 
produit  qui  êtes  dans  le  ciel,  »  mais  «  notre  Père.* 
Nous  ne  sommes  pas  baptisés  au  nom  du  non  pro* 
duit  et  du  produit,  mais  au  nom  du  Père  etda 
Fils  ;  par  là ,  de  simples  créatures  que  nous  étions, 
nous  devenons  enfans  de  Dieu ,  parce  que  nom 
croyons  à  celui  qui ,  seul  vrai  Dieu ,  n*est  point 
nne  créature ,  et  que  nous  reconnaissons  ainsi  qne 
celui  qui ,  de  simples  créatures ,  nous  a  faits  es- 
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fiDi  lie  Dieu,  n'esi  |ioinl  iiiiu  créature,  mais  lo 
Logos  dans  le  Père  (O/*.  I,  c.  xilxit)  (i). 

Il  êiail  facile  de  prouver,  d'après  cela,  que  si  le 
Fils  était  un  avec  le  Père,  ce  n'ëlait  point  par 
ime  simple  unité  de  volonté ,  et  qu^il  ne  pouvait 
pat  non  plus  être  dans  le  Père ,  dans  le  mAme 
lens  qne  toutes  les  autres  créatures  sont  dans  le 
Père»  Mais  Âthanase  jugea  que  sur  cet  objet  aussi 
les  olifactions  des  ariens  méritaient  une  attention 
particulière*  Il  dit  que  ce  dernierpoint  ne  saurait 
être  admis  puisque  tout  est  animé  par  le  Fils  et 
que  toutes  choses  subsistent  en  lui  {Col.  i,  17)» 
-Toutes  choses  vivent  parce  que  Dieu  est  en  elles; 
.aaaia  le  Fils  est  la  vie  même.  Dieu  n'est  pas  non 
pUia  dans  le  Fils  ,  comme  dans  les  Saints ,  par 
rkârmonie  de  la  volonté  *,  car  les  saints  ne  sont 
ilevenua  saints  que  parce  qu'ils  ont  été  dans  le 
•Fila  et  qu'ils  ont  participé  à  lui  par  le  Saint-Es- 
frit.  Si  le  Père  n'était  dans  le  Fils  que  comme  il 
pOBTait  avoir  été  dans  les  prophètes,  il  ne  se 
serait  rien  attribué  de  grand  ni  de  distingué  en 
:  «  Je  suis  dans  le  Père  et  le  Père  est  en 

■ 

i.  »  D'ailleurs  aucun  prophète  n'a  dit  qu'il 


Cfr.  de  éêcrtU  Nie. ,  où  il  est  parlé  trèi  so  long  et  très  sa* 
iraMHettI  de  y hvtoc  et  de  l'i)  i vhto; . 
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agissait  par  sa  propre  et  pleine  pui&saiice,  quand 
il  avait  fait  ou  dit  des  choses  miraculeuses  ;  Jetas* 
Christ  seul  a  parlé  ainsi ,  quoique  tes  prophètes 
aussi   aient  été  unis  avec  Dieu.'«  Puis  ^ajoute 
Athanasc»  le  Sauveur  aurait  dû  dire  en  ce  cas  :  Et 
moi  aussi,  je  suis  dans  le  Père,  a6n  de  se  plaeer 
sur  un  pied  d^égalité  avec  les  autres  et  de  ne  point 
sWrc^er  une  supériorité  à  laquelle  il  n^avait  aa« 
cun  droit  ;  mais  il  dit  simplement  :  «  Je  sois  dans 
le  Père,  etc.  ;  »  il  est  donc  dans  le  Père  d'une 
manière  différente  des  autres  êtres.  Ce  passage  si- 
gnifie ,  pour  autant  que  nous  pouvons  nous  eo 
former  linc  idée  («cyc  votn»  tÇc^i)  :  toute  rexistmoe 
du  Fils  est  la  propriété  de  la  substance  du  Pèr8| 
comme  le  resplendissement  de  la  lumière  renferme 
en  lui  toute  la  lumière  ;  comme  TEsprit  est  dans 
le  Verbe.  C'est  ainsi  qu'il  est  possible  que  celui 
qui  voit  le  Fils  voit  aussi  le  Père.  La  divinité  do 
Père  est  dans  le  Fils  ;  c'est  pourquoi  le  Père  est 
nécessairement  dans  le  Fils  et  le  Fils  dans  le  Père. 
C'est  donc  là  le  sens  de  ce  que  dit  le  Fila  :  «  Moi 
et  le  Père  nous  sommes  un  («S.  Jean,  lo,  3o)\  s 
et  :  «  Je  suis  dans  le  Père  et  le  Père  est  en  naai 
(«S.  Jean,  iJ^^  lo).»  Cette  même  divinité  et  runils 
de  substance  se  montrent  (îva  mv  fuv  rxvroT«T«T«c 
-^toTifToc,  x«c  Tnv  cvotuT»  mç  ovautc  ^<(^).  Il  n'est  pas 
un  y  dans  le  sens  que  suppose  Sabellius ,  qui  croie 
que  Père  et  Fils  ne  sont  que  deux  noms  de  k 
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nème  dÎTinilë  ;  au  contraire ,  le  Père  est  père  et 
le  FiU  eit  fils.  Mais  c'est  une  seule  nature  ;  car 
Tengendric  n*est  pas  diflërent  de  celui  qui  engendre. 
Par  la  même  raison  le  Fiis  n'est  pas  un  autre 
Diea }  car  il  n'est  pas  venu  du  dehors.  Sans  cela 
il  y  aurait  une  pluralité  de  Dieux.  Si  le  Fils,  en 
tant  qu'engendré ,  n'est  pas  le  même  que  le  Père, 
il  est  pourtant  le  même,  en  tant  que  Dieu.  Lui  el 
le  Père  sont  un  [>ar  la  communauté  de  nature  et 
parce  que  la  même  divinité  est  dans  tous  deux  (cv 
nn»   ovTOC  MU  ô  iroemp,  t^  i^congrt  xott  olxitonm  mç 

fwettK).  C'est  pourquoi  on  dit  du  Fils  la  même 
chose  que  du  Père;  le  Fils  est  appelé  Dieu 
{S.Jean,  i,  i),  le  Tout-Puissant;  celui  qui  est, 
qui  a  été  et  qui  sera  (Apoc.'i ,  8),  Seigneur  (/  Cor. 
8,6),  la  lumière  {S.Jean,  8,  la).  Il  remet  les 
péchés  (S*  Luc,  Sf  ^4)  et  dit  lui-même  :  «  Tout  ce 
qn*a  mon  Père  esta  moi  (S.Jean,  169  iS),  »  et: 
«  Tout  ce  qui  est  à  moi  est  à  vous  (au  Père).  » 
(5.  Jean,  17,  10)  (Orat.  JIJ,  c*  i-iii.) 

Les  ariens  ayant  objecté  que  si  le  Père  a  été 
obligé  d'engendrer  son  Fils;  cette  nécessité  porte 
atteinte  à  la  liberté  du  Père,  tandis  que  si,  au 
contraire,  cet  acte  a  ou  lieu  par  la  libre  volonté 
èa  Père,  le  Fils ,  n'existant  que  par  la  volonté  du 
Père ,  ne  lui  est  point  égal.  Athanase  leur  répond 
avec  finesse  :  Ils  reconnaissent  le  contraste  de  la 
folonté,  mais  ce  qui  va  plus  loin  ,  et  qui  s'élève 
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au-dessus   do   la   simple  liberlé,  cesl   ce  qu^iU 
ne  voient  poînl  :  car,  de  même  que  la  volonté  est. 
Topposé  de  la  coniraiole,  de  même  ce  qui  provient 
de  la  nature  est  au-dessus  de  la  volonté,  eatpla» 
élevé  qu'elle.  Ce  qui  est  produit  par  la  Toloaté  ^ 
commencé  h  être  et  est  hors  de  celui  qni  Va 
Mais  le  Fils  est  la  propre  procréation  de  k  nati 
du  Père  et  n*est  par  conséquent  pas  hors  de  Ini^ 
Aussi  ne  se  cousuUe-l-îl  pas  à  son  siyet,  aa 
quoi  il  se  consulterait  sur  lui-même.  Or,  le  Fi 
est  d'autant  supérieur  k  une  créature  que  ce  qn 
procède   de    la  nature  est   supérieur  à   ce    qu 
est  produit  par  la  volonté.  Mais  ceux  qui  oo 
blient  qu'il  est  question  du  Fils,  transporten 
à  Dieu  des  contrastes  qui  n'appartiennent  qa 
l'homme  (i).  »  Il  deounde  après  celk  aux  arien 
s'ila  croient  que  Dieu  n'est  devenu  dément  • 


(l)  To  /uir  «VTiftii/utrov  «ra  fiioXM^tt  imf^zgLrt,  Tt  ik  /uuj^êf  se   ^ 
vwiftitifÂtfif  9yx  imfMMW9*f  *  mTirtf  ymf  «îtijiih'A»  ^  i8»»luirti  r-  ^^ 

Tê  ««TA  f  V01V.  —  To  jUf  V  f.WkM9%%  »AT«9«fV«{^Q/<lf  ftf,  ■fjttTt  >l*^^ 

ri^<ci|  ««I  f^oSiv  trTi  toc/  troiovrTOC*  ô/i  trîoc  iViff  im  «ric  t»""^ 

#««(  TOCf  WATf^C  yiVVN/Uot  ,  «Ctl  Ob'»  f9TI  f^«9ir  «VTfV.  Alf   Q»  f^W"^ 

XfVii'ft*  «rffi  «vTov.  îv«  leif  /<a  «ifi  fAVTOv  i^Mw  ^e»Xf»ilM*  lr'9 

•Vf  VM  «Tlf}K«TfC  t  vîof  VJTf f  SOITttl,  VtrtVTO  «41  Y«C  iSl9fta#MVf  v^ 

MTA  #(«^r.  K«i  iVfi  ««TO»c  cUotfoiT«Cf  ec/^ovMirti  M>i(i«4«4«"^ 
s«TC  9t/9iv  *  CI  Jt  iiriX«9o/4fioi,  ot»  mft  yny  ^lov  fUovovr*,  Tt>k.— ' 
fi«0ii  «v9^9fl'iv«c  «vri^i^iK  X()ti?  on  to(/  ^fO(/,«?«yji»f  ««• 

>f«JU»?, 
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nijfericoixlieux  cju'aprèt  Tavoir  voulu,  et  s'ils  ne 
voient  pas  que,  d'après  leur  système,  il  aurait  fallu 
qne'aouB  ce  rapport  aussi  ^  on  bien  Dieu  ait  pu 
derenir  une  chose  qu'il  n'était  pas ,  ou  bien ,  s*il 
Bleuit  pas  libre  de  ne  pas  èire  bon ,  sa  bonté  était 
le  féanlut  de  la  contrariété  (Oral,  111 ,  c«  lxii  , 
SéÛii). 

Bfais  les  ariens  prétendant  que  le  Fils  n^est 

pas  un  avec  le  Père  par  ta  substance ,  mais  qu'il 

m  feulement  été  produit  par  sa  volonté,  il  s*en« 

Biûvait  qu'ils  devaient  soutenir  aussi  que  le  Fili 

Cit  susceptible  de  changement.  Et  voici  comment 

Jlkilunase  les  réfute  :  «  Une  fois  qu'ils  se  sont  fait 

ma  Dieu  de  rien  et  un  Fils  de  Dieu  créé,  cette 

«endusion  est  toute  naturelle.  Mais  si  le  Fils  est 

•ojet  au  changement  et  k  Tinslabilité,  comment  ce 

epii  est  instable  peut-il  ressembler  à  ce  qui  est 

immuable?  Dans  quel  état  de  Pinstable  doit-on 

eoaaidérer  l'immuable  ?  Qui  peut,  en  voyant  l'in- 

ettUe,  croire  qu'il  a  vu  l'immuable?  Et  cepen» 

dam  le  Fils  a  dit  lui-même  :  c(  Qui  me  voit,  voit 

«  mon  Père.  »  Gomment  peut-il  être  l'image  du 

Père  s'il  n'est  pas  égal  i  lui  en  immutabilité  ?  Son 

unité  avec  le  Père  exclut  le  changement.  C'est 

pourquoi  l'apôtre  dit  :  a  Jésus-Christ  était  hie^ 

«  et  il  est  aujourd'hui  et  il  sera  le  mftme  dans  tous 

«  les  siècles  {Hebr.  i3 ,  8).  »  Il  est  le  Logos  dans 

la  sagesse  du  Père»  La  sagesse  exclut  toute  addi« 
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tkm  ;  fta»8  quoi  elle  ne  serail  pas  la  véritable  ta* 
gesse.  Il  est  la  vérité  (S.  Jean,  i.\ ,  16)  qui  esC 
toiyours  égale  à  elle-irème.  Or,  si  le  Seigneur  dit 
cela  de  lai-nième;  si  les  saints  (les  évangélistes  et 
lesa[)6tres)  rattesteni,  eaxàquiceUaétéenseigné^ 
si  ridée  de  Dieu  nous  dit  que  cela  est  confonne  k 
la  piété,  pourquoi    les  impies  ont- ils   imagina 
antre  chose?  »  {Oral.  J,  c.  xxxv,  xxxvi.) 

La  dialectique  des  ariens  conire  la  doctrine  ds 
rÉglise  catholique  reposait  aussi ,  en  grande  par-* 
tie,  sur  la  supposition  qu'elle  attribuait  à  DieoK. 
certaines  propriétés  de  la  matière.  Us  disaient  que 9 
si  le  Fils  de  Dieu  devait  être  vraiment  son  Fils^ 
cela  ne  pouvait  être  imaginé  sans  partage  dans  ]m 
substance  divine  \  et  que  pour  cette  raisoii  précisé-' 
ment  le  Fils  devait  être  sorti  du  néant.  Athanase^ 
en- réponse, développait  le  sens  général  du  moft 
a  engendrer.  »  II  disait  qu'engendrer  ne  signifia 
pas  autre  chose  que  de  faire  participer  qnelqu^uim 
à  sa  nature  et  à  sa  substance,  et ,  être  fils,  signifie 
entrer  dans  cette  participation.  Or,  tous  les  chré- 
tiens participent  à  la  nature  de  Dien  d'après  la 
seconde  épltre  de  saint  Pierre  (i  f  4)  ^  *  Pour  \<mm 
rendre  participans  de  la  nature  divine  ;  »  et  per-* 
sonne  ne  se  figure,  en  lisant  cela,  que  la  substance 
de  Dieu  soit  partagée.  Il  en  est  de  même  du  Fils* 
Tons  les  hommes  deviennent  cnfans  de  Dieu,  dit'* 
il  pins  loin ,  quand  ils  sont  mis  en  communie» tioim 
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le  Fils  par  le  Saint-Esprit ,  tandis  qtie  c'est 
érae  qni  onYoic  1c  Saint-Esprit,  et  qui  le 
nnntqne.  CV*st  pourquoi  il  participe  immé- 
nent  au  Père,  et  il  est  son  véritable  Fila, 
jne  pour  cela  il  soit  nécessaire  d^imaginer  un 
ge  matériel  du  Père  (i)* 
ne  citerai  plus  que  les  passages  suivans  de  la 
ise  d'Âthanase  au  reproche  que  des  idées 
riellcs  se  trouveraient  au  fond  de  la  doctrine 
1i<{Qe  de  la  Trinité.  «  Quand  on  parle  d*nn 
ne,  on  peut  parler  liuinainement  de  sa  parole; 
quand  il  est  question  de  Dieu ,  le  Créateur 
tMnmes,  il  faut  penser  difleremment,  et  comme 
iTient  h  un  sujet  qni  est  élevé  au-dessus  de  la 
■e  de  riiomme.  L'engendré  doit  être  sem- 
e  AU  générateur;  le  Logos  doit  ressembler  au 
da  Logos.  L'homme  né  dans  le  temps,  en- 
re  aussi  son  61s  dans  le  temps.  Comme  il  est 
lAmc  sorti  dn  néant,  sa  parole  cesse  et  ue  reste 

t.  Bfais  Dieu  n'est  pas  comme  un  homme  :  car 

• 

iilpCm  l8.  Tu  /utr  ymf  «<ri0/<«Tic  «>i«{^fT«i  v«f«<r»»  «7it» 
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Uest  rexistence  mème^  C'est  pourquoi  ion  Fil» 
existe  aussi ,  et  il  est  d'une  manière  étemelle  avec? 
le  Père,  comme  le  resplendissement  du  soleil  esL 
aTeo  le  soleil.  La  parole  de  T homme  se  compost? 
de  syllabes  \  elle  ne  croit  point,  elle  n'agit  points 
elle  n'exprime  que  les  sentimens  de  celui  qni  I^ 
pro&re;  elle  apparaît ,  et  elle  passe ,  et  elle  n*csK. 
pluS}  parce  qu'elle  n'ciait  point  avant  d'avoir  été 
proférée.  La  parole  de  Tliommc  n'est  paa  absolu- 
ment riiomme^  mais  le  Logos  de  Dieu  n^est  pas 
une  parole,  un  simple  commandement  du  Père,  i  î 
est  la  génération  parfaite  du  parfait.  C'est  pour- 
quoi le.  Verbe  de  Dieu  est  Dieu  :  car  Dieu  eat 
Lcigos  («S.  Jean,  i^  i  ^  Orat.  II ^  c,  xxxy).  9  O 
ne  doit  pas  demander,  dit-il  autre  part,  «  pourquoi 
la  parole  de  Dieu  n'est  pas  semblable  i  la  nôtre; si^ 
car  Dieu  n'est  pas  non  plus  comme  nous.  C*es  ^ 
pourquoi  on  ne  doit  pas  se  6gurcr  la  parole  de  Dieft^ 
comme  celle  des  hommes;  quoique  celle-ci  soie 
l'image  de  celle-là  ;  car,  sans  cela,  il  faudrait  qu^ 
Dieu  fut  une  créature.  Les  hommes  profèrent  pliX'-' 
jieurs  paroles  différentes ,  et  elles  passent  :  parc<? 
que  ceux  qui  les  ont  engendrées  sont  des  hommes  9 
qu'ils  vivent  dans  le  temps ,  et  que  leurs  parole^ 
expriment  des  pensées.  Us  pensent  et  repensent 
encore ,  et  leurs  paroles  se  suivent  l'une  T^utr»  9 
jpâis  bientôt  elles  ne  sont  plus:  car  celui  qui  les» 
a  proférées  cesse  lui-même  d'être ,  et,  par  \k  y 
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MTok  finit.  Maif  DïeaeslëtârDelleiiieDtla  mAmey 
\ ,  jfêt  GODiéquent ,  soa  Verbe  Tçsi  auMi  \  il  est 
ojoors  semblable  à  lui*mémo,  et,  par  consé- 
nenif  son  Verbe  Test  aussi.  II  ne  faul  donc  pas 
«ander  :  «  Pourquoi  le  Logos  provient-il  de 
iicsi?  »  Les  hommes  qui  fout  cette  queslioo  de- 
mient  plutôt  demander  :  Comment  est  Dieu  \ 
k,  est  Dieu;  d'où  vient  le  Père?  Mais  de  pa- 
liiies  questions  prouveraient  que  Ton  ne  connaît 
■rtmement  Dieu  (/.  l.,  c.  xxsvi).  La  génération 
I  Dieu  doit-elle  donc  être  imaginée  d'une  façon 

ft)  ?  Nullement  :  car  Dieu  n*est  pas  comme 
bcianney  les  hommes  n'étant  pas  comme  Dieo. 
BOX*ci  sont  nés  d'une  substance  susceptible 
f  MMiflrrance  ;  mais  Dieu  est  incorporel.  Or, 
■Mid  rÉcriture-Saintc  se  sert  des  mêmes  exprès- 
mmê^  en  parlant  de  Dieu  et  des  hommes  ,  il  faut 
iBsdei  liommes  intelligens  fassent  attention  à  ce 
mllê  lisent ,  afin  de  ne  pas  attribuer  à  Dieu  ce 
ni  est  de  L'homme,  ni  k  l'homme  ce  qui  est  de 
Ifett;  car  ce  serait  mêler  le  vin  avec  l'eau.  Les 
Munes  partagent  aussi  avec  Dieu  la  production 
t  Vssistence  *,  mais  celui-ci  produit  du  néant , 
là  k  Taide  d'une  matière  indépendante  d'.enx. 
liomines  existent ,  mais  ils  n'existent  pas  par 
ns^mêmes  :  ils  sont  placés  dans  des  relations  d'es- 
pac»9  et  ils  existent  par  le  Verbe  de  Dieu»  Mais 
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IMurer  da  soleil  ?  Qui  oserait  doue  dire  du  Fils , 
qu'il  fut  un  temps  où  il  n^ëtait  pas;  quMl  est 
sorti  du  néant,  ou  quMl  est  d*une  autre  subsuince 
que  le  Père ,  lui  qui  dit  :  Je  suis  la  vie ,  et  oelui 
qui  me  voit,  voit  le  Père?  Telle  est  donc  Tidée 
qoe  les  saints  voulaient  que  nous  eussions  du  Fils, 
et  il  est  à  la  fois  déraisonnable  et  impie ,  tandis 
que  les  saintes  Ecritures  se  servent  de  pareilles 
inuiges,  de  nous  en  créer  d^autres  qui  ne  sont 
point  écrites,  et  qui  ne  peuvent  contribuer  eu 
rien  k  la  piété  (de  sent.  Dionjs.,  c.  x-xii). 

Quand  vous  dites ,  d'après  cela ,  que.,  pour  que 
le  Fils  soit  ^al  au  Père ,  il  faudrait  qu'il  eût  aussi 
un  61s;  ce  sont  là  des  idées  tirées  des  choses  ma** 
tériellcs  et  terrestres.  Les  animaux  et  les  hommes 
s'engendrent  par  l'union  des  sexes  ;  et  l'engendré 
provient  toiyours  d^un  père  qui  a  commencé.  Au* 
cun  d*eux,  par  conséquent,  n'est  père  dans  la  vé- 
ritable acception  du  mot  :  car  le  fils  devient  père 
à  son  tour ,  comme  le  père  a  commencé  par  être 
fils.  Mais,  avec  Dieu,  il  n'en  est  pas  ainsi  :  car  le 
Père  n*éiait  pas  né  d*un  père ,  il  n'engendre  point 
de  fib  qui  devienne  père  ;  aussi ,  le  Père  est  père 
dans  la  véritable  acception  du  mot ,  et  le  Fils  est 
fils  de  même.  Donc,  celui  qui  demande  pourquoi  k 
Fils  n*a  point  de  fils,  doit  demander  aussi  ponrqn<rf 
le  Père  n'a  point  de  père.  Or,  ce  sont  là  des  ques* 
tions  déraisonnables  et  pleines  d'impiété.  Préci« 
II,  6 
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•émeiil  I  parce  quç  le  Fils  est  U  parfaite  iuuge  da 
Père  t  il  resie  éternelleiiienl  immuable  coBunm  \^ 
Pire.  Rélorquaot  conii-e  eux  leurs  argumena  ,  oa 
ppurrait  leur  dire  :  Un  archilecic  peut-il  bftlir  un^ 
midfOD  aand  matériaux  ?  Donc  Dieu  ne  le  peut  pa^ 
non  plui.  Et  loi ,  pcux-tu  exister  sans  te  trouvée^ 
duos  l'espace  ?  Donc  Dieu  uc  le  peut  pas  non  plus. 
Dien  n'est  égal  qu'à  lui-même  ;  il  crée  et  il  en«» 
gendre  d'une  manière  qui  lui  est   particnlièr^ 
(Oraf.  if  c«  XXI,  xxiii). 

L*ol)tjcclion  des  ariens  que  ,  si  le  Fila  était  coé-* 
terne!  avec  le  Père  »  il  devrait  être  appelé  io  Ptre 
et  non  pas  le  Fils  du  Père,  n'était,  comnin  le  re- 
marque Athanaso  lui-même ,  qu'âne  plaisanterie 
des  ariens,  mais  qui  répond  parfaitement  k  Icor 
vnine  pensée.  En  attendant,  comme  cette  olqecttoa 
pourrait  pourtant  embarrasser  des  personnes  inv 
péritnéntées  et  leur  donner  l'idée  que  la  Fib  est 
uac  créature,  il  y  répond  encore ,  disant  x  Si  l*oa 
n'enseignait  que  la  coéternité  seulement  do  Fils 
avec  le  Père,  aans  enseigner  en  même  temps. sa 
qualité  de  Fils ,  on  pourrait  parler  ainsi  avec  nue 
apparence  de  raison.    Mais  le  Fils  étant  sorti 
du  Père  et  ayant   son  fondement  en   lui ,  il  est 
déraisonnable   de  faire   de  pareilles  objections; 
D'ailleurs,  en  ce  cas,  il  faudrait  imaginer  un  troi* 
sième  être  d'où  le  Père  et  le  Fils  descendissent 
tous  deux  (Or.  /,  c.  xxix).  Dans  d<?  pareilles  dis* 


oiusions.  Athanasc  demande  pardou  à  Dieu ,  de  ce 
qall  ose  même  s*en  occuper. 

Si  Athanasc  a  repondu  avec  une  grande  et  vic- 
torieuse pénétration  aux  objections  dialectiques  des 
Ariens  contre  In  doctrine  de  Tlt^lise  catholique, 
on   conviendra  sans   peine  qu'il   ne  montre  pas 
moins  de  supériorité  dans  sa  réfutation  de  leurs 
argumens  purement  bibliques ,  quoique  les  cri- 
tiques modernes  puissent  penser  peut-être  qu'elle 
est  souvent  plus  spirituelle  que  vraie  et  convain- 
cante. Toutefois,  en  y  regardant  de  plus  près  on  y 
i-eoonnaitra  incontestablement  une  grande  force 
de  génie,  joiuie  à  un  esprit  profondément  chrétien 
«t  évangélique.    D'ailleurs    Athanasc   lui-même 
n^avait  pas  la  prétention  de  rendre  chacune  de  ses 
explications  également  frappante.  Il  n  était  certain 
qae  d'une  chose ,  savoir  qu'aucune  explication  ne 
|iOuvail  être  \raie  qui  était  contraire  i  la  doctrine 
de  TEglise.  Athanasc  avait ,  en  eflet ,  la  ferme 
conviction   que  la   doctrine   de  TÉglise  et  celle 
de   rÉcriture    sont    parfaitement    d'accord  ^  et 
que  par  conséquent  la  lettre  morte  de  l'Ecriture 
ne    peut    recevoir    l'esprit    et    la   vie    que    de 
l'eaprit   vivant  de    l'Eglise.'  En    conséquence  f 
SI  avait  pour  principe,  non  seulement  de  com- 
prendre   l'ensemble  de    l'Ecriture-Sainte    dans 
Tesprit  de  l'Église ,  mais  encore ,  quand  le  sens 
de  l'Écriture    présentait  parfois  des  difficnllés, 
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d*R vouer  qne  tous  les  passages  n*en  devaient  pas 
être  ëgaicmeiit  clairs  pour  nous.  Cest  pourquoi  il 
dit^  par  eicmple,  après  avoir  donné  l'interpréta- 
tion d^un  pssngc  de  la  Bible  :  «  Je  regarde  ee  sens 
comme  très  conforme  à  celui  de  TEglise  (i)»  » 
voulant  dire  par  la  qu'il  s^accorde  avec  la  doctrine 
de  rÉglise.  Je  ne  dirai  pas  pour  cela  que  ce  pas* 
sage  n'eût  pas  pu  être  mieux  expliqué ,  mais  toute 
interprétation  contraire  à  la  doctrine  de  TEglise 
doit  être  rejetée  dès  le  premier  abord. 

Ainsi  que  je  Tai  remarqué  plus  haut,  Atbanase 
a  écrit  une  dissertation  particulière  sur  S.  Mafp 
thieu  (il,  217)  :  ce  Mon  Père  m\'i  mis  tontes  choses 
entre  les  mains  (tom.  I,  folio  loS-iog).  »  Mais  il 
en  parle  aussi  ailleurs.  Dans  son  troisième  dis- 
cours contre  les  ariens  (c.  xxxvi),  il  dit  que  de  ce 
passage  résulte  précisément  le  contraire  de  ce  que 
les  ariens  voulaient  y  trouver,  c'est-à-dire  que  le 
Fils,  comme  créature,  faisait  partie  de  l'ensemble  : 
car  si  toutes  choses  lui  ont  été  mises  entre  les  mains, 
il  est  évident  qu'il  ne  fait  pas  partie  de  ces  choses. 
S'il  faisait  partie  du  tout ,  il  ne  pourrait  pas  être 
en  même  temps  l'héritier  du  tout.  Athanase  com- 
pare ensuite  &  ce  passage  celui  de  S.  Jean  (5,  a6}: 
a  Comme  le  Père  a  la  vie  en  lui-même ,  il  a  aussi 
donné  au  Fils  d'avoir  la  vie  en  lui-même.  »  Le 
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mol  f^«»xi  indique  sealementque  le  Père  n^esl  pas 
le  Fils  :  celui  qui  donue  ol  celui  qui  reçoit  sont 
deux  personnes  diflférentes;  mais  dn  mot  oyr«K 
résultent  IVgaliié  et  ridentitë  de  la  nature  du  Père 
rt  do  Fils*,  le  Père  Tayant  donnée  telle  qu*il  la 
|Misftédait.  Enfin  il  dit  encore  que  ,  d'après  la  ma- 
Biièrc  que  les  ariens  expliquaient  la  mise  de  toutes 
trhoses  entre  les  mains  du  Fils ,  qui  ne  serait  pas 
un  avec,  le  Père  ,  comme  vrai  Dieu ,  il  résulterait 
mofi  le  monde  serait  séparé  de  Dieu  le  Père. 

Athanase  s^étend  longuement  sur  P/iov.  8,  ^3  : 

m  Dominus creavii me  iniiîum  viarumsaarum  in 

^tpera  sua.  »  II  lui  était  d'autant  moins  possible 

de  aa  dispenser  d*une  interprétation  détaillée  de  ce 

peasage,  que  non  seulement  les  ariens  s'appuyaient 

deiaiis  pour  prouver  que  le  Fils  avait  été  fait 

poar  créer  le  monde ,  mais  encore  que  l'Eglise 

^primitive  en  général  l'appliquait  à  Jésus-Christ* 

iktbaiiase  ne  pouvait  pas  rapporter  ce  verset  à  la 

Âvinité   de    Jésus*  Christ ,    puisqu'il   démontrait 

qn^il   était  impossible    qu'une    créature    devint 

créateur.  Il  commence  donc   par  observer  que 

dans  ce  livre,  qui,  par  son  caractère  poétique,  ne 

doit  paa  être  regardé  comme  strictement  dogma- 

Uqne  et  didactique ,  il  ne  faut  pas  prendre  les  ex- 

preisiona  dans  un  sens   très   rigoureux.  Il   fait 

cnaoite  remarquer  qu'un  des  buis  de  l'existence 

du  Seigneur  y  est  indiqué  et  que  ce  but  ne  pouvait 
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pas  8C  rapporter  à  sa  nature  divine ,  puisque  dans 
ce  cas  il  y  serait  annoncé  d*une  manière  absolue 
qu'il   est  et  ce   qu'il   est.    C^est  ainsi  que,  dans 
S.Jean  (i,  i),  il  est  dit  :  <  Au  commencement  était 
le  Verbe ,  et  le  Verbe  était  avec  Dieu ,  et  le  Verbe 
était  Dieu.  »  Là  il  n'y  a  |K}int  de  cause  indiquée 
pourquoi  il  Test.  Si  Ton  ne- peut  pas  dire  pourquoi 
lé  Père  existe ,  on  ne  peut  pas  le  dire  non  plus 
du  Fils.  Ils  sont  parce  quMls  sont.  Il  en  est  de 
même  d*autrcs  passages  où  il  est  question  des  rap- 
ports du  Fils  avec  le  Père  ;  il  dit  simplement  : 
«  Je  suis  dans  le  Père  et  le  Père  est  en  moi.  » 
C'est  pourquoi  il  est  dit  dans  S.  Jean  :  «  Au  corn* 
mencement  était  le  Verbe,  »  et  non  pas  :  Au  com- 
mencement Dieu  créa  le  Verbe  ,  comme  dans  le 
premier  chapitre  de  la  Genèse  où  il  est  question  de 
la  créature.  Or,  comme  daus  le  passage  du  Ktrr 
des  Proverbes,  est  indiqué  le  but  de  la  création  d 
Seigneur,  savoir  in  opéra,  il  faut  donc  le  crà 
prendre  sous  le  rapport  de  la  venue  du  Lof 
dans  le  monde.   Atbnnase   l'applique  donc  à 
relation  générale  du  Fils  avec  le  monde  j  aîr 
sur  la  représentation  de  la  sagesse  éternelle 
Logos ,  d'abord  dans  le  monde  en  général ,  et 
en  particulier  dans  l'homme,  dont  la  nature  ài 
est  un  reflet  du  Logos  dans  le  sens  désigné.  L 
Seigneur,  de  qui  tout  osl  l'image  et  Témprï 
est  placé  là  au  lieu  de  cette  même  empreînie, 
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ipi'iJest  en  toutes cIumios  par  rcpréeeniatioti.  «Or 

comme  une  e*npreinie  do  la  sages^   dÎYÎne  est 

placée  en  tiouf  et  dans  toutes  set  œuvrei ,  la  sa* 

(etae  véritable  et  créatrice  rapporta  avec  raison 

celte   einpreinte   sur  elle-même  et  dit  t    «   Le 

«  Seigneur  me  créa  dans  ses  oeuvres»  (cli  ra  àpy%). 

Gnr  ce  que  la  sagesse  dit  en  nous ,  c'est  le  Seigneur 

n personne  qui  le  dit.  Lui,  le  créateur,  n'a  point 

été  créé ,  mais  k  cause  de  ton  image  qttt  est  placée 

dene  la  créature ,  il  le  dit  comme  s'il  parlait  de 

iti-méme.  Et  comme  le  Seigneur  a  dit  :  «  Celui 

ifpii  vous  reçoit  me  reçoit,  ti  parce  que  nous  sommés 

•on  Inaege^  il  dit  aussi ,  parce  que  son  image  et 

2een  voflet  août  empreints  dans  la  créature  :  «  Il 

me  créa  au  commencement  de  aes  voies  dans  ses 

mmwê.  »  Mais,  k  cause  de  cela  ,  l'image  ^e  la 

'^iagesae  de  Dieu  fut  mise  dans  ses  œuvres,  afin  que 

t|e  moïkde  reconnût  le  Logos  créateur  et  en  lui  le 

*Pire  (Jtom.  i,  19,  Orat,  II y  c.  Lx«Tni\ 

*   Eti  second  lieu,  Athanase  rapporte  ce  passage  à 

«rincarnation  de  Jésus^Christ  et  au  rétablissement 

-par  loi  de  l'image  de  Dieu  en  nous.  Après  aroir 

cité  entre  autres  l'épitre  aux  Romains  (8,  3) ,  Il 

'  eontinna  ainsi  :  a  II  ledit  par  rapport  k  son  incarna- 

-tien;  noua  voyons  particulièrement  dans  Tépltre 

ans  Éphéaieos  (a,  l4)  '•  ^  Il  <a  rompu  dans  sa  chair 

a  kl  mumilU  de  séparation. • .  afin  de  former  en  sei« 

«e  mène  no  aeol  homme  nouveau ,  en  meltan^la  ptix 
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«  enlre  eux.  »  Or,  si  ces  deux  (les  Juifs  cl  lesgen* 
tils)  sont  transfonués  en  lui ,  qu^ils  soni  aasû  dam 
son  corps,  on  peut  dire  avec  raison,  poiflC|n'il  fci 
porte  tous  deux  en  lui ,  qu'il  a  été  en  qnelqve 
sorte  créé  en  eux.  Gir  il  a  réuni  en  lai  les  ètrei 
créés ,  et  lui ,  étant  semblable  a  eox ,  eal  en  eux. 
G>innie  ils  ont  donc  été  créés  en  loi ,  c'eat  awc 
raison  qu'il  est  dit  dé  lui  :  «  Le  Seigneur  m*! 
«  créé  ;  »  car  de  même  qu'on  a  dit  de  loi  qu'il  était 
devenu  faible,  parce  qu'il  avait  pris  sur  lui  notre 
faiblesse,  quoiqu'il  n'eût  pas  péché,  mais  parœ 
qu'il  avait  porté  notre  péché  et  la  malédictimi,  de 
même,  s'étant  créé  (régénéré)  en  nous,  il  est  dit: 
a  n  m'a  créé  dans  son  csnvre ,  »  quoiquMl  ne  aoit 
point  une  créature.  » 

Athanase  explique  ensuite  les  versets  suivus 
de  ce  passage  des  Proverbes  :  «  Fundayil  m»  «nia 
œvum,  et  priusquam  terram  facereî,  et  anieqmûm 
montes  collocarentun  »  Regardant  Jésos-Christ 
comme  la  réunion  de  ceux  qui  voient  en  Ini ,  il 
applique  cette  phrsse  à  la  prédestination  des  élus, 
dont  le  salut  a  été  fondé  de  toute  éternité  en  Jésus- 
Christ,  même  avant  la  création  du  monde. 

Mais  on  pourrait  lui  oljecter  que,  quand  mèma 
on  admettrait  que  Jésus-Christ  eût  été  mis  k  la 
place  de  ceux  qui  sont  sauvés  par  lui ,  l'exprès- 
sion  in  opéra  serait  encore  beaucoup  trop  géeié- 
rale,  puisqu'elle  ne  yeMl  signifier  que  la  rréacioni 


ii  avec  cela  on  songe  qu'il  esi  appelé  le  premier 
né  de  toutes  les  créalares,  cette  interprétation 
tomben  d'elle-même ,  et  il  ne  restera  pins  qu'à  la 
cGoaidërer,  d'après  ce  passage,  comme  la  première 
créature  faite  pour  créer  les  antres.  Mais  Athanase 
Ta  an  devant  de  cette  objection  ,  et  adopte  Tidée 
d*iiiie  rédemption  de  la  création  tout  entière.  Déji 
Théophile  d'Antioclic  avait  pensé  que  le  péché  de 
rhomme  avait  infecté  tonte  la  nature  ;  que  sou 
poison  s'était  communiqué  d'une  manière  mysté* 
rkose  à  la  nature  entière,  et  l'avait  livrée  à  la 
oorroption ,  et  que ,  depuis  ce  moment ,  l'homme 
et  la  natnre  avaient  été  engagés  dans  un  combat, et 
dierchaientrédproqueroent  à  se  détruire.  Athanase 
dte  à  œ  sujet  l'épltre  aux  Romains  (8,  19) ,  où  il 
est  dit  que  a  les  créatures  attendent  avec  un  grand 
ééiir  la  manifestation  des  enfans  de  Dieu,  s  Elles 
seroot  donc  aussi  délivrées  de  l'esclavage  de  la 
corruption,  dans  la  liberté  de  la  gloire  des  enfans 
de  Dieu.  Le  Sauveur  est  donc  aussi  le  premier  né 
fÊt  rapport  A  eux ,  et  sa  rédemption  les  regarde 
%wai«  Mais  Athanase  déduit  encore  de  là  une  très 
forte  preuve  contre  le  système  des  ariens ,  qui  re- 
^rdent  le  Fils  comme  une  créature  ;  et  dit  que, 
^^après  le  passage  de  saint  Paul ,  la  création  tout 
«ptière  soupirait  avec  nous  en  attendant  la  déli- 
^rauoe.  Si  donc  le  Rédempteur  était  une  des  créa* 
%arfs ,  il  soupirait  aussi  après  la  rédemption  ,  et^ 
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dans  ce. cas  ,  il  ne  pouvait  pas  être  le  Rédemptêar 
tni-mème  (Or,  II,  c.  lxxii).  '   '        * 

•'  DaQs  rintcfprëtation  de  ce  passage,  comme  dans 
la  diatectique  déjà  cilëe  contre  leis  ariens,  on  ré^ 
potid  k  leiir  argument  que  le  Sauveur  est  un  être 
fini  «  parce  qu*il  «st  appelé  le  frère  des  bomitoesi 
ijooiqne  le  premier  ne.  Maïs  Athanase  remarque  par* 
iieùlière;netit  que  le  Sauveur  est  appeU,  non  aeate» 
Dientle  premier  né,  mais  encore  Vuniquef  et  que 
ces  deux  dénominations  se  contredisent  l'une  Tatt; 
fre  )  celui  qui  est  premier  né  a  d'autres  frères)  œhii 
qui  est  unique  li'cn  a  point.  Il  faut  doneqmeeè 
dfeds  expressions  soient  prises  dans  des  aecèj^lioiA 
différentes}  en  effet,  cotnme  61s  unique ,  Il  est  le 
Pib  de  Dieu,  le  Verbe,  la  sagesse.  C'est  dé  toi  que 
saint  Jean  dit  :  a  Et  nous  avons  vu  aa  gloire,  h 
gloire  qde  le  Fils  unique  devait  recevoii^  ém.  Pisiè 
(^taint  Jean,  t ,  i4)  ;  »  et  c  Dieu  a  envoyé  aôâ  FIll 
«tiique  (/.  êp.  saint  Jean,  4  )  i  a)*  »  Il  est  appelé, âtk 
contraire,  le  premier  né,  parce  que,  par  amdar 
pour  les  hommes ,  il  s*est  fait  homme ,  qtt*il  a  iih 
quis  beaucoup  de  frères  («ou  ^camy  iroUtiv  àêAfétiM 
■WÊ).  Nous  avons  tous  été  incorporés  avec  lui  («ve^ 
.ewfièi  «u7xecvovTcç),  puisqu'il  A  racheté  tous  tesbôti^ 
-mes  en  se  faisant  homme.  C'est  pourquoi  fl  eit 
aussi  le  premier  né  des  morts ,  pnls^'il  è  ailéanli 
'la  mort  en  la  souffrant  pour  nous  *,  et  il  est  le  pre- 
•ibier  des  hommes  qui  soit  ressuscité ,  puisqu'il 


ranimé  son  corps  pour  nous.  Car^  commo  îl  esf 
vesBUScitë  ^  nous  aussi ,  nous  sommés  ressascitëtf 
pir  l^uî ,  et  en  nous  attachant  à  lui.  C'est  pourquoi 
il  ne  s'appelle  pas  le  premier  né  de  Dieu,  mais  lé 
premier  né  de  toute  création.  Or,  le  Fils  unique 
^idévenn  le  premier  né  ,  pour  que  la  succession 
'des  frères  ne  fut  pas  interrompue,  chacun  d'eux 
«e  rattachant  à  lui  comme  le  Logos ,  le  point  de 
départ  inébranlable  de  tous  (i).  Il  est  donc  le  Fils 
iinîque,  parce  qu'il  est  sorti  seul-du  Père  ,  et  le 
premier  né,  parce  que  noiis  sommes  tous  devenus, 
par  lui ,  enfans  de  Dieu  ,  et  que,  délîyrés  de  Tes*^ 
clâtage  de  la  corruption  ,  nous  sommes  parvenue 
'i  la  liberté  des  enfans  de  Dieu  (^).  Il  «'appelle  le 
premier  né  de  toute  création  ;  mais  si ,  parce  qu'il 
est  le  premier  né,  il  appartenait  à  la  création  sous 
tous  les  rapports,  il  faudrait  qu'il  eût  existé  avant 
lui-même  9  puisqu'il  faisait  partie  de  la  création  , 
et  qn*il  avait  existé  avant  l'ensemble  de  la  créa- 
tion. Mais  il  faudrait  aussi  qu'il  eût  été  plus  tard 
que  lu! -même,  puisqu'il  a  produit  la  création,  et 
quMl  a  dû ,  par  conséquent ,  exister  avant  elle ,  et 

(1)  Oyvf.  llf  e.  TI*  Hf^TOTOittc  /i  ô  «vfiec,  tv*  iv  t»  xt^fr9«i 

(9)   L»  /•  c*  Uin»  *ilrr«  TOI/  fAMi  «r^r^of  %hmt  fintyuMmAf 
»!m  /<«  Tc  i(  «VTOt/  /uof  01/  atÙTOf  lîvdti ,  tue  ^*  «Tfrf»c  frftêrt' 

TOKIf,  An  TNf  f«f  WAfTÊif  Vt^TTUUWtf^ 
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poartant  retomber  encore  en  elle,  lui  apparlcniii^r^  <a^i 
d^apris  la  supposition  arienne.  Le  mol  de  prcmi^^Wc 
né  s*applique  donc  nëcessairemetil  à  son  incarn  ^Esa* 
lion. 

Une  des  inlerprélations   les  plus  apirituelV  MXi 
d^Athanase  est  celle  du  passage  de  l'ëpltre  ar  ^^m 
Hébreux  (  i ,  4)  *  *  Tovovtm  xpicTr^iv  Ytvoftiyoc  ri»  07—^^071 
Xtiv.  9  Les  ariens  tiraient  du  mot  vnoftfvoc  {^facU^'Sm 
la  conclusion  que  le  Fils  de  Dieu  avait  été  far  -^l 
Athanase  remarque  que  ce  mot  nVst  pas  placë^S^  U 
d'une  manière  absolue,  mais  qu^il  est  modifie  f^Bpr 
le  mot  xpcerruv  {nielior)  \  il  y  est  donc  synonj^     ne 
du  mot  cffTi.  Il  leur  reproche  ,  avec  raison  »  de         oe 
8*attacher  qu'aux  mots.  C'est  prëcisëmeni  oom^vsna 
si,  du  verset  du  psaume  q,  10  :  «  Le  Seigneur       -crt 
devenu  le  refuge  du  pauvre,  »  on  prétend 
dure  que  Dieu  u*a  pas  toujours  existé.  Ce 
exprime  ce  que  le  Seigneur  est  devenu  par  rapp- 
à  nous  ;  mais  non  pas  ce  qu'il  est  par  lui-mâarae; 
aussi  ne  dit-il  pas  qu'il  soit  devenu  ce  qu'il  est  (MF 
rapport  à  lui.  Mais  comme  les  ariens  mettaient^  ^ 
plus  grande  importance  au  mot  xpctrrwv,  et  qn*îb 
en  concluaient  que  Jésus-  Christ  était  comparé  aux 
anges ,  et  que  ,  par  conséquent ,  il  était  une  créa-  * 
lure,  quoique  beaucoup  plus  excellente  que  bi 
autres,  Athanase  explique  que  par  le  mo  «p<(^ 
v«»y,  Jésus*Christ  n'est  point  comparé  aux  sn- 
ges  ',  qu'il  en  est ,  au  contraire  ,  distingue  (rîvv)- 
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«ccrtxwc  àUa  itxvùtrtx^i).  Kn  parlant  d^ètres  de  U 
mèmn  espèce ,  mais  qui  no  diffèrent  entre  enx 
)ue  par  le  degré  de  perfection  ,  on  ne  se  sert  pas 
lu  mot  de  ^tocirroiv,  mais  on  emploie  des  formes 
:^ni|Mratives.  Ainsi,  Ton  dit  :  Rachel  est  plus 
hellc  que  Lia  ;  une  étoile  est  plus  brillanie  qu^nne 
lutre;  tandis  que,  dans  le  livre  des  Proverbes,  8, 
lo  :  «  La  sagesse  esl  préférable  (xourreav)  à  For,  » 
parce  que  la  sagesse  et  For  sont  deux  choses  essen* 
Jellement  diflTérentes.  C'est  ainsi  que  Fa  entendu 
;*ApAtrc,  qui  n'a  pas  voulu  faire  proprement  une 
ronijMiraison ,  mais  distinguer  les  anges  du  Ré- 
lempteur,  comme  des  serviteurs  du  Fils.  Les 
sompsiraisons  ne  se  font  qu'eutre  des  choses  de  la 
iiAnie  espèce  (tv  fiiy  tocc  ôuoYivi<nv  ôfAoXoyovfuvftic  ^^ 

-tt  fa  tu;  ffvyxpcffcois  ytvsffdzc,  rxi  oOx  h  roi;  cripoycyi* 
nv«)  Ainsi  Dieu  ne  se  compare  pas  aux  hommes, 
rii  les  hommes  aux  animaux  (^(«  to  àvofioiov  nac  ^u- 
n«*0-  Dieu  est  en  dehors  de  toute  compuraison  ; 
onais  on  compare  les  hommes  avec  les  hommes.  Or, 
ians  ce  casy  personne  ne  se  sert  du  mot  de  xpsir« 
U09  (i).  D'après  cela,  si ,  dans  le  passage  ci-dessus, 

(a)  le  ne  pense  pas  que  pertoiuie  poisse  objecter  à  Atba- 
MM  qu^OB  boatoie  est  qoeUfoeibb  meilleor  qa*itD  aotre,  et 
^om  reiprime  ainsi  :  «  lion  »  est  le  terne  technique  pour 
laJiquer  la  valeur  morale  des  honunes ,  et ,  dans  ce  sens , 
■  aalHaar  »  nVxpiiae  qv'mie  valeur  Borale  ptes  grande; 
iUs»  en  sa  qualité  dlionne.  un  boome  n*eil  pas  meltte» 
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il  s'agissait  d'une  comparaison  ,  il  faudrait  qu'il  y 
eût  9  par  exemple  :  Dieu  est  plus  grand  que  les 
anges,  mais  non  pas  :  7pecTT&>v.  C'est  pourquoi  il  est 
dit  aussi  du  Fils  (v.  lo),  qu'il  a  tout  créé  et  dans 
le  verset  5  il  est  retiré  du  rang  des  anges.  C^est 
pourquoi  enfin  le  Fila  ne  dît  pas  que  le  Père  est 
«  meilleur  »  que  le  Fils ,  mais  «  plus  grand  ,  » 
précisément  parce  que  le  Fils  est ,  par  sa  nature, 
l^alau  Père;  l'emploi  de Texprcssion  «plus  grand» 
indique  une  égalité  de  substance,  mais  cède  ex-« 
pression  est  employée ,  parce  que  le  Fils  tire  do 
Père  la  source  de  sa  divinité. 

Pour  trouver  le  sens  de  ce  passage ,  contioue 
^thanase  ,  il  faut  se  rappeler  le  but  de  l'épitre  et 
tout  l'ensemble  du  sujet.  L'Apôtre  dit  que  Dieu  a 
parlé  souveut  aux  bommes  par  les  prophètes  ^  et 
a  souvent  répété  ce  qu'il  leur  avait  dit,  jusqu'à 
ce  que ,  dans  la  plénitude  des  temps,  il  se  soit 
l'ëvélé  par  son  proj>re  Fils  \  le  to(to*jtw  xpfiTT«>v  met 
la  même  différence  entre  le  Fils  et  les  anges 
qu'entre  le  Fils  et  des  serviteurs.  Car  la  loi  a  eu 
les  anges  pour  intermédiaires.  Ce  n^est  pas  pour 
faire  une  comparaison ,  mais  pour  bien  marquer 
la  véritable  difTércucc  qu'il  est  donc  dit  T09eTir«|» 
«^citTftiv  Ycyofuvoc  Cela  devient  d'autant  plus  évi'- 


^'OQ  autri»  Tons  ont  la  mtae  nature  :  l'hcMBOie  esl  pwtoul 
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uaod  avec  TApôU'e  on  compare  les  effels  de 
I  oeox  de  TEvaDgile.  Do  même  que  la  loi 
UBgilc diffèrent  par  leur  essence,  ceux  qui 
jipportés  devront  diflerer  aussi.  La  loi  a 
ortée  par  les  anges ,  ce  qui  u  a  pas  empè* 
e,  depuis  Adam  Jusqu  a  Jésus-^Clirist,  le 
Tait^ continué  à  régner.  Tous  les  hommes 
>rU  dans  Adam,  et  ils  n*ont  été  rappelés  k 
juW  Jésus*Clirist.  Les  services  des  anges 
pportaient  qu'aux  Juifs  \  Tœuvre  de  Jésiu- 
smbrassa  tous  les  peuples  et  tous  les  temps, 
lolcs  d*Isaïe  :  «  Tous  seront  instruits  du 
r  (54  f  i3)|  M  se  sont  accomplies.  Jésus  a 
C  aoe  oflrande  bien  diilérente  des  olTrandas 
lefi  )  il  nous  a  donné  une  tout  antre  es»* 
•  intérieure.  Cesi  la  même  difléreoce 
s  loi  et  grâce ,  vertu  et  vérité  |  etc.  Ici 
ne  compare  point  ce  qui  est  grand  avec. 
j|l petit,  mais  on  fait  connaître  la  diiféreace 
lie  »  et  cela  précisément  parce  que  celui  qui 
porte  la  nouvelle  alliance  est  éleyé  au«dessus 

tiares.  (OO;^  ùi%  irpo;  pxpa  ficyaXeu  ov^Fayivo^av^u^ 
JLot  irpoc  àXXx  Tqv   yuaiv  TU7;^ayouaau*  citit  xoi  ô 

rinterpréution  de  1  epitre  aux  Hébreux  (3, 

i  A  été  fidèle  à  celui  qui  Ta  fait,  n  il  faut 

remarquer  les  premières  observations  : 
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«  U  faut  commeucer  par  nous  assurer  de  la  nature 
du  Fils  et  expliquer  ensuite  les  mots  dont  on  s'est 
servi  pour  la  désigner.  Comme  Fils,  il  ne  peut 
Tenir  du  dehors  à  la  divinité,  mais  il  est ,  au  con- 
traire ,  de  la  substance  de  celui  qui  Ta  engendré. 
Il  ne  faut  donc  pas  disputer  sur  les  mots,  même 
quand  au  lieu  «  d'engendré  »  on  trouverait  celui 
de  «  fait;  m  car  le  mot  nous  importe  peu  quand 
nous  avons  la  chose.  Les  désignations  ne  détruisent 
pas  la  chose  \  c'est  bien  plutôt  la  chose  désignée 
qui  attire  à  elle  la  définition  et  la  change.  Les 
paroles  n'existent  pas  avant  les  êtres  qu*elles  dé- 
signent; celles-ci  viennent  d'abord  et  les  paroles  les 
désignent.  »  Athanase  rapporte  alors  le  irou», 
d'après  l'ensemble  de  la  phrase,  aux  fonctions  pon- 
tificales du  Rédempteur,  et  dit  qu'il  faut  voir  dans 
leur  liaison  tous  les  versets  depuis  a ,  i4  jus* 
qu*i3,  a. 

Athanase  s'étend  longuement  sur  l'interpréta- 
tion de  Tépitre  aux  Philippiens,  a,  6  et  versets 
snivans  (Or.  i.  c.  uir.,  c.  xl*xlvi).  Cette  inter- 
prétation est  fort  spirituelle ,  et  il  est  nécessaire 
que  je  la  développe,  non  seulement  k  cause  de  ce 
qu'elle  a  de  particulier,  mais  encore  parce  qu'elle 
é^laircit  tout  le  système  d'Athanase  sur  l'œuvre  de 
la  rédemption.  Il  commence  par  relever  en  grand 
dialecticien  le  vrai  sens  de  Tobjection  que  les 
ariens  tiraient  de  ce  passage.  11  remarque  :  «  L*é- 
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(▼ation  de  Jésus-Christ  aurait  donc  été  la  rëcom- 
sniede  ses  progrès,  et  naturellement  des  progrès 
i^il  aurait  faits  comme  homme  \  car  c^est  de  son 
léitMnce  jnsqu^à  la  mort  quMl  est  question ,  par 
lile  de  laquelle ,  selon  nous,  son  élévation  aurait 
L  lieo:  n  II  demande  donc  ce  que  Jésus-Christ 
■il  auparavant ,  si  ce  n*est  qu'alors  quMl  a  été 
ïïré  et  qu'il  a  commencé  à  être  adoré  ?  Ils  feraient 
en  f  qout^-t-il ,  d'avouer  franchement  qu'ils  ne 
gardent  Jésus-Christ  que  comme  un  homme.  Il 
I  en  outre  ici  que  ce  serait  alors  Jésus-Christ  qui 
lirrait  avoir  de  la  reconnaissance  envers  nous,  et 
Ni  pas  nous  envers  lui ,  puisque  c'est  i  nous 
1^  devrait  son  élévation. 
n  va  ensuite  plus  loin  \  le  Seigneur  parle  d'une 
oire  qu^il  possédait  avant  la  création  (5.  Jean, 
f,  Sy*  Ce  n'est'pas  par  son  obéissance  seulement 
i*il  a  été  glorifié.  Il  rapporte  après  cela  en  détail 
f  pasaige  de  l'épltre  aux  Philippiens ,  et  dit  qu'il 
t'  dair  que  ce  n'est  point  par  son  incar- 
itien  qu'il  a  d'abord  été  glorifié ,  puisqu'il  y  est 
iilé  d^une ^rme  de  servitude  qu'il  a  prise  ;  d'un 
hriMament  auquel  il  s]est  soumis.  Celui  qui  était 
fél  à  Dieu  est  devenu  un  serviteur  ;  ce  n'est 
sfau  li  une  élévation.  Le  dispensateur  de  la 
lAoe^  car  il  l'est  devenu  par  sa  rédemption  « 
mit  donc  besoin  d'abord  de  recevoir  la  gr^ce? 
dit  :  «  Au  commencement  était  le  Verbe  et 
11.  7 
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.le  Verbe  «Uil  avec  Dieu  oi  le  VwrlKî  éi»îl  Dîtni-    ^ 
Celui  qui  étaîl  dëjÀ  ir  phts  haui  aurail*i\  dao 
eucore  besoin  d'diïùéievé? 

Âihanase  irouvail  donc  une  coDli*iidieiioii  k  iir^ 
«D  mèoïc  temps  que  Jésus^Ckiîsi,  qui  a'eal  ahainr 
«u  devenanl  homme  «  qui  6*eat  glorifié  par  aon  io* 
carnatioa ,  ait  éié  élevé  pour  let  mériiet  qa*il 
a*eslacqui8  commeUomme.Il  remarqued'abordqiic 
Tabaisiemeut  dana  rîncaroation  elia  glorificatioB 
qui  a'y  raltache ,  ue  aonl  pas  dites  de  la  peraoniif 
de  Jéitu-Chrifti  considérée  sous  le  mèoie  aspeet  i 
quand  on  dit  qu'éuul  égal  à  Dieu ,  il  a'eat  abeiiai 
eo  devenant  hooame,  on  parle  du  Fils  cl«  Dieu* 
du  Logos  ;  mais  quand  il  est  question  d'iine glori- 
fication, il  s'agit  de  Thumanité  qui  avuUboaoin 
«Vâtre  élevée  ;  or,  vu  la  réunion  de  la  ditimié  H 
de  V humanité  en  Jésus-Christ  pour  en  formf  r  une 
seule  personne,  rabaissement  cl  l'élévalion  soni 
appliquées  à  la  n>eme  personne.  Si  Ton  voolaii 
expliquer  ce  passage  dans  le  aens  des  trieàa  »  dV 
près  lesquda  Jésus-Christ  tout  entier  avrak  été 
éle^é ,  il  renfermerait  une  contradîciicMa 
liable«   Mais  par  Vliumanité  qui  a  élé  — ir>w, 
Athanase  entendait  non^aenlemenl  rkomnie  dans 
lequel  Jéstts^Christ  a  agi  pendant  sa  vie  sar  k 
terre ,  mais  encore  le  geni^e  humain  toot 
racheté  par  lui.  Il  dit  que ,  de  même  qne 
Christ ,  comme  homme ,  a  sonlfert  la  mort  pmiv 
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nous  el  s  est  oilori  en  viciiuie  à  Dica  pour  nous, 
«le  mùmc  que  nous  sommes  tous  nions  en  Jësus* 
Christ  ,  nous  avons  «ussi  éié  tous  élevés  en 
lui*  Il  compare  a  cela  Téplire  aux  Hébreux  (6|  ao)« 
où  il  €si  dit  que  Jésus  esl  eulrc  comme  précurseur 
pour  nous  dans  le  ciel.  Notre  élévation  i  ndUs  qui 
80UiDies  incorporés  avec  lui  (oM^ata^toi  ixcivtv) ,  est 
ilooc  regardée  comme  la  sienne.  Il  est  représenté 
commo  recevant ,  en  qualité  dMiomme ,  ce  qu'il  a 
toujours  possédé  comme  Dieu.  Ccst  là  précisé* 
ment  ce  qu'il  y  a  de  merveillcus  ;  savoir  que  la 
giAoe  que  le  Fila  répand ,  de  la  part  du  Père ,  est 
représentée  comme  reçue  par  le  Fils  lui-même,  et 
que  Télévation  dans  le  Pèi*c  que  le  Fils  donne , 
csl  considérée  comme  sa  propre  élération.  En  un 
mot  9  Âthanase  conçoit  aussi  dans  cette  occasion  le 
Fila  comme  le  représentant  du  genre  humain  rfi« 
chelé.  Lo  mot  cx^pcffatro,  remarque-t*il ,  n^est  dit 
àU  vérité  qtie  du  Fils,  mais  il  se  rapporte  au 
genre  humain  tout  entier  et  k  nous;  mais  le  mol 
As  désigne  les  mérites  de  Jésus-Christ ,  causes  de 
notre  élévation  et  de  notre  glorification. 

Le  nom  au-dessus  de  tout  nom  qui  lui  est  donné 
ASl  le  nom  de  «  Fils  de  Dieu ,  »  qui ,  d  après 
S.  Jean  (  >  i  is()t  appai tient  à  tous  ceux  qui  croient 
en  lui  et  qui  sont  nés  de  Dieu.  Que  tout  genou  se 
plie  au  nom  de  Jésus;  cela  veut  dire  que  tous  les 
fidèles    deviennent    par    lui    enfans  de    Dieu , 
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lemples  de  Dieu,    vrais  adoraieurs  de  Dieu      ^ 
glorifient  cil  vérité  le  Pci-e  (tiç  ^o^w  Smu  ««cpt; 
V.   II).  Tous  ceux  qui  virent   les  fidèles,  ainsi 
remplis  de  Tesprit  de  Dieu,  reconnurent  vwtc 
surprise  et  reconnaissance  la  main  de  Dieu  djins 
l'œuvre  de  la  rédemption  ,  et  les  esprits  célestes, 
eux-mêmes,  qui  avaient  toujours  adoré  Dieu, 
éprouvèrent  une  joie  plus   vive   encore,  en  t^ 
voyant  incorporés  avec  nous,  ce  Voyez  diaprés  ceit 
la  croix,  qui  paraissait  aux  hommes  une  Mie  de 
Dieu,  et  qui  est  devenue  notre  honneur  à  tom; 
car  c'est  en  elle  que  repose  notre  résnrrectioB* 
Non  seulement  Israël,  mais  encore  tous  les  peupkt 
abandonnent  les  idoles  et  reconnaissent  le  trsi 
Dieu ,  le  Père  de  Jésus-Christ.  »  Athanase  penic 
donc  que  par  les  mots  :  «  Tout  genou  flécUt 
devant  le  nom  de  Jésus ,  »  on  doit  comprendre  Ici 
effets  qui  ont  résulté  de  ce  que  celui  k  qui  Thoii- 
neur  revenait  de  toute  éternité,  qui  étant  Diea 
depuis  le   commencement ,  s'est  abaissé  jusqu'à 
la  mort  sur  la  croix ,  et  a  ramené  les  hommes  i 
l'adoration  de  Dieu. 

Mais  cette  interprétation  devient  plus  daire 
encore  par  plusieurs  autres ,  par  lesquelles  Jésus* 
Christ,  dans  son  humanité  divinisée,  est  considéré 
comme  celui  dans  lequel  sont  compris,  pour 
ainsi  dire ,  tous  ceux  qui  ont  été  rachetés.  Ainsi 
Athanase dte entre  autres  les  Actes  des  Apôtres  (9, 
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4)9  OÙ  Jësus-Clirist   dit  k  Sau^  qui  persécutait 
l'Église  :  «  Pourquoi  me  persécutez- vous  ?  »  pour 
■e  justifier  de  ce  qu'il  lui  arrive  souvent  de  rap- 
porter aux  siens  ce  qui  est  dit  de  Jésus-Christ  (i). 
Quand  d*après  cela  les  ariens  expliquaient  Fonction 
de  Jéms^Christ  (Hebn  i ,  9) ,  le  baptême  de  Jésus* 
Christ t    la  descente    du  Saint-Elsprit  sur  lui, 
comme  si  par  là  Jésus-Christ  eût  obtenu  quelque 
chose  qaMl  n'avait  pas  encore,  Athanase  Tinter- 
prétait  au  contraire  en  ce  sens  qu'en  Jésus-Christ 
looa  les  siens  avaient  été  oints  et  baptisés  et  avaient 
reçn  le  Saint-Esprit.  «  II  n'a  donc  pas  été  oint  du 
Sanit«£sprit ,  dit  Athanase,  afin  de  devenir  Dieu, 
car  il  Tétait  déjà,  et  pas  non  plus  pour  devenir  roi  ; 
ï  est  éternellement  roi.  Les  rois  juifs  recevaient 
réaction  parce  qu'ils  ne  Tétaient   pas  encore; 
BBMÎs  le  Sauveur  est  lui-même  le  dispensateur  du 
SainirEsprit.  C'est  pourquoi  il  dit  («S.  Jean,  17, 
19)  :  a  Et  je  me  sanctifie  moi-même  pour  eux , 
afin  qu'ils  soient  aussi  sanctifiés  dans  la  vérité.  » 
Un^est  donc  pas  le  sanctifié,  mais  le  sanctifiant.  Il 
n'est  pas  sanctifié  par  un  autre  ^  mais  il  se  sanctifie 
lid-mème ,  afin  que  nous  aussi  soyons  sanctifiés 
dans  la  vérité.  Or  celui  qui  se  sanctifie  lui-même 
est  le  Seigneur  de  la  sanctification.  Par  consé- 


(1)  Or«f.  Ilf  C.8o.  K«i  ZaïvXctf  fftTi  /iMMftyToc  nr9f  ixMXnaiflir, 
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quenti  si  Toii  dit  en  parlant  de  lui  qu'il  a  clé  oint, 
cela  Ycui  dire  qu'il  sanctifie  sou  humanité  ^  afin 
que  tous  les  hommes  deviennent  saints  en  lui 
(^Orat*  I,  c.  xLVi)  (i).  C'est  aussi  ainsi  qu'il  a  élé 
baptisé  dans  le  Jourdain  et  que  le  Saint-Esprit 
est  descendu  sur  lui  ^  cela  n  eut  pas  lieu  pour  que 
le  Seigneur  devint  meilleur,  mais  pour  notroaanc* 
tification ,  afin  que  Ton  pût  dire  de  noua  :  c  No 
a  saves-vous  pas  que  vous  êtes  un  temple  de  Dieu 
a  el  que  Dieu  demeure  eu  vous  ?  »  Donc  quand  le 
Seigneur  a  élé  baptisé  comme  homme,  nous  avons 
été  baptisés  en  lui  et  de  lui ,  et  nous  sommes  de- 
venus participans  de  son  esprit.  Cest  pourquoi  il 
est  dit  du  Saint-Esprit  :  a  II  recevra  de  ce  qui  est 
«  à  moi  («V.  Jean,  i6|  i4)*»  Dès  lors  nous  commen* 
çons  donc  aussi  à  avoir  le  sceau  et  ronction^  pois* 
que  TApôtre  dit  :  n  Vous  êtes  scellés  par  le  Sainl- 
«  Esprit*  »  C  est  ainsi  que  la  sanctification  da 
genre  humain  part  du  Seigneur  et  se  répand  sur 
tous  les  hommes  {Oral.  1  ,c.  xlvii)  (a),  a 

(l)  Qfl  OrmU  II  y  18.  Te  /ui<r*  i^sc/riâc  /iAr«i  <r«  «titpi  I» 
«T*«|<«Te(y  e^J^i  trem/UATOf  i^ri ,  kkka,  d^iei/  Jkftv  «a  /mf  y^p 
M^twfAtLTêL  «^m^iT*!  watfA  Tcv  iruv/uuLtoç  Â>i»tf|  «  A  ont  •9X 

4>Ni(«/Mfffrir«f« <r«tf  irviv/uatTep ,  itxxft.  /u«xxof  «Arir  AAn^^ 


.iosi  que  jo  1  ai  déjA  dit ,  les  arions  ne  ftavaieni 
Ml  séparer  daus  le  Rédempieor  la  divinité  de 
lilunmîtë  )  ils  attribuaient  aussi  à  la  partie  divine 
!•  Jésna-ChrUl  la  souiïrance  qui  était  le  caracUre 
lietinctif  de  aa  partie  humaine.  Ce  qu'il  y  avait 
riuuiiaJn  en  Jésus-Christ  leur  paraissait  indigne 
la  Tfti  Dieu  ^  et  c'était  là  une  des  raisons  qui  leur 
«iMiCnier  la  vraie  divinité  du  Sauveur,  Athanase 
appelle  en  réponse  «  que  ce  qui  a  été  dit  de  Je- 
M-Christ  dans  son  abaissement  lui  est  appliqué 
MT  enx  pour  le  rabaisser.  Mais  le  caracihre  tout 
miwr  du  christianisme  est  précisément  dans 
^gBàaissement  de  ta  divinité  (iraaa  Je  àx^i^cca  rtu 
jpseTunHar|(iri  h  rocç  evrclcvc  pufiafft  xoi  irp«y|Mtfft  lupia- 
mu)*  D'après  cela ,  s'ils  étaient  en  état  de  €om« 
mndre  aaint  Paul,  quand  il  écrit  aux  Corîn* 
biens  :  «  Vous  savez  quelle  a  été  la  bonté  de 
i  Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  qui ,  étant  riche , 
(  flti  devenu  pauvre  pour  l'amour  de  nous,  afin 
:  qae  TOUS  devinssiez  riches  par  sa  pauvreté 
//  Cor.  8|  9)1  0  ils  ne  diraient  pas  que  le  Fils 


mnmf  ir«fv«f  /H«x)itf  t  ««ti^  ffîff  wtu ,  Ki>«f  tf  «wrfi  $ 

«l»|  S|St«(  «f  •«juif  *   /l'   »^«(  «^«  ft«l  A{^«y   RTIf  y  «Al  T»    «\«Cf, 
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n*csi  point  égal  au  Père.  Puissent-iis  au  moins 
reconnaître  quelle  est  la  nature  de  sa  pauvreté, 
dans  laquelle  consiste  la  force  de  sa  croix!  C'est U 
aussi  pourquoi  saint  Paul  parle  avec  tant  de  foroe 
de  la  pauvreté  et  de  la  passion  du  Rédempteur,  et 
dit  :  «  Pour  moi,  a  Dieu  ne  plaise  que  je  me  glo» 
«  rifie  en  autre  chose  qu'en  la  croix  de  Notre- 
«  Seigneur  Jésus-Christ ,  par  qui  le  monde  est 
«  mort  et  crucifié  pour  moi ,  comme  je  sais  mort 
«  et  crucifié  pour  le  monde  (Gai.  6,  i4)*  *  lEt 
encore  :  «  S'ils  l'avaient  reconnu ,  ils  n*aamient 
«  point  crucifié  le  Seigneur  de  la  gloire  (/  Cor,  i, 
28).  »  On  peut  dire  de  même  des  ariens  que,  s'ils 
entendaient  TEcriture,  ils  n'appelleraient  point 
le  créateur  une  créature.  * 

Mais,  comme  les  ariens  ne  reconnaissaient  ab- 
solument rien  de  purement  surhumain  dans  Té- 
sus-Christ,  et  tiraient  précisément  de  ce  que 
l'on  rapportait  d'humain  de  lui  des  preuves 
contre  sa  divinité,  il  était  naturel  que  les  catho- 
liques ,  pour  détruire  les  objections  des  ariens , 
s'eflbrçassent  de  séparer  l'humanité  et  la  divinité 
de  Jésus-Christ  plus  fortement  qu'on  ne  l'avait 
encore  fait.  Ce  n'était  donc  point  par  une  frivole 
susceptibilité  des  pères ,  ni  par  une  n^ligen 
de  ce  qui  était  réellement  important,  qu'ils  insii 
tèrent  sur  celte  distinction ,  comme  on  le  leur 
plus  tard  si  souvent  reproché;  c'était  seulem 
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pour  sauver  le  point  principal  qu'ils  agirent  ainsi. 
Ce  n^est  point  en  dëplornnt  faiblement  Taudace 
dea  hommes  qui  cherchaient  à  tout  approfondir 
qu'ils  pouvaient  répondre  aux  objections  et  dé- 
tourner Tarrc^nce.  Mais ,  comme  on  prétendait 
que  Thumanité  s'étendait  sur  Jésus-Christ  tout 
entier,  non  seulement  sur  le  Fils  deThomme, 
mais  encore  sur  le  Fils  de  Dieu ,  les  pères  étaient 
obligés  de  leur  côté  de  déclarer  nettement  que , 
quoique  la  divinité  en  Jésus-Christ  dût  être  dis- 
tinguée de  son  humanité ,  il  y  avait  cependant  une 
unité  de  personne,  c'esl-i-dire  que  la  divinité 
s'était  réunie  à  l'humanité  dans  l'unité  d'une  vie» 
en  aorte  que  ce  qui  se  disait  de  l'une  pouvait 
aussi  se  dire  de  l'autre  ,  et  réciproquement.  C'est 
sur  cette  distinction  de  la  partie  divine  et  de  la 
partie  humaine  en  Jésus-Christ ,  d'une  part ,  et 
sur  la  réunion  de  toutes  deux  en  une  seule  per- 
sonne, de  l'autre,  que  repose  l'interprétation  que 
nous  avcms  déjà  donnée  d'après  Âthanase  des  ver- 
sets 6  et  auivans  du  chapitre  2  de  l'épttre  aux  Phi- 
lippiens. 

Mais  il  fallait  faire  voir,  pour  satisfaire  le  chré- 
tien méditatif,  des  preuves  plus  profondes  de 
cette  réunion  personnelle.  Athanase  dit  donc  que, 
dès  avant  Jésus,  des  hommes  avaient  été  indivi- 
duellement snnctiGés ,  comme  Jérémic  dans  le 
sein  de  sa  mère,  Isaïr  et  d'autres,  mais  que  mal- 
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grëcela  le  péché  avait  régné  depuis  Adam  jusqu'à 
J^us-Christ,et  que  cette  sanclificaliou  u^avaitétë 
que  la  demeure  pssagèrc  do  la  force  di? ioe  dani 
certains  hommes.  D  après  cela  ,  pour  que  le  pè- 
che fût  réellement  détruit,  et  qu*un  salut  durable 
fût  accordé  à  Thumanité  tout  entière ,  il  fallait 
que  la  divinité  dans  toute  sa  plénitude  s'unit  à 
rhumaniiéi  prit  sur  elle  les  fautes  des  hommes  f 
et  les  délivrât  de  la  malédiction»  «  Si  la  dimité 
et  rhumanité  se  sont  réunies  pour  ne  faire  qu'un 
seul ,  c'est  par  Un  eflet  de  la  grâce  du  Logos  i  et 
nous  sommes  devenus  les  adorateurs,  non  pas 
d'un  autre  homme,  mais  de  Dieu;  les  faiUeaies 
de  Thomme  furent  transportées  è  lui  et  détruites, 
et  nous  sommes  devenus  pour  toute  rétemilé  ii« 
Jbrea  et  exempts  de  souffrances  (i)*  »  Voici  done 
ce  que  veut  dire  Athanase  :  La  plénitude  de  la 
divinité,  le  vrai  Fils  de  Dieu  est  devenu  homme, 
afin  que  ce  qui  auparavant  n'avait  été  le  partage 
que  d'un  petit  nombre  d'individus  momentané* 
ment ,  lesquels  encore  n'avaient  reçu ,  pour  ainsi 
dire,  qu'un  seul  rayon  de  la  divinité,  appartint 
déaormais  et  pour  toujours  au  genre  humain  loot 
entier;  cetic  divinité  pénétra  l'hoiume  complète* 

(l)  Or»  III ^  C.  32-34.  Oinmt  âfiiic  ù  Mtmxni  v«/«  vM  Ai* 
ié^t  tor  ?•>  ^«tf  >«/•»,  Uh'  iym.t  t^iftv*  ntf(* 


ATHA5A9E-LE-GEAIID*  107 

ment,  au  point  do  iic  former  avec  lui  qu'une 
leolc  personne ,  sans  quoi  elle  n'aurait  pas  pris 
sur  clic,  et  n'aurait  pas  détruit  les  défauts  et  les 
«  faiblesses  des  liomnics. 

Il  prouve  ce  qu'il  vient  de  dire  par  la  Bible, 
a  U  est  écrit,  dit-il,  que  le  Verbe  est  devenu 
ckuri  et  qu'il  a  habité  parmi  nous.  Le  Logos 
sW  donc  fait  homme ,  et  il  n*est  pas  venu  seule- 
osent  dans  un  homme.  Il  faut  que  Ton  sache  cela, 
afin  que  Ton  ne  pense  pas  qu'il  est  encoi*e  venu 
cette  fois  dans  un  homme,  comme  autrefois  ilans 
les  saints,  et  que  celle  fois  aussi  il  n*a  sanctifié 
que  cet  homme  seul.  Car  s'il  en  avait  été  ainsi , 
ceux  qui  l'ont  tu  ne  se  seraient  pas  étonnés,  et 
ii*auraient  pas  dit  :  Pourquoi  te  fais- lu  Dieu,  toi 
qui  n'es  qu'un  homme  ?  D'ailleurs   la  simple 
YCnué  aurait  été  une  chose  toul-à>faii  ordinaire  ; 
mais  c'est  précisément  parce  qu'il  estdevenu  hom- 
Me,  parce  qu'il  s'est  abaissé ^  parce  qu'il  a  pris  la 
forme  d'un  servi  leur,  que  la  croix  est  un  scandale 
pour  les  Juifs,  mais  une  force  et  une  sagesse  di- 
fines  pour  nous  ;  car  le  Logos  s'est  fai  t  chair.  Quand 
jadis  le  Logos  venait  dans  les  saints,  et  les  sancti- 
fiait lorsqu'ils  l'accueillaient  dignement,  on  n'a 
pourtant  jamais  dit  d'aucun  d'eux,  à  leur  naissance, 
cjuc  le  Logos  lui-même  était  né,  ou,  dans  leurs 
souffrances,  que  c'émit  lui  qui  souifrait.  Mais  saint 
X^îcrre  a  dit  :  «  U  a  souilcrt  pour  nous  en  sa  chair 
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(/•  S.  Pierre,  4*  i)*  *  C'est  ce  qui  prou? e  que  la 
dÎTinité ,  comme  dit  TApèirc ,  a  habité  corporelle- 
ment  avec  nous  {Oral.  III j  c.  axx-i.xxiii).  » 

Athanase  montre  après  cela  comment ,  par  snite 
de  cette  réunion  de  la  divinité  avec  rbnmanitéi 
on  peut  aussi  appliquer  Tidée  de  Thamanité  k 
Jësua-Christ  tout  entier,  et  observe  que  mème<{uand 
c'était  la  divinité  qui  agissait,  comme  par  exem- 
ple dans  les  miracles ,  Thumanité  y  prenait  part 
aussi  ;  par  la  même  raison ,  dans  les  douleurs  et 
les  souffrances ,  bien  que  la  divinité ,  impassible 
par  sa  nature ,  n*en  fût  point  affectée ,  elle  n*était 
pourtant  pas  hors  de  Thomme ,  de  sorte  que  l'on 
pouvait  fort  bien  dire  la  Passion  du  Verbe  de 
Dieu. 

C'est  ainsi  qu^Athanase  explique  comment  on 
avait  pu  dire  que  Jésus-Christ  augmentait  en  sa« 
gease ,  sans  que  pour  cela  les  ariens  fussent  en 
droit  de  nier  sa  divinité.  Il  pose  en  fait  que  la 
nature  humaine ,  diaprés  ses  lois ,  ne  peut  se  dé- 
velopper que  par  degrés  \  il  est  loin ,  diaprés  cela, 
d*admettre  que  Thumanité  dans  Jésus-Chriat  se 
soit  développée  subitement,  et  en  une  fois,  comme 

par  magie  (  tou  9«>fUETo;    àpa  "h  frpoxomi,  ovrov  71^ 

frpoxoirrovroc  x.  t.  ^.  Kar'  ô^cyov  aùÇovovroç  rov  fftiifiaroc*.. 

èXk%  TO  ày9p«>7r(voy  h  ryi  90fca  irposxOTrTCV ,  vireppocvov 

xaT*  o^iyov  tjjv   dcvôpoïn-tvyîv  <pv<7»,    y.m  i&ecoiroioutMvty). 

Diaprés  Tidée  qu'il  s'en  Tait ,  le  Rédempteur  se 
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«mit  perfectiounc  par  lui*mëine  et  eu  lui-même 
anttmçh  ia\n%f  frpofxoim).  Plas  la  partie  humaine 
e  développait  en  ini  par  la  partie  di? ine ,  et  laîa- 
aii  paraître  celle-ci  au  dehors ,  plus  la  di? inité 
m  réf  élait  ;  et  c^est  U  ce  quMl  faut  eotendrv  quand 
Ni  dit  qu'il  augmentait  en  sagesse  et  en  bonté. 
?ma  à  peu  Thomme  s'est  complètement  di?i« 
lièé  f  et  est  devenu  ainsi  Toi^ne  par  lequel  la 
fÎTiiiité  a  pu  complètement  se  révéler  (  xoc  opTotvov 

ytvofuvoYy  xoi  ^vofifvov  fra^t).  Ainsi  Tobjection 
me  était  réfutée  d'une  manière  satisfaisante  ; 
sc  Athanase  y  gagnait  encore  l'avantage  de  pou- 
fé&r  présenter  cette  divinisation  graduelle  de  la 
iatnre  humaine  comme,  une  preuve  réelle  du 
goure  de  déification  et  de  perfectionnement  dont 
t^bomme  est  susceptible  (i). 

Ij^observation  des  ariens  que  le  Seigneur  a  dit 
que  I0  Père  seul  savait  le  temps  et  l'heure ,  a  été 
feÉitée  par  Athanase  avec  une  rare  supériorité. 
m  Comment,  dit-il ,  celui  qui  fait  le  temps  {Hûbr. 
K  ,  9  )  ne  saurait-il  pas  la  fin  des  temps  ?  Mais 
L*eiisemble  du  passage  suffit  pour  prouver  qu'il 
Ui  Mvait.  Car,  comme  il  indique  toutes  les  circon- 

fk)  Tif  A  trr/f  i  Xf>i/4f?»  «Tfism  «  i  »«f«  *tMt  #o#mc  <riir 

^kww%  mt  mfuif^ttLt  JMU  Tac  1?  avtuc  #9ef «c  m(t«  tvv  l^iitraT* 
rryyif if«f  «rat  rs^Mc  tiv  Xùy%v  «.t.  x. 
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suiices  qui  doiveiil  la  précéder  cl  Taccompagner* 
il  faul  bien  qa*îl  8<u*he  aussi  quand  la  fin  elle* 
même  arrivera.  CVft  procift'nicnl  connue  si  quel- 
qu'un» en  parlunl  a  un  voyageur  qui  Teut  ac 
rendre  dans  certaine  ville,  lui  décrivait  exacte- 
meni  tout  ce  qu'il  trouvera  sur  la  route,  tout  ce 
qu'il  verra  en  arrivant  aux  portes  do  là  ville ,  et 
ne  saurait  pourtant  pas  où  lu  ville  même  est  siluée  ! 
Il  le  savait  donc  comme  fils  de  Dieu ,  et  no  le  sa* 
vait  pas  comme  liomme.  Quant  à  la  raison  pour 
laquolle  Jésus-Cbrist  ne  la  point  dit ,  c'est  qu'il 
est  inutile  que  nous  le  sachions.  Toutefois»  ajoute 
Ailianase,  un  motif  en  est  indiqué  dans  saint 
Matthieu  (24t  4^)»  c'est-à-dire  pour  que  noua  veil- 
lions toujours  (.Oral,  III  ^  c.  xliii)  (i). 

Les  ariens  rapportaient  la  résurrection  doJésns- 
Cbristd'cntre  les  nions  à  toute  sa  personne  :  la  partie 
divine  en  Jésus-Christ  pouvant  souffrir  et  mou- 
rir comme  étant  finie  «  elle  pouvait  auasi  l'esavs- 
citer,  ils  alléguaient  en  preuve  l'épltre  aus  Ga« 

lates(i,  i)«  Athanase,  en  réponse,  alléguait  saint 

• 

{i)  De  Incarnat,  cont.  Ar,,  c.  9.  Athanase  ne  ditptasv» 
Jésii»4Jirist  ooniBie  homoM  n*ait  pas  cenaa  la  tenpa  al  Fkaa- 
re.  Cela  était  aussi  peu  conséquent  :  car,  ayant  enseigoé  que 
t'humanité  de  Jésus-Chriit  s'était  divinisée,  il  ne  pouvait  ploi 
dire,  stnctemsDt  parlant ,  que,  comoBe  homme,  ii  ne  poBfiit 
poiat  répondre  à  celte  queitloo.  Voyes  plus  bu  saint  Uilaâe 
à  ce  su)et. 
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Jean  (/If  19)9  auquel  T^Svangélistc  ajouIo  comme 
explicaiiou  ,  «  qu'il  pariait  du  temple  de  son 
corpa«  »  Par  la  même  raison»  dans  le  paaajigc  de 
Tcpltre  aux  Galaies  ,  il  u*e&t  pês  quealion  de  la 
réaurrecûon  du  Fils  de  Dieu,  quoique»  par  Tu* 
nité  de  la  personne  formée  eu  Jésus-Christ  par  le 
réttoioD  de  la  divinité  et  de  rhunuuité  en  Jéaos^ 
Cbrist  I  on  ait  pu  dire  aussi  que  le  Fils  de  Dieu 
avait  ressusciiiS.  Indépendamment  de  cela»  il  est 
dit  que  lui-même  rebâtira  son  temple  dans  trois 
jours  (De  IncarnaU  eonL  jét\,  Ct  ii  ). 

Les  paroles  de  Jésua^Cbrist  au  jeuae  riche  ; 
c  Pourquoi  m^appelles^ltt  bon?  Personne  n^esi 
bon  que  Dieu  seul,  »  sont  expliquées  par  Âtbeoase 
eu  Qt  aenSf  que  Jciu*-Cbrist  parlait  d'après  l'idée 
de  eeltii  &  qui  il  adressait  la  parole.  Gelulici  kr 
prenait  pour  un  simplo  homme  j  et  disait  pour» 
taut  qu'il  était  bon  s  à  quoi  Jésus^brist  tipoiÈè 
que  Tépitlièlede  bon  n'appartient  à  aucun  homme, 
maiaieuleiueut  k  Dieu»  On  voit  pourtant  par  Ten-» 
semble  que  Jésus-Christ  a  reconnu  tacitement  aa 
bouté ,  puisqu  il  exige  de  ce  jeune  honame  qu'il 
lut  obéisee  aaua  réserve;  ce  qui  n'était  possible 
qut  dans  la  auppositiou  qu'il  était  la  bonté  raâaw 
{jDû  IneoFH^t.  cont.  Âè\  ,  c.  vu);  mais  Jésus- 
Christ  «  pu  répoudre  comme  il  a  répondu,  perçu 
qu'il  était  homme /et  que  la  boiité  absolue  n'est 
puiut  la  proprtélé  de  l'homme. 
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Le  passage  :  a  Mon  Dieu ,  mon  Dieu ,  pour- 
«  quoi  m*avez-vous  abandonné?  »  dit  Alhanase,  a 
été  proféré  par  Jésus-Christ  dans  uu  moment  où 
il  se  mettait  à  notre  place  (  ix  9rpoff«»irou  «pitrtpou 
>ryft).  Ce  n'est  pas  lui  qui  a  dit  en  parlant  de  lui-- 
même j  qui  était  un  avec  le  Père ,  qu'il  était  aban*^ 
donné  de  Dieu ,  mais  nous ,  et  c'est  à  cause  de  nous 
qu'il  l'a  di  t,abandonnés  que  nous  étions  quan'd  Jésus- 
Christ  est  venu  dans  le  monde.  Or,  c'est  en  pre- 
nant sur  lui  le  châtiment  qu^avaient  mérité  ceux 
qui  avaient  abandonné  Dieu ,  afin  de  nous  rame- 
ner à  Dieu  f  qu'il  prononça  ces  paroles  en  place 
du  genre  humain.  Et  quand  il  dit  sur  la  croix  : 
«  Mon  Père ,  je  remets  mon  &me  entre  vos 
«  mains,  »  il  recommande  a  son  Père  tous  les  hom* 
mes  régénérés  en  lui.  Car  ils  sont  ses  membres , 
et  tous  ces  membres  réunis  forment  un  corps  qui 
est  l'Église ,  comme  saint  Paul  l'écrit  aussi  anx 
Galates  :  a  Vous  êtes  tous  une  famille  unie  en 
«  Jésuft^Christ.  »  La  tête  a  parlé  pour  les  mem- 
bres (/.  /,  C.  II ,  v).  » 

Mais  Âthanase  réunit  tout  dans  le  passage  sui^ 
Tant  :  «  Tout  ce  que  l'on  a  dit  de  petit  du  Sei* 
gneur  doit  être  attribué  à  sa  pauvreté  ,  afin  que 
B0U8  devinssions  riches  en  lui ,  et  non  pas  pour 
nous  donner  le  droit  de  mépriser  le  Fils  de  Dieu. 
Le  Fils  de  Dieu  est  devenu  le  Fils  de  l'homme , 
afin  que  les  enfans  des  hommes ,  les  enfans  d'A« 
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itOBf  devinssent  les  enfaus  de  Dieu.  Car  celui 
jm  f  d^nne  manière  incompréhensible ,  ineffable 
n  étemelle ,  est  né  du  Père  dans  le  ciel ,  naît  dans 
le  temps  de  Marie ,  la  mère  de  Dieu ,  afin  que 
xmx  qui  auparavant  étaient  nés  d  en  bas  soient 
régénérés  d'en  haut ,  c'est-à-dire  de  Dieu.  Ainsi 
celui  de  qui  le  père  est  dans  le  ciel  eut  une  mère 
lurla  terre.  Il  se  ditltti-*mème  le  Fils  de  l'homme, 
ifin.  qœ  nous  autres  hommes  puissions  donner  i 
Diea  le  titre  de  père.  Or,  de  même  que  nous,  les 
lerriteors  de  Dieu ,  sommes  devenus  les  enfans  de 
(Ke«9  le  seigneur  des  serviteurs  est  devenu  le 
Bis  da  serviteur,  le  fils  d'Adam ,  afin  que  les  en- 
fins  mortek  d'Adam  devinssent  les  enfans  de 
IKen;  de  même  qu'il  est  écrit  :  «  Il  leur  a  donné 
m.  le  pouvoir  d'être  faits  enfans  de  Dieu»  »  C'est 
ponrqooi  le  Fils  de  Dieu ,  comme  homme ,  goûte 
de  la -mort,  afin  que  les  enfans  des  hommes  puis- 
aenl  participer  à  la  vie  de  Dieu.  Il  est  fils  de 
IKea  par  sa  nature,  comme  nous  le  sommes  par 
b  grâce.  C'est  pourquoi  il  dit  :  «  Je  vais  auprès 
m  de  mon  père  et  de  votre  père,  auprès  de  mon 
«  Diea  et  de  votre  Dieu.  »  Car  Dieu  est  son  père 
fer-Ia  nature ,  et  notre  père  par  la  grâce.  Mais  il 
Mt  aussi  son  Dieu  en  vertu  de  l'économie,  puis- 
que Jésus-Christ  est  homme ,  notre  Dieu  et  notre 
Seignenr  par  sa  nature.  C'est  là  la  raison  pour 
laquelle  le  Logos ,  Fils  du  Père ,  a  été  uni  à  l'hu- 
II.  8 
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maiiiié;  ii  Cil  devenu  chaû  et  homme  purfaii, 
poar  que  lee  hommes  unia  avec  réaprît  ne  devina* 
«entqu*unsenleapriuIlesiDieudantIachaîr,  pour 
que  noua  devenions  hommes  dans  Tesprit*  Il  prit 
lea  prémîcea  de  la  aubstance  de  rhumanitéi  c^aau 
a-dire  la  forme  du  acrviieûr,  el  devint  semblable 
i  nous ,  et  noua  donna ,  de  la  substance  du  Père , 
les  prémices  de  l'esprit ,  pour  que  nous  devins- 
aiona  enfana  de  Dieu  semblables  au  Fils  de  Dieu. 
Par  eonséqueni,  lui  qui  est  le  vrai  fils  de  Dieu 
par  la  nature,  il  nous  porte  tous,  afin  que  nous 
portions  tous  le  Dieu  unique.  En  conséquence  ^ 
tout  ee  que,  d'après  rÉcriiure^Salntei  le  Fila  a 
reçu  ae  rapporte  an  corps  de  Jésus-Christ  qui  eal 
lea  prémloea  de  TÉgliae  (/.  Cor.  i5,  «3).  Or,  lea 
prémices  ayant  reçu  un  nom  au-dessus  de  tout 
nom ,  la  puissance  (d'une  réalité  en  dehora  du 
temps)  s'est  élevée  en  lui  diaprés  la  maMe  en- 
tière, et  participe  k  sa  dignité  (  <fwn^705ii  (l\i««pfc 
«M  T«  ftffM^  xfiu  9MvffKx9f«fii).  «  IJ  nous  a  reaauseit^ 
«  avec  lui ,  et  nous  a  fait  asseoir  dans  le  eM  en 
«  Jésua-Christ  (Ephes.  9,6).»  C'est  alnal  que 
comme  Dieu  H  nous  donne  ce  qu*il  a  reçu  comme 
homme.  Il  se  donne  i  lui«mème  la  tIo  (éo  aon 
humanité),  il  ae  sanctifie  et  s'élève  lui^mèeae.  Or, 
quand  on  dit  que  le  Père  Ta  sanctifié ,  Ta  reaaur* 
dté ,  lui  a  donné  une  Ame ,  la  vie ,  il  est  évident , 
puisque  le  Père  fait  tout  par  le  Fila ,  qu'il  l'a 
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aocUfié  I  ressuscité  par  lui-même  i  c'estF^-dire 
on  corps,  et  en  même  temps  son  corps  mystique 
[ni  eil  l'Eglise ,  son  humanité ,  et  en  même  temps 
001  le  geure  liumain  qui  croît  en  lui  (De  Incar^ 
\aL  cmi.  Atn^  c.  vux,  xu).  » 

Aibanase  regarde  donc  toujours  Jésus-Christ 
iooune  le  représentant  du  genre  humain  racheté  t 
MÎi  non  pas  seulement  le  simple  représentant  ; 
*i^iae  tout  entière  est  en  lui  »  dans  sa  puissance; 
I  est  le  point  de  départ,  et  comme  tout  est  compris 
laai  le  commencement  «  TEglise  tout  entière  est 
icmprise  eu  lui.  L'Église  est  en  quelque  sorte  1^ 
Uffdo|^ment  de  Jésus-Christ  dans  le  temps; 
BUip  en  me  servant  de  cette  expression,  j'engage 
i  m  point  s'en  choquer,  car  j'avoue  qu'il  est  fort 
MMsible  de  la  mal  comprendre*  Quand  on  s'est 
ma  rendu  maître  de  la  manière  dont  Âthanase 
it  fignre  et  représente  Jésus<Christ ,  on  trouyera 
paoTîntcrprétation  de  certains  passages  qui  au 
mmier  aspect  pourrait  paraître  arbitraire  est 
atpendant  parfaitement   en  rapport  avec  l'en* 

Four  en  venir  maintenant  à  la  réponse  qu'Atha- 
liet  fait  aux  ariens  sur  la  manière  dont  ils  expU- 
|Biit  le  i4'  verset  du  3*  chapitre  d'Eséchîel  et 
MUna  passages  semblables  i  il  remarque  qçm  qea 
rapcocbes  ne  sauraient  tomber  sar  la  doctrine  oa« 
tholi^pe,  précisément  parce  que,  selon  elle»  le  Père 
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et  le  Fils  ue  font  qu'un  seul  Dieu.  Quant  au  pas- 
sage de  S.  Jean  (17,3),  il  dit  qu'aux  paroles,  «  à  vous 
connaître,  vous  qui  êtes  le  seul  Dieu  véritable,  » 
suivaient  immédiatement  celles*ci  :«  et  Jésus-Christ 
que  vous  avez  envoyé^  »  et  il  demande  commeni 
Jësus-Christ ,  s'il  avait  été  une  créature ,  aurait  pu 
être  joint  ainsi  au  Créateur  ?  Ce  passage  lui-même 
prouve  qu'il  était  vrai  Dieu  et  vraiment  Fils  de 
Dieu.  Il  engagé  ensuite  à  comparer  à  ce  passage 
celui  de  la  première  épître  de  S.  Jean  (5 ,  ao). 

Après  avoir  aussi  amplement  traité  ce  qui  a 
rapport  au  Fils  de  Dieu ,  nous  arrivons  à  la  doc- 
irine  du  Saint-Esprit.  Cette  doctrine  qui ,  au  com- 
mencement de  l'hérésie  arienne,  avait  été  tenue 
tout->à-fait  à  l'écart ,  ne  pouvait  manquer  d'être 
aussi  compromise  dans  la  lutte  :  car  les  ariens 
ayant  au  sujet  du  Fils  des  idées  anti-chrétiennes , 
il  ëuit  impossible  qu'ils  en  eussent  de  chrétiennes 
au  siqet  du  Saint-Esprit.  Le  Fils  que  l'on  repré- 
•ttite  comme  envoyant  le  Saint-Esprit ,  étant  à 
leurs  yeux  une  créature ,  à  combien  plus  forte 
raison  le  Saint-Elsprit  qui  était  envoyé  par  lui  ne 
devait*il  pas  l'être  ?  A  la  vérité,  on  pourrait  croire, 
d'après  quelques  passages  que  nous  avons  cités , 
que  les  ariens  mettaient  le  Saint-Esprit  auniessns 
du  Fils ,  puisqu'ils  disaient  que  le  Fils  avait  été 
sanctifié  par  le  Saint-Esprit.  Mais  il  faut  qu'ils 
se  soient  figuré ,  en  disant  cela ,  un  autre  Esprit , 
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tre  le  Père  lui-même ,  ou  une  émanation 
PmI être  encore  ne  s'en  sont-ils  fait  aucune 
I  tout,  et  auront-ils  tout  simplement  profité 
e  apparition ,  lors  du  baptême  du  Rédemp- 
pour  y  trouver  ime  occasion  fiiTorable  de 
les  olgections  contre  la  vérité  catholique, 
ifléchir  du  reste  à  la  chose  elle-même.  Cela 
as  invraisemblable  quand  on  songe  à  Firré- 
i  des  ariens ,  dont  nous  avons  d^à  vu  tant 
iples.  Mais  il  fallait  bien  qu'ils  considé- 
;  lé  Saint-Esprit  comme  une  créature ,  puis- 
regardaient  le  Fils  comme  la  première  des 
■es  9  par  qui  après  cela  toutes  les  autres 
i  été  faites.  Il  faut  du  reste  remarquer  qu*en 
t  dû  Saint-Esprit,  Athanase  écrivait  prin- 
M&t  contre  ceux  qui  croyaient  i  la  divinité 
ly  mais  qui  rejetaient  celle  du  Saint-Esprit 
«Dt,  comme  nous  le  voyons  par  VEp*  I.  ad 
>y  e.  III.  Il  nomme  du  reste  \es  faiseurs  du 
Esprit  auxquels  il  s'adresse  des  Tropéciens 
€•  vu),  je  ne  sais  pas  pour  quelle  raison* 
tre  disaient-ils  que  le  Saint-Esprit  n'est  que 
iduiification  d'une  force  divine  \  mais  en  ce 
hanase  n'aurait  pas  eu  besoin  de  prouver 
eux  la  divinité ,  mais  seulement  la  person» 
dn  Saint-Esprit. 

reste,  les  preuves  qu'Athanase  allègue  pour 
nité  du  Saint-Esprit  sont  exactement  sem- 
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blablesà  celles  quil  donne  pour  le  Fil».  Je  passe 
tous  silence  les  passages  dans  lesquels  il  déduit  sa 
divinité  des  épiilièles  deToui-Puîssanl,  de  présent 
en  looa  lieux  et  autres  semblables ,  parce  qoe  les 
dogmttistes  qui  sont  venus  après  lui  D*ont  fait 
que  le  répéter.  11  trouve  aussi  une  preuve  de  aa 
divinité  dans  la  formule  du  baptême  où  il  est 
nommé  en  même  temps  que  le  Père  et  le  Fib^ 
Ipuisqu'attcune  créature  ne  peut-êtie  rangée  k 
cM  du  Créateur.  La  Trinité  font  entière 9  eonti* 
nne-t-il  9  est  créatrice  et  vrai  Dieu ,  inséparable  9 
aemblable  a  elle-même  et  n'ayant  qu'une  seule 
aeiion  :  car  le  Père  fait  tout  par  le  Fils  dena 
le  Saint-Esprit  (i).  C'est  la  seule  manièfe  d*ex|iU- 
qaer  Tonité  de  la  Trinité,  mais  par  là  auaai  on 
élebKt  Tunité  de  la  substance. 
La  foi  qui  est  donnée  sur  la  Trinité ,  dit  Atha* 

(l)  7fi*t  fêfuf  «>!«  TiXii«  t^viv,  h  woTft  »««  ulm  tuiê  «y»^ 
mêVfut^t  d'ieXt^^ec/fcirv,  ec^/i  «Uxêr^ier  tùit  i(m9§f  firifri>7»fCf7«f 
IX^'^  •^  '*  A^»evf>t»  M/  >fftre»  «trf/rric/uff»,  1^'  Jjui  «rév 
Mr#{tif  tULt  hffuêwf^ftf  •£«•*  V^ti«A  i«irTf  ««I  àÂtuf$vêi  Iw^i 
«ry  ^if€%»f  ««I  iMtt  <r«»T«c  i  tri ^ii«.  'O  ymf  «r«*jif  A«  tmf  M>Mf 
tf  Wftvfiêt^t  0iyif  tu.  «r«TT«  9r«iii.  Kaj  tin»i  i  tvoTas  t9t  mytA% 
^Tfimht  ott^%ft(iLî{Ep,in,  adSerap.^  c.  vi).'Cr  <r;i«A  >«;  «^«9 
(«tf  «'i#^f)  iUftiXmwt  %^i  IffêÇtÊ^tf  i  mwfHty  %iftinmi  tue  fAmh" 
9iut  w^^rm  s.  T.  x«  (JfafiJk,  iB,  19.)  Kti^^ka  i^  êi  H 
Tt  wftu/JUL ,  9ÙU  Àf  avuTA^êf  «VT»  v^  *^^*»  ^tm,  put  f  «b^ti«i 
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la  Triuilii  eUftliMi  iusé|ïar«bk  et  ti^etl  point  ioé- 
filr  eiiireellv)  il  y  a  par  oonM4uent  néceaMirt» 
wmmi  daat  les  iroîa  |>ei*soDnea  une  faiateiét 
itM  éMruilé,  nno  ualurc  inaliérabU  ( /•  /j 
0*  BSX)«  Celle  preuve  «e  présente  aussi  sous  la 
ÙnÊê  âttivettle  s  que  notre  foi  éuni  éieruelle  i  il 
fiuil^M  la  Triai  té  aussi  soit  éternellei  et  que  par 
coMéc|aeoi  le  Saiat*£sprit  ue  saurait  è(re  une 
eméftiure  (/•  /^  vu).  Cet  argument  sera  adopté  par 
Mia  QêtOL  qui  n'affaiblissent  pas  le  sens  de  la  for* 
OMlk  du  baptême  et  la  croyance  dans  le  Père ,  le 
Wiiê  e4  !•  SaintrEapriti  Car  il  ne  suffit  pas  de  dire 
I41  forqaule  du  baptême  atteste  seulement  que 
I  croyons  au  Père  tel  que  Jéaas-Christ  nous 
Pa  anaeigné  i  notre  croyance  en  Jésus^hrist  ne 
Mwate  pas  seulement  à  croire  à  sa  doctrine  ;  lui- 
même)  sa  personne,  est  Tobjet  de  notre  foi, 
oemmele  Père)  il  en  est  de  même  du  Saint-Esprit. 
Nopi  pouvons  croire  un  être  fini  |  mais  nous  ne 
pouvons  pas  croire  à  un  être  fini  ;  et  nous  croyons 
an  Père 9  au  Fils  et  au  Saint-Esprit. 

Alhanase  ramène  aussi  cet  argument  surTac-* 
lioQ  Une  et  inséparable  de  la  Trinité,  k  Quand  le 
Saint-Esprit  est  en  nous ,  le  Fils  qui  le  donne  est 
loaai  tn  tious,  et  avec  le  Fils|.le  Père^  C'estt  là 
le  setift  du  discours  :  «  Nous  vièndrcms  moi  el  le 
«  Père ,  et  nous  demeurerons  avec  lui.  »   C'est 
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comme  si  Ton  disait  :  Où  il  y  a  d^  la  lumière,  il 
y  a  le  resplendissement  de  la  lumière ,  et  où  il  y  a 
le  resplendissement  il  y  a  Taciion ,  la  grâce  qui 
éclaire.  C'est  aussi  ce  qu'enseigne  S.  Paul  quand 
il  dit  dans  la  seconde  ëpitre  aux  Corinthiens  (iB, 
1 3)  :  «  Que  la  grâce  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
«  Tamour  de  Dieu  et  la  communication  du  Saialp 
c(  Esprit  demeurent  avec  vous.  »  La  gr&ce  qui  est 
donnée  est  donc  donnée  du  Père  par  le  Fils  dans 
le  Saint-Esprit.  C'est-à-dire  qu'en  participant  au 
Saint-Esprit  nous  recevons  l'amour  du  Père ,  et 
la  grâce  du  Fils ,  et  la  communication  du  Saint- 
Esprit.  L'opération  de  la  Trinité  se  montre  donc 
aussi  en  cela  ;  car  l'Apôtre  ne  dit  pas  que  chacuB 
fasse  un  don  différent  et  séparé  ,  mais  qu*un  seul 
don  est  fait  par  la  Trinité  et  que  le  tout  vient  Svst 
seul  Dieu.  (£p*  /•  ad  Serap.^  c.  xxx ,  xxxi; 
cfr.  Ep.  III.  adSerap.y  c.  vi).  » 

Athanase  dit  encore  que  le  Saint-Esprit  est  le 
principe  sanctifiant.  Il  cite  Rom.  i,  ^^  -^-1  Cor. 
c.  II,  -^  Tit.  3 ,  5 ,  en  preuve  de  son  assertion  ;  or 
celui  qui  sanctifie  toutes  choses  ne  saurait  être 
lui-même  un  être  fini;  car  ce  sont  les  êtres  finis 
précisément  qui  ont  besoin  de  sanctification  (i). 

lA%r%X^^  «>i«0y«ev^  «xx*  «t&ro  juiti «tov  é?,  i ?  f  iuts  ta  KriwfMirm 
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Il  est  le  principe  vivifiant  (Rom.  8,  1 1)  ;  tontes 
les  créatures  n*ont  la  vie  qu'autant  qu'elles  parti- 
cipent a  lui  ;  or,  celui  qui  donne  la  vie  à  d'autres 
doit  Ta  voir  en  soi  (i). 

Le  Saint-Esprit  est  le  sceau  et  Fonction  (A 
S.  Jean.,  2 ,  28).  Les  créatures  sont  par  lui  scel- 
lées, ointes  et  enseignées.  Or,  si  le  Saint-Elsprit 
est  le  sceau  et  Fonction ,  dans  lequel  le  Fils  mnt 
et  scelle  toutes  choses,  quelle  ressemblance  le 
sceau  peut-il  ayoir  avec  ce  qui  est  scellé ,  Fono- 
tion  avec  ce  qui  est  oint?  Le  sceau  ne  fait  pat 
partie  de  celui  qui  doit  être  scellé,  ni  Fonction 
de  celui  qui  doit  être  oint  (Ep.  I.  ad  Serap., 

c.  XXIIl). 

Par  lui,  les  hommes  deviennent  participans  de 
Dieu  (/  Cor^  3 ,  16).  Or,  s'il  était  lui-même  une 
créature,  nous  n'^nrionspoint  de  communication 
ayec  Dieu.  On  ne  saurait  donc  dire  raisonnable- 
ment que  le  Saint-Esprit  est  un  être  fini ,  et  qu'il 
n^t  pas  de  la  substance  de  Dieu  (Ep.  /.  ad  Serap., 
c.  xxrv).  Le  Saint-Esprit  est  le  souffle  du  Fils  ; 
il  imprime  Jésus-Christ  en  nous  :  il  n'est  donc 
point  une  créature  (c'est-à-dire  que  l'œuvre  divine 
de  la  rédemption  en  nous  ne  peut  être  opérée 

(l)  T«  h  KTi^fULtA  ^m%frùt6u/Â%iA  icrt  /k*  aiùfu  *  te  i*  fi»  yut* 
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que  par  Dieti^  or,  comme  ceil  W  Saitti->£ipnt 
qui  Topèrc ,  il  est  par  cootëqooDi  Dieu  autti). 

De  méoie  que  celui  qui  voii  le  Fila  voit  ausfti 
le  Père  ^  de  même  celui  qui  possède  le  SainlrEaprit 
pofiide  aussi  le  Fils  ^  et  en  le  possédanl,  i)  est  un 
temple  de  Dieu.  Ctêi  pourquoi  saini  Paul  dit  ; 
«  Ne  savea(»vous  pas  que  vous  êtes  un  lemple  de 
Dieu  t  et  que  TEsprit  de  Dieu  demeure  en  vous?  » 
Et  saint  Jean  ;  «  C  est  ce  qui  nous  fait  connaitre 
que  nous  demeurons  en  lui ,  et  lui  en  nousy  et 
qu'il  nous  a  rendus  participans  de  son  corps 
(L  S»  Jean,  4f  ^^)'  ^  Ori  si  de  ce  que  le  Père  est 
dans  le  Fils ,  et  le  Fils  dans  le  Père,  il  s'ensuit 
que  le  Fils  ne  saurait  être  une  créature  f  il  s'en- 
suit aussi  que  le  Saint-Esprit  n'eu  est  pas  nne 
non  plus  ^  car,  quand  le  Saint-Esprit  demeure  en 
DonSf  Dieu  aussi  demeure  eu  nou3.  D*aillenra ,  il 
n'y  a  qu'un  Fîls  ;  il  est  Fils  unique  {  et  il  n'y  a 
aussi  qu'un  Esprit '^  mais  il  y  a  beaucoup  deeréa- 
tures^  beaucoup  d'angeS|  d'archange*  ;  il  en  est 
dune  du  Saint-Esprit  exactement  de  même  que 
du  Fils  {Ep»  adSerap.  IlJ.f  c.  iti)#  » 

Atbanase  concluait  en  général ^  de  ce  que  le 
Saint-Esprit  est  représenté  comme  étant  dans  la 
même  relation  nu  Père  que  le  Fils,  qu'il  ne  sau- 
rait pas  plus  que  celui-ci  faire  partie  des  créatures, 
(i  Par  le  Fils ^  uous  cunnaisiuus  le  Saint-Esprit^ 
car  nous  ncoiiiiaissons  aussi  dans  le  Saint-Esprit 


t 

b  relutîon  dans  laquelle  le  FiU  se  trouve  à  Tégard 
du  Père.  lie  FiU  dit  :  «  Tout  ce  qui  est  an  Père  e»t 
a  à  tnoi  )  »  et  il  en  est  de  mèine  du  Sainl-Eaprit 
(/•  On*,  ftf  1 1)«  Comme  le  FiU  noua  élève^  el  fait 
de  noua  dea  enfan»  de  Dieu  ^  de  même  ceox  qui 
aaot  povaaëa  par  le  Saini-F^prit  aoni  enfana  de 
Hkm  dana  le  Saint*Eaprit.  Le  Père  envoie  dana 
mm  eoBsra  PEaprît  deaon  Fils  qui  crie  Âbba  :  mon 
Vètm  {Gai.  4  9  i^)«  Comme  le  Fila  procède  du 
Piro,  le  Saint*Eaprii  en  procède  auaai  \  et  TEaprii 
da  Fila  a'appelle  aussi  TEsprit  du  Père,  a  Lorsque 
a  le  Cooadatear,  l'Esprit  de  vérilë  f  qui  procède 
a  en  Père,  que  je  voua  enverrai  de  U  part  de  mon 
a  MrOy  aéra  venn ,  il  rendra  témoignage  de  moi 
(8»J&an,  f  5, 96).  a  (C'est-à-dire  que  leSt.*Esprit 
■0  procède  pas  aeulement  du  Fila,  maia,  ainai  que 
le  Fila  loi*mème ,  immédiatement  du  Père).  Donc 
al  le  Ffla  n'est  point  une  créature,  le  SainirEsprit 
ne  peut  pas  l'être  non  plus  (/•  J,  c.  i). 

Ceint  qui  niaient  la  divinité  du  Stint-Eaprit 

kiToqnaient  assex  étrangement ^1110^,49  ^i*  ^  >**'* 
Ctf»  «psupa.  »  Aifaanase  développe  en  réponse  lea 
direraea  significationa  du  mot  mnvpc,  et  donne 
ponr  règle  qu'il  ne  faut  entendre  par  ce  moi  le 
Seinl'Esprit  que  quand  il  est  précédé  de  Tartiele, 
00  quand  on  TappcUe  TEaprit  de  Dieu ,  rEapril 
du  Père,  rEsprii  de  JésusXhrist,  rEiprit  du 
FjU«  Ce  n'est  que  dans  le  nouveau  Testament 


12&  ATHAKASE-LB-GBAlIft. 

que  Ton  trouve  aussi  parfois  le  mot  esprit  sans 
article ,  quoique  dans  la  signification  du  Saint- 
Esprit,  parce  que  le  discours  s'adressait  à  ceux 
qui  Pavaient  dëji  reçu,  et  qui  savaient  en  quoi 
consistait  la  foi  en  lui ,  comme  dans  Vépttre  aux 
Galates,  3,  3.  Dans  tout  autre  cas,  ce  n'est  pas 
du  Saint-Esprit  qu'il  est  question.  Quant  au  pas- 
sage d'Amos,  là,  le  mot  ^rviupa  signifie  le  vent; 
dans  d'autres ,  il  s'agit  des  eûets  du  Saint-Esprit 
en  nous,  ou  quelque  chose  de  semblable.  Du  reste, 
quiconque  se  sera  fait,  par  ce  qu'il  a  lu  jus- 
qu'Ici ,  une  idée  du  genre  d'esprit  d'Athanase , 
se  doutera  bien  de  la  manière  dont  il  s'y  prend 
pour  répondre  aux  ariens ,  quand  ils  soutiennent 
(Ep»  IF'*  ad  Serap.,  c.  v)  que  si  le  Saint-Esprit 
provenait  du  Père  et  du  Fils ,  il  était  le  petit-fils 
du  Père ,  et  que  le  Père  était  devenu  grand»père.' 
Nous  pouvons  maintenant  comprendre  l'en- 
semble de  la  doctrine  d'Athanase  sur  la  Trinité* 
Il  dît  que  le  Père ,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont 
ôftoouffioi  {Ep.  I.  ad  Serap.,  c.  xxvii),  une  seule 
divinité.  «  Cesl  une  foi  à  la  sainte  Trinité ,  parce 
qu'il  n'y  a  qu'une  seule  divinité  dans  la  Trinité.  » 

(JEpmadJov,^  c.  IV.  Àta  TO  xac  fiiav  slvai  sv  t)i  dryia  rpixjc 

l^coTifira).  Malgré  cette  unité  dans  la  divinité  des 
trois ,  il  s'attache  i  la  différence  des  personnes* 
Ainsi ,  dans  son  commentaire  sur  saint  Matthieu, 
II ,  aa  {tom.  lyf^  108),  il  dit  :  «  La  Trinité  toute 
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.       ^Vile,  tout  admirable,  tout  adorable ,  est  une, 
,  ^^viaible  et  sans  forme.  Elle  est  unie  sans  mé- 
^S^i  et  Tunité  subsiste  sans  séparation.  Car, 
^^^^md  à  ces  trois  adorables  êtres  vivans  il  est  dit  : 
T^îot,  Saint,  Saint,  cela  indique  les  trois  par- 
tîtes hypostases  (raç  rpitç  TfXciaç  ûrroorraffcic  ^«ixvovtk 
^^i]  •  de  même  quand  on  dit  d*eux  :  «  Seigneur,  » 
^ti  indique  un  seul  être.  »  Mais,  précisément  parce 
^li*Athanase   prononce  que  la  Trinité  est  sans 
«Orme,  et  quMl  est  convaincu  que,  si  Ton  se  figure 
la  divinité  comme  trois  hommes,  dont  Tunité  con- 
sisterait .dans  la  possession  d'une  seule  humanité , 
on  adopterait  Tidée  de  trois  personnes  séparées,  il 
rejette  cette  comparaison.  {Fidei exposée,  ii.  Oûrc 
Tptcc  virorraoïi;  fWfifptaftfvxç  t^où'  éouraç,  wOTrcp  ffoifAoro* 
f»tK'ir*fln»J>po»tro)y.)  Enfin  il  enseigne  que  le  Saint- 
Esprit  procède  aussi  du  Fils.  Il  dit  (de  Jncar. 
eofU.  jir.,  c.  ix)  que  le  Fils  est  la  source  du  Saint- 
Esprit  («i^c  yoLp  frapa  tfr»  5c«>  ovra  tov  uiov  njv  mnifnv  toti 
cr/Mv  fryftffMcroc). 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  (Encom,  S»  Atha., 
C.  xx)  dit  à  la  louange  d'Âthanase  :  «  Quand  tous' 
les  cliFétiens  s'étaient  divisés  en  trois  partis ,  et 
qne  beaucoup  d*entre  eux  tenaient  une  doctrine 
perûicieuse  sous  le  rapport  de  la  foi  au  Fils  (les 
arims)',  qu'un  plus  grand  nombre  encore  étaient 
dans  Terreur  au  sujet  du  Saint-Esprit ,  et  qu'il 
suflbait  d'être  un  peu  moins  incrédule  pout*  que 
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l'on  passât  pour  avoir  la  vérîlable  foi ,  aUcndi 
qn'il  y  en  avait  peu  qui  fussent  saios  sous  let 
deuK  rapports t  alors  Aihanase  le  premier,  ci  -^iifii 
presque  seul ,  eut  le  courage  de  confesser  haute—  us- 
inent et  sans  réserve  dans  ses  écrits  luDÎté de  1^ M' la 
divinité  et  Tunité  de  la  substance  des  trois;  et  1k ^  la 
grâce  que  les  Pères  avaient  précédemment  reçu»  .acMM 
dans  la  connaissance  du  Fils,  lui  fut  accordé» -^»ie 
dans  la  connaissance  du  Saint-Esprit.  »  C*e8l  aios^  .^ssi 
qu*AlhanasQ  devint  le  père  de  la  théologie  ecclès^  jé- 
siastiquc  ;  c'est-à-dire ,  non  pas  de  la  crojanœ  d 
TEglise  qui  ne  vient  que  de  Jésus-Christ  |  mai 
de  Texposition  et  du  développement  plus  oetc 
plus  précis  de  cette  croyance  dans  les  idées. 
Dans  les  mêmes  ouvrages  dans  lesquels 
nase  lutte  contre  les  ariens ,  il  combat  aussi 
sabelliens.  Cela  était  d'autant  plus  ui'gent,  qoi 
beaucoup  de  catholiques  ^  en  cherchant  à  se  d^ 
fendre  contre  Tarianisme,  allaient  trop  loin 
tombaient  dans  le  sabellianisme.  J'aurai  plus  loi 
occasion  de  parler  encore  d'eux,  D'aillenra 
accusait  souvent  les  catholiques  de  sabeUianism^^  '^' 
Mais  je  suis  obligé  de  me  livrer  ici  à  une  difcu^P  -<* 
sion  que  bien  des  personnes  jugeront  peaii4t^^^^ 
mal  placée.  Elle  me  parait  toutefois  nécessaîj 
pour  faire  comprendre  les  argumens  d'Atbana: 
contre  le  sabellianisme,  et  surtout  pour  te 
pénétrer  de  l'esprit  du  combat  que  l'Église  sont' 


liait  pour  m  doctrine  de  la  TriniU  et  que  j^ni 
itreprîi  de  décrire.  J'y  toit  en  outre  excii^  par 
que  je  ponrraU  appeler  un  moiif  exiérieur.  A 
%'énté^  j'aurais  pu,  par  suite  de  ce  motif,  discu- 
r  €•  point  dans  le  premier  livre,  attendu  que 
iImIUus  appartient  à  la  période  antérieure  au  con- 
\m  4e  Nieée  i  mais  comme  nous  avons  maintenant 
fcfwhppé  la  doctrine  eatliolique  de  la  Trinité 
mB  tontes  vcê  faces»  il  m'a  semblé  que  ce  n'est 
i*A  présent  que  Ton  pourra  bien  comprendre  ses 
ifigOtU  avec  le  sabellianismc  ;  $eê  rapports  avec 
irianisme  seront  par  cela  même  mis  en  la- 

Il  M  paru  f  il  j  a  quelques  années,  une  disserta* 
0m  i  i)  très  profonde  sur  «  la  différenoe  entre  la 
Wtriiie  d'Atbanase  et  celle  de  Sabellins  sur  la 
^«iiNt4.  a  Cet  écrit ,  sorti  de  la  plume  d'un  des 
ions  protestaos  les  plus  spirituels  de  notre 
9  donne  une  préférence  déddée  à  Sabellins 
mr  Albanase.  Je  dis  qu  elle  donne  la  préférence  à 
•  4oetriM  de  Sabellius ,  car  elle  ne  décide  point 
mile  est  proprement  la  doctrine  biblique  t  ré- 
léién  sur  la  Trinité.  Elle  parait  au  contraire  re^ 
MHMltre  que»  dans  l'origine,  le  Rédempteur 
M*«wt  été  divinisé  que  dans  des  hymnes,  dans  des 

(s)  Jewnal  tliéologiane  d«  Sobleifmachsr,  de  WstU  tt 
LiAe»  cahisr  JII  >  p.  i^-^cS,  L'auteur  de  la  éissertatîoii  est 
BcHiieniisclisra 
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œuvres  poétiques  ou  dans  des  harangues  ,  et  qa*en 
conséquence  la  foi  chrétienne  n^aurait  pas  positive-> 
ment  enseigné  sa  divinité.  Schleiermacher  regarde 
seulement  comme  tout-à-fait  anti-chrëlien  de  ne 
voir  en  Jésus-Christ  qu'un  homme  qui  n*anrait 
pas  même  été  conçu  par  le  Saint-Esprit  et  qui , 
par  conséquent,  ne  serait  point  impeccable  ;  mais 
il  ne  parait  pas  croire  que  la  révélation  chréiienne 
ait  déclaré  positivement  si  Jésus-Christ  est  Timi 
Dieu ,  et,  par  conséquent,  de  la  même  substance 
que  le  Père ,  quoique  distinct  comme  personne  ; 
ou  bien  s'il  est  un  être  inégal  et  subordonné  au 
Père  ^  ou  bien  encore  s'il  est  tout  simplement 
identique  avec  le  Père ,  on  de  qu^elque  façon  que 
leur  rapport  puisse  s'expliquer,  pourvu  que  Ton 
reconnaisse  dans  Jésus-Christ  quelque  chose  de 
surhumain  et  de  divin  •  Il  regarde  enfin  comme 
Tefiet  du  hasard  que  la  doctrine  catholique  ait  été 
généralement  adoptée  (p.  297  et  suivantes). 

Voici  en  attendant  comment  il  explique  la 
chose  :  il  dit  que  la  doctrine  de  TEglise  sur  la 
Trinité  a  pris  son  origine  à  Alexandrie ,  par  snile 
du  goût  pour  la  philosophie  platonique ,  ou  bien 
par  un  simple  intérêt  philosophique  et  cosmolo- 
gique ,  dans  le  but  d'arriver  à  une  transition  de  la 
nature  finie  à  la  nature  infinie  dans  le  Fils  de 
Dieu  (p.  355) ,  et  il  pense  que  si  cet  intérêt  n'avait 
pas  prévalu  ,  la  doctiine  sabellienne  de  la  Trinité 
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se  aérait  formée ,  celle  doclrine  qai  n'admet  au- 
cnne  diatinclion  de  personne  dans  la  divinité ,  et 
tpû  enseigne  que  c'est  cette  divinité  impersonnelle 
qui  est  la  partie  divine  dans  Jésus-Christ  et  dans 
le  Saint-Esprit;  quoique  pourtant  elle  admette 
des  révélations  de  Dieu  d'une  nature  particulière 
dsms  Jésus-Christ  et  dans  le  Saint«EIsprit  j  ce  qui 
Ini  a  fait  conserver  le  nom  de  Trinité.  C'est , 
ajoute  Schleier mâcher,  ce  mélange  d'humanité  et 
de  choses  étrangères  k  l'humanité  qui  a  jeté  tant 
de  vague  dans  l'idée  que  les  Pères  de  l'Église  se 
sont  formée  des  rapports  du  Fils  avec  le  Père; 
tandis  que  la  thforie  sabellienne  était  en  elle- 
même  claire  et  arrêtée ,  ce  qui  ne  permet  pas  de 
loi  refuser  le  témoignage  de  l'originalité  et  de 
Vindépendance.  Sans  rapporter  tous  les  argumens 
dont  se  sert  M.  Schleiermacher ,  car  ils  m'entrai- 
Itéraient  dans  trop  de  longueurs  et  ils  ont  d'ailleurs 
une  grande  ressemblance  avec  ceux  des  ariens  ,  je 
remarquerai  que,  selon  lui,  la  génération  du  Fils 
et  surtout  la  procession  du  Saint-Esprit  sont  abso- 
lument incompréhensibles,  et  qu'il  prétend  qu'une 
fois  que  Ton  a  commencé  i  personnifier  un  des 
attributs  de  la  divinité ,  comme  par  exemple  le 
ILaOgos  (la  sagesse  divine) ,  il  n'y  a  plus  de  raison 
pour  ne  pas  les  personnifier  tous  (f).  Il  dit  en- 

(i)  Fifo  33a.« l>ésqii*aiie Mm,  iadépendafluiient  de !■  fi- 
11.  9 
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êwie  que  ît  ihéoria  tiibéllieiiiie  atlMiiil  tt.  piéii 
fb^éCMnna ,  |KMir  la  moin»  auUiil  qna  oelb  de 
V£gHi« ,  et  plbi  (MUl-^lrt  I  puisqu'elle  caoikUfe 
Jéilli-Chriit  eonraie  Dieu  même.  EnSo  elle  «ei 
eMere  préférable  en  ce  qa'èlle  se  borne  nniqlie- 
IMHI  à  olasaer  les  rapports  de  Dieu  avec  le  monde 
#1  avec  Tordre  du  salut,  tandis  que  la  doctrine  de 
Vfiglise  sur  la  Trinité  est  transcendante. 
:  Je  remarque  d'abord  qu'ainsi  que  je  Tai  fait 
V^r  dans  le  premier  livre  «  pour  ce  qui  regarde 
Jésos-Chrisi ,  on  a  toujours  enseigné  qu'il  était 
Pieu ,  et  qu  il  n*ést  pas  vrai  qu'il  n'ait  M  divinisé 
que  dans  des  hymnes  ou  dans  lea  effusiona  extra* 
etdinaires  du  sentiment  chrétien.  Que  i'osi  ae 
flippelle  Tépltre  de  Barnabe,  Tépltre  eu  paatenr 
M  lea  éplires  de  Si  Ignace.  Sa  divinité  y  Hi  en*- 
anignée  avec  la  plus  grande  réflei^ioti  ei  lea  nip* 
|mrta  de  oette  doctrine  avec  la  fm  et  reapéttmcr 
du  chrétien  y  sont  développés.  Or^  quand  mAme 
en  admettrait  que  Tauteur  de  Tépitre  attribuée  à 
S»  Barnabe  fût  d'Alexandrie,  ce  que  peraonue  du 


Doritfon  étafDntey  ob  adiuat  moers  ma  ainre  «HWrisees,  < 
tIéiMSBt  leeipliesUat  dam  la  sebslauee  «fine,  Isie  fM  la 
.freassiioa  du  8alnt£«Nrit,  tl  n'y  a  aacua  BM)tif  po»  qfi*Ûo^ 
ait  pu  eu  plosieurs  processions  éa  nuSme  genre  ;  et,  si  la  sa- 
gesse difine  se  montre  sa  dehors  comme  une  substanoé, 
pourquoi  n'en  sersit-il  pas  de  même  de  tout  les  attributs  on 
epefsHoiis  ee  la  oiirlaiie?  * 
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rettc  n'a  cntorn  prouvé,  qac  dira-t-on  du  l'cpilro 
au  paitcur  ot  de  celles  de  S.  Tgnncc  ?  Cellea-là  n  ont 
cerlainemenl  pai  été  rcriieft  à  Alexandrie.  Or 
Schleiermacher  u*a  rien  dit  de  cet  écrits  ni  de 
«elai  de  S*  Iréoée,  qui  t'est  attaché  si  fortement  k 
k  tradition  et  qui  a  tant  dédaigné  toutes  les  formes 
plttloiophiques;  S.  Irénée  n'a  aucune  relation  avec 
cettx  d'Alexandrici  soit  pour  son  origine,  soit 
pour  la  tournure  individuelle  de  son  esprit;  et 
poartant  la  doctrine  de  TÉglise  sur  la  Trinité 
apparaît  chez  lui  avec  plus  de  netteté  peut«ètre 
gue  chez  aucun  autre  Pàro  antérieur  au  concile  de 
Mioéc-D  ailleurs  la  plupart  des  apologistcschrétians 
n'étaient  nullement  liés  avec  les  alexandriens  i  on 
poatait  même  indiquer  fort  clairement  chez  eux  f 
lUM  direction  opposée  sur  plusieurs  points  au  sys* 
|ème  do  ceux  d'Alexandrie.  Comment  se  faii*il 
après  oela  qu'ils  soient  tous  d'accord  sur  la 
croyance  en  Jésu»-Cbrist  ?  Certes  il  faudra  oon« 
venir  que  le  témoignage  unanime  de  toute  rÉgliae,. 
depuis  le  commencement  i  ne  peut  s'expliquer 
qil*en  disant  que  cette  doctrine  est  une  tradition 
apostolique*  D'un  autre  c6ié|  si  l'idée  que  Jésus  « 
Qirist  n'a  été  divinisé  dsQs  l'origine  que  par  les 
effusions  extraordinaires  de  la  sensibilité  |  s'appli- 
qnaii  moins  encore  a  l'Eglise  primitive  qu'aux 
ap6treseux»mèincs,  Schleiermacher  partirait  d'une 
suposition  qui    rendrait  absolument  impossiblo 
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de  s^entendre  sur  ce  sujet.  En  attendant  j  qu*il  j 
ait  chez  les  Pères  bien  des  choses  vagues  et  pea 
claires,  cela  se  comprend  facilement,  et  je  croit 
Tavoir  expliqué  d^une  manière  satisfaisante ,  en 
faisant  une  distinction  entre  la  croyance  intime  et 
Fart  d'exprimer  bien  nettement  ce  que  Ton 
croit  :  k  la  vëritë  ,  la  croyance  *a  pour  origine 
des  idées  ;  mais  ces  idées  ne  peuvent  pas  être  dans 
le  commencement  parfaitement  développées.  Les 
Pères  partisans  de  la  philosophie  platonicienne  se 
laissèrent,  il  est  vrai,  embarrasserde temps  en  temps 
par  des  influences  étrangères  ;  mais  le  fond  de  la 
croyance  en  la  divinité  de  Jésus-Christ  se  trouve 
avant  eux ,  chez  eux  et  k  côté  d'eux.  Pour  le  mo« 
ment,  je  ne  veux  pas  même  faire  remarquer  que 
je  vois  une  contradiction  k  prétendre  que  la  doc- 
trine sabellienne  se  trouve  dans  TÉcriture ,  et  i 
ajouter  que  dans  l'origine  Jésus-Christ  n'a  été  di- 
vinisé que  dans  des  épanchemcns  poétiques  etora* 
toires» 

Le  Logos  n'est  point  un  attribut  divin  personni- 
fié par  les  Pères;  ce  n'est  point  une  personnifica- 
tion de  la  sagesse  divine.  Tous  les  attributs  de 
Dieu  sont  dans  le  Fik ,  ou,  pour  parler  plus  exac- 
tement, le  Fils  est  l'image,  égale  en  toutes  choses, 
de  la  substance  du  Père.  C'est  pourquoi  les  Pèret- 
ne  l'appellent  pas  seulement  le  Logos,  mais  l'oOr^- 
^cxaioffvvn,  l'avro^ofia,  FavroÇtt»],  la  ^vftficç  roii  ir»* 
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rfH  ;  en  nn  mot  les  Pèret  accordent  au  Fils  de  Dieu 
mutes  les  propriëtës  divines  ;  il  est  Timage  person» 
Belle  du  Père ,  et  non  pas  seulement  Tintelligence 
ou  la  sagesse  divine  personnifiée.  Cela  se  voit  en- 
core en  ce  que  les  Pères  ne  cessent  de  protester 
contre  la  personnification  des  attributs ,  comme 
saint Irénée  quand  il  écrit  contre  les  gnostiques.  La 
raison  qu'il  en  doniv^,  c'est  que  Dieu  ne  se  com- 
pose pas  d'une  réunion  d'attributs ,  mais  qu'il  est 
toujours  un  en  lui-même,  toigours  égal  k  lui- 
même  f  sans  aucune  différence ,  tout  esprit  (voue) , 
toute  sagesse ,  toute  intelligence  (Xo^oc)  ;  toute 
puissance  (Jldi^.  hœr*,  l.  JJj  c.  xiii).  Bien  des 
gens  qui  ne  comprenaient  pas  mieux  saint 
bénée  que  la  doctrine  de  l'Église  sur  la  Trinité  , 
OUI  oonclu  de  ce  passage  qu'il  n'admettait  aucune 
différence  de  personnes  ;  comme  si  Irénée  avait  dû 
dire  que  Dieu  était  un  composé  d'attributs  parce 
que  y  selon  lui ,  le  Fils  était  une  personne  !  Mais 
précisément  parce  que  Dieu  est  un  être  simple  en 
hu-mème ,  ce  qui  a  été  de  tout  temps  soutenu  par 
les  Pères  de  llÊglise,  ils  ne  pouvaient  pas  admettre 
la  personnification  d^un  seul  attribut  :  comme  il 
en  impossible  d'imaginer  un  seul  attribut  indé* 
pendamment  des  autres ,  tous  étant  contenus  dans 
chacun  d'eux,  le  Fils  ne  pouvait  pas  être  consi- 
déré Gonune  la  personnification  de  l'intelligence 
,  mais  comme  une  image  complète  de  la 
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subiUnce  du  Pèt-e.  C'était  le  seul  moyen  de  qob^ 
terfer  la  simplicité  de  Dieu*  Athanaie  te  sert  dei 
mêmes  argumens  pour  combattre  ceux  qui  ne, 
▼oyaient  en  Jésus-Christ  que  Tintelligence  divin* 
non  personnifiée  (i).  Mais  pourquoi  les  Pèrea. 
donnent-ils  particulièrement  au  Fils  le  nom  ile< 
Logos  ?  En  premier  lieu  parce  que  ce  nom  é'aii 
traditionnel  et  conforme  au  langage  de  la  Bible  ; 
ensuite  ils  n'entendaient  pas  exprimer  par  le  terme 
de  Logos  rintelligence  divine  seule  ou  mémo  apé» 
cialement.  On  n'a  qu'à  se  rappeler  que ,  depuia 
saint  Juitin»  les  Pires  avaient  continué  de  dire  que 
le  Logos  avait  imprimé  son  image  dans  les  hommes 


(i)  Orau  iV,  eo9ir.  Ar.,  e.  ivrEî  ^i  #«r«iff  è%  wouyvya 
«fHU  If  tf  fTMTfi  <r«t  #•#!«?}  C  «^«rt #i«f  fhfti  *  àêikUA^wti  «# 
ff  «-«If  ittmf^%%  ivr«v«  lîiv^f ? •  *  i#ri  yuf  rv? M^i  -^  fît  «^tf 

yfl|    «ÛTflfC  ««TC   #VriV    TIC    î/^«f   ovmac   i^^i  ^IVIVjUA  «Ht   Xt- 

>it  {Cfr.  Milar.  de  Trinii.,  I.  yil,  c«  xxm).  Tbliiai  In  sa 
(Dso)  ^ifoif  an»  Hiufin  Ui  i  u$  quodipiritm  9tt$  ttkmM  vîrvi 

pu  0t  vita  iUi  «t  quod  vita  est  ^  et  lux  ei  virtut  €l  spiritm 
9it.  Nom  qui  ait  :  Ego  sum  et  non  demutor  ;  non  demutom 
tur  ex  paftihus,  née  fit  diuenus  ex  génère.  Hœe  enim,  quee 
mperius  signiflcéia  sunt ,  non  ex  pariibui  in  eo  sumf  ieâ 
saluât  hoc  in  eo  wmm  e$  perfectum,  ontma  Deui  vâMW  an. 
Wi»w»  igiutr  PàM  9  et  eeternu  nalum  viventis  (ic.  fiiii^  fWr* 
testas  ut^'^Dehinc  cum  dieit  >  sicut  enim  Pater  habetvitam 
in  semetipso ,  sic  et  Fûio  dédit  vitam  habere  in  semetipso  ; 
'9mnia  viva  sua  ex  vivtnte  testatUs  est. 


•y«f  «iripfMtnxoc).  Par  cette  image  du  Logos , 
\  D^eniendaieni  pas  seulement  rintelligenco  da 
laotme,  mais  sa  nature  spirituelle  tout  entière, 
partie  divine  de  son  être.  En  conséquence,  le 
Di  da  Logos  n'exprimait  pas  chex  eux  un  simple 
iribni  de  la  difinité^  loin  de  la ,  le  Logos  po*<« 
êm  d'une  manîèA  infinie  et  étemelle  tout  ce 
i^il  iaprime  dans  Thomme  d'une  manière  finie* 
lil*  est  ridée  qu'ils  se  formaient  du  Logos.  C'est 
î  îlf  appelaient  parfois  Dieu  lui-même 
•t  non  pas  seulement  le  Fila ,  puisqu'il  est 
lêlM  purement  spirituel  (7a£t  c,  vi  )Jrên»  l.  II, 
wmj*  6i  la  distinction  entre  le  X07SC  frpoy«pixo€  et 
lèf «f  fv^HidfTQc  qui  se  trouve  chea  quelques 
hpee'y  né  parait  pas  d'accord  avec  ce  que  je  viens 
i.dire^  il  faut  se  rappeler  que  cette  distinction 
iukqn'nne  tenuti  ve  pour  expliquer  la  erojance 
ij^  etristame  à  la  divinité  du  Rédempteur,  et 
■SIliMBt  la  comparer  k  tout  ce  qu'ils  ont  dit  en 
ÙJÊB  aor  le  même  sujet. 

.  n  Materait  encore  k  prouver  que  la  théorie  sa<^ 
lUâenneae  soit  formée  d'elles  même  et  sana  aucuu 
•isèt  étranger.  Elle  a  dû ,  au  contraire ,  aon  ori- 
ne  à  l'intérêt  de  la  raison  humaine,  ainsi  que  Ton 
ipt  s'en  convaincre  par  la  plupart  des  argumens 
mk  .001  s'est  servi  pour  attaquer  la  doctrine  de 
^jj^Bse  catl^ôlique  sur  la  Trinité.  Mais  si  la  doc»* 
i^  de  l'Église  satisfaisait  réellement  un  inléréi 


1  s  6  ATH  AH  AO-UI-ftmABB.' 

philosophique ,  c'est4-dirc  Tintërèlde  la  nisoBi 
ce  que  je  crois ,  mais  dans  un  sent  différcni  de 
celui  de  Schleiermacheri  ce  serait  nnerecoouHft- 
dation  de  plus  en  sa  faveur.  Athanaae  dédmt  k 
théorie  sabellienne  du  stoïcisme;  noua 
plus  bas  si  c*est  avec  quelque  apparence  de 
L'influence  du  judifsme  ne  dbit  pas  être  oaUéi 
non  plus.  Les  Pères  de  Ixglise  ont  de  tout  teoqps 
reproche  aux  sabelliens  de  judaiser,  et  avec  jwcioB 
sous  bien  des  rapports  ]  ils  tiraient  preaque  tooM 
leurs  preuves  de  Tancien  Testament.  EnrevHM^ 
rÉglise  s'en  est  tenue  simplement  à  la  traditioBf 
quelles  que  fussent  les  diflicultët  que  piéicrtâl 
sa  doctrine.  Elle  n'a  jamais  en  peor  dm  rieSf 
précisément  parce  que  sa  doctrine  était  de  la  tia- 
dition  ;  et  elle  a  triomphé,  parce  qoe  sa  tradition 
est  divine,  et  que  Dieu  combattait  par  dk 
pour  lui-même.  Jamais  elle  n'a  dû  céder  en  lioDi  i 
la  raison  humaine ,  tombée,  finie.  Il  Ini  iôijioniit 
peu  de  savoir  s'il  était  possible  ou  non  de  rendra 
compréhensible  et  de  décrire  la  génération  dnFils 
et  la  procession  du  Saint-Esprit}  aa  misâoe 
d'ailleurs  n'était  pas  de  rendre  ces  mystèrea  oobh 
préhcnsibles. 

Je  pense  aussi  que  ce  ne  serait  pas  k  tort  qoa 
l'on  pourrait  disputer  la  précision  ,  la  dané  et  la 
simplicité  de  la  théorie  sabellienne.  Quelle  pema 
extrême ,  que  d'efforts  et  quelle  dépense  d'esprit 
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il  a  failli  faire  pour  rendre  un  peu  compréhensible 
ce  qna  Prtexëas ,  Noeins ,  Beryllus  et  Sabellins 
Toulaient  réellement  dire  !  G>mbien  souvent  u*a- 
Wm  pu  été  obligé  d'accuser  les  Pères  de  l*Églisc 
tantAt  d'ignorance ,  tantôt  d'injustice  et  de  ruse. 
IlaemUerait  pourtant  qu'une  doctrine  qu'on  vante 
ponr  ta  simplicité  dût  être  comprise  par  rintelli- 
gence  la  plus  médiocre.  Et  pourtant,  sans  parler 
de  Tertnllien  et  d'autres,  si  Athanase,  cet  esprit 
ai  pénélnnt  et  si  profond ,  ne  l'a  pas  comprise , 
n*j  a»t«il  pas  en  cela  quelque  chose  qui  dément  sa 
clarté  ?  H  me  parait  par  trop  étrange  que  les  Pères 
aient  refusé  9  comme  le  prétend  Schleiermacher, 
JTadmettfe  la  théorie  sabellienne  parce  qu'elle  leur 
pamiasail  trop  singulière.  Ce  que  Schleiermacher 
prend  ponr  la  véritable  théorie  sabellienne  se 
troDTe  en  effet  chez  Athanase  ^  maif  il  n'est  pas 
fiértain  que  ce  fût  vraiment  là  l'opinion  des  sabel- 
liens}  ils  en  avaient  peut-être  une  toute  différente  ; 
car  on  poorrait  trouver  des  preuves  de  l'un  et  de 
Tantre ,  tant  dans  leurs  écrits  que  dans  leurs  con- 
tiersations  particulières.  Athanase  cite  d'après  cela 
différentes  manières  d'interpréter  le  sabellianisme 
elles  réfute.  Donc,  s'il  n'expose  pas  nettement  la 
théorie  sabellienne  I  ce  n'est  pas  faute  de  pouvoir 
•^approprier  les  idées  des  autres.  Il  ne  pouvait 
nToir  aucun  intérêt  k  cacher  leurs  véritables  opi- 
Bkxna  y  soil  parce  qu'il  est  impossible  d'en  imagi« 
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lier  aacofiei  toii  parce  qa'îl  expoM  réeUeflMulIe 
système  que  Schleiermacher  regarda  commtt  b 
vrai  sabellîanisme*  Je  serais  bien  plol6t  perlé  à 
croire  que  les  liéréiiques  sabelliena  ne  saTaint 
pas  exactement  eux-mêmes  ce  qu'ils  penaaient,  al 
que  c'est  k  cela  qu'il  faut  attribuer  robacmlé 
qui  règne  dans  leurs  théories.  Je  donie  très  ftri 
que  Schleiermacher  ait  eu  raison  de  donner  au 
ssbellianiime  Tépithète  de  clair.  U  fiial  peur- 
tant  convenir  que  le  sabellianisme  inwnlé  par 
Schleiermacher  esl  très  clair  et.très  aimpley  qn*il 
ait  été  ou  non  enseigné  par  Sabellioa.  Qnani  è 
Qioi  je  trouve  qu'il  a  plus  de  rapport  avee  b  aabal* 
liantsme  du  patriarche  monoph  jsi  te  Damine*  Je  mm 
puis  toutefois  m'empècher  de  remarquer  qMa*élai| 
une  grande  ruse  de  guerre  de  la  pari  de  SçMaiapw 
mâcher  de  ne  comparer  le  sabellianisme  qm'avae 
des  expositions  incomplètea  de  la  docirlM  de 
FÉglise.  Pourquoi  ne  Ta^t-il  pas  placé  en  rtffmi 
de  Texposition  et  de  la  défense  d'Athanase»  cemaM 
le  commencement  de  la  dissertation  devait  le  Êkm 
espéi^er? 

-  Maïs  si  Ton  soutient  que  la  doetrina  ealho^ 
lique  est  transcendante  parce  qu'elle  dk  qw 
le  Père ,  le  Fili  et  le  Saint-Esprit  sont  on  par 
la  substance  tt  différons  par  les  personnëai  ei 
qu'ils  sont  ce  qu'ils  sont,  même  i ndépendammeel 
de  la  révélation  dans  le  monde  en  géoéod»  et 
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fans  le  christianisme  en  particulier  9  celte  re- 
■nit|iie  est  juste*  Quand  on  demande  k  un  chr4- 
tin  fi  Dieu  est  sage,  juste  et  bon  par  lui-même  f 
il  B*héiiteni  certainement  pas  à  répondre  d'une 
BHromre  affirmative  k  cette  question ,  et  de  dire 
fÊt^  ai  Dieu  se  révèle  ainsi,  c'est  préoisëment  parce 
qpiHi  eat  ainsi,  indépendamment  de  sa  révélation } 
révélation  ne  devient  mâme  possible  que 
qu'il  Test,  et  il  ne  se  serait  pas  révélé  ainsi 
fH  ae  l'avait  paa  été  par  sa  nature.  A  yrai  dire  9 
m  n'aurait  jamais  dû  mettre  en  doute  si  Dieu 
«kl  follement  tel  qu'il  parait  dans  sa  révélation. 
[îeyieBSier  point  ne  nous  intéresse  pas  k  la  vérité 
ler  loi-mème  ;  mais  il  est  pour  nous  d'une  haute 
l^orUuee  k  cause  du  second  :  nous  ne  sommes 
lie  perbitement  certains  du  second  si  le  premier 
t*eeC  pis<  C'est  dans  ce  sentiment  que  de  tou( 
les  théologiens  ont  soutenu  une  transcen«« 
dans  notre  connaissance  deDieU}  et  ce  sen* 
it  était  juste ,  quoiqu'ils  en  aient  poussé  trop. 
rin  l'application .  Il  en  est  de  même  de  la  doctrine 
et  1er  Trinité  :  Dieu  s'étant  révélé  comme  Père , 
Ui  et  Saint-Esprit,  il  l'est  aussi  1  indépendam* 
lent  4e  toute  révélation  \  et  nous  ne  pouvons  paa 
trm  certains  que  Dieu  soit  tout  cela  pour  nous  | 
UMese  I0  chrétien  f  exige,  s'il  ne  l'est  paa  aussi 
ler  iai^méme.  Ce  qui  suit  eipliquera  eela  mieux 
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Le  rapport  de  rarianisme  aa  sabellianisme  pent 
8*expriiner  ainsi  :  d'après  le  premier,  Dieoeit 
séparé  dn  inonde  ;  '  d'après  lé  second ,  Dieu  et  ie 
monde  sont  confondus  ensemble.  Le  cathoBeiaK, 
au  contraire  ,  distingue  Dieu  du  monde,  toatCB 
conservant  une  union  intime  entre  Dieu  el  k 
monde.  Que  Tarianisme  sépare  Dieu  dn  monde  i 
c*est  ce  qu'il  n*est  plus  nécessaire  de  proiiTer. 
Ayant  trouvé  dans  la  Bible  que  tout  avait  été  créé 
par  le  Logos,  il  profita  de  ce  dogme  pour  repei- 
senter  le  Fils  comme  un  être  intermédiaire  aotn 
Dieu  et  le  monde.  Il  me  reste  à  démontrer  Fesac- 
titudede  ce  que  je  viens  de  dire  an  sujet  dusabd- 
lianisme. 

Le  sabellianisme  n'est  d'aucune  manière  en  état 
d'expliquer  ce  dogme  biblique  de  la  création  de 
toutes  choses  du  Père  par  le  Fils  :  car  il  aaiait 
fallu  pour  cela  que  le  Fils  agit  avant  qu'il  existât 
En  effet,  d'après  le  sabellianisme,  le  Fils  n'cit 
autre  chose  que  la  divinité  l'édemptrice ,  une  cir« 
conscription  particulière  de  la  substance  diviae 
qui  s'est  faite  homme  en  Jésus-Christ,[ane  manièrt 
particulière  de  se  révéler  ;  et  le  Saint-Esprit  est  la 
divinité  dans  l'Eglise.  Mais  un  grand  nombre  de 
passages  de  l'Ecriture  prouvent  que  la  création  de 
toutes  choses  du  Père  par  le  Fils  est  un  dogme  bi* 
blique ;  on  le  voit  dans  /  Cor.  8 ,  6,  —  CoL  i  i 
i5-i7,— £fe&r.  i,  1-2,  où  le  Fils  est  particulière- 


meni  nônimé  comme  celai  par  qai  Dieu  a  créé  le 
monde  (rwç  oloiyac).  Cette  opposition  du  Père  et 
da  Fils  y  en  yertu  de  laquelle  le  premier  aurait 
toot  créé  par  le  secoad ,  est  donc  un  dogme  bibli« 
<jae;  et  le  Fils  n*est  pas  seulement  la  divinité 
xédemptrice ,  mais  encore  celle  qui  a  créé  avec 
le  Père.  C'est  la  Tai^ument  que  les  Pères  ont 
tonjours   fait   valoir    contre   la   théorie    sabel- 
lienne^  et  il  est  en  effet  impossible  d'y  répondre. 
Aussi  Schleiermacher  n*a-t-il  pas  même  essayé  de 
résoudre  la  difficulté  qu'il  présente  pour  le  sabel- 
lianisme.  Il  dit ,  à  la  vérité ,  pour  combattre  la 
personnalité  do  Logos,  que  le^rpoç  de  saint  Jean  (i,  i) 
équivaut  k  TSm  hébreu^  qui  signifie  aussi  iv,  et 
que  dans  le  passage  «  xot^coçiSv  o  >o7oc,  »  il  est 
nmplement  dit  que  le  Lc^os^st  Dieu  ,  tandis  que 
H9Ç  dans  ce  passage  a  précisément  la  même  si- 
gnification que  dcoç  dans  le  irpoç  rov  dcov  ,  sans  que 
Tabsence  de  l'article  devant  3soc  puisse  être  allé- 
guée I  comme  Ta  fait  Origène ,  en  sorte  que  le  sens 
leraic  que  le  Logos  est  simplement  la  divinité. 
Cela  pourrait  être  vrai  si  Ton  ne  considérait  que 
la  construction  grammaticale ,  quoiqu'il  soit  cer- 
lainement  digne  d'observation  que ,  dans  d'autres 
endroits   encore,  comme  dans  le  i^'  verset  du 
5*  chapitre  de  son  Evangile ,  et  dans  le  a*  verset 
da  I*' chapitre  de  sa  première  épltre,  saint  Jean 
ne  se  sert  pas  non  plus  du  mot  h ,  mais  de  trpoc 
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•I  dtf  irspa  exactement  dans  le  même  cis.   Maif 
toute  Texposiiion  de  saint  Jean  doit  étonner,  du 
moment  où  Ton  explique  ce  passage  de  la  même 
flsanière    que    Schleiermacber*    Pourquoi  donc 
ootto  substance  étendue  de  saint  Jean?  Pourquoi 
es  moi  de  Logos  ?  Pourquoi  répète*t*il  dans  le 
iooond  verset  que  ce  Logos  était  au  commetice- 
ment  avec  Dieu,  ce  qui  serait  une  chose  toute 
naturelle,  s'il  était  la  divinité  seule  et   toute 
•Impie  ?  Qui  songerait  à  dire  que  Dieu  était  avec 
lui^nième  (ou  dans  lui-mènie) ,  et  le  répéterait 
«noore ,  afin  que  personne  ne  pût  avoir  une  autre 
idée?  Tout  cela  s'explique,  au  contraire i  le  plus 
naturellement  du  monde ,  si  le  Lôgos  est  persoo^ 
nollement  différent  de  Dieu  (le  Père).  Saint  Jean 
voulait  donc  m<>ntrer>qu*indépendaihmeiit  de  cette 
différence ,  il  était  intimement  uni  à  Dieu  ;  qu'il 
4uit  Dieu  lui-»mème.  Cest  là  ce  qu'il  cberchait 
à  inculquer  nux  chrétiensi  et  c'est  pour  cela  qu'il 
répète  ;  «  Il  était  au  commencement  avec  Dieu,  s 
îiàU  ce  qu'il  y  a  de  plus  important ,  c'est  que 
iàUÊ  le  troisième  verset  il  est  dit  :  a  Par  lui  tout 
A 'lé  créé,  t»  Maintenant  comparons  ce  qui  est  dit 
dana  la  seconde  épitre  aux  Corinthiens,  dans  l'é* 
lAtre  aux  Côlossiens,  et  dans  Fépitra  aux  Hé- 
ibrenx^  qv^e^  par  le  Logos  ou  Fils  (car  pour  le 
moment  je  regai*de  ces  deux  noms  commo  sjuo- 
xijmes)^  le  Père  a  tout  créé }  nous  ne  pourrons  pas 
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MM  dînpeiiier  de  reconaalu^e  une  diff<r«noe 
im  le  diofi  du  nfQç  tov  ds«v ,  el  le  même  mot  dans 

plirate  ^c^c  ^^  o  Uyou  Dans  le  premier  et  le  Iroî- 
èmn  Terset,  oa  décrit  doue  la  dignité  de  celol 
e  ifW  il  est  dit  plus  urd  qu'il  8*esl  iait  homme  \ 

etl  Diea,  celai  par  qui  Dieu  le  Pare  a  tout 

Celui  qui  était  au  commencement  avec  Dieu  et 
9I  était  Dieu,  par  qui  le  moudca  été  créé  |  est  re» 
nfaenté  ensuite  comme  celui  qui  éclaire  tous  les 
ovimes  qui  vienueni  ence  monde,  et  qui  par  con^ 
i^Ueni  s'était  certainement  déjà  réuélé  j  avant 
]ar*tt  eût  paru  dans  la  chair  pour  la  rédemption.  Par 
miféqiieut,  celui  qui  s*est  révélé  dans  la  chair  (v. 
4J|  Veat  pas  seulement  la  divinité  rédemptrice  , 
Me»  de  même  que  tout  avait  été  créé  du  Père 
W.lni  f  le  Pire  a  encore  racheté  tout  par  lui.  A 
A  Wité  Sabellius  peut  dire  qu  il  admet  aussi 
IM  .ttvinité  dans  le  Rédempteur  et  dans  le  Créa- 
eurclu  monde,  et  que ,  par  conséquent }  celui-ci 
|tt  Misi  celui-là  \  mais  |  mettant  de  côté  ce  qui 
\jtfii  dit  jusqu'à  présent ,  Sabellius  admet ,  il  est 
tfM,  la  même  divinité,  mais  il  soutien!  que  cette 
lÎTJnl^  ''est  révélée  d'une   manière  difi'érente 
iqnime  Créateur  et  comme  Rédempteur.  Cela 
eal  on  ne  saurait  plus  contraire  à  la  Bible;  car 
Il  Sabellius  se  forme  une  idée  tant  soit  peu  claire 
in  Logos ^  il  doit  reconnaiirc  en  lui  la  divinité 
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qui  se  révèle  :  or  le  Logos ,  cette  divinité  qui  te 
révèle  dans  la  création,  est  eu  même  temps  la  diti* 
nité  rédemptrice  ;  car  le  Logos  s^est  fait  chair. 
Saint  Jean  dit  :  Le  même  par  qui  le  monde  a  été 
créé  I  a  plus  tard  racheté  les  hommes ,  c*esl-i-dire 
qu'il  était  la  même  divinité  qui  se  révélait  i  non 
seulement  la  divinité  a  été  la  même  dans  la  créa- 
tion et  dans  la  rédemption ,  mais  encore  la  m^ 
laiion  de  cette  divinité  dans  le  christianisme  a  été 
là  même  qu'au  commencement.  D'après  Sabdlios, 
au  contraire ,  la  divinité  était  la  même  »  mais  sa 
révélation  était  difTéreute. 

Si ,  dans  Tancien  Testament  ^  et  même  »  selon 
quelques  Pères  de  FEglise ,  parmi  tous  les  peu- 
ples I  il  y  a  eu ,  avant  le  christianisme ,  qnekpiea 
individus  qui  ont  eu  la  véritable  connaissance  de 
Dieu ,  quoique  personne  ne  connaisse  Dien  que 
le  Fils  et  ceux  à  qui  le  Fils  veut  le  révéler,  oeU 
est  parfaitement  d'accord  avec  la  croyance  de  l'E* 
glise ,  d'après  laquelle ,  dès  le  commencement , 
le  Père  agissait  par  le  Fils ,  avec  le  Saint-Esprit. 
Mais .  d'après  le  sabellianisme ,  comment  ces  in- 
dividus reçurent-ils  leur  connaissance  de  Dieu? 
Il  ne  peut  pas  dire  que  c'est  le  Fils  qui  la  leor  a 
communiquée ,  puisque  le  Fils ,  d'après  lui  »  n*a 
commencé  à  exister  que  dans  Jésus-Christ.  Saint 
Paul  dit  qu'Abraham  était  justifié  devant  Dien 
par  la  foi^  et  que  tous  ceux  qui  croient  sont  cnfana 
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d^Abrabam  par  la  foi ,  s^ils  ne  le  sont  pas  par  la 
chair.  D  y  a  eu  des  hommes  justes  et  saints  avant 
le    christianisme*  Or   la  justice   et   la  sainteté 
sont    toujours    égales    k   elles-mêmes    dans    le 
christianisme  et  avant  le  christianisme;  et  cer- 
tes ,  on  ne  soutiendra  pas  qu'il    s*y  trouve  une 
différence  réelle,   bien  que    le    moindre  fidèle 
soit  ploi  grand  que  le  plus  grand  prophète.  Or 
donc,  ceux  qui  furent   saints  et  justes  ^  par  qui 
le  devinrent-ils|  si  ce  n'est  par  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit?  Car  cela  est  absolument  impossible  de 
tonte  autre  façon;  Mais  comment  un  sabellien 
espliqiicra-t<4l  cela  simplement  et  sans  subtilité, 
pnisqne,  d'après  lui,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit, 
et  avec  eux  aussi  la  véritable   spiritualité   des 
hommes,    sont  des    révélations  ultérieures    de 
Dieu?  Et,  quoi  que  Ton  en  puisse  dire ,  l'inspira- 
tion  dans  lancien  Testament  et  les   prophéties 
sont  des  œuvres  du  même  Saint-Esprit  qui  a  agi 
aussi  dans  le  nouveau  Testament.  On  ne  fait  ja- 
mais de  différence  quand  on  parle  du  Saint-Esprit, 
•oit  qu'il  s'agisse  de  Tancienne  ou  de  la  nouvelle 
alliance*  Il   s'appelle  partout   le   Saint-Esprit. 
I>ins  les  Actes  des  Apôtres  (4»  16;  28,  a5-,  II. Ep* 
S*  Pierre,  1,215/.  ^P-  *S.  Pierre,  1,11)  l'Esprit 
qui ,  dans  les  prophéties,  annonçait  Jésus  est  nom- 
mément désigné  comme  TEsprit  de  Jésus-Christ. 
{JEa  conséquence ,  Orîgène  déjà  place  le  dogme 
II.  .     10 
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àê  ridentité  ilu  Saint-Eiprît  qui  ag^U  dam  l'R« 
glîa«  et  dans  les  prophéties  au  nombre' de  ceux 
^o«  tont«  TEglise  catholique  reconnaît  (  De 
prineip.,  L  /,  prœf.).  Le  symbole  de  Constàn'- 
tinople  et  plusieurs  autres  disent,  en  parlant 
da  Saint*Esprit  du  nouveau  Testament  :  «  eolni 
qui  a  parlé  par  les  prophètes.  »)  Donc  le  Saint» 
Esprit  n*a  pas  commencé  avec  le  nouveau  Testa- 
ilMnt.  Le  pouvoir  de  faire  des  miracles  est  gêné- 
T«ltÉBe&t  attribué  au  Saint*Esprit  ^  et  dans  Tan» 
cién  Testament ,  les  miracles  n'ont  pas  manqué. 
Le  Sâiut-Esprit  qui  annonce  Jésus^Christ  par.des 
prophéties,  qui  fait  naître  le  désir  de  sa  tenue, 
agit  ausai  continuellement  pendant  Tappiarition 
du  Fils  de  Dieu  dans  la  chair  ^  il  est  reçu  par  lui  ; 
il  parait  à  son  baptême;  le  Fils  le  sQuffle  aux  apô- 
tres :  comment,  d*apràs  cela  ,  le  Saint-Esprit 
pe«lt*ii  être  simplement  Tunion  de  la  divinité  avec 
l'Eglise  chrétienne? 

Le  Fils  et  le  Saint*>Ë8prit  (du  nouveau  Testa- 
mtnl)  n'agissaient  donc  pas,  d'après  Sabellius,  lors 
di  kl  création  y  ni  en  général  avant  la  rédemption  ; 
d'«près  la  doctrine  de  l'Eglise,  au  contraire,  ils 
agissaient.  Tout  dépend  de  cela.  Car  si  le  Fils  et 
le  SaiQt-*Esprit  n'ont  pas  moins  agi  que  le  Père , 
il  faut  que  Thomme  ait  été  dès  le  commencement 
en  communication  avec  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ; 
il  était  enfant  de  Dieu  par  sa  communication  avec 


le  vrai  FiU  de  Dieu ,  etil  était  saint  dans  le  Saint- 
Esprit.  {En  me  servant  du  mot  a  sainteté  »  parrap- 
port  au  premier  homme  ,  j'entends  la  bonté  et  la 
Gonimiinication  avec  Dieu  qu'il  possédait  sans  le 
safoir.)  Mais ,  d'après  le  sabellianisme ,  Tbomme 
M  poaTail  pas  être  enfant  de  Dieu  ;  il  ne  pouvait 
pas 9  dans  le  sens  propre,  dans  le  sens  dlrénée» 
èlra  intelligent  et  saint,  puisque  le  Fils  et  le 
Saint-Elsprit  ne  sont,  que  des  révélations  ulté- 
lieorea  de  Dieu«  Le  péché  est  donc ,  diaprés  le 
satellianisme ,  un  phénomène  nécessaire  fondé 
9fif  la  loi  de  la  création ,  placé  dans  la  substance 
dl|;fllpmme|  attendu  que  Dieu  ne  a  était  révélé 
^m  eomme  créateur ,  mais  non  pas  dans  des  opé« 
IVliona  qui  auraient  pu  mettre  Thomme  en  état 
^,  ee  défendre  contre  le  péché.  Aussi  f  d'après  le 
IfMikvia  de  Sabellius,  n'est-il  guère  possible  de 
pirler  du  péché  et  de  la  nature  du  péché  dans 
lear  ?éritable  sens ,  sous  quelque  rapport  que  ce 
lopti  L'homme  n'était- il  donc  pas  nécessairement 
fachalné  â  la  créature ,  puisque ,  dans  le  corn- 
pWDOement,  Dieu  ne  s'était  révélé  que  par  la  for- 
a^Uon  de  la  créature?  Et  comment  pourrions^ 
mnu  après  cela  nous  étonner  que  la  créature  ait 

ilt  déifiée  ?  Personne  ne  connaît  le  Père  que  le 

^^         •  •      ^^ 

Fiby  et  ceux  à  qui  le  Fils  l'a  révélé  ;  mais  le  Fils 
ae  t'était  pas  révélé  :  comment  donc  le  Père  pou- 
nit-il  être  connu  P  D*nprès  le  sabellianisme ,  le 
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polythéisme  est  donc  aussi  un  phénomène  abso- 
lument nécessaire  dans  Thistoire. 

Le  même  résultat ,  ou  même  un  plus  frappant 
encore ,  se  présente  à  nous  d'un  autre  côté.  Le 
Saint-Esprit  est ,  d'après  la  doctrine  de  Sabeliius, 
l'esprit  de  l'ensemble  (de  tous  les  fidèles).  «  L'es- 
prit n'est  que  dans  L'ensemble  ;  car  l'esprit  étant 
là  divinité  même ,  s'il  se  trouvait  comme  tel  dans 
chaque  chrétien  individuellement ,  il  faudrait  que 
chaque  chrétien  devint  un  Christ.  »  C'est  ainsi 
que  s'exprime  Schleiermacher  dans  le  sens  du 
sabellianisme  et  pour  l'expliquer  (p.  38 1).  L'esprit 
est  donc  à  l'Elglise  comme  la  divinité  en  Jésus- 
Christ  l'est  à  son  humanité.  A  la  vérité ,  de  cette 
façon  y  chaque  chrétien ,  pris  individuellement, 
n'est  pas  Dieu  ;  mais  il  est  difficile  de  comprendre 
comment  on  ne  peut  pas  dire  que  l'Eglise  tout 
entière  est  Dieu ,  et  comment  on  lui  refuserait  les 
honneurs  divins.  Car  nous  adorons  Jésus-Christ 
tout  entier,  précisément  parce  que  la  divinité  est 
inséparable  de  l'humanité ,  et  que  toutes  deux 
réunies  forment  une  vie  personnelle.  Sabellius 
doit  donc  en  faire  autant  de  l'Eglise.  Mais  il  faut 
aussi  en  dire  autant  de  l'univers  tout  ender  qui 
est  placé ,  à  l'égard  du  Père ,  dans  le  même  rap- 
port où  l'humanité  en  Jésus-Christ  l'est  h  sa  divi- 
nité, l'Eglise  au  Saint-Esprit.  «  La  personne  du 
Rédempteur  n'existait  pas  auparavant,  de  sorte 
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que  ce  n'est  qu'après  que  la  divinité  s'est  unie  à 
elle ,  on  9  en  d'autres  mots ,  la  personne  n'a  existé 
qne  quand  l'union  a  eu  lieu  *,  de  même  aussi  l'E- 
glise n'existait  pas ,  et  la  divinité  s'est  unie  plus 
tard  avec  elle  ;  ou ,  en  d'autres  mots  encore ,  la 
miisance  de  l'Eglise  et  le  changement  de  Dieu  en 
Esprit  sont  identiques.  En  conséquence,  toutes  les 
mcamations  de  la  divinité ,  même  la  seconde  et 
la  troisième,  sont  créatrices;  combien  plus  la 
première  doit-elle  l'avoir  été*,  en  sorte  que  la 
création  du  monde  doit  avoir  eu  lieu  au  même 
moment  où  Dieu  est  devenu  père  (p.  38a).  »  Il 
s'ensuit  que  l'univers  n'est  pas  seulement  le  corps 
de  la  divinité ,  mais  Dieu  lui-même ,  ainsi  que  le 
Christ  tout  entier  \  et  l'Eglise  aussi,  à  sa  manière, 
ait  le  corps  de  la  divinité,  est  Dieu.  Or  donc ,  de 
même.,  comme  nous  l'avons  dit,  qu'à  cause  de 
Funion  personnelle  de  l'humanité  avec  la  divinité 
dans  Jésus-Christ ,   celle-ci,  c'est-à-dire  Jésus- 
Cbrut  tout  entier ,   reçoit  des  honneurs  divins 
(doctrine  qui ,  à  la  vérité,  dans  le  système  sabel- 
lien ,  a  ime  tout  autre  signification),  il  était  indis- 
pensable ,  qu'avant   le  christianisme ,  l'univers 
tout  entier  fût  adoré.  Il  est  même  difficile  de  con- 
cevoir pourquoi  ,  dans  le   christianisme ,   nous 
cesserions  cette  adoration ,  puisque  le  monde  se 
trouve  confondu  avec  Dieu  le  Père. 

A  la  vérité ,  on  ne  peut  pas  dire  encore  quç 


GbAquc  partie  de  Tunivers  soie  Dieu ,  nou  plus  que 
chaque  membre  de  TEglite,  mait  Tunivcrs  reat 
pourtant.  «  Toutes  les  forces  vivantes  du  monde 
aôot  au  Père  {d'après  le  sabellianisme)  dans  le 
même  rapport  que  les  dons  de  la  grâce  dans  FE^ 
glise  le  sont  à  Tesprit  (p.  386).  a  Maïs  qu'est-ce 
qa*nn  don  de  la  grâce  ?  «  C'est  Tunion  de  Tesprit 
dn  umt  (du  St.-Esprii)  arec  les  facultés  spirituelles 
des  fidèles  (p.  38a).  »  Or  Tesprit  du  tout  est  la 
diyinilé  même.  Que  faudia«t-il  donc  que  nous 
disions  que  sont  toutes  les  forces  vivantes  dans  le 
monde?  Toutes  les  forces  vivantes  en  lions-mè- 
mes?  D*aprè8  cela,  la  grossière  idolâtrie  desan« 
eiena  se  serait  seulement  spiritualisée  dans  le 
christianisme^  il  se  serait  idéalisé ,  en  sorte  qoe 
nous  n  adressons  pas  nos  prières  à  rEapritqui 
vivifie,  qui  pénètre  tont ,  mais  â  toni  ce  qui  vit , 
â  notre  esprit  lni*méme ,  et  en  général  aux  forces 
vivant  en  nous.  A  la  vérité ,  de  cette  manière, 
nous  n'avons  pas  de  théologie  transcendante^ 
mais  il  est  âu  moins  fort  douteux,  à  mon  avis, 
que  cette  théologie  non  transcendante  ne  soit  pas 
nudgré  cela  fausse.  Et  c'est  pour  cela  que  j'ai  dit 
que,  d'après  le  sabellianisme.  Dieu  et  le  monde 
sont  confondus. 

'  D'après  la  doctrine  sabellienne  de  la  Trinité , 
lliomme  n'est  pas  tombé.  Avait •  il  jamais, 
atant  le  christianisme ,  contemplé  le  Père  dans 


av4iit-il  i^té  sanctifié  dans  le  Saint-Elsprit, 
k  se  Irouvcr  déchu  par  le  péclié  de  sod 
MÎntelé?  Il  n'u  doac  point  été  ricb«l4 
;]|iite  fait^  librement}  le  cbi*isliiinisni9 
loi  la  rédemption ,  et  riiomme  n  e9t  poixH 
i  ÇA  lui.  La  divinité  ^e  révèlp  au  cojiirain» 
çoa  qui  D  a  jamais  eu  lieu  auparayant*  Lfi 
lisiiie  est  une  nouvelle  évolution  de  Ja  di* 
f$r  laquelle  la  création ,  auparavant  im^ 
f  te  trouve  pour  ainsi  dir^  complétée ^  )a 
•Vpancbant  en  elle  dans  toute  m  plénj-r 
a  ne  conçoit  pas  ce  qui  a  pu  emfkîhcr  h 
de  ae  communiquer  entièrement  plu9  ià%  ^ 
m  II0P3  assure  qu'il  nj  aura  pa3  encore 
Dlioii  de  la  divinité  «  ou  même  plusieurs; 
M  Tusage  de  la  divinité  de  se  développer 
I  k  peUf  et  que  le  motif  qui  Ta  fai(  a|;ir 
^atianisme ,  après  avoir  créé  le  monde, 
a  placé  feulement  en  elle  eit  noo  pas  daiia 
lu  U  n'est  réellement  pas  certain  que  noua 
i  pas  le  bonheur  de  voir  encore  une  évo* 
[ii  nous  élèvera  encore  plua  baulj  et.  ce 
lûermacher  reproche  à  la  doctrine  catbo- 
k  Trinité  tombe  de  tout  son  ppids  aur 
Sabellius.  Scblciermacher  dit  9  en  parlaxu 
lellius^  que ,  dans  la  doctrine  catbo}ique 
mité)  il  n  y  a  pas  de  raison  pour  qu'j)  n'|r 
plus  de  trois  pe/^sonnes  dan$  Ja  jdivifliié^ 
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et  qu'il  esi  fort  possible  que  plusieurs  opérations 
du  même  genre  aient  lieu  ,  tandis  que,  d'après  les 
sabelliens ,  cela  est  impossible,  attendu  que  Tiii- 
térét  religieux  des  chrétiens  n'en  exigeait  pu 
davantage.  Mais  c'est  au  contraire  diaprés  la 
doctrine  catholique  qu'un  plus  grand  nombre  de 
processions  est  impossible ,  puisque  les  trois  per- 
sonnes composent  par  elles-mêmes  la  diTÎnité. 
Mais  si  nous  partons  du  principe  de  l'intérêt  teli- 
gieux  j  et  si  c'est  par  lui  que  nous  voulons  fixer 
le  nombre  des  révélations  divines,  je  dis  qu'il 
nous  est  tout  aussi  impossible  de  dire  aqjourdliQi 
si  dans  l'avenir  il  y  aura  ou  non  encore  quelques 
révélations ,  qu'il  l'était  avant  le  christianisme  de 
savoir,  qu'indépendamment  de  celle  de  la  création , 
le  genre  humain  obtiendrait  encore  la  révâation 
rédemptrice  et  formatrice  de  l'Eglise. 

Le  passage  de  saint  Jean  (3,  i6)  :  «c  Dieu  a  tant 
aimé  le  monde  qu'il  a  donné  son  Fils  unique»  afin 
que  tous  ceux  qui  croiraient  en  lui  ne  fussent 
point  perdus ,  mais  obtinssent  la  vie  étemelle,  » 
n'a  ,  pour  ainsi  dire ,  point  de  sens  dans  le  système 
sabellten.  Je  ne  veux  pas  dire  qu'il  n^en  a  point, 
parce  que,  si  le  Père  a  envoyé  son  Fils  dans  le 
monde,  il  fallait  pour  cela  que  celui-ci  fûtdéji 
son  Fils ,  comme  le  disaient  les  Pères,  avant  d^êtie 
envoyé  dans  le  monde ,  puisqu'il  y  avait  été  en- 
voyé comme  Fils  \  mais  je  n'y  trouve  point  de 
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sens  5  parce  que  cet  amour  dn  Père  n^est  si  grand 
que  parce  qu'il  nous  a  aimés ,  nous  qui  étions  pé- 
ciheiirs,   et  qui  ne  lavions  point  aimé,  et  qui 
FaTions  abandonné  par  le  péché.  Mais  si  la  situa- 
tion  des  hommes  avant  Jésus-Christ  étail  une 
atoatMm  inévitable ,  et  elle  devait  Tètrè  si  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit  n'avaient  point  encore  agi, 
comment  est«ce  Tamour  de  Dieu  ,  la  miséricorde 
de  Diea  qui  nous  délivre  d'une  situation  dans  la- 
quelle nous  ne  nous  sommes  pas  mis  nous-mêmes, 
mais  dans  laquelle  nous  avons  été  placés  sans 
qn*il  y  ait  de  notre  faute  ?  D'après  la  théorie  sa- 
lietlienne ,  toute  la  période  qui  a  précédé  Jésus- 
Christ  se  présente  sons  un  tout  autre  aspect  que 
dans  hi  crojance  catholique,  et  par  conséquent  dans 
le  christianisme  lui-même.  La  rédemption  et  la 
sanctification  en  Jésus-Christ  et  le  Saint-Esprit 
eal)  selon  celui-ci,  le  rétablissement  de  F  état 
primitif,  le  retour  au  commencement.  De  là  les 
expressions  de  régénération,  de  nouvelle  créa- 
tion 9  de  nouvel  homme.  C'est  parce  que ,  dans 
Forigine,  l'homme  était  ce  qu'il  doit  redevenir 
par  le  christianisme ,  le  Père  ayant  agi  dès  l'ori- 
gine dans  le  Fils  avec  le  Saint-Esprit.  D'après  le 
sabellianisme ,  l'homme  est,  à  la  vérité,  placé  par 
le  diristianisme  plus  haut  qu'il  n'était  auparavant; 
mais  ce  n'est  point  ua  rétablissement ,  puisque 
d'après  lui  nous  n'étions  point  au  commencement 
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ce  que  nous  devons  redevenir  par  le  cbristianUmc. 
En  un  mol ,  le  chris:iauisnie  est  un  des  degrés  du 
développement  naturel  du  genre  huouiinjètoé 
développement  se  trouvant  placé  dans  une  liaison 
intime  avec  les  évolutions  de  la  divinité»  il  devient 
estrèmenicnt  difficile  de  séparer  le  Père  de  la  créa- 
tion «  le  Rédempteur  de  ceux  qu^il  a  rachetés  »  le 
Saint-Esprit  de  TEglisc;  la  première  évolution 
de  la  divinité  ai  le  monde,  la  seconde  la  rédflvp- 
tion»  si  Tou  peut  parler  ainsi,  et  la  troisiène 
TF^lise.  Indépendamment  de  ces  évolutions ,  on 
ne  peut  rien  dire  de  la  divinité  comme  être  sim- 
ple,  qui  n'est  ni  Père^  ni  Fils,  ni  SaintrEsprît. 
Cest  la  ce  que  saint  Grégoire  de  Ifasianze  panll 
avoir  entrevu  quand  il  dit  que,  lorsque  les  sabel- 
IJens  ramènent  tout  à  une  seule  personnel  ils 
anéantissent  toutes  les  personnes  {i)\  il  les  accuse 
en  conséquence  d'athéisme,  comme  les  ariens  de 
j.olythéîimc.  Eii  ne  disant  d'aucun  des  trois  qn*il 
est  une  personne,  mais  le  Père ,  le  Fils  elle  SainX* 
Esprit  n'étant 9  selon  eux,  que  des  révélations t 
des  manifestations  ,  des  dcveloppcmena  de  Ja 
Monade,  que  Ton  ne  connaît  point,  puisqu'elle 
ne  se  révèle  que  comme  Père ,  Fils  et  Saint-Es* 


(l)  Orat»  /•  Kai  ynit  t;&c  tn?  SaifiK^iov  â^iut?  •«  nitç  Minr 
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prk ,  et  non  point  comme  Monade ,  toute  rid&$ 
]iie  k  chrétien  se  Csit  de  Dieu  dUparatt.  Ce  sont 
là 9  selon  moi,  les  motifs  véritables  et  fondamen* 
MUiL  pour  lesquels  TEglise  n'a  jamais  pu  adopter 
la  Mbellianisme ,  et  ne  1  adoptera  jamais  :  d*après 
lOi  t  Dieu  et  le  monde  sont  confondus.  Ce  n'esi 
M»  par  des  passages  isolés ,  mais  par  Tesprit 
{énéml  de  TEvangile  qu'il  est  réfuté.  Il  me  parait 
Vmprè%  cela  fort  douteux  que  le  sabeUianisme 
iatbfasse  Tiulérèt  de  la  piéié  chréiienne  autant 
{M  la  doctrine  de  la  Trinité  selon  TEglise.  Il  ne 
mflb  pat  de  dire  que  la  dirinité  s'est  révélée  dans 
Meni-iChrbt;  le  chrétien  vent  que  Dieu  se  sott 
nMU  en  personne  :  or,  ce  Dieu  personnel  ne  se 
netniivo  que  dans  la  doctrine  catholique  sur  la 
Effintlé* 

Ifaia  comparons  la  doctrine  catholique  de  la 
rrimié  avec  celle  de  Sabellius  sous  quelques  au- 
tcM  pomts  encore.  Elle  est  opposée  à  rarianisme , 
em  ee  qu'elle  croit  au  Fils  comme  an  vrai  Dieu  ; 
ea  ce  Fils  étant  en  même  temps  le  Créateur  et 
aona  unissant  au  Père,  le  monde  se  trouve  plaeé 
par  li  dans  une  communication  intime avee  Dieu* 
lies  Pères  de  l'Eglise  enseignent,  sans  aucune 
restriction,  que  l'union  la  plus  intime  a  lieu  entre 
la  divinité  et  les  hommes  rachetés  \  dans  le  Saint- 
Esprit  qui  est  communiqué,  le  Père  et  le  Fils  se 
trouvent  compris,  à  cause  de  leur  inséparable 
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unité.  Par  ce  moyen ,  les  hommes  rachetés  vivent 
véritablement  en  Dieu  :  Dieu  est  infiniment  pfii 
de  nous  ;  il  est  en  nous  ;  nous  crions  dans  l'Esprit 
du  Fils  :  Abba ,  mon  Père.  Nous  ne  savons  pu 
ce  que  nous  devons  demander  ',  mais  »  comme  dit 
saint  Paul,  Tesprit  crie  en  nous  par  dessoopirs 
ineffables.  Quelle  union  avec  Dieu  pourrait  être 
plus  intime,  plus  satisfaisante,  plus  consolante? 
Mais  Dieu  n^est  pourtant  pas  pour  cela  nom*  H 
nous  a  créés ,  nous  et  le  monde  entier;  le  Fib» 
et  c*est  là  un  des  principaux  argumens  emplojés 
par  Athanase^  le  Fils,  par  qui  le  Père  a  tout 
créé  9  est  différent  du  tout  \  il  est  d'une  substance 
différente  ;  le  Saint-Esprit  Test  aussi.  Si  pliisieiur* 
Pères  de  TEglise  ont  dit  qu  il  était  en  noiu  ^ 
substance,  cela  signiGe  seulement  que  IwrVii/^ 
agit  en  nous ,  que  nous  V accueillons  librem0^i 
et  que,  a\fec  la  même  liberté ,  nous  pouvons  le 
chasser  de  nouveau  par  le  péché  ,*  il  est  donc  dif* 
férent  de  nous  ,  quoique  tout  ce  qu*il  y  a  de  Ikmi 
en  nous  vienne  de  lui ,  par  lui  et  en  lui.  U  en  eit 
de  même  du  Fils  ,  quoique  Atbanase  et ,  d*spii> 
lui,  plusieurs  autres  Pères  de  FEglise  le  coondi* 
rent,  après  qu'il  est  devenu  notre  RédempteoTy 
comme  l'unité  de  tous  les  fidèles  ;  car  il  esta  td 
point  différent  de  nous  qui  avons  été  divinisés  en 
lui ,  que  même  l'humanité  qu'il  a  prise*  et  avec 
laquelle  il  s'est  uni  pour  en  former  une  persoonCf 
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n'est  pas  devenue  de  la  même  substance  que  lui , 
ne  s'est  pas  confondue  avec  lui ,  mais  en  est  restée 
toujours  différente.  Cette  doctrine  n'aurait  jamais 
pa  se  développer  en  prenant  pour  point  de  départ 
la  doctrine  sabellienne  de  la  Trinité.  Le  Père  était 
Père  avant  de  créer  le  monde  ;  le  Fils  était  Fils 
avant  de  devenir  homme  ^  et  l'Esprit  était  Esprit 
aTant  que  l'Eglise  existât.  Dieu  est  en  lui-même 
?ére  ,  Fils  et  Saint-Esprit;  il  ne  l'est  pas  seule- 
ment devenu  avec  le  monde ,  avec  Tincamation, 
avec  l'Eglise.  Or,  ce  qu'il  est  ainsi  en  lui-même , 
il  l'est  éternellement  et  immuablement,  et  cela 
"précisément  parce  qu'il  l'est  en  lui-même.  Ainsi 
JKeo  est  à  la  fois  hors  du  monde  et  dans  le  monde; 
jl  est  toujours  différent  de  chaque  individu  et  de 
l'ensemble,  et  pourtant  il  n'en  est  point  séparé. 
Mais  si  l'on  abandonne  cette  existence  en  lui-* 
tnème,  si  l'on  prétend  que  Dieu  n'est  devenu 
père  qu'avec  le  monde,  comment  sera-t-il  pos-* 
sible  de  distinguer  Dieu  et  le  monde  l'un  de 
l'antre? 

Si  ,  de  tout  temps,  les  catholiques  se  sont 
fbrmé  une  si  haute  idée  de  l'Eglise ,  c'est  parce 
qn'elle  est  la  maison  de  Dieu ,  remplie  du  Saint- 
Eipril,  la  fondation  du  Fils  qui  reste  auprès 
d'elle  et  en  elle  jusqu'à  la  fin  du  monde.  Mais 
jamais  elle  ne  s'est  égarée  dans  son  adoration  aussi 
loin  qu'elle  aurait  dû  le  faire,  si  elle  avait  adopté 
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la  théorie  sabellienne.  Nous  i*econDailrons  um- 
jours ,  et  nous  ne  pourrions  cesser  de  le  rcoon* 
naître,  que  si  TEglise  elle-même   cessait i  que 
Tesprit  de  rensemble,  son  esprit  de  corpiysoo 
esprit  d^union  ^  et  tout  ce  qu^elle  possède  de  férité 
et  de  gloire  9  sont  les  eiTets  de  ropéraiion  àû 
Saint*£sprit  en  elle  ^  mais  jamais  noos  ne  dirons 
que  Tesprit  de  l'ensemble  est  le  Saint-Espritfl* 
divinité  même.  D'an  autre  côté,  TEglîse  neit 
jamais  tombée  dans  la  contradiction  étrange  de 
prendre  à  la  vérité  le  Saint*Esprit  pour  l'ciprit 
de  corps  ou  le  sentiment  d'union,  comme  ^ 
i'exprime  assez  souvent  aujourd'hui  dans  on  lu^ 
gage  sabellien ,  et  en  même  temps  de  faire  (p^ 
cet  esprit  de  corps  se  détruise  lui-même,  en  laet- 
.  tant  dans  la  bouche  d'un  membre  de  l'Eglise  ici 
choses  contraires  au  seu^timent  commun  et  ion* 
riable  des  fidèles ,  et  de  considérer  ce  sentineat 
comme  s'il  n'avait  jamais  existé.  Jamais  le  seoli- 
ment  de  l'union,  qui  a  pourtant  toujours  eâili 
dans  l'Eglise  avec  le  Saint-Elsprit,  n'a  préleodtt 
qu'il  était  lui^nème  le  Saint-Esprit.  Le  sentiment 
de  l'union  ne  se  dissout-il  pas ,  et  ne  se  détroil*il 
pas  de  lui-même  en  voulant  s'affermir? 

L'Eglise  étant,  d'après  le  sabellianisme|Com* 
plètement  Dieu  «  puisque  les  forces  générales  et 
vivantes,  lesquelles,  comme  toutes  les  forces  de 
la  nature ,  ont  la  même  relation  au  Père  que  les 
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gràcÊM  ont  k  Tesprit,  se  trouvent  aussi  dans  les 
^éèlln ,  on  inrâit  certes  de  la  peine  k  se  figurer 
le  ftfiatisme  qui  se  serait  cmpvc*  de  l'Eglise ,  si 
«lie  avait  adopté  la  doctrine  sabellicnne  sur  la 
Trinité;  TEglîse  aurait  été  la  troisième  personne 
dans  la  divinité,  comme  le  Créateur  était  la  pre- 
mière et  Jésus-Christ  la  seconde.  La  formule  : 
«  Olui  qui  désobéit  à  TKglise  désobéit  à  Dieu ,  « 
amnit  acquis  un  tout  autre  sens.  Dans  TEglise 
catboliqtie,  elle  signiGe  que  Ton  désobéit  indi* 
rectement  à  Dieu,  parce  que  l'Eglise  est  l'organe 
de  Dieu;  mais,  d'après  la  théorie  sabellienno,  elle 
ae  pourrait  signiGer  autre  chose,  sinon  que  Ton  se 
met  immédiatement  en  opposition  avec  Dieu, 
pniaque  l'Eglise  elle-même  est  Dieu.  Quel  sys^ 
lène  hérétique  aurait*on  pu  voir  se  former  ? 
Diaprés  la  doctrine  arienne  de  la  Trinité ,  il  ne  se 
aérait  pas  formé  d'Eglise  du  tout ,  parce  qu'elle 
B^anrail  pu  se  former  que  d'une  façon  purement 
BMwale ,  par  de  simples  enseignemens ,  d'où  rien 
da  vivant  ne  peut  sortir*,  d'après  la  doctrine  sabel- 
lianiie,  elle  se  serait  détruite  elle-même  par  excès 
de  foreur*  Je  dois  passer  sous  silence  les  auu*es 
oomparaiaons ,  parce  qu'elles  ne  seraient  pas  ici  a 
kor  place  »  et  qu'il  est  d^à  assex  évident  combien 
le  dogme  de  la  Trinité  est  décisif.  Mais  il  y  a 
pourtant  un  point  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de 
uégligcr  :  comment  serait-il  possible  de  ne  piis 
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avouer  rinfaillibiliié  de  TEglise?  Qai  pourrait 
ne  point  reconnaître  que  Jésus^Christ  est  vrai- 
ment en  elle  ?  Comment  des  forces  humaines 
seules  auraient-elles  pu  éviter  Tarianisme  si  spé» 
deux,  et  le  sabellianisme  qui  ne  cessait  de  sou- 
tenir qu'il  honorait  Jésus-Christ  plus  que  FEglise, 
protestation  à  laquelle  les  fidèles  ne  pouvaient 
manquer  d'être  sensibles;  comment  ces  forces 
auraient- elles  été  en  état  de  maintenir  si  pure  k 
vérité  évaDgélique  ,  et  si  exempt  dMnquiétude 
Fintérèt  des  chrétiens  ? 

Après  cette  digression  dans  laquelle  j*ai  essayé 
de  réfuter  en  peu  de  mots ,  et  dans  Fesprit  des 
Pères  de  TEglise  ,  les  objections  que  Schlciemia- 
cher ,  d'une  manière  plus  vague  que  positive ,  et 
tout-à-fait  dans  l'esprit  de  Sabellius,  a  élevées 
contre  la  doctrine  catholique  de  Dieu  et  de  la 
Trinité,  je  reviens  à  Athanase,  et  je  vais  déve- 
lopper sa  réfutation  du  sabellianistaie.  Athanase 
n'était  pas  bien  certain  si  Sabellius  croyait  que  le 
Père  était  la  Monade  divine  qui  plus  tard  s*était 
aussi  révélée  comme  Fils  et  comme  Saint-Esprit, 
ou  bien  s'il  y  avait  une  Monade  au-dessus  de  tous 
les  trois  qui  s'était  révélée  comme.  Père,  Fils  et 
Saint-Esprit.  Mais ,  dans  un  cas  comme  dans 
l'autre,  dit-il ,  on  adoptait  une  passion  de  Dieu  (on 
développement  de  Dieu)  dans  le  temps;  et  par 
conséquent,  Dieu  lui-même  était  soumis  au  tempst 
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I/expretsion  dont  les  sabelliens  avaient  coutume 
de  se  servir  quand  ils  voulaient  dire  que  la  divi- 
nité était  devenue  Père ,  Fils ,  etc. ,  consistait  à 
diire  qu'elle  s'était  élargie,  étendue  (ir^aruvi v^at , 
^xTffwccr^at)  (i).  Athanase  répond  que,  dans  ce  cas, 
il  fant  que  la  divinité  soit  devenue  plus  tard  quel- 
que chose  qu'elle  n'était  pas  auparavant.  Naguère 
resaerrée,  elle  devint  ensuite  plus  large  (a),  c'est- 
à-dire  qu'un  développement  successif  de  la  divi- 
nité etit  lieu.  Athanase  n'aura  sans  doute  pas 
j[ien8é  que  les  sabelliens  crussent  que  la  divinité 
^vait  reçu  quelque  accroissement  en  devenant 
'Fila  et  Saint-Esprit ,  ou,  pour  parler  comme  lui, 
^n*elle  était  devenue  plus  large,  mais  qu'elle  s'était 
«n  quelque  façon  mûrie  en  elle-même ,  aGn  de 
firoduire  au  jour  les  évolutions  qui  devaient  alors 
AToir  lieu.  C'est  là  ,  en  effet,  une  pensée  dont  il 
ëat  difficile  de  se  défendre  quand  on  examine  leur 

(l)  Pliriean  catlioiîquet  employaient,  à  la  Térité,  antn  ces 
I»  aali  dans  uo  autre  sens.  Nous  voyons  pat  Athà*- 
{OrmuIV.cont.Ar.t  c.  iin)  qoe  c'était  la  ouuiiére 
taUbMile  ée  s'exprimer  des  sabelliens. 

^  mmi9^éi'^¥ikf*tft  «f  TIC  t<Vei  tou  3-ffev  vmfjui,  s«i  ir«6ii<rof 
mwM9  UMiy»?  *  <r*  >«f  im  ir^««rirf  i^ai  ,  a  ataSoc  <rov  «rx«t<rv- 
VMUfti'  ;  >  T*  «m  irXctTVf 6/«tf ftf  I  li  To  «-fori^of  (urn  TbiavTif  , 
^XX«  mf«f  Toy;^«tf«f  *  a«t/TOf  ><tp   ff9<ri  Xf^^9  /utfif  /i«^t/«f 
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système  9  et  c*e5t  là  aussi  sans  doute  ce  qu'A U)*^ 
nase  voulait  dire  quand  il  reprochait  à  U  djvipilé 
sa))ellienne  de  «  s'étendrç  dans  le  temps*  »  Si  » 
d'après  la  théorie  sabellieupe,  nous  ppuyionSi 
d'une  manière  le  moins  du  monde  satisfaisante  ^ 
distinguer  le  monde  de  Dieu  y  fious  ppurrioiu 
aussi  séparer  les  variations  de  rhumaniié  et  sçj» 
dévdoppemens  des  développemens  de  la  diviiiité; 
roaiS|  comme  il  est  absoluroenl  impossible  dp  |e« 
distinguer  Tun  de  rautre,4ious  sommes  également 
forcés  de  considérer  les  évolutions  de  rbumaniié 
comme  des  évolutions  de  la  substance  divine;  et 
ce  sont  bien  là  des  changemens»  La  divinité  •« 
^veloppe  dans  le  temps}  elle  devient  finie  et 
passible» 

La  preuve  qu'Athanase  a  entendu  SQU  otyeetion 
de  la  façon  que  je  viens  de  lexpliqueri  ressort 
encore  des  autres  difficultés  qu'il  oppose  au  aabel- 
lianisme ,  comme ,  par  exemple ,  que  si  le  monde 
était  provenu  du  fait  que  Dieu  était  deycigu  pife» 
il  pouvait  auMÎ  cesser  ei  iifê  ào  oauvean  englomi 
par  la  divinité;  op ,  pour  m'axprimer  plat  exac- 
tement, Athanasc  ne  disait  point  que,  d'après  té 
tjsième  sabellien  ^  le  monde  était  provenu  de  ce 
que  Dieu  était  devenu  père,  mais  il  adoptait 
l'autre  point  de  vue  «ous  lequel  le  aystèniA  aaboU 
lien  pouvait  se  présenter ,  savoir ,  que  Dieu  serait 
une  Monade ,  et  que  le  Logos  impersonnel  aurait 


é\é  \9  cfi§k\9\j^\\  A  quoi  ilonc  il  répondait  que»  ei  le 
mM4«AyaU  cM^mCMpé  à  rappariiion  dâPQ  Logos 
( tmp^rtWJ^Ql  )  f  il  i^Hh  m^imellement  ceaior 
cpand  le  Logos  rentrait  dans  le  sein  de  soq  Père.^ 

$  Si  AOPJi  lammui  Y^nu»  h  s^  ve»ue  (<¥  ti^  yivi^^ai 
Mfiv)i  Ci  ii  U  Qifi«tioia  esisie  par  sa  venuo;  ai 
tprèt  c«U  il  rcilouruQ  pour  lisdevenir  œ  qu'il 
4iâil  auparavant,  dèa  lora  ce  qui  a  éiaengandré 
itfs.atfa  plua  ^ngeudra*  Car  ai  sa  sortie  du  Père 
Mlle  gâpéraiioiii  sa  rentrao  dans  le  Pài*a  est  la 
cMMlion  da  la  gauératio».  Quaod  il  est  raotré  au 
PÎÉfl  •  raoUviia  da  Diau  casac  ;  ai  Tactivité  da  Dieu 
eenef  .laa  cbosci  vaiilrant  dans  l'état  où  aliaa 
ilàwl  avaul  que  Dieu  coiumençèt  A  agir  au 
debova»  f:*aa4*àdir€  dana  la  repos  ei  dana  Tab* 
aaùQ  A%  U  création.  La  création  ceaaera  :  car 
puisque  la  sortie  du  Logos  lui  a  donné  rexistence» 
elle  ne  sera  plus  quand  le  Logos  retournera. 
Mail  pourquoi  la  création  a*t-eUe  eu  lipusiella 
éml  fleatar?  Ou ,  pour  mieux  dire ,  pourquoi 
fNèa  a«t*îi  agi  au  dehors  ,  s'il  se  retire  de  nouveau 
en  dedans  ?  Pourquoi  a-t-il  fait  sortir  de  lui  le 
J^lgoai  a'îl  le  rappelle  de  nouveau  eu  lui?  Pour- 
quoi a-l*il  engendré  celui  dont  la  génération  dé- 
crût Cfiê$0v  ?  Mais  ce  qui  aura  lieu  alors  est  incer-* 
lato.  Ou  bien  Dieu  n'agira  plus  jamais  au  dehors , 
on  bien  il  fera  une  autre  création.  Car  ce  ne  sera 
plus  la  même,  sans  quoi  il  l'aurait  laissé  s.ub- 
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sistcr.  Ce  sera  donc  une  autre  \  et  puis  après  celle^ 
\hj  il  se  retirera  encore  en  luî*mëme,  et  en  fera 
une  autre  encore  ^  et  ainsi  k  Tinfini.  v  (Orat*  IV ^ 

C.  XII.) 

Or,  dit-i-l ,  c'est  là  la  doctrine  (panthéistique) 
du  stoïcien  \  car  d'après  eux  tantôt  Dieu  s'étend 
et  alors  la  création  se  fait,  tantôt  il  se  retire  de 
nouveau  et  alors  elle  disparait  (i).  Puis  encore  : 
«  Si  Dieu  s'est  étendu  à  cause  de  la  création ,  si 
tant  qu*il  était  une  Monade  îl  n'a  point  existé  de 
création,  et  qu'après  la  consommation  des  choses  il 
redevienne  Monade ,  en  rentrant  en  lui-même  9 
alors  la  création  sera  dissoute  (c.  xiv)  (a).  »  Sa- 
bellius  n'aurait  peut-être  pas  avoué  ces  conclu- 
sions ;  ou  bien  peut-èti*e  les  avouaii-il  et  avait-il 
réellement  le  système  panthéistique.  En  effei|dans 


(1)  OraU  IV t  c.  XIII  Tovto  /i  \rm%  «ire  tmi  ILimiwm^  v«rtx«« 
Cf y  /ijiCiC«<ev/<(ff«if  rvrTffXActf^Ai,  «au  ttmXii  îsTiifi^M  vtf  3'ief 

/uflT*  «rue  «Tin«c ,  juci  ««riif «c  «-av«#4«i.  Le  ta? aot  bdnédîetiB 
MontlauooD  cite  le  pasiage  ittivant  de  Diogéoe-Laëree:  a«- 

cmc  «^•«-eiof,  iç  cTn  «t^Sct^Toc  im  jcai  «yiivaTOc»  /n/butu^yoc  *f 
«r»r  /j«<i09>«an«Cy  ««t«  AC^^vv  «roiA^  «ri^iti^v;,  à? *Xi^ii«f  i »(  •«»* 

TOf   «ir«Mlf  «frriAfy  «««  ««Ml   î(  fAVTO»  >lff«f« 

-    (a)  £î  yatp  lim.  Ta?  «TiMî  t4rX«T»f8a  ,  imt  bai  ^oîac  «Vy  i»»  lîv 

N    STir<C|    4rAXlf    Jl    10^*1  ^IT*  <iaf    O-VITlXll*?  /Aùfttt    «4ro  4rX«* 

4rx«<rw6a  *  oÛt«ic  «avo^ui? ou  «rcc^  4rX«Tvr/<cv  ,  4rccv0t<r«i  «««  iS 
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le  cbapitre  xii  »  il  y  a  des  expressions  qui  feraient 
crovre  queles  sabelliens  supposaient  réellement  que 
le. Logos  rentrei*ait  dans  le  Père;  or,  comme  la 
création  du  monde  s'est  faite  quand  le  Logos  est 
sorti  do  Père  et  que  la  cessation  du  monde  est  né- 
ceisairement  inséparable  de  sa  rentrée,  il  parait 
qu'une  partie  du  moins  des  sabelliens  étaient  assez 
portés  à  cette  manière  de  voir.  Il  s'agit  seulement 
de  UToir,  s'il  aurait  été  possible  k  Sabellius  d'évi- 
1er  cette  conclusion  en  restant  conséquent.  Voici 
qodles  sont  les  conclusions  d'Âthanase.  En  sup- 
posant la  Monade  placée  au-dessus  du  Père  ,  du 
Ffli  et  du  Saint-Esprit ,  il  n'appartient  pas  à  son 
tmtùce  d*ètre  Père ,  Fils  et  Saint-Esprit  ;  mais 
fÊt  dle-mème  elle  n'est  aucun  des  trois.  La  pa- 
tcmilé  de  la  Monade  et  la  création  du  monde  se 
eonfiMident;  Dieu  est  devenu  monde  dans  le  Père  ; 
or,  pnîsquela  Monade  est  devenue  Père  et  que  tout 
ce  qui  devient  autre  chose  qu'il  n'était  est  dans 
ma  dut  incertain;  que  ce  n'est  pas  son  existence; 
|W,  de  même  qu'il  est  devenu  une  chose,  il  peut 
niaiS  cesser  dé  l'être ,  la  Monade  peut  aussi  cesser 
l'élre  Père ,  puisque  l'état  de  père  n'est  pas  l'exis* 
leince  naturelle  de  Dieu  ;  et  par  la  même  raison  la 
création  qui  est  la  même  chose  que  la  paternité  de 
Diea,  peut  retomber  dans  le  néant.  La  paternité 
a*crt  point  de  l'essence  de  Dieu  \  car,  par  essence, 
il  n'est  que  Monade.  Etre  devenu  Père  peut  donc 


\ 
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n'àlreqtriihe  cxprctsioii  pbssagèfe  de  Dirit  )c{ti«iiid 
ceUaexprc^sion  cesserait)  DitMi  n^erf  serati  pas  mOiei      ^M 
c6  qtt^il  o«t  :  uikï  Moiinde.  Mais  ai  Ton  flisait  qwe       ^3ê, 
le  Père  esi  éternel  \  e'ési4-dir€} ,  si  Tort  ne  |)aitait     .M  it 
d*ttnc  Monade  quecomme  d'tiiie  snpposilion  iiëoes- 
«aire  pour  maintenir  ruililé  dans  les  ti*oiS|  alors 
la  création  serait  ailssi  éternelle  el  elle  aerail  non-  ^— «- 
seulement  cterhclloy  mais  néctssairoel  ac  cotifon-  — -  <- 
drilt  nv(x'  Dieu,  le  Perd  Ot  le  monde  ëlant  la.^  fi 
MéMr  chose.  Or,  comme  il  est  malgré  eela  ques — ^^'- 
lion  ddlis  ^éeri(u^cd'un(î90yTf>fl:A  TS*jii«9fcov«d'itiiff'^a 
IMirfectIohnëmentdes  cliosos,  et  que  le  PèrC)  qitv  ^^i 
est  U  même  êhose  que  Dieu  dcrenii  le  moiiSc^      *« 
flsl  éternel ,  qu'est-ce  que  cette  ^vriXtkt  pe«i  étr^^»^ 
antre  chose  qu'tine  métamorphose  dtt  Pèrèf  dan^  ^% 
laqiielle^  à  la  vérité,  il  reste  IVnsemble  gjnfnl. 
tandis    que  nbus^   objets  iiidividliels  «   aontnn!:   ^^n 
dissous  (i). 

Nous  avons  vti  plus  hautqn'Athanase  i«ilachar^Bt 
la  certitude  de  la  durée  étfmrliè  des  fidMes  ' 

réleriiité  du  Fils ,  puisqti'inlihiemenl  Unis  A  hri        J 
qui  est  |a  vie  par  excellbhce,  ils  blkiiënl  ëterbcllc^^ 
mteC  en  lui.  Mais  )  d'après  le  sabelliamailHe^  1(1=:^ 
vtol  que  le  Fils  ait  eu  un  cetfimenèèwniil  \  qn'^S' 
tt'ali  point  d'èxistenoe  par  llimAme ,  celle 


» 
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m%%H  vWft^nti. 
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lehce  liidé|)ondAntcn*jippartenantc|ii'à  U  Moiiado , 
«I  que  le  Fils  ajnni  commrneë  ppissc  auMÎ  <*es(t«r; 
d*ftprèt  le  iftljcllianismc,  dit-je,  cette  certitnde 
devait  se  changer  en  doute  6ii  même  a*anëtffitifc* 
Jeill-^à«rai(,  le  doute  y  conduisant.  Athanase  se 
plÉiht  floue  de  ce  que^  si  le  Fils  n'est  plus  qu'oii 
valtt  uùtù  ^  s'il  n'csi  point  une  vëriié ,  Q*esl^-dtre 
Vil  e  eu  iiii  commeDcement,  s'il  n'est  rien  par 
J»*4Mine  et  qu'il  existe  éteraelleiMnt  dans  là 
silbetâhee  do  Dieu ,  le  christianisme  et  sel  {)riH<- 
iripes  lie  sont  plus  qu'un  Tain  mot*  «  Il  i'enstiit 
q«e  hs  noms  de  Fils  et  de  Saint-Esprit  cessent 
qMnd  leur  usige  cesse  (quflud  lé  «redét  Û9  \à  Mo- 
MMb  Mt  f>as«ë).  Â  le  fin  tout  c«  qui  ê'eêt  pfltffté 
JlW  qa'oD  jeoy  attendu  que  cela  ne  s'est  pas  pâès< 
eu  réalité»  mais  seulement  en  epparence.  Or,  si 
4*«tnrèa  eux  le  nom  de  Fils  cesse,  la  grftce  dti 
.^Mptème  qui  est  donnée  sur  le  Fils  cesse  attësl  »  et 
jEpM  a'«Béuivra«t«il  autre  chose  que  la  défttrtictioti 
jde  le  eréAttire  ?  etCi  (1)4  » 

(t)  Onu*  IV*  e.  itfr.,  C.  XXT.   *AU>«a  ii  ««ir6inr9«l  A«i  ^t 

pÊfH  kHt%i%tyi^%*  4^«»tt/tefte(/  ^  T«o  ^Tfl/uAtftC  Tiv  c/iev  A«a'  «»- 
<rt«Cy  4r«v0tT«i  «a<  «roi/  )?«y«r«0/««<roc  â  Ar«t^'f«  ^<c  >«(^  ('«o?  f/b0a, 

.MO  fl  MOXOCrSfltftl  à  flC9<lll«mOf  Tac  «fl^lCif  }  fî>«f  îfA  ifiUî  <iti#» 

.lifif  ^^ffiiif  •  x»>ir  «««  v^eixêtîTif  «»>!»  UiSO,  iWILo?  Iyi 
Af«4«^Sfièf  «»if«  fît  t»«  tarife  9  et  #«fil|  I^K  Ifi  tfhptî* 
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Le  pAssago  (le  la  première  ëpitre  aux  Corin- 
lhiens(i5,  28):  «  Alors  le  Fils  à  qui  il  a  tout  son- 
mis,  se  soumettra  aussi  à  lui ,  a6n  que  Dieo  soiu:^^  «^ 

tout  en  tout,  »  parait  avoir  été  compris  par  les.  sa -a- 

belliens  dans  le  sens  de  la  rentrée  du  Fils  en  Dien^cvm 
(de  sa  dissolution  en  Dieu).  Si  par  le  mot  JUtvmLm^ 
le  Père  ils  entendaient  le  Père ,  comme  Mofude «*    ^t 
il  s*ensuivrait  nécessairement ,  à  la  vérité ,  la  ces— ^sb- 
sation  de  tonte  individualité  qui  aurait  dÀ  soiKisr^n 
existence  à  la  sortie  du  Fils ,  de  sorte  qu*i  la  finr^  in 
du  monde  il  n'existerait  plus  rien  que  la  Monade^  ^^> 
le  Dieu  caché.  Mais  si  par  Dieu  le  Père  ils 
tendaient,  non  la  Monade  en  elle-même»  mais  seu- 
lement la  première  révélation  de  la  Monade,  er    ^t 
c'est  là  ce  que  pense  Schleiermacher,  il  serait  dit    '^' 
ficile  de  concevoir  comment  ils  expliquaient  c»  -^^ 
passage.  Car  le  Fils,  révélation  rédemptrice  de  L-  ^ 
divinité ,   devrait  se  soumettre    k  la  réTélatiotf=^* 
créatrice.  Qu'est-ce  que  cela  peul  vouloir  dire         ' 
La  rédemption  cessera-t-elle  pour  ne  laisser  sul 
sister  que  la  création  ?  Tout  redeviendra-t-il  comi 
il  était  avant  la  rédemption?  Mais  préciaëniec::^^ 
alors  tout  ne  serait  pas  soumis  a  Dieu ,  car  c*e^^t 
pour  se  soumettre  toutes  choses  que  la  divinité 


eiif  •ÙX    N/Ulf.     OÙK,    ITI     7«p    «'fGtXfioVTOc  ,    •ÙK    fTI    M    m^tffit  f 

TAi.  Par  06  pasttge  aossi,  le  Logos  reotre  dans  la  Père, 
à-dire  que  le  inonde  et  tont  ce  qui  a  été  cesse»  d'i^ri»    ^ 
iistéma  des  labdliens* 
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defeoue  rédemptrice.  Et  comment  le  Fits  peut-il 
être  un  vpo9Aiiroy  en  tout  semblable  au  Père,  ce 
qui  est  un  des  principaux  avantages  dont  se  vante 
le  sabeilianismc ,  s'il  se  soumet ,  c'est-à-dire  s'il 
œsie  pour  se  fondra  dans  le  Père  ?  Mais  s*i!s  n'a** 
dopteni  pat  cette  explication  ,  et  s'ils  préfèrent  la 
première ,  alors ,  k  la  vérité ,  le  sens  est  plus  clair, 
le  second  irpo^ti^ov  est  égal  au  premier,  c'est-à-dire 
que  l'un  et  l'antre  disparaissent  ;  la  Monade  est 
lont  en  tout;  le  va^oç  cesse  pour  faire  place  à  un 
DouTean  (i). 

llfM aaifi  ce  iMMsage;  c.  xxviu,  il  cherche  à  provTcr  que 

7.  Cor»,  i5,  04»  par  las  nots  :  «  Et  alors,  sur  la  ûu,  quand 

1 9mm  tout  réuni  à  Dîea  et  an  Père ,  >»  n'entend  pas  parler 

d*Miii  destruction  des  âmes.  Gela  ne  peot  avoir  été  dirigé  que 

eaptmkssabdliensde  son  temps  qu'il  a  toujours  eoflibattos. 

11  du  entre  aiArssy  en  expliquant  la  signiicatlonduniot/Sitû: 

fimk  iêaque  Irgis  Christus  est;  eiquœroutrum  aholitio  legis 

CÊ0Ùùtt  sii,  éuuie  perfeetio?  Sed  si  iêgmn  Ckristus,  qui 

/but  9'm  est,  non  ditsolfii,  sêd  ndimpiêt,  seeunditm  quod 

mi  s  Ifw^  vend  Ugem  tolftre,  sed  oOmpUre  :  finis  non  dôm 

(Mo  MUf  sed  eonsummata  perfection  Tendnnt  enim  ad  teeni 

ly  non  ut  non  stnt,  sed  nt in  eo,  ad  quod  tetenderint, 

—  Dominus  ita  adhortûtur  :  n  Beatus,  qui  per^ 

m— irn'f  usqu»  ad  finem ,  9  non  utique  ut  slt  beata  deisetio, 

ilMuesse  sit  froetus,  et  meroestdà  sut  offusque  oonstîtoa- 

tw  aiwIHîo  :  sed  quia  finis  proposUm  heaiiutdinis  inexcessus 

WÊùdmt  est ,  heati  sunt  qui  usque  ad  finem  consummandm 

èemiiudims  mamerint^f  non  ultra  se  fideUs  spei  extpecta^ 

tême  UmitnU.  Finis  itaque  est  manendi  iwmoHUs  ad  quem 
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Mmi»  Albaiiasr  doimo  contre  \én  aHcMs  r|u 
iirnieni  do  ce  passnge  des  argumens  conire  la  vrai 
divinité  du  Rédempteur^  rexplicaiioii  animante: 
«  Dantf  S.  Luc  (i ,  35)  ^  il  est  dit  tout  le  contraire, 
cai*  il  y  est  parlé  dii  royaume  étemel  Je  Jëatli 
Chriali  II  iaul  combiner  ces  deux  passages  d 
façon  que  celui-ui  se  rapporta  au  godvemeoien 
éieifuel  de  Jésua-Cbrisi  comme  Dieu  et  caloi  del 
premîire  épilrc  aux  Corinthiens  (i 5 1  ^4^^^)  ' 
royaume  qu'il  a  fondé  dans  le  temps  :  saint  PouB 
parle  de  la  soumission  du  monde  paf  son  inca 
nation.  »  Aïkanasc  prend  donc  de  nouveau  le  Fils 
cQmfDë  le  représentaili  du  monde  Vëftiléilts. 
tùùïfnë  féUhion  de  toUi  les  fidèles,  et  il  dit:. 
«  Cest  comme  si  Ton  disait  :  soumetions-uous  Ux 


-  ï 


êÊMiimr  sifliiM.  Neos  tojoM  par  eonslqaait  fértoal  M  M^ 
restiM  paathéisUim  àm  sabdttarâM.  Après  ifvIrafBli 
battu  lei  sabcHIfiiii  il  le  retourna  vert  lès  ariaÉsiFMMK 
mn  irmêiiim  f^frai  éijécîh  Bit  inmIUgenila  i^fiMMb'.  QHBÊ 
f  mi  ifM/fit  impiêtàêit  fmtvrt  conmtétti  JàtêMur 
est, Pmtnmttnm  êtmdidit  ômnU  Fiih,  mmitùiê  irmkUèâ^g  t 
$rmdidUê9  trmditiê  ëgên  si§nifi99t.  Aifnim  D^Wmmi 
mihi  inuliu  iunê  a  fatn  nieù^  Si  ighin*  irmdùUin 
êëif   PmUr  quoifue  his,  qttm  thdii  teruii»  ÇuodH  Pi 
urmiênào  non  cmruiif  nâ  Filimi  quidêm  imeiiigi  pMart^  kC 
0§9rBi  f  MA  iratiitt  JSrgb  $i  inMàitm  omniHg  Mi  ^«éi 
4k  n»n  videtHr  eguUni  nèitfmttm  est,  uê  in  irtÊÊÊkéb  éi 
êpênsmtionii  cauta  hùscatur,  t  ll^  H  PmUv  ii-mdenth  raan 
remit  ei  FiUut  tiétoh  fton  egemik  La  reste  de  tVafiioàtiia 


sll  Fih  ;  «c^'ons  oornnie  9ei  mpifiBrcs^  otdcfefftons 
rp^'b!  riifensfle  D'ieh;  Viia&  ètrtf  ^  dit  taftil  Pàttl^ 
Mi-jcli  'Jësu9»Chrisc  ;  mais  iiior»  cessera  hit  qui  m 
lévéfeeuni  an  Père  on  piaoé  de  nous  ^  comfne  kl 
Ultf^ir  plaoo  lier  membres.  Cnr  «i  tta  meinbfM  né 
nmi'  pot  «ftcoTë  leus  sôuaria  ^  htî  Iviir  chef  n-eM 
^•tcrmwnrs  aoii rais* au  Père  ^  clsns  Tatteiitt  m  ii 
cttcfo^m  ^prea  menibra;  Le  Fila  )ui**iiièine  ito 
pMI  p«t  faire  pitrtié  de  reui  qnî  ie  aotinieitaféiil  4ea 
fthmnckff^  il  n'a  jamais  dësèbëi  el  n'oaera  pM 
•Itnidr0la4n  ponr  ac  aoirmeltreé  p^tatdcaio  inM 
ipil  fiioMiiSOniiièlioiis  an  Père  en  >I«i }  VeH>  noatt 
qui  régnons  en  )a!.  jtuqv'è  ce  qne  npa  twncniia  M 
sonmelient  à  nous.  Car  ce  n*est  qu'à  cause  de  nos 
ennemis  que  le  Seigneur  des  cieux  est  devenu 
^1  À  nous  et  qu*il  a  pris  le  trône  humain  de 
DlBTid  I  son  père  selon  la  chair,  pour  le  relever  et 
Pédifier;  afin  que  quand  il  sera  construit, 
nous  régnions  tous  en  lui  ,  qu'il  rende  au 
Père  le  royaume  céleste  et  que  Dieu  soit  tout 
en  tout,  régnant  par  lui,  comme  son  Logos, 
apria  avoir  régné  par  lui  comme  Rédemp- 
lear  des  hommes.  »  Nous  voyons  ainsi  la  diffé- 
reuce  de  la  doctrine  catholique  et  de  la  doctrine 
ubellienne  sur  la  Tnnité.  Avant  la  création 
le  Fils  était  dans  le  Père  ^  le  Père  créa  le  monde 
par  le  Fils  ]  mais  après  le  ^vivriXiia  rou  xovfiov  le 
Fils  existera  encore  et  le  Père  régnera  par  lui.  Si 


nous  ne  reconnaissons  pas  1  existence  personnelle 
du  Fils  dans  le  Père ,  avant  le  monde ,  et  si  noos 
disons  que  la  croyance  à  cette  existence  est  une 
transcendance  sans  intérêt,  son  existence  après  la 
fin  du  monde  cessera  également  et  tout  ce  qui  est  ne 
avec  lui  cessera  en  même  temps.  Or,  comme  nous 
avons  un  intérêt  réel  k  ce  que  le  Fils  continue  k 
exister  après  la  fin  du  monde,  et  que  cela  n*est  pas 
possible  à  moins  de  croire  qu'il  est  une  personne, 
nous  avons  par  la  même  raison  un  intérêt  k  croire 
quMl  était  une  personne  avant  le  commencement 
du  monde,  cVst-à«dire  qu*il  existait  étemelle* 
ment  comme  personne  avec  le  Père* 


LIVRE  QUATRIÈME. 


LM     MOI     niKHlIM     tXIU     Dt     8AIIIT     ▲THAKASt. 

LIS    AEI1K8   GMUCaSlIT   A   •■   OOKlOLIUim  UT 

CÀGBAJIT  LSUE   IKXnrmilfl.  —  (iVSill   IT   M AECIt. 
»'A]ICTRt.)    —    BEILLAHT    TEIOMPHI    d'aTHAKASI. 

—  (ahtodii.) 


Nous  oomprendrons  facilement  que  Ica  ariens 
ne  ponvaient  être  qae  les  ennemis  d'Athanase 
qnand  nous  véflécliirons  ^  d'on  côté ,  è  la  force  des 
raisons  par  lesquelles  il  combattait  si  victorieu- 
sement leardoctrine«  et,  de  Tantrei  à  la  résolution 
qu'ils  avaient  prise  de  ne  céder  à  aucun  argument. 
Toutefois,  s'il  n'était  resté  que  diacre  ou  simple 
prêtre,  Athanase  ne  serait  probablement  pas  devenu 
rdijet  spécial  de  leurs  persécutions  ;  son  humble 
position  aurait  servi  a  le  protéger.  Mais  la  provi- 
dence divine  l'avait  destiné  è  être  évêque,  et 
évêque  d'Alexandrie,  de  cette  ville  mênie  où  la 
nouvelle  hérésie  avait  pris  naissance,  où  celui  qui 
•se  trouverait  à  la  tête  du  diocèse  ne  pouvait  man* 
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quer  d'èlre  mêlé  à  tous  les  troubles  que  les  ariens 
voudraîcut  encore  chercher  à  exciter.  Le  véné- 
rable Alexandre  les  prévoyait  déj.i ,  ces  troubles  y 
quand  il  sentit  que  son  Sauveur  allait  l'appeler  à 
lui  \  et  par  cette  raison-là  même  il  désirciit  vive- 
ment qU'^AihanaM  fûliTôniiuccesseiirde  préférence 
a  tout  autre/ Celui-ci ,  ayant  appris  les  intentions 
4eréyêque^  prij  la  fuiie,.Al^*y«P^rP|.«U  PïQmpjil 
de  sa  mort  (en  326)  prononça  |e  noi)i  ^'A^h^nase  ; 
mais  le  hasard  yot^lut  qit'up  autrp  Aih^na$e  |  qui 
se  lcouvaitJà|  lui  répondit.  Alexandrp  ise  lut  *.  et 
au  bout  de  quelque  temps ,  il  réitér(\  l*appel ,  en 
ajoutant  :  «  Tu  crois  fuir,  ô  Athanase,  mais  tu  ne 
«  t*ëchapperas  point  (1).  »  Le  vieillard  ne  se  trom- 

|Mtit  pas.  Aiban^^e  revînt  ^Alexaudtîe  t  i^t  J«q|ioix 
4tt  pavple  le  désigna  pour  évèqye.  Ui\  concile 
liKHopo^é  dea  évêquts^  d'Egypte ,  4fl  J^ibje  9  du  la 
Pentapole  çt  de  la  Tbébaïdc ,  suiTciigi^iia  du  pa- 
.(f ^irohal  d'Alexandrie ,  et  qui  ^'assembla  en  34û  f 
rend  compte  eu  ces  termes  de  la  manière  doot  ae 
fit  celte  élection  :  a  Tout  le  peuple  de  ^Égliis 
cftihoUqvie  s'était  rétiui ,  comme  uii  seul  corpa  et 
Hp^  ^|ile  àine|  e\  \\  s'écria  avec  force  cl  a  plusieurs 
repi'iaea  qu  il  fallait  qu'Athanase  fût  évèqiie.  Il 
le  demandait  hautement  à  Jéîîua-Christ  ei  nous 
iîO];gurii  pendant  pluaicuri  joura  et  plusieurs  nuits 

r 


d*ACGprder  la  i  OQ9écratioi|  à  Alh^n^f^t  Q^  vouUoi 
pAstoriir  de  TÉglise  et  neupusp^rm^moip^»  UWr 
pla$  de  nous  éloigner.  Tous  disai^ni  que  c'^iaU  un 
bomme  verlueus,  pieyi^,  pn  cbrétieQi  mi  afciu^ 
vm  Yëri(able  éyèc|ue  (i).  »  Ei^  comiqWQQO  Uê 
ëvéqaes  du  concile ,  ainsi  qu'ils  nouf  l*4ppraniieiit 
eox-mèmes ,  lui  iraposèrant  U#  Qiaiiif ,  ei  l« 
peuple  poussa  de  grands  cris  dq  jpia«  Mtii  las 
électeurs  ainsi  que  Télu  dcvnieut  payar  •bàj^iniriit 
ce  triomphe. 

Arius  fut  rappelé  de  l'exil.  CouitanMa,  Siipar  de 
Onistaniin,  AVdît  dans  sa  maison  un  prAtr#i|US 
faforisait  autant  Arius  qu  i|  éiMil  lut-ioftiue  ftvo-» 
risé  de  la  princesse.  Il  co^ploya  la  çradU  dofii  il 

iouissait  auprès  d*ella  poiir  exci|f r  SA  (mympwaiou 
en  âiireur  d' Arius  exila.  I)  lui  r^pr^MfUa  qne 
c'était  inju^|H|K^ot  qu' Arius  avaii  été  ahaasé  da  sa 
purie^  il  na  s*agissai(  qua  d*uae  disanssion  par^ 
soni^ella  avec  Alexandre  f  at  a  était  ppur  aa  saiil 
jiMtir  qu'on  lavait  aulava  à  son  ironpaatt ; 
Alexandre  avait  été  jalaux  da  Tinfloanaa  dpnl  il 
jouissait  sur  le  peupla»  TeU  aiaiani  im  diicoiirs 
que  ce  prè(ra  tenait  à  Constantiat  qui  lotttafois  hà- 
siu  long'temps  avant  d'osar  eu  parlai*  à  Cousiali* 
tin.  A  la  fin,  étant  tombée  daugarapsema^tiuaUdaf 
elle  recommanda  cet  ecclésiastique  à  $m  frèrat 

(i)  Jpolog.  cofur,  Àr,,  /«laa*  ^  1* 
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comme  un  homme  d*ane  fol  éprouvée.  Elle  ajouta 
qu^one  vive  inquiétude  agitait  son  àme  ;  elle  crai- 
gnait que  Constantin  ne  fût  menacé  de  quelque 
grand  malheur,  peut-être  de  perdre  Tempire, 
pour  avoir  condamné  des  hommes  justes  et  probes 
à  un  exil  étemel.   Constantin  attacha  donc  à  sa 
personne  le  prêtre  qui  lui  était  ainsi  recommandé  *, 
il  a^entretint  avec  lui  au  sujet  d'Ai  ius ,  et  cet  liéré** 
tique  lui  ayant  été  dépeint  comme  très  orthodoxe, 
il  résolut  de  le  rappeler.  L^empereur  écrivit  sur* 
le-champ    à  Texilé   pour  lui    dire  de   venir  se 
réjouir  dans  la  présence  de  son  souverain  et  lui 
offrit  Tusage  des  relais  publics.  Arius  vint,  accom- 
pagné d'Euzoïus ,  diacre  qu'Alexandre  avait  privé 
de  la   communion.  L*un  et  Tautre  protestèrent 
qu'ils  étaient  d'accord  avec  la  croyance  de  TE^lise 
et  remirent  h  l'empereur  la  confesêiM  de  foi  sui- 
vante :  «  Nous  croyons  en  un  seul  Dieu,  le  Père 
tout  puissant ,  et  en  Jésus-Christ  son  Fils ,  Dieu 
Logos,  provenu  de  lui  de  toute  éternité,  par  qui 
tout  a  été  fait ,  dans  le  ciel  et  sur  la  terre. •••  Si 
nous  ne  croyons  pas  cela  et  si  nous  n'admettons  pas 
véritablement  le  Père  ,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit , 
ainsi  que  nous  l'cnseignentrÉglise  catholique  tout 
entière  et  l'Ecriture-Sainte ,  que  nous  croyons  en 
toutes  choses ,  nous  consentons  que  Dieu  soit  notre 
juge,  aujourd'hui  et  au  jugeaient  dernier.  C'est 
pourquoi  nous   supplions  la  justice,   cnipennir 
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bien-aimë  de  Dieu ,  de  faire  en  sorte  que  nous  | 
prèiret,  qui  partageons  la  foi  et  les  opinions  de 
rÉglise  et  de  toutes  les  saintes  Écritures  «  nous 
puissions,  par  le  secours  de  ta  justice  pacifique  et 
dérole ,  être  réunis  avec  notre  mère  TÉgUsé ,  afin 
que  les  discussions  et  la  guerre  de  paroles  puissent 
cesser.  Ainsi ,  en  paix  avec  TÉglise ,  nous  adres« 
serons  en  commun  les  prières  accoutumées  à  Diea 
pour  le  bonheur  de  ton  empire  et  de  toute  ta  fa* 
mille.  »  L  empereur  se  réjouit  fort  de  ce  qu'ils  lui 
dirent  et  s^adressa  aux  évèqucs  pour  qu'ils  le  re- 
prissent dans  la  communion  de  TEglise;  car  il 
n*osait  prendre  sur  lui  de  lui  rendre  cette  commu« 
nion  sans  le  jugement  de  ceux  que  cette  afiaire 
regardait  plus  particulièrement  (i). 

Arius  s*éiant  assuré  provisoirement  de  la  bien- 
veillance dej^vipereur,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore 
obtenu  la  permission  de  retourner  à  Alexandrie , 
Eusèbe  de  Nicomédie  et  Théognis  de  Nicée  se 
donnèrent  aussi  de  leur  côté  du  mouvement  pour 
recouvrer  la  communion  de  l'Église  et  la  dignité 
épiscopale*  Ils  écrivirent  en  Sag  une  lettre  aux 
ëvèques ,  dans  laquelle  ils  dirent  «  que  quoiqu'ils 
eussent  été  condamnés  sans  avoir  été  entendus^, 

(i)  Soerat.  L I,  c.  xxv.  xxvi.  i)'os.  /.  //,  c.  xxvn*  Oi  /utt 

11.  là 
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Ut  a^éiêieDl  loomb  sans  se  plaindre.  Maîa,  comnie 
U  IM  sérail  pas  juste  que  leurs  faux  aocusaieurs 
lûrassent  dea  preuTea  contre  eux  de  leur  silence , 
ils  déclaraient  que ,  d*accord  avec  eux  pour  la  foi 
eladnàetlanl  TAornootuiof,  ils  n'aTaient  en  au- 
cune iaçon  suivi  rhérësie.  Bien  loin  de  là ,  s*ils 
n'avaient  pas  voulu  signer  les  anaihèoics  ,  c  était 
acttlement  parce  que,  connaissant  parlicultère* 
BMUi  Arius,  ils  savaient  que  ses  opinions  n*y 
•vaieni  paa  été  comprises.  Aussi  était-ce  bien 
aaoins  aigourd'hui  lexil  dont  ils  désiraient  être 
délivrés  que  le  soupçon  d'hérésie.  D'après  ocla,  si 
lea  évèques  leur  rendaient  la  communion ,  ils 
pourraient  être  assurés  qu'ils  acquerraient  en  eux 
des  défenseurs  de  l'Eglise ,  qui  partageraient  tons 
leurs  sentimens  et  qui  enseignei aient  la  même 
4eotrine.  Oi*,  Arius ,  qu'il  fallait  vi|purder  comme 
le  vrai  coupable,  ayant  été  rappelé  et  a^éunt  jtM- 
ti&é^  il  ne  leur  était  plus  possible  de  garder  le 
silence»  lia  priaient  donc  l'empereur  de  s'intéresser 
l^eur  eux  et  de  prendre  à  leur  égard  une  prompte 
décision,  a  Ce  fut  ainsi  qu'Eusèbe  etThéognia  re- 
eonvrèrent  leurs  sièges,  tandis  que  les  évèques  qui 
avaient  été  nommés  à  leur  place  furent  obligea  de 
se  retirer  (i). 
.   Mais  à  peine  eurent-ils  repris  possession  de 

(i)  So».  L  1/,  c.  XVI. 
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Itfiire  dioeiiet  quMU  ne  négligèrent  rien  pour  te 
iWDger  de  ceux  qui  «taient  combattu  avec  tant  de 
Mê ,  de  talent  et  de  ance&s  la  doctrine  d*Ariiu« 
Eotuthe,  ovèque  d*Antioohe ,  fut  le  premier  atta- 
qné.  Il  était  aussi  distingué  par  sa  piélé  que  par 
son  profond  jugement ,  par  Télëgance  et  la  beauté 
de  son  style.  Il  avait  publié  plusieurs  ouvrages 
eontre  les  erreurs  des  ariens  ;  mais  il  s^étail  mon* 
tré  surtout  mécontent  d'Eusèbe  de  Césarée.  Il 
évitait  avec  soin  et  détestait  les  évèques  ariena  ei 
ne  a'en  cachait  pas*  Ceux-ci  donc  s*assemblèreiil 
à  Antioche  en  33o  et  le  déposèrent.  Ils  Taeeu* 
aaient ,  du  moins  à  ce  que  Ton  suppose  y  de  sabel- 
lianisme,  ainsi  que  d'une  liaison  criminelle  avec 
une  femme  de  mauvaise  vie  qui ,  gagnée  par  les 
ariens  y  déclara  qu'il  Tavait  rendue  mère  j  selon 
AtbanasOi  i||f  lui  reprochaient  aussi  une  conduite 
peu  respectueuse  envers  la  mère  de  Tempereur  (t). 


(4)  Euteb.  dé  viia  ConsL  Jf .  U  Uh  Q*  UXf 

wmi  ioiif  fUeoce  la  cause  de  sa  d^otition  paroe  qo*il  ne  veut 
pas  lenoaTeler  le  foorenir  des  médians.  Socrot.  L  I,  c«  xxnr» 
remarque  qn^Bnstalhe  avait  été  accusé  de  sabéMianisme,  aialg 
selon  d'aulfesde  frits  peu  iMoeraUss  (•ùa  Ày^âmt  u^mt^i 
mais  il  regrelte  que  les  éféques  te  oontentaisent  de  déposer 
sans  donner  les  raisons  d«  leurs  résolutions.  Saint  JérOme 
(contr.  inf,  /.  TTI,  c.  xi)  etThéodoret  (/.  /,  e.  xxi)  disent,  pe- 
sili?ement,  qu*une  femme  de  mau?aise  Tb  a?ail  été  payée 
peur  rendre  uu  faux  téaMiguage.  Or,  comme  Tbéederet  4wte 
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Plusieurs  prêtres  et  diacres  furent  excommuniés  et 
bannis  eu  même  temps  qu'Eustathe ,  tandis  que 
Ton  accueillHit  tous  les  hommes  qu*Eustathe  avait 
privés  de  la  communion  de  l'Église  à  cause  de  leurs 
opinions  ariennes  (i).  Les  chrétiens  d^Antioche  en 
éprouvèrent  un  si  grand  mécontentement,  et  il  y  eut 
parmi  eux  une  telle  fermentation,  qu^au  dire  d^Eu- 
ièbe  lui-même,  elle  faillit  entraîner  la  destruction 
de  la  ville.  Ce  malheur  ne  put  être  évité  que  par  les 
plus  grands  efforts  de  la  part  des  autorités  et  même 
de  Tempereur  qui  écrivait  lettre  sur  lettre;  il 
fiillut  faire  intervenir  la  force  armée.  Eusèbe  de 
Césarée  refusa  Tévêché  d'Antioche  qui  lui  fut 
offert ,  mais,  quant  à  moi ,  je  ne  trouve  pas  qu*il 
eut  en  cela  un  grand  mérite  :  car  les  troubles 
avaient  été  causés  en  partie  par  la  répugnance  que 
Ton  éprouvait  k  avoir  pour  évêque  oelui-la  même 
qui  avait  poursuivi  avec  tant  d*achamement  cet 
Eustathe  si  aimé  des  habitans. 

Eutrope,  évêque  d*AndrinopIe ,  homme  très 
célèbre ,  fut  ensuite  destitué  ;  car  il  avait  de  tout 
temps  combattu  avec  force  la  propagation  des 
doctrines  ariennes.  Basiline  ,  épouse  de  Jules 
Constance  et  mère  de  Julien  TApostat,  lui  était  par- 

à  ce  4n*ît  dit  des  détails  cîroonataiiclët,  ie  croîs  qu*il  est  bon 
de  doute  que  la  diose  s'est  passée  ainsi  qu'il  la  rapporte. 

(i)  jiik.  hùt.  Jtr,  tid  Monach»,  c.  iv. 
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ticulièrcment  contraire.  Eupliration  de  Balanée , 
Kymace  de  Pahus ,  Kymace  de  Turadus ,  Asclé* 
pat  de  Gaza ,  Cyrus  de  Béroé  en  Syrie ,  Diodore 
éfèqoe  en  Asie  mineore ,  Domnion  de  Sirminm 
et  Hdianique  de  Tripoli ,  parugèrent,  Tnn  après 
Taolre  i  le  sort  d'Eosuthe.  Les  uns  furent  accusés 
de  sabellianisme  parce  qu'ils  avaient  pris  la  dé- 
fense de  Vhomoousios/  à  d'antres  on  reprocha 
d'autres  crimes.  Ceux-ci  furent  déposés  et  bannis 
par  des  conciles  ,  d'autres  sur  un  simple  ordre  de 
l'empereur  *,  car  les  ariens  élaient  alors  tout-puis- 
sans  a  la  cour  impériale.  Les  évèques  déposés 
lurent  remplacés  par  des  ariens  9  ou  du  moins  par 
des  hommes  qui  ne  leur  étaient  point  contraires  (i)  • 
Il  fallut  bien  pourtant  que  les  ariens  trouvas* 
sent  de  la  résistance  quelque  part.  Quant  à  l'Orient» 
les  évèques  catholiques  les  plus  distingués  étant 
destitués  d'une  façon  si  humiliante,  pour  être 
remplacés  par  des  ariens  1  l'inquiétude  et  l'effroi 
s'y  répandant  de  tous  côtés ,  nul  n'osant  s'oppo« 
ser  k  ce  qui  se  faisait ,  ou  du  moins,  ne  pouvant 
s*y  opposer  avec  succès  y  il  devait  nécessairement 
s'infecter  de  l'hérésie.  Ce  fut  dans  cet  état  de  choses 
qu'Athanase  essaya  de  faire  des  démarches  en  sens 
contraire.  Arius ,  soutenu  par  l'empereuri  cher- 

(t)  Athanas,  /.  /,  c.  v.  SocraL  L  J,  e.  ixiv.  ThéodorêU 
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cba  à  te  faite  recevoir  de  nouveau  à  Alexandrie. 
Il  foi  refasë*  Eosèbe  de  Nicomédie  espëraiit  faire 
plut  que  Temperenr,  par  la  manière  dont  il  8*y 
prtndrait,  propos»  ouvertement  k  Aihanase  de 
mdre  là  communion  à  Arius.  La  lettre  qu'il  lui 
éerivil  à  ce  sujet  lui  fut  remise  avec  la  menaoe 
vtffbale  que ,  s'il  n  y  consentait  pas ,  il  iuratt  lien 
de  s'en  repentir  (t).  Athanase  répondit  qu'il  ne 
ferait  rien  de  contraire  au  concile  de  Nicée.  Cette 
tentative  ayant  manqué  son  but,  les  eusébiens 
nouèrent  des  relations  avec  les  mélétiens  d'Egypte, 
toujours  turbulens.  Meletius  lui-même  s'était  tenu 
tranquille  après  les  décisions  de  Nicée  ;  mais 
avant  de  mourir  il  mit  h  sa  place  un  certain  Jean. 
Les  autres  évèques  et  prêtres  mélétiens  avaient 
toujours  conservé  leur  ancienne  position  ,  uonobs* 
tant  les  décisions  de  Nicée ,  et  il  parait  qu'un 
nombre  assez  considérable  de  chrétiens  avaient 
embrassé  leur  parti.  Or,  ceux-ci  étaient  toujours  en 
dispute  avec  le  clergé  d'Alexandrie.  Les  eusébiens 
profilèrent  des  troubles  intestins  qui  agitaient  le 
diocèse  d'Alexandrie  ;  ils  s'efforcèrent  d'attirer  à 
eux  les  mélétiens  qui ,  du  reste ,  étaient  d'accord 
atee  l'Eglise  catholique  sur  les  points  de  foi  en 
litige.  Les  ariens  parvinrent  peu  k  peu  k  faire  par- 
Ci)  So%»  /.  ///tf.  XVUl.  El  A  «iriidN^fi,  x.(x«(  KVTor  tsiixjit 
«>f«f«(  «Tiixfli.  Socrat,  I  /,  c.  zxni. 
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Uger  leur  manière  de  voir  aux  mélélient ,  et  cela 
•o  point  que  pendant  long-temps  les  ariens  ne 
Ibrani  connus  en  Egypte  que  sons  le  nom  de  mêlé* 
liens (i).  Ceux«ci  firent  donc  cause  eommnne  avec 
les  ensébiens^  et  poussés  par  eux  ils  dressèrent  im 
aele  d*accnsatioa  contre  Athsnase  et  les  ëvéqttea 
daaou  parti.  Dans  cet  acte,  ils  disaient  à  Tempe* 
eeurqii*Atbanasc  seul  était  cause  de  tons  les  tnNh> 
Ues;  qu^îl  ne  permettait  pas  la  réunion  mita 
TEglise  catholique  ^  quoique  évidemment  tona 
eeox  qui  demandaient  la  réunion  devaient  ètni 
orthodoxes ,  de  sorte  qu^en  leur  permettant  Ten-* 
trée  de  TEglise  tonte  discussion  serait  terminée, 
lia  accosaient ,  en  outre ,  les  évèqnes  oathoUquea 
im  beaucoup  d'actes  de  violence  »  prétendant  qn*ik 
lea  avaient  maltraités  et  avaient  renversé  leurs 
églises.  Atbanase  développa  &  Temperenr  la  oon<* 
dnite  des  mélétîens }  il  démontra  qu'ils  ne  oea« 
saient  de  violer  les  décreU  de  Nioée  ^  que  ceux 
qni  désiraient  rentrer  dans  la  communion  dé 
TEglise  étaient  opposés  à  sa  croyance ,  et  il  fit  voir 
aussi  combien  les  plaintes  des  mélétiena  étaient 
mal  fondées.  Mais  les  eusébiens  appuyèrent  de 
toutes  leurs  forces  leurs  amis  »  et  Temperenr  flt 
parvenir  k  Atbanase  Tordre  de  ne  rtfuser  li  cen* 
munion  de  l*EgUse  à  personne.  Ce  rescrit  était 

(i)5os. /.  I#«  cm.  I 


1  Bk  ATHÂKÀSB'LE-GEÂIID. 

conçu  en  ces  termes  :  o  Ma  volonté  tVtant  connuei 
oe  défends  Tentrée  de  l'Eglise  à  aucane  personne 
qui  la  demande  :  car  si  j'apprends  qae  lu  aies  refusé 
la  communion  a  quelqu'un  qui  la  désirera ,  ou 
que  tu  Fempèches  d'entrer ,  j'enverrai  sur-le- 
champ   une   personne   qui    te  déposera  d'après 
mon  ordre  et  t'éloiguera  d'Alexandrie  (i).  »  Atha* 
nase  risqiui  malgré  cela  des  représentations,  et 
Gmatantin  finit  par  s*y  rendre.  En  attendant,  on 
ne  peut  s'empAcher  de  se  demander  pourquoi  les 
ariens  tenaient  tant  à  la  commimion  de  l'Eglise 
catholique.  Une  Eglise  ne  subsiste  que  par  l'uni- 
formité de  croyance  de  ses  membres ,  car  si  cette 
croyance  n'avait  pas  été  la  même  pour  tous ,  cette 
Eglise  n'aurait  jamais  pu  se  former.  Que  voulaient 
donc  y  faire  ceux  qui  ne  partageaient  point  ses 
croyances?  L'Eglise  catholique  a  de  tout  terapaeu 
cette  conviction,  ainsi  que  chacun  de  ses  membres, 
car  ils  sentaient  bien  en  eux-mêmes  qu'ils  no  for* 
maient  une  Eglise  que  parce  qu'ils  avaient  une 
croyance  positive,  qui  les  attachait  réciproque- 
ment entre  eux.  Mais  par  cette  même  raison  il 
devenait  d'autant  pltis  nécessaire  qu'Alhanase  de* 
itieur&t  ferme ,  puisque  la  foi  catholique  était  de 
nouveau  attaquée  de  tous  les  côtés  (a),  et  que,  s'il 

(i)  Athmn.  JpoUg.  c.  Ar.fol.  178.  5os.  i.  //,c.  un. 
(q)  Sotrat.  l.  r,  c.  xxiu.  So»,  L  li,  c.  xvui. 
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âviit  admis  Arias  à  la  commuDion ,  oa  il  aurait 
témoigné  de  Tindifférencc  pour  la  vérité  chré- 
tfenue  »  ou  bien  il  se  serait  montré  accessible  à  la' 
cninte  et  par  conséquent  vénal. 

Les  mélétiens  présentèrent  alors  d'autres  char- 
ges ^  ils  prétendirent  qa'Athanase  avait  introduit 
un  nouvel  impôt  en  ordonnant  que  les  ecdésias- 
tiques  devaient  porter  des  habits  de  lin.  Il  y  avait 
précisément  à  cette  époque  auprès  de  Tempereur 
deux  prêtres  égyptiens ,  Apis  et  Macaire  -,  il  les 
interrogea  et  reconnut  la  fausseté  de  Pallégation 
des  mélétiens.  Mais  bientôt  après  Constantin  fîit 
assailli  par  une  autre  accusation  très  grave  contre 
Alhanase^  il  se  serait,  disait-on,  laissé  entraîner 
dans  une  conspiration  contre  l'empereur,  et  attrait 
envoyé  h  un  certain  Philumène  une  caisse  d'or 
pour  l'exécution  de  ce  projet.  Constantin  fit  appe* 
1er  l'accusé  k  sa  cour,  et  l'ayant  trouvé  complète- 
ment innocent ,  il  le  renvoya  avec  la  lettre  sui  • 
vante  k  l'Eglise  d'Alexandrie  :  <c  Chers  frères ,  je 
c  vous  salue  sous  l'invocation  de  Dieu ,  le  grand 
c  témoin  de  nos  pensées ,  et  de  son  Fils  unique , 
«  notre  législateur,  le  Seigneur  de  notre  vie,  qui 
«  hait  toute  discorde.  Que  vous  dirai -je?  Que 
«  nous  sommes  en  bonne  santé?  Mais  nous  noiu 
a  porterions  mieux  encore ,  si  vous  vous  aimiez 
a  réciproquement  et  si  vous  étiez  exempts  de  toute 
(t  cette  haine,  dans  laquelle  Tamour  de  la  discussion 
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«  VOUS  a  fuit  abaDdoiiner  la  charité.  Oli!  quelle 
«  démence  !  Qac  de  malheurs  faîl  naitre  journct» 
#  lemenl  la  haiue  quand  elle  eil  evciiée  !  Cetl 
Il  ainsi  que  le  peuple  de  Dieu  a  été  oouven  de 
«  honte  !  Ou  8*ett  retirée  la  foi  aux  aainles  db» 
«  positions?  Car  nous  sommes  entourés  de  grandes 
ic  ténèbres  9  non  seulement  a  cause  des  nom* 
«'breuses  erreurs,  niais  encore  des  actes  pervers 
a;  des  ingrats^  puisque  nous  souffrons  œnz  c|ui 
a  sont  versés  dans  la  folie  et  que  noua  dmiuiis*» 
a  sons  ceux  qui  oppriment  le  droit  et  la  justice 
«  et  que  nous  n'en  tirons  pourtant  point  de  ven- 
«  geance»  Combien  nous  avons  tort  !  Non  seule* 
«  ment  nous  ne  nous  opposons  point  aux  ennemisy 
a  mais  encore  nous  suivons  la  horde  impie  &  Taide 
«  de  laquelle  la  funeste  imposture  s'est  frayé  une 
a  route  sans  titmver  d'opposition.  N'exîste-l-it 
a  donc  plus  de  sentiment  moral ,  pas  même  celui 
«  de  la  morale  naturelle?  Car,  quant  à  Tesprit 
a  évangéliqae,  il  ne  peut  plus  en  être  ques« 
a  tion  ici.  Mais ,  dira*t*on  peut-être ,  la  charité 
a  naturelle  n'est  point  détruite  !  Comment  se 
a  fait«-il  donc  que  nous  qui,  avec  le  sentiment 
a  moral  inné  chee  tous  les  hommes  i  possédons 
a  encore  l'Évangile ,  nous  souliVions  les  artifices 
a  et  la  perversité  de  l'ennemi  qui ,  à  co  qu'il  pa- 
a  ralt ,  veut  mettre  tout  en  feu  ?  Pourquoi  ne 
a  v<nfoas*nous  pas^  quoiqiie  nous  ayons  des  yeux  y 


«  pourquoi  som  nie8*nou8  dépourvus  de  Beusibilit^i 

â  (pKitque  rÉvangiic  dût  nous  en  remplir  P  Quel 

û  esprit  obtus  s'est  emparé  de  notre  vie ,  et  a  fait 

ff  qtie  nous  nous  négligions ,  quoique  Dieu  nous 

CE  iferlifse  ?  Ce  mal  n'est-il  pas  insupportable  ? 

a  0e  tels  hommes  ne  devraient>4ls  pas  élire  rê^ 

a  ijifdés  plul6t  comme  des  ennemis  que  oommo 

«  li  maison  et  le  peuple  de  Dieu  ?•••  Veiies  donc 

a  à  votre    propre   secours,  répondes  à    nollpo 

«  amour  et  opposee-tous  de  toutes  vos  forées  à 

a  ceux  qui  renient  anéantir  la  grice  de  notre 

c  concorde;  contemplez  Dieu  et  aimes  «vous  les 

a  mns  les  autres.     J*ai    accueilli    votre  ëvéqué 

a  Athanase  avec  bienveillance ,  et  je  lui  at  parlé 

«  comme  le  dictait  la  conviction  que  j*ai  qu'il  ast 

à  un  homme  de  Dieu.  C'est  à  vous  i^  être  sages 

a  et  ce  n*est  pas  à  moi  à  juger.  Pour  le  resta  » 

a  Athanase ,  le  très  honorable  ,  tous  transmettra 

a  mon   5alut.   Je  reconnais  la  sagesse  de  ses 

a  koins ,  lesquels  y  d'accord  avec  mes  disposltioiis 

a  pacifiques,  ne  cessent  de  maintenir  le  trésor  da 

a  la  foi  salutaire.  Il  tous  enseignera  ce  qui  est 

a  juste.  Dieu  vous  garde,  mes  chers  frères*  a 

Après  l'humiliant  résultat  de  cette  accusation , 
les  mélétiens  se  tinrent  en  repos.  Mais  les  ensé* 
Mens  les  poussèrent  par  la  corruption  à  exciter  de 
nouveaux  (roubles.  Cette  fois  leurs  accusatiotts 
surpassèrent  tout  ce  que  l'on  peut  imaginer  de 
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plus  eflronté.  Un  homme  appelé  Ischyras  s'était 
de  lui-même  fait  prêtre  dans  un  petit  village  de  la 
province  de  Maréoiis.  Mais  il  n'avait  ni  troupeau 
ni  église;  il  n'y  avait  qu'un  petit  nombre  de  ses 
parens  qui  assistaient  aux  cérémonies  qu'il  célé- 
brait dans  une  maison  particulière*  Dès  l'époque 
du  séjour  d'Hosius  à  Alexandrie ,  quand  celui-ci 
examina  l'affaire  d'un  certain  prèlre  CoUythos , 
qui  s'était  fait  un  troupeau  à  lui  seul,  par  la  raison 
qu* Alexandre  n*avait  pas  voulu  prononcer  Tex- 
oommunication  contre  Arius,  dès  lors,  dis-je,  il 
avait  aussi  été  question  de  la  conduite  d'Iscbyras. 
Il  prétendait,  en  effet,  avoir  été  ordonné  par 
CoUythos.  Mais  indépendamment  qu'Arius  ne 
i^ardait  point  les  ordinations  de  G>Uythos 
comme  valables,  il  faut  encore  remarquer 
qu^Isch}Tas  n'avait  pas  même  pu  obtenir  Timposi* 
tion  des  mains  du  prêtre  schisma  tique  d'Alexan- 
drie» Il  lui  fut  donc  ordonné  de  cesser  les  fonctions 
ecclésiastiques*  Et  pourtant ,  quand  Alhanase  alla 
faire  la  visite  pastorale  accoutumée  dans  le  Ma* 
réotis  I  les  curés  de  ce  dbtrict  se  plaignirent  de 
ce  que  Ischyras  continuait  â  agir  en  prêtre.  En 
conséquence,  le  curé  du  village  auquel  Ischyras 
appartenait,  el  Macaire,  prêtres  alexandrins  de  la 
suite  d*Athanase ,  furent  envoyés  auprès  de  lui 
pour  le  rappeler  à  l'obéissance.  Us  le  trouvèrent 
malade  dans  son  lit  ;  on  pria  d'après  cela  le  (lére 
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d'Isehyraft  de  veiller  à  ce  qae  son  ûis  cessât  de 
remplir  les  fonctions  de  prêtre.  Mais  Ischyras 
s*«dres8t  aux  mélétiens  ,  qni  trayesiirent  Taflaire 
à  lear  manière  et  l'engagèrent  à  déclarer  que 
Macaire  avait  brisé  son  calice  et  renversé  Tautel* 
li  s'agissait  de  faire  porter  h  Athanase  la  peine  des 
violences  de  ses  prèlres. 

Voici  encore  le  siget  d'une  seconde  plainte* 
Un  évèqne  mèlétien ,  Arsène  d'Hypsèle,  avait  été 
obligé  depuis  long- temps  ,  pour  diflTérens  méfaitsi 
de  prendre  la  fuite  et  de  se  cacher.  On  lui  offrit 
de  l'argent  pour  qu'il  s'engageât  à  ne  plus  se  mon- 
trer en  public.  Or,  le  successeur  de  Meletius , 
ïcan  et  les  siens,  répandirent  le  bruit  qu'Arsène 
avait  été  assassiné  par  Athanase  qui  se  servait 
de  ses  restes  pour  des  sortilèges.  Ils  montraient 
même  une  main  qu'ils  disaient  avoir  appartenu  à 
Arsène.  Les  deux  plaintes  furent  mises  sous  les 
yeux  de  Constantin,  qui  en  confia  l'examen  à  l'un 
de  ses  parens,  Dalmatius  le  censeur.  Athanase 
reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Antioche  pour  se  dé- 
fendre ^  mais  le  tribunal  devait  se  composer  de 
Dalmatius ,  d'Eusèbe  de  Nicomédie  ,  de  Théognis 
et  de  quelques  autres. 

Cependant  Iscliyras  se  repentit  bientôt  d'avoir 
risqué  uoe  semblable  démarche.  Il  pria  Athanase, 
dans  une  lettre  signée  de  plusieurs  prêtres ,  de 
l'admettre  de  nouveau  à  la  communion ,  et  avoua 


firtnchMieiit  que  ce  n'avait  ëtë  qn'à  force  de  tnau- 
tMiia  UraitemeDs  qu'il  avait  pu  être  poussé  h  porter 
Hoe  fausse  accusation  contre  son  évoque.  Quant  à 
Arsène  I  A tbanase  soupçonna  qu'il  pouvait  Lien 
èlre  encore  en  vie,  quoiqu'il  y  eût  six  ans  qu*il 
ne  l'avait  vu.  Un  diacre  Gdèle  fut  envoyé  dans  la 
Haute-Égypie ,  pour  le  trouver  s'il  était  possible. 
C'était  là  un  point  de  la  plus  haute  importance; 
aiasi  le  diacre  fttt*il  assez  heureux  pour  découvrir 
t^cntôt  les  traces  du  prétendu  mort.  11  se  tenait 
caché  dans  un  couvent.  Mais  Fines ,  prêtre  du 
couvent  et  mélétien ,  trouva  moyen  de  le  faire 
embarquer  pour  la  Basse*Égypte  aussitôt  qu'il 
apprit  l'arrivée  du  diacre  et  le  but  de  son  voyage. 
Celui-ci  emmena  pourtant  avec  lui,  à  Alexandrie, 
ce  Fines  et  le  moine  Élie ,  ami  d'Arsène ,  qui  dé- 
clarèrent devant  les  magistrats  qu'Arsène  était  en 
vie  et  jouissait  d'une  santé  parfaite.  De  sou  c6té , 
Arsène  s'était  réfugié  à  Tyr,  où  il  fut  découvert 
et  où,  après  un  peu  d'hésitation,  il  se  fit  reconnaître 
de  l'évèque  Faul.  Athanase,  instruit  de  ces  dé- 
tails, envoya  les  documens  à  Constantin  :  car, 
pour  de  bonnes  raisons ,  il  refusa  de  comparaître 
devant  Dalmatius  et  les  évèques  Eusèbc  et  Théo- 
guis. 

L'empei^ur  supprima  le  tribunal  et  écrivit  à 
Athanase  une  lettre ,  avec  ordre  de  la  rendre  pu- 
blique. A  la  fin  de  cette  lettre ,  il  est  dit  :  «  Un 
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€  ii  grwnà  rrime  ayant  été  commit ,  il  faut  qu'iU 
«  aachtni  cpe  ,  s'ils  excitent  de  nouveau  des 
M  tranbleS)  ils  ne  seront  plus  jugés  d'apris  les 
a  loîa  ecclésiastiques ,  nais  d'après  les  kns  civiles 
•  etjen  ma  présence,  a  Quant  A  Arsène,  il  s'a«> 
draesq  directement  è  Àthanase ,  ppoaMttant  de  se 
aovfnettre  aux  ordonnances  de  l'Église*  Jeun  fit 
OMWM  lui  (i).  Ceci  se  passait  en  Tan  333. 

Mais  les  ensébieas  ne  se  reposèrent  pasç  il 
leur  importait  peu  que  le  bon  droit  triomphât }  ils 
fo«1aient  qu*Aiiianase  ftti  opprimé.  U  fidhit  que 
laa  m^Utiens  renouvelassent  les  anciennea  aocu» 
aalions  et  y  en  ajoutassent  de  nonvelles.  Constaa* 
tin  daigna  lea  écouter  encore.  Un  eoocila  convoqué 
à  Tyr  eu  335,  devait  examiner  l'aflbiro  ol  publier 
tmo  déctsicin'  i^es  deux  Eusèbe  de  Gcsarée  et  de 
Kieomédie ,  Tbéognia ,  MarU ,  PbiropUle ,  Tkéo- 
dora  d'Hëraclée  ,  Macedonius  de  Mopauesto  , 
<d^rges  de  Lsodieée,  Ursace  de  Singedmium, 
IMena  de  Mnrsie  et  plusieurs  autres  ariena  déda» 
f^  y  furent  appelés.  Les  deux  derniers  étaient  des 
disciples  d'Arius,  mais  leurs  évéchés  étaient  aitnés 
on  Mœsie  et  en  Pannonie.  Pourquoi  les  epptlu* 
t«on  et  les  fit-cn  venir  de  si  loin  ?  Il  y  eut  ponrunt 
aussi    un  certain  nombre  d'évèques  impartiaux 


(i)  Tout  ce  récit  est  tiié  d'actes  soUiaDtiques  que  i'eoiNSDt 
▼olr  dans  Athanase,  JpoL  c.  Àr.  fol.  i83-i94.  Tarn*  L 
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prëtens  au  concile.  Le  commissaire  impérial  était 
Denys  qai  se  mit,  avec  la  force  armée,  aux  ordres 
des  évéques  ariens.  Macaire  ,  accusé  de  sacrilège 
à  cause  du  calice  brisé,  fut  amené  à  Tyr  enchaîné. 
Athanasejugea  qu'il  y  aurait  du  danger  i  comparaî- 
tre devant  une  pareille  assemblée  ;  il  fil  des  repré- 
sentations à  Constantin  ;  mais  on  le  força  de  par- 
'  tir,  et  il  dut  par  conséquent  se  présenter  devant  un 
tribunal  où  les  mélétiens  étaient  ses  accusateurs 
et  les  ariens  ses  juges. 

Arsène  ne  pouvait  plus  causer  d'inquiétude  k 
Athanase  :  car  il  fut  présenté  au  concile  en  propre 
personne  ,  avec  ses  deux  mains  (i).  Le  mélétien 
Jean  s*enfuit  de  honte.  Il  n'était  pas  moins  facile  de 
réfuter  une  autre  plainte,  celle  qui  avait  rapport  k 
l'élection  d'Athanase.  Ils  disaient  qu'après  la  mort 
d'Alexandrie  ,  il  avait  été  convenu  entre  eux  et 
les  évëques  catholiques  que  l'élection  se  ferait  en 
commun ,  mais  qu'Athanase  avait  été  sacré  par 
sept  évéques  d'Egypte ,  en  secret  et  sans  le  con« 
sentement  de  la  majorité  d'entre  eux.  Les  évéques 
égyptiens  présens  à  Tyr  n'eurent  pas  de  peine  k 
prouver  la  fausseté   de  celte    allégation.    C'est 
d'après  leur  témoignage  que  j'ai  déjà  décrit  l'élec- 
lion  d'Athanase  |  je  ne  m'arrêterai  donc  pas  da- 
vantage sur  cette  accusation. 

(i)  S'crai.  L  />  e.  xxviii;  So%,  i.  //,  c.  XXV,  en  doiiasnt 
tottsIfsdéUilt. 
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Quant  k  la  plainte  dlschyras  elle  aurait  pu 
anaai  être  écartée  d^autant  plus  facilement  que  lui* 
même  Tavait  d^i  une  fois  'rétractée  et  que  les 
ëfèques  d'Egypte  attesuient  la  vérité  k  cet  égard. 
Biais  cette  accusation  contre  Athanasc  étant  la 
seule  qui  restât  (car  jô  passe  sous  silence  quelques 
unes  qui  étaient  tout-à-fait  frivoles  et  qui  n'of- 
fraient pas  même  une  apparence  de  vérité)  et  Té» 
kngnement  du  lieu  où  le  crime  aurait  été  commis 
permettant  d'embrouiller  TafTaire  à  plaisir ,  les 
coiébiens  s'attachèrent  à  celle-là.  Leur  humilia- 
tioii  aurait  été  trop  forte,  si,  après  tous  leurs  arti- 
fices, ils  n'avaient  pas  pu  alléguer  Fombre  même 
d*im  délit  contre  un  homme  qu'ils  avaient  accusé 
avec  tant  de  confiance  ;  ils  auraient  perdu  par  là 
jusqu'à  la  considération  du  monde  à  laquelle  ils 
tenaient  tant,  et  des  années  de  travaux  ne  leur  au- 
raient pas  même  procuré  un  avantage  temporel.  Le 
concile  décida  qu'une  commission  serait  envoyée 
dans  la  province  de  Maréotis  pour  faire  une  en- 
quête sur  les  lieux  ;  mais  il  fut  décidé  en  même 
temps  que  tous  les  commissaires  ne  devaient  pas 
être  choisis  dans  le  même  parti.  Malgré  cela, 
Théognis ,  Maris  ,  Théodore ,  Ursace  et  Valens 
furent  désignés  pour  commissaires  par  les  eusé- 
biens,  à  Tinsu  du  concile,  pour  accompagner 
l'accusateur,  tandis  que  l'accusé  Macaire  demeura 
à  Tyr  dans  les  fers.  liC  préfet  d'Egypte  reçut  l'or- 
II.  13 
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ibre  de  faciliter,  autant  qu il  le  pourrait,  les  ope- 
rtlioiit  de  la  oommission  • 

Cepéndanl  les  trinquante  évoques  d'Egypte 
raoïirent  aux  autres  évèques  du  concile  un  mé- 
aïoire  de  griefs  dans  lequel  on  lisait  entre  autres 
choses  «  que  dès  le  commencement  ils  s'étaient 
vélinis  avec  Athanase  contre  des  juges  ariens  ; 
car  ils  savaient  que  ce  que  Ton  désirait  surtout 
c'était  de  persécuter  tous  les  orthodoxes.  Si  les 
antres  membres  du  concile  avaient  pu  en  douter 
josqu'alors,  toute  incertitude  à  ce  si]get  .devait 
cesser  désonnais.  Déjà  depuis  quatre  jours  ils 
avaient  envoyé  pltisieurs  hommes  qui  devaient 
amenei^  des  mélétiens  de  Maréoiis  pour  servir  de 
témoins  oculaires,  tandis  qu'il  étsit  bien  connu  qu'il 
a*avait  jamais  existé  de  mélétiens  dans  ce  district. 
On  devait  se  souvenir  que  Ischyras  avait  avoué 
Ini-mèmeqne  son  troupeau  ne  s'était  jamais  com- 
posé de  plus  de  sept  personnes.  Il  venait  aussi 
d'apprendre  à  l'instant  même  que  tous  les  évèques 
avaient  été  sommés  d'attester  que  la  commission 
avait  été  nommée  avec  leur  pleine  approbation , 
mais  ils  les  conjuraient  de  ne  point  signer  par 
crainte  \  des  chrétiens  ne  devaient  jamais  craindre 
des  hommes  quels  qu'ils  fussent ,  mais  préférer  la 
vérité  k  toutes  choses.  »  Ils  écrivirent  dans  le 
même  sens  au  commissaire  de  l'empereur,  Denys; 
ils  remarquài*ent  encore  que,  par  le  moyen  des 


mëlétiens  »  des  arieut  et  des  coUuthiens  ^  dont  on 
ayaitreçu  les  déposilioos,  onaraitea  l'hitcntioii 
de  leur  dresser  des  embûches.  Dans  vne  seconde 
lettre  à  Denys ,  ils  dirent  que  Tinstmction  loai 
eniière  étant  pleine  d'injustices  et  de  mses  ^  Us 
demandaient  que  l'empereur  décidât  en  personne 
de  cette  affaire.  L'évèque  Alexandre  de  Thessa* 
loniqae,  qui  jouissait  d*une considération  générale, 
remitaussi  de  son  côté  un  mémoire  au  commissaire 
impérial,  dans  lequel  il  se  plaignait  de  la  TioladoD 
de  la  décision  du  concile,  d'après  laquelle  les 
commissaires  devaient  être  nonunés  en  commun, 
et  le  coi^urait  de  prendre  les  précautions  nëces* 
•aires  pour  qu'ils  ne  portassent  pas  tous  le  poida 
de  l'iniquité.  Il  remarqua  que  les  ariens  rénnia 
aux  méléiiens  étaient  en  eut  de  troubler  l'Égypie 
tout  entière.  Emu  par  ces  représentations,  Denys 
écrivit  aux  ensébiens  que  les  commissaires  n'ayant 
point  éic  choisis  en  commun,  on  pourrait  élever 
ONitre  tous  de  justes  plaintes.  Mais  la  volonté 
çeule  du  commissaire  impérial  ne  pouvait  rien 
empêcher*  Il  était  un  instrument  dans  ]m  mafaia 
des  eusébiens.  En  attendant  Athanaae ,  dans  cta 
cireonstances ,  partit  de  Tyr  et  se  rendit  à  Com^ 
stanlinople  auprès  de  l'empereur  (i). 

.  (i)Ges&etlrBssoatto«tesdsiitJf4«if.  .#^^.  c.^r.yoi.  193 
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.  La  conduite  des  eusébiens  i  Haréolis  est  dé* 
crile  dans  nne  lettre  adressée  par  les  prêtres  de 
celte  province  au  concile  de  Tyr,  et  dont  je  vais 
extraire  quelques  passages  :  «  Dieu  est  témoin 
qn'il  n^y  a  jamais  eu  de  calice  brisé,  jamais  d'autel 
renversé,  soit  par  notre  évéque,  soit  par  une  per- 
sonne quelconque  de  ses  alentours.  Tout  cela  est 
faux*  Nous  Tattestons  tous ,  nous  qui  étions  près 
de  révèque,  car  nous  Fentourons  tous  chaque  fois 
qa*il  vient  à  Maréotis.  Il  ne  sort  jamais  seul  ;  il 
est  tot^ours  accompagné  de  totis  les  prêtres ,  de 
tons  les  diacres  et  d^iine  foule  considérable  de 
peuple.  Cest  pourquoi  nous  qui  étions  avec  lui 
pendant  toute  sa  tournée  pastorale,  nous  disons  et 
certifions  que  tout  ce  qui  a  été  rapporté  à  ce  sujet 
est  une  pure  invention ,  ce  que  du  reste  Ischyras 
IniHDDème  a  déclaré  et  signé  de  sa  main.  En  con- 
séquence, quand  Théognis,  Théodore,  Maris, 
Macedonius ,  Ursace  et  Valens  sont  venus  à  Ma* 
réotis,  ils  n^ont  en  effet  rien  découvert.  Or  comme 
le  moment  approchait  où  il  allait  être  prouvé  que 
notre  évèque  avait  été  faussement  accusé ,  Théo* 
gnb  dicta  aux  parens  d'Ischyras  et  à  quelques 
Ariens,  ce  que  Ton  désirait  entendre  d'eux.  Per- 
sonne d'entre  le  peuple  n'avait  déposé  contre 
Tévèque;  ce  n'est  que  par  la  terreur  que  répan* 
dait  le  préfet  Philagrius  et  par  les  menaces  des 
Ariens  que  les  commissaires  ont  obtenu  ce  quMls 
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Toulaient.  Quand  nous  offrîmes  de  démontrer  que 
raccusatîon  était  sans  fondement  ^  ils  ne  nous  le 
permirent  pas,  et  même  ils  nous  chassèrent.  Phi* 
hgrias  ne  voulut  pas  même  souffrir  notre  pré* 
sence ,  afin  que  nous  pussions  faire  connaître  les- 
quels  d'entre  les  témoins  appartenaient  à  l'Église , 
et  lesquels  étaient  ariens  et  par  conséquent  par» 
liamiy  et  non  pas  témoins  oculaires.  )»  Ces  mêmes 
jwètres  adressèrent  aussi  au  préfet  Philagrios 
me  lettre  pour  le  prier  de  soumettre  leur  déposi- 
tioD  à  Tempereur. 

Par  les  actes  passés  à  Maréotis  on  découvrit 
phis  tard  que  non  seulement  des  càtéchumènei , 
mais  encore  des  païens  et  des  juifs  avaient  été 
appelés  en  témoignage.  Cela  est  d'autant  plus 
remarqua]i>Ie,  que  les  déclarations  de  ces  témoins 
portent  qu'ils  étaient  présens  au  saint  sacrifice 
dans  le  moment  où  Ischyras  fut  attaqué  par  Ma« 
cairei  tandis  que,  d'après  l'observation  d'Athanase, 
il  ne  leur  était  pas  permis  d'y  assister.  D'ailleurs 
les  témoins  se  contredisent  réciproquement  ;  les 
uns  disent  qulschyras  était  malade  dans  son  lit  a 
l'arrivée  de  Macaire ,  les  autres  quMl  venait  pré* 
cisément  d'achever  le  sacrifice  divin  :  ceux-ci 
déposèrent  que  c'était  Athanase  qui  avait  brisé. le 
calice,  ceux-lè  attribuaieni  cette  action  k  Macaii^. 
En  attendant,  les  commissaires  étaient  eux-mêmes 
si  bien  convaincus  que  le  résultat  de  Tenquête 


1 M  ATHAIIJUB-LI-GAAKD. 

était  favorable  a  Athanase ,  qu'ils  ne  trouvèrent 
d*autre  moyen  de  donner  à  leur  cause  une  api^a- 
reoce  de  justice ,  qu'en  soutenant  qu'Athauase 
avait  su  d'avance  éloigner  ceux  qui  auraient  pu 
lémoigner  d'une  manière  décisive  contre  lui. 

Quoi  qu'il  en  soil,  le  concile  décida, d'après  Jeur 
rapport I  qu'il  serait  déposé.  U  lui  fut  défendu  de 
retourner  à  Alexandrie ,  de  peur  que  sa  pré* 
sence  n'y  excitât  des  troubles.  Le  principal  évèque 
mélétien  fut  admis  a  la  communion  de  l'Église  en 
réparation  du  tort  qui  lui  avait  été  fait  ;  chacun 
de  ses  collègues  devait  rentrer  dans  ses  digui* 
tés  respectives.  Iscbyras  fut  même  nommé  évèque 
de  sa  bourgade  ^  et,  comme  il  n'avait  pas  d'Église, 
U  fut  ordonné  plus  tard  qu'on  lui  en  bâtirait 
une  (i);  mais  cet  ordre  ne  fut  point  exécuté. 

Tous  les  évèques  furent  avertis  par  nne  lettre 
circulaire  qu'ils  eussent  â  rompre  toute  commu» 
mon  avec  Athanase ,  â  ne  plus  lui  adresser  de 
lettres  et  â  n'en  plus  recevoir  de  lui.  Voici  les  mo- 
tifs que  l'on  alléguait  pour  cela.  U  avait  commis 
des  crimes  avérés.  Théognis ,  Maris,  etc.,  aTaient 
attesté  le  brisement  du  calice.  L'année  précé- 
dente, il  avait  méprisé  le  tribunal  composé  d'é- 
fèques  de  TOiient ,  et  avait  désobéi  aux  ordres 
do  rempereur.  A  Tyr,  il  était  arrivé  avec  ane 

(i)  àlhênas,  Jpotog.  c.  ir.  /bl.  aoo«iiff . 
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saile  nombreuse  («ans  doulede  tëmoiDS i  décharge 
qa*il  amenait  avec  lui),  el  avait  occasionné  du 
tumulte  dau6  le  concile  j  il  avait  refusé  de  se 
justifier  des  crimes  qui  lui  étaient  imputés;  il 
avait  teuu  une  conduite  offensante  envers  les 
évoques  »  et  parfois  même  il  s'y  était  présenté 
saoïy  ftvoir  été  appelé.  Par  sa  fuite  il  devait  ètr« 
considéré  en  outre  comme  convaincu  de  divers 
crimes  pour  lesquels  il  n'avait  point  été  jugé;  Tel 
était  le  contenu  de  la  lettre  synodiale.  Plusienra 
d'entre  les  évëques  présens  ne  voulurent  point  la 
signer I  et  entre  autres  Marcel  d' Ancyre.  Soaomèn^ 
cite  encore  un  récit  d'après  lequel  le  confesseur 
Paphnuce  avait  pris  par  la  main  l'évéque  Maii* 
me  de  Jérusalem^  confesseur  comme  lui,  et  qu'ils 
avaient  quitté  l'assemblée  remplis  d'borreur  des 
violences  qui  s'y  commettaient  (i)«  Il  n'était  pas 
décent I  dit-il,  qu'un  confesseur  assistât  à  nue 
pareille  assemblée. 

Mais  le  concile  de  Tyr  avait  encore  un  autre 
but.  Il  devait  dédier  l'église  que  Constantin  avait 
fait  bâtir  â  Jérusalem  !  Et  c'est  après  des  crimes 
semblables  que  les  eusébiens  osèrent  approcher 
du  tombeau  du  Seigneur  !  La  dédicace  terminée  | 
Arius  aussi  fut  admis  â  la  communion ,  et  und 
lettre  synodiale  fut  adressés  au  peupld  d' Al«xatt« 

(l)  So*.,  L  II,  C«  XXT. 
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drie.  Dans  cette  lettre  il  est  dit  :  «  Cette  gr&ce 
de  Dieo  (celle  d^avoir  pu  dédier  le  temple  k  Jéro* 
salen)  a  caasé  une  grande  joie  aux  ërèqoes  renns 
de  dÎTers  pays  pour  dédier  le  temple  construit 
aor  le  tombeau  du  Seigneur.  L'empereur  Ini^ 
même  les  avait  chargés  par  son  rescrit  de  s'occu- 
per des  autres  mesures  qu'ils  ont  prises*  Il  faut 
donc  que  la  haine  et  l'envie  qui  divisaient  les 
membres  de  l'Eglise  soient  oubliées.  Ils  ont  rendu 
la  communion  a  Anus  et  aux  siens ,  que  TenTie 
qui  s'attaque  sans  cesse  à  tout  ce  qui  est  vertueux, 
avait  exclus  pendant  quelque  temps  de  l'Eglise. 
L'empereur  lui-même,  après  avoir  examiné  la 
foi  de  ces  hommes,  l'avait  trouvée  orthodoxe;  et 
avait  envoyé  aux  évèques  leur  sainte  confession.  » 
Cette  lettre  ne  dit  rien  de  précis  sur  la  condam* 
nation  d'Athanase  par  le  concile;  mais  il  est  pro- 
bable qu'ils  y  faisaient  allusion  en  disant  qu'il 
fallait  que  la  haine  et  l'envie  fassent  oubliées. 
Athanase,  en  rapportant  cet  écrit  (i),  remarque 
que  le  concile  y  laisse  percer,  malgré  qu'il  en  ait, 
les  artifices  dont  il  usait  envers  lui  ;  car  si  c'était 
lui  qui  avait  tenu  les  ariens  éloignés  de  la  com- 
munion de  l'Eglise,  et  s'ils  y  rentraient  par  suite 
des  artifices  employés  contre  lui ,  il  était  évident 
que  toutes  les  accusations  dont  on  l'avait  chargé 

(i)  jiffol,  c.  jir,  fol,  30O. 
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Bravaient  eu  d'autre  but  que  d'introduire  de  nou- 
▼ean  dans  l'Eglise  les  ariens  et  leurs  erreurs.  Et 
cette  conclusion  est  conforme  à  la  vérité* 
'  Bientôt  cependant  le  concile  de  Jérusalem  fut 
fort  désagréablement  surpris  par  un  ordre  de 
Tempereur,  effet  du  voyage  d'Athanase  k  Con« 
alantinople.  Il  rencontra  l'empereur  dans  une  des 
mes  de  sa  capitale*  Constantin  l'aperçut  et  fut  si 
frappé  de  surprise  qu'il  le  reconnut  à  peine.  Mais 
une  personne  de  sa  suite  lui  raconta  ce  qui  s*était 
passé  au  concile  de  Tyr.  Malgré  cela  l'empereur 
était  disposé  à  ne  point  écouter  Athanase.  Mais 
cehii-cî  ayant  dit  qu'il  demandait  seulement  une 
enquête  impartiale ,  en  présence  de  l'empereur, 
le  monarque  pensa  que  la  justice  et  l'équité  exi- 
geaient qu'il  la  lui  accordât.  Il  écrivit  sur4e- 
diamp  au  concile  une  lettre  dans  laquelle  il  djt 
qu'il  lui  paraissait  que  la  vérité  avait  été  étouffée 
par  des  menaces  violentes ,  et  que  l'on  cherchait 
i  éterniser  le  trouble  et  la  discorde.  Il  désire  savoir 
A  les  choses  ont  été  traitées  avec  amour  de  la 
vérité,  sans  malveillance  ou  partialité;  il  ordonne 
en  conséquence  aux  évéques  qui  ont  été  présens 
à  Tyr,  de  se  rendre  sans  relard  à  Constantinople. 
Btais  les  cusébiens  né  permirent  pas  à  tous  les 
évéques  d'obéir  aux  ordres  de  l'empereur.  Il  n'y 
eut  que  les  deux  Eusèbe ,  de  Césarée  et  de  Niro- 
médie ,  Théognis ,  Palrophtle  ,  Ursace  et  Valens 
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qui  8*y  rend i l'eut  y  el  ce  qu'il  y  eut  de  i  cmarquable, 
ce  fut  qu'iU  abandonnèrent  les  charges  proférées 
jusqu^alors,  c'esl-â-dire  le  meurtre  d'Arsène  et  le 
brisement  du  calice ,  pour  en  porter  une  toute 
nouvelle  ;  Athanase  aurait  menacé,  selon  eux , 
d'empêcher  Texportaiion  du  blé  d'Alexandrie  i 
Constantiuople  !  L'empereur  se  mit|  à  ce  que  l'on 
rapporte ,  dans  une  grande  colère,  et  sans  vouloir 
écouter  sa  défense ,  il  bannit  l'accusé  k  Trêves 
dans  la  Gaule  (i). 

Alors  les  eusébiens  s'elTorcèrent  d'obtenir  de 
l'empcieur  qu'il  leur  permit  d'élire  un  nouvel 
évèque  pour  Alexandrie;  mais  Constantin  ne  vou* 
lut  absolument  pas  leur  en  accorder  l'aulorisation, 
el  les  eusébiens  persistant  dans  leur  demande, 
il  les  éloigna  de  sa  présence  avec  des  menaces. 
Celte  circonstance  rend  fort  probable  l'assertion 
émise  plus  tard  par  le  césar  Constantin,  qu'Atha* 
nase  n'avait  été  btfnni  par  son  père  que  pour  le 
mettre  à  l'abri  des  persécutions  des  ariens*  U  parait 
qu'Aihanase  lui-même  le  pensait  (2).  Socrate  et 
SoKomènc  doutent  l'un  et  l'autre  que  la  colère  de 
Tempereur  contre  Athanase,  a  l'occasion  du  der- 
nier crime  qui  lui  avait  été  imputé ,  fût  aérieuie« 

(ff)  8oermi,y  f.J,  e.  xxxv.  56s.,  l.  II,  e.  xivil.  ilC/btfMf. 
Âl^  c.  Àr.JôL  aoa-3o3. 

(a)  Mision  Arum,  md  M^nmchu  c*  u 
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Le  premier  dit  :  u  11  y  a  des  personnes  qaî  pensent 
que  Tempercur  a  agi  ainsi  pour  paeifier  lEglise» 
AUianase  ne  voulant ,  en  aucune  façon ,  commu- 
niquer avec  les  ariens  (i).  »  Ceci  s'accorde  fort 
bien  avec  Tassertion  du  césar  Constantin.  Du 
reste  9  .il  est  impossible  de  croire  que  l'empereur 
ait  ajouté  la  moindre  foi  aux  discours  des  eusë- 
Mens*  Les  changemens  perpétuels  qu'ils  faisaient 
dUns  leurs  accusations  durent  lui  démontrer  que 
loates  étaient  également  fausses.  Athanase  fut 
donc  banni|  ce  qui  lui  procura  du  repos,  et  devait, 
dans  la  pensée  de  Tempereur,  en  procurer  ausai 
k  l'Eglise  ]  les  cusébiens  avaient  obtenu  leur  vie* 
time  et  atteint  leur  but,  que  l'empereur  connais- 
•ait  fort  bien ,  et  qui  était  de  faire  rentrer  dans  la 
communion  de  TEglise  les  ariens ,  qu'ils  avaient 
su  faire  passer  pour  orthodoxes  aux  yeux  de  Cons- 
tantin. Tout  paraissait  donc  terminé. 

Cependant  Athanase  fut  accueilli  avec  la  plus 
hante  distinction  par  saint  Maxime ,  à  Trêves ,  oà 
il  arriva  en  336 ,  car  cet  évoque  avait  une  grande 
piété  et  était  ferme  dans  la  foi.  Aussi  estimait->il 
beaucoup  Athanase.  De  son  côté  le  césar  .Con- 
suntin ,  qui  résidait  à  Trêves ,  se  réjouit  d'y  voir 
Athanase ,  k  cause  de  l'amour  que  son  troupeau 
lui  portait,  et  de  la  noblesse  qui  brillait  dans  toute 

(i)  Soctxu»,  l,  l,c*  T.  5^*1  /. //»  e.  xxTiii. 
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M  personne.  Chacun  d*eux  raimait  donc  a  sa  nia« 
nière ,  et  le  céaar  lai  procura  tout  ce  qui  pouvait 
contribuer  a  répandre  de  Tagrëment  sur  s»  vie 
temporelle. 

Si,  comme  je  le  suppose,  Constantin  avait  jugé 
cette  aibire  sons  le  point  de  vue  politique,  et  avait 
conclu  que,  pour  arriver  au  but  quMl  se  proposait 
d'atteindre ,  c'est-à-dire  à  la  paix  de  l'Eglise ,  il 
était  plus  facile  de  faire  céder  un  seul  homme  a 
plusieurs,  que  plusieurs  k  un  seul ,  il  ne  dut  pas 
tarder  à  reconnaître  qu'il  s'était  trompé  et  avait 
agi  avec  autant  d'imprudence  que  d'injustice.  En 
effet,  Alhanase  écarté,  les  eusébiens  firent  voir 
que  son  renoncement  n'avait  pas  été  le  seul  point 
auquel  ils  avaient  visé,  et  ils  attaquèrent  Marcel 
d*Ancyre. 

Dès  l'époque  du  concile  de  Nicée ,  Marcel  avait 
combattu  vaillamment  pour  la  doctrine  de  Jésus* 
Christ.  Plus  tard,  il  écrivit  contre  Astérius  ;  et  la 
conduite  des  évèques  au  concile  de  Tyr  le  révolta 
tellement  que ,  non  seulement  il  refusa  de  signer 
leurs  décisions,  mais  encore  qu'il  regarda  comme 
un  acte  dMmpiété  de  les  suivre  à  Jérusalem.  Aussi 
avait-on  résolu  de  le  mettre  en  jugement  à  Jéru- 
salem même ,  et  Tordre  de  Temperenr  aux  évèques 
de  se  rendre  à  Constantinople  put  seul  le  sauver 
pendant  quelque  temps  encore.  A  peine ,  cepen* 
dant ,  les  eusébiens  eurent-ils  vu  le  plein  succès 
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dont  leur  entreprise  contre  Athanase  aTait  élé  cou- 
ronné »  qu'ils  se  soavinrent  de  Marcel;  un  concile 
fnl  convoqué  à  Conslantinople ,  malgré  TéTèque 
Alexandre,  et  Marcel  y  fut  déposé.  H  fat  remplacé 
par  Basile  ,  qui  n'était  pas  défavorable  aux  eusé- 
biens.  Le  molif  de  la  conduite  que  Ton  tenait 
contre  Marcel  est  d'autant  plus  extraordinaire,  qu'il 
pouvait  être  retourné  contre  les  ariens.  On  l'ac- 
cusait d'hérésie  ;  à  la  vérité  c'était  d'une  hérésie 
diamétralement  opposée  à  celle  d'Arius ,  de  sabel- 
lianisme  ;  mais ,  du  moment  où  l'on  alloue  pour  soi 
qu'il  ne  faut  pas  traiter  avec  trop  de  sévérité  une 
opinion  erronée,  il  serait  juste  d'en  user  aussi  de 
même  envers  d'autres.  Quant  k  Marcel ,  il  parait 
en  outre  qu'on  l'accusait  d'une  doctrine  qu'il' 
n'avouait  pas. 

Eusèbe  de  Césarée  écrivit  contre  lui  cinq  livres, 
dontlesdeux  premiers  portaient  pour  titre  :aContre 
Marcel ,  »  et  les  trois  autres  :  a  Sur  la  théologie 
ecclésiastique.  »  La  conduite  d'Eusèbe  envers  Mar- 
cel et  les  argumens  qui  doivent  servir  à  établir  le 
sabellianismede  cederaier,  sont  fort  remarquables 
et  aident  à  bien  apprécier  les  temps  qui  suivirent 
le  concile  de  Nicée.  Nous  y  voyons  combien  on  se 
montrait  passionné  contre  les  défenseurs  de  cette 
assemblée,  et  combien  Ton  comprenait  mal  la  doc* 
trine  catholique,  que  l'on  attaquait  avec  tant  de 
violence.  Dans  son  premier  livre,  Eusèbe  accuse 


foa  adtersaire  de  haine  contre  ses  frères,  XniiaU« 
dtl-il,  Marcel  n*aTait  pris  la  plume  oonlre  les  hë- 
i^tiqoes ,  qui  sont  si  nombreux  dans  la  Galatie  \ 
€1  voilà I  tout  d'un  coup,  quil  écrit  un  grand 
ouvrage.  Quelle  singulière  preuve  de  haine  fra* 
fiemelle  l  Mais  pi'écisément*  de  la  conduite  précé* 
dmte  de  Marcel  y  Eusèbe  aurait  du  conclure  qu'il 
n  était  point  mu  par  la  haine  pour  ses  frères  ;  que 
ai  les  Ariena  avaient  mis  la  moindre  modëraliou 
daua  leur  conduite,  Marcel  ne  serait  jamaia  sorti  de 
ta  studieuse  tranquillité.  Puis  encore,  il  reprochait 
i  Marcel  de  manquer  de  savoir  et  de  connaissance 
de  VEcriture-Sainte.  Ce  n'est  pas  seulement  pour 
«voir  confondu  l'on  avec  Tautre  deux  Josuéa  dif- 
ftcens ,  ni  pour  avoir  donné  k  Salomon  ^  oomme 
auteur  des  Proverbes,  le  titre  de  prophète ^  ni 
pour  avoir  appliqué  au  vrai  Satan  les  paroles  de 
Jésus-Christ;  a  Retire- toi  de  moi,  Satan  !  »  mais 
par  un  motif  qui  devait  aliéner  bien  davantage 
de  Marcel  les  esprits  des  chrétiens  ,  quoiqu'il  put 
fiure  raisonnablement  douter  de  la  science  d'Eu- 
sèbe  lui-même.  Selon  lui ,  Marcel  ne  reconnaît 
point  l'inspiration  des  Saintes  Écritures,  et  cela, 
pour  avoir  dit  que  le  livre  des  Proverbes  devait 
être   expliqué  historiquement,  attendu   que  les 
proverbes  devant  leur  origine  à  certains  faits  par* 
ticuliers,  ces  faits  servent  à  les   interpréter;  et 
que,  sous  ce  rapport,  les  proverbes  grecs  sont  sem- 
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blablefl  aux  proverbes  hébreux.  A  la  yétiii^  Eusèbe 
se  juge  pas  nécessaire  de  rapporter  les  causes  qui 
âTaienI  engagé  Marcel  à    s'occuper  du  livre  des 
Proverbes ,  et  nous  ne  possédons,  de  cet  écrivain, 
qpe  les  fragmens  qu'Elusèbe  lui-même  nous  a 
transmis  et  d'après  lesquels  il  psrait  avoir  été  un 
homme  très  savant;    toutefois»  il  est  probable 
qn^Astérins  aura  voulu  tirer  des  Proverbes  quel* 
ques  preuves  de  ses  opinicms  ariennes,  et  que  Mar» 
œl  les  aura  réfutées  par  cette  règle  herméneutique» 
Noos  apprenons  ,  cependant  y  bientôt  la  véritable 
laiaon  pour  laquelle  Marcel  était  accusé  de  haïr 
ses  frères.  Eusèbe  dit  quMl  se  permet  de  contredire 
lantàt  Astérius ,  tantôt  le  grand  Eusèbe  de  Niço- 
médie ,  tantôt  Paulin ,  le  saint  homme  de  Dieo  ^ 
lantôt  lautre  Eusèbe  (deCesarée)  »  en  un  mol, 
«qn^il  méprisait  tous  lesPïres  de  V Église  (i).  » 
Or,  dit  Eusèbe,  quand  il  aiguise  sa  langue  calom- 
niairice  contre  les  saints  serviteurs  de  Dieu,  com- 
ment est-il  possible  qu^il  n'insulte  pas  aussi  le 
Fils  unique  de  Dieu  (a).  Si  tout  oe  qu'Eusèbe 
allègue  contre  Marcel ,  dans  la  plus  grande  partie 
de  son  premier  livre,  est  de  la  même  frivolité ,  il 
n'en  est  pas  moins  important  pour  expliquer  les 

{\)Àd9.  MâTCelL,  f,  I,  c*  TV.  (5/x«v  ti 9t\*rttçituih99i*wrtitty  r 
(î)  L.  I,  r.  I. 
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phéDomAoeft  de  l'époque  ;  nous  y  voyons  que  les 
ëvèqnes   catholiques  étaient  poursuivis  précisé- 
ment parce  qu'ils  attaquaient  ceux  qui  étaient  gé- 
néralement reconnus  pour  ariens  ,  et  qui  avaient 
élé,  en  partie,  nommément  blâmés  par  le  concile 
de  Nicée.  Les  catholiques  ne  devaient  pas  avoir  la 
permission  de  se  défendre ,  fût-ce  même  contre 
ceux  qui ,  feignant  d'être  catholiques  ,  portaient 
atteinte  au   dogme  universel   de    l'Église..  Ceci 
paraîtra  d'autant  plus  frappant  lorsque,  plus  bas, 
j'aurai  occasion  de  citer  quelques  uns  des  passages 
que  Marcel  relève  dans  les  hommes  qu*Eusibe 
appelle  des  Pères  de  l'Église. 

Voici,  selon  Eusèbe,  quelle  était  la  doctrine  de 
Marcel  :  «  Il  ose  dire  que  le  Fils,  à  qui  tout  a  été 
donné,  n'existe  point;  il  le  regarde  comme  une 
simple  parole,  semblable  à  celles  de  l'homme, 
qui  tantôt  repose  en  Dieu,  comme  notre  parole  en 
nous ,  qitand  nous  gardons  le  silence ,  et  tantôt 
agit  en  parlant ,  comme  la  nôtre  quand  nous  éle- 
vons la  voix  ;  il  enseigne  que  plus  tard  cette  même 
parole,  à  une  certaine  époque,  il  n'y  a  pas  tout-à- 
fait  quatre  cents  ans,  a  pris  de  la  chair  (je  ne  sais 
pas  bien  comment  )  et  a ,  par  ce  moyen ,  accompli 
le  décret  rendu  à  l'égard  des  hommes  ;  que  devenu 
Fils  de  Dieu ,  il  s'est  appelé  Jésus-Christ  et  Roi , 
et  qu'il  s'est  montré  l'image  du  Dieu  invisible 
et  le  premier  né  de  la  nature,  ce  qn^îl  n'était 
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point  auparâYant.  A  celte  absurdité  se  joint  encore 
qn*il  n'accorde  pas  même  à  Jésns-Christ  une  vie 
et  un  empire  éternels  et  sans  bornes,  &  compter  du 
moment  qu'il  a  fixé.  Enfin  ,  quand  son  royaume 
cesse  et  quand  la  chair  qu'il  a  prise ,  même  en  la 
supposant  immortelle ,  a  été  déposée ,  la  parole 
t'unit  de  nouveau  avec  Dieu  et  redevient  la  même 
chose  que  Dieu ,  ainsi  qu'elle  Tétait  auparavant.  » 
En  conséquence ,  Eusèbe  soutient ,  dans  un  autre 
endroit  »  que  Marcel  nie  les  trois  hypostases  (i). 
Dans  cette  exposition ,  il  y  a  des  choses  vraies , 
d'autres  défigurées  et  d'autres  qui  sont  tout-i-fait 
fausses.  Voici  ce  qui  en  est.  On  sait  les  reproches 
que  les  ariens  faisaient  au  dogme  de  la  génération 
du  Fils  par  le  Père ,  et  l'on  sait  aussi  qu'ils  ensei- 
gnaient une  création  au  lieu  d'une  génération, 
une  différence  au  lieu  d'une  unité  de  nature,  et 
soutenaient  que  le  Fils  était  quelque  chose  de  for- 
tuit. Ils  disaient ,  en  outre ,  que  le  Fils  est  l'image 
du  Père,  visible  par  sa  nature,  tandis  que  le  Père, 
par  sa  nature  ,  est  invisible  ;  d'où  ils  concluaient 
que  si  l'un  était ,  par  sa  nature ,  visible  et  l'autre 
invisible,  ils  devaient  être  de  nature  différente  (a). 

(i)  Z.  /,  c.  I. 

(a)  C'est  ce  qui  te  Yoit  par  ^ug.  serm,  7 ,  '>.  4*  l<^i  ^ 
ariens  disent  :  Filius  visas  est  pmtribiu  ,  Pater  non  est 
yîsus  :  invUibilis  et    visibilis    divtnœ  naturœ  est,  Cfr,  de 

II.  14 
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Mont  tWM  déjà  vu  let  coiiel usions  qu*iU  tirtieDi 
lit  rMpreitkii  de  premier  né.  Or  dent ,  pour 
é^ier  foui  cela,  Marcel  avait  dit  :  ie  Rëdempteur, 
yar  aa  nature  divine,  n^ett  pas  le  Logoa  -,  par  lui* 
•léaie)  il  n'est  pas  Fils  de  Dieu ,  image  (visible) 
du  Pire^  premier  né;  en  un  mot  toutes  lus  qua* 
liléa  que  le  Logoa  de  Dieu  possède  encore ,  indé* 
pandamment  de  sa  qualité  de  Logos,  se  rapponenli 
un  général)  é  sa  relation  avec  le  monde  et,  en  par- 
âtnUer^  à  aon  incarnation.  Or,  il  définissait  le 
Lagoa  i  la  UMioiire  des  apologistes  du  deuxiéaae 
aiècle«  U  croyait  tjue  c'éuit  li  la  meilleure  manièfe 
4\ncpliq[uer  INsniié  de  substance  du  Logos  vrea  le 
Mre^  et  en  même  temps  son  éternité  et  aon  eiia* 
lança  nécessaire.  C'est  pourquoi  il  enseignait  que 
Tumpire  du  Fik,  en  aa  qualité  de  Rédempteur, 
uvuit  eu  un  eoaamencement ,  mais  non  pas  que 
IVanpîre  du  Logos  eût  jamais  commencé  ;  l'un  est 
dstintl,  rentre  émit  survenu  \  puisque  la  nSdeetp^ 
tien  du  genre  humain  n'avait  commencé  qu'A  ime 
line  époque  (i).  Quand  la  rédemption  du 
humain  sera  accomplie,  l'empire  du  Fils 
,  tandis  que  son  empire  comaae  Loges 
continuera.    Dans    le   passage    suivant ,    il   ex- 

lyinit,  L II I^  c.  XIV,  où  il  appelle  oeu-lè  MiranUi  eaiso» 
.isnsient  qw  le  Fils  poofsit  être  né  par  la  Drturs. 

•  (0  C'est  aîasifae  la  caoôledaSardîfQe  aiplîenslséao- 
trina  de  Marcel  à  cet  égard. 
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pUqne  pour  quelle  raison  il  ne  veut  paa  re« 
connaître  le  Logos ,  en  lui-même,  comme  Timage 
dn  Dieu  inTÎsible  :  «  Asiérius  l'appelle  l'image  du 
Pieu  invisible ,  a6n  de  prouver,  par  là ,  que  Dieu 
tal  aussi  différent  de  son  Verbe  que  chaque  homme 
Voftdeson  image.  Il  est  évident  que  le  Verbe , 
par  lui-même  (x«0*<auTov),  avant  d'avoir  pris  un 
eorps  humain ,  n'était  pas  l'image  du  Dieu  invi- 
sible. Car  Timage  doit  être  vue,  afin  que  par 
Timage  on  puisse  voir  ce  qui  était,  resté ,  aupara- 
vant |.  invisible.  Pourquoi  donc  Astérius  a-lril  dit 
fue  le  Logos  de  Dieu  éuit  Timage  du  Dieu  invi-* 
sible?  Les  images  font  voir  ceux  dont  ell^s  sont 
Ws  images  ^  même  en  leur  absence.  Donc,  si  Dieu 
est  invisible,  le  Logos  doit  être  invisible  aussi; 
eomment  donc  le  Logos,  considéré  par  lui-même, 
peut-il  être  Vimage  du  Dieu  invisible,  s'il  est  lui- 
même  in  visible  ?  Comment  celui  qui  a  créé,  comme 
Seigneur  et  comme  Dieu ,  peut-il  être  Timuge  de 
Qieu  ?  L'image  de  Dieu  n'est  pas  la  même  chose 
que  Dieu ,  de  sort^  que  celui  qui  est  Timage.  n'est 
pas  Seigneur  et  Dieu^  il  n'est  que  l'image  de  Dieu 
et  du  Seigneur.  Mais,  s'il  est  réellement  Seigneur 
et  Dieu,  il  n'est  pas  l'image  (  i  ).  »  Il  rapportait  l'ex* 
pression  de  premier  né  à  l'humanité  de  Jésus- 
Christ.  «  Comment  est-il  possible,  disait-il,  que  ce* 

(i)  AHt^.  MarcelU,  l.  /,  c.  iv. 
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Ini  qui  a  toujours  été,  puisse  être  le  premier  né  de 
quelqu^un  ?  Ce  premier  nouvel  homme,  par  lequel 
Dieu  Tonlait  tout  ramener  à  son  état  primitif,  est 
nommé,  dans  l'Écriture- Sainte ,  le  premier 
në(i).  »  Marcel  démontre  donc  par  l'éternité  du 
Logos ,  que  le  mot  de  premier,  qui  suppose  une 
succession  de  temps,  ne  saurait  lui  convenir.  Nous 
Toyons  d'abord,  de  ce  qui  précède,  que  Marcel 
attaquait  les  ariens  avec  force  ;  peut-être  même  y 
oiettait*il  trop  de  finesse;  mais,  par  le  passage  sui- 
vant, on  reconnaîtra  que  Marcel  était  loin  de  nier  la 
personnalitéduLogos,  et  qu'il  s'est  tout  simplement 
borné  à  introduire  une  manière  nouvelle  de  s'èx* 
primer,  on  du  moins  que ,  comme  catholique ,  il 
n*a  fsit  que  se  servir  d'une  expression  nouvelle, 
en  disant  que  ce  n'est  pas  le  Fils ,  mais  le  Logos 
qui  est  étemel . 

Marcel  disait ,  dans  son  ouvrage  :  «  J'ai  lu ,  nn 
jour,  une  épitre  de  l'évèquè  Narcisse  de  Nico- 
médie ,  d'après  laquelle  il  paraîtrait  que  Hosius 
aurait  demandé  à  Narcisse  si  lui  aussi ,  de  même 
^^Eîusèbe  de  Palestine  ,  admettait  deux  (  n  est-ce 
pas  trois  qu'il  voulait  dire?)  subsUnces  (ov^caç) 
dans  la  dirinité ,  et  de  cette  épitre  j'ai  reconnu 
qa*il  était  aussi  d'avis  des  trois  substances.  »  Dans 
un-  autre  endroit  il  dit  :  «  Eusèbe  deCésarée  a  osé 

(i)  L.Li.  a,  e.  w 
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séparer  le  Logos  de  Dieu  et  soutenir  que  le  Logos 
était  un  autre  Dieu ,  différent  du  Père  par  la  sub* 
siance  et  la  puissance  (i).  »  Dans  un  autre  endroit 
encore ,  Marcel  reproche  a  Paulin  d'avoir  dit  que 
le  Christ  était  un  second  Dieu  (^fvnpoc  ^foc)  ;  par- 
fob  même,  qu'il  éuit  une  créature ,  qu'il  y  avait 
on  premier  et  un  second  Dieu  (a).  Puis  révAqne 
d'Ancyre  igoute  :  «  L'image  d'une  chose  ii*est 
jamais  identique  avec  la  chose  même  (cv  «m  r'  aOrov). 
Mais  ce  sont  deux  choses  et  deux  puissances  (Aïo 
ovtfioi,  ino  fcparj/yLQLxaj  ixtù  ^uvofucc).  i»  C'est  d'après  ce 
passage  qu'Eusèbe  s'efforçait  de  prouver  que  Mar- 
cel était  un  sabellien  !  Pour  avoir  dit  que  le  Père» 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ne  sont  pas  trois  sub- 
stances et ,  comme  on  le  voit  par  ce  qui  précède , 
qa*ils  ne  sont  pas  trois  substances  séparées  |  il 
aurait  nié  la  personnalité  du  Logos  !  Pour  avoir 
bUmé  celui  qui  parlait  d'un  premier,  et  d'un 
second  H'ieUf  d'un  Dieu  p/ia;eaite  (3);  pour  avoir 
reproché  à  Eusèbe  de  Césarée  d'avoir  enseigné 

(i)  £•  1,  c.  IV,  fol.  05.  Idla  traduction  latine  net  pour  J^c* 

Xftif  «rcf  xoyof  tau  ^itir,  dwiâert  uerhum  Oei.  Elle  estinsiaole 
en  cet  endroit  coaune  en  beaoooop  d'antres. 

(i)L.i,foi.'a. 

(S)  Adv,  Marcell.y  L  UtC.  U,Jol,  4t*  O&ri  «bt  Ti*Tff«(Tic 
^iociVti,  o</7i  «\x«cTic  f<iT<t  Tftc/Ttf  ^Mf, dît  BlaTcel  dans  ce 
l^ssiage  qu'Eutèbe ,  irec  une  étonnante  ntïteté,  cite  pour  le 
Ini  reprocher. 
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que  le  FiU  est  différent  du  Père,  quant  à  la  puit- 
sance  et  k  la  substance,  il  nierait  que  le  Fils  a  une 
existence  personnelle  !  Nous  voyons  déjk ,  diaprés 
Cekt  dans  quel  sens  Marcel  niait  les  trois  hypo« 
•lues  ;  c'est-à-dire  dans  le  sens  des  ariens  ,  qui 
fiiiaaient  le  mot  d*hypo6lase  synonyme  avec  celui 
dt  aubatance^  et  qui  voyaient  dans  les  trois  per- 
aonnes  trois  substances  différentes.  Or  si  Marcel , 
en  les  réfutant,  dit  que  les  trois  scmiun,  il  entend 
par  li  qu'ils  sont  une  seule  substance  ou  bien 
h&moousioi,  pour  parler  le  langage  de  TEglise. 
On  reprochait  donc  &  Marcel  d'être  sabellien  parce 
qtt'il  était  catholique  et  non  pas  arien ,  parce 
qttV  enseignait  Texistence  d'un  seul  Dieu  et  non 
pas  de  deux  ou  trois  dieux. 

Eusèbe  reproche  ensuite  à  Marcel  d'avoir 
Mimé  Tassertion  d'Âstérius  qui  avait  dit ,  que  le 
passage  «  Mot  et  le  Père  nous  sommes  un  a  ne 
devait  s'entendre  que  de  l'unité  de  volonté,  et  d'en» 
aeigner ,  par  contre ,  que  le  Père  et  le  FIb  aont 
identiques  (c'est-à-dire  qu'ils  sont  un  ,  parcequ'ils 
aont  la  même  substance  et  non  pas  seulement 
parce  que  la  volonté  du  Père  et  du  Fils  s'accor- 
dent) (i)*  Il  regarde  aussi  comme  une  hérésie 
l'assertion  de  Marcel  que  le  Logos  est  éternel ,  ce  ■ 


(f)  Be  eeeles.  theoL,  1 11^  e.  Tf^JoU  107.  Cfr,  ûép* 
cêlL,  !•  I,  c.  ïïf,  JoL  28. 


qu'il  lirait  de  S.  Jean,  i,  i  (i).  Euaèbe  ratitche  i 
co  reproche  celui  que  Marcel  n'admellail  poini  I« 
géoératioa  du  Logoa.  Dana  TopiDiou  d^Euaibe^  la 
qualité  d'ëteruel  que  Marcel  accorde  au  Logoa  » 
exclut  la  possibilité  d'une  génération  \  ndaouMal 
d  après  des  rapports  fixes ,  il  crojail  que  le  Pire» 
comme  générateur,  devait  nécessairement  avoir 
existé  avant  le  Fils ,  Tengendré  \  donc  ai  Télernité 
du  Fila  détruisait  cette  existence  antérieure  ei 
postérieure  »  on  niait,  par  cela  même,  la  généra* 
tion.  Pais  il  ajoute  que,  si  Ton  n'admet  point  do 
génération ,  le  Logos  ne  saurait  être  peraonnalle* 
ment  distinct  du  Père  (%).  Maia  Eusèbe  oubliail 
qu'il  cite  lui-même  des  passages  de  Marcel  oà 
celui-ci  parle  d'une  génération ,  a  la  vérité  ,  éter* 
nelle.  «  Comment,  dItMarceldana  uudea  passages 
d4ia  cités ,  comment  celui  qui  a  été  engendré 
comme  Seigneur  et  Dieu  peut-il  (comme  tel).ètre 
Timage  de  Dieu  ?  »  Voici  donc  cet  évêque ,  aceuaé 
de  sabelUanisme ,  qui  dit ,  non  seulement  que  le 


(t)  jidif.  Manell.,  L  //,  0.  n,frU  35. 

(9)  L.  h  foL  40.  Ici  Emiba  reproche  k  Mareel  d'ateir  M 
que  dans  S.  Jeta  (i ,  1)  il  n'est  pas  question  de  générstiaB* 
Marcel  n'a  éfidenuiient  touIu  dire  par  là  autre  chose  si  ce 
D'est  qae  S.  Jeso ,  parlant  en  oe  passage  de  la  préetistcnce 
da  Rédempteor,  ne  pouvait  p|B  encore  l'appeler  FUs.  Dans 
Eccles.iheol.j  ^  //,  <*.  m,  Eusèbe  dit  positivement  :  '£fT«v- 
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Logos  a  été  engendré  9  mais  encore  qu'il  a  été  en- 
gmdré  comme  Seigneur  el  Dieu ,  et  qui  rend  le 
téôioignage  le  moins  équivoque  de  la  personnalité 
do  Logos.  L  expressicm  :  «  il   a  été  engendré 
comme  Seigneur  et  Dieu,  »  ne  se  rapporte  point  a 
l'incarnation  du  Logos  ;  car  Marcel  dit  que  le  Lo« 
gois,  conune  tel,  étant  lui-même  Seigneur  et  Dieu, 
ne  peut  point  être  Timage  de  Dieu  ;  mais  il  dit 
aussi  que  le  Logos  devenu  homme  était  l'image  de 
Dieu  :  le  Logos  est  donc,  d'après  Marcel ,  éternel- 
lement  Seigneur  et  Dieu.  Dans  un  autre  endroit 
Eusèbe,  toujours  oublieux,  cite  encore  ces  paroles 
de  Marcel  :  «  Comment  espèrent-ils  (  les  ariens) 
prouver  qu'il  y  ait  un  engendré  et  un  qui  ne  Test 
point,  attendu  quils  croient  quil  a  été engen- 
dré  (i)  ?»  Il  ne  saurait  être  nécessaire  de  tirer,  des 
paroles  de  Marcel ,  d'autres  preuves  que  sa  doc- 
trine sur  la  Trinité  n'était  nullement  sabellienne  ; 
car  le  dogme  de  la  génération  du  Logos ,  de  toute 
éternité  ,  comme  Seigneur  et  Dieu ,  indépendam- 
ment de  ses  rapports  avec  le  monde ,  est  directe- 
ment opposé  au  sabellianisme  qui  ne  s'occupe,  en 
aucune  autre  manière ,  de  Dieu  que  dans  ses  rap- 
ports avec  le  monde.  Mais  il  faut  que  je  remarque 
encore  que  Marcel  répondant   à  Astérius  ,  qui 
disait  que  le  Fils  avait  une  gloire  reçue  (qui  lui 

•   (1)  L.  /•  U  I,  c.  ïf,/ol.  a8. 
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«▼ait  été  donnée  par  la  grâce  ) ,  remarque  qu'il 
poetideune  gloire  qui  lui  est  /7/'opr6(qtti  fait  partie 
de  sa  substance)  en  Dieu,  ce  qui  ne  pourrait  certes 
pas  se  dire  d'une  puissance  impersonnelle  (i)« 
Bfarcel  combat  aussi  Sabellius ,  même  dans  plu- 
sieurs passages  cités  par  Eusèbe,  qui  avoue  que  Vex- 
pression  dViiofrarosp  (Fils-Pèrc),  caractéristique  de 
Sabellius,  ne  se  trouve  nulle  part  dans  son  adver* 
saire;  mais  il  soutient  qu'au  fond,  Marcel  était  de 
la  même  opinion  que  lui ,  et  cela  par  Fétrange  motif 
«  qu'il  enseigne  l'existence  d'un  seul  Dieu  (a)  !  » 
*  Parceque  j^ai  dit  jusqu'à  présent,  nous  voyons 
en6n  qu'Eusèbe  expliquait  la  doctrine  de  Marcel 
en  ce  sens  que  le  Logos  ne  serait  qu'une  puissance 
impersonnelle  du  Pire*  Il  alla  même  au  point  de  se 
servir  d'un  artifice  indigne  de'  lui ,  et  de  pervertir 
le  sens  de  l'expression  de  Marcel  qui  dit  :  que,  par 
lui-même  (xcc3'  taurov),  le  Logos  n'est  que  le  Verbe 
seulement  ((«tovov  Xoyoc)  ;  en  supposant  qu'il  aurait 


(i]  Âdtf.  MarcelL  ,  h  H,  e.  n,/oL  4i*  Oùnaïf  /•(«? S  la 
traduction  latine  dit  prwatam  opinionem, 

(a)  De  eccUtiasî.  theoL  1. 1,  c.  i.  Eusébe  trouve  aussi  da 
ssbelltanisme  en  ce  que  ilaroel  dit:  que  Dien  seul  eiiistait 
avant  la  création  dn  monde.  Ecoles,  théol,  L  UI,  c.  uu  O»» 

l,  IF,  c.  11.  Eusébe  admettait  donc  encore  quelqu'un ,  indé- 
pendamment de  Dieu,  qui  existait  avant  la  créstîon»  c*ett-h« 
dire  que  lelon  lui  le  Fils  n'est  pas  Dieu. 


dil  qutt  le  Logos  n'est  qu^aiie  simple  parole 
(i|nXoc  Xo^oc),  ce  qui  est  bien  diilérent  (i).  Autre 
partt  toutefois,  il  renouce  k  ce  reproche  et  soutient 
que  Marcel  enseignait  la  même  doctrine  que  Sa- 
Iiellius ,.«  que  les  trois  existent,  savoir  :  le  Père, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  attendu  qu  il  serait  im- 
posaible  que  les  trois  hypostases  pussent  se  réunir 
dana  une  unité ,  à  moins  que  la  Trinité  ne  tiret 
son  origine  d'une  mcmade  (a),  a  Marcel  aurait 
donc  enseigné  qu'au-dessus  du  Père ,  du  Fik  et 
du  Saint-Esprit,  il  y  a  encore  un  être  qui  forme 
Tnnité  de  celte  Trinité  ^  que  le  Père ,  le  Fila  et  le 


(t)  ÀdU'  Maxell,  h  /,  c.  nr.  t'a»?  >«^  mi  t^  Mfmit%tf 
Myf  t/u«i«f  «>if  Xf*9^^^  i'V'C  •ft«x«>iif  b%\%i* 

(9)  l^«  tceks.  th$ok  i.  1//,  e.  rr.  T«  xt>f»v  <r«  «rfi*  i«»«i, 

Ttvr»*  *0  /i  ««(  «^To  Ma^»iXX«c  ait  ira  ^^«f  «t  «Ljrif «if it*.  *A^v* 
f«<T«f  Tfi<(  ûff-ov^flCtftic  ot/0-cKC,  fyo(/^«(i  /Aef«/«,  lî  /a«  tr^oTi^ey  m 

T^iftf  >r)iy  â;A:)i')  àto  f(Gf«/bc  ff;t*'*  ^  pssssge  oflira ,  d'ailleurs  ) 
des  difficultés.  Car ,  que  signifie  :  C'est  du  sabelliaiiisiiie  de 
dire  que  les  trois  sont  ?  J'sYsis  d'abord  supposé  que  dans  le 
texte  il  fallait  ajouter  U  ou  bien  h  xai  to  olôto.  Mais  le  re- 
proche porte  bien  sur  ce  que  les  trois  auraient  une  existence 
ooordonnée.  Puis  des  mots  ù^*  »»  <>  ^«««v  on  pou? ait  oondure 
que  os  que  dit  Marcel  conuBence  aux  mots  «A#v«T»f  >«^  |  maiSf 
dans  os  cas ,  Marcel  dirait  positifeneot  qu'il  y  a  trots  b]rpa« 
stases ,  ce  que ,  d'après  Eusébe ,  il  a  toujours  nié.  Eosèbe 
psrslt  dono  avoir  plaeé  trop  tôt  la  M  «»  ^^^mv.  Quaot  au 
tradoetaur  latin  il  a  supprané  entiéreflMnt  ks  aMa  M  «■ 
dans  lesquels  glt  préciséaieot  la  dMtellé. 
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8aînt*E«pril  sont  coordonnes  l*un  k  l'autre  qutnl 
i  leur  origine;  c'est^à- dire  que  le  Fils  n*cst  pal 
dftDS  Te  Père,  comme  une  puissance  impersonnelle 
du  Père;  mais  que  le  Père  et  le  Fils  ont ,  l'un  et 
rantre,'pour  fondement  un  être  supérieur*  loi 
Eusibe  parait  avouer  lui-même  que  Mareel  enset^ 
gnait  trois  personnes ,  trois  bypostases ,  mais  que 
aOD  hétérodoxie  aurait  consisté  à  admettre  un  être 
supérieur  au  Père^  an  Fils  et  au  Saint-Esprit.  Qr, 
et  qu'il  y  a  de  remarquable,  cVst  que,  dans  le  pas« 
sage  qu*Eusèbe  cite  pour  preuve  de  son  assertion , 
il  ne  se  trouve  pas  un  seul  mot  de  ce  qu'il  met  de 
sâbellien  sous  la  plume  de  Marcel.  En  effet,  Mar- 
cel dit  que  le  Logos  procède  du  Père;  pour  le 
Sêiot*Esprit,  il  dit  tantôt  qu'il  procède  du  Père  et 
taotAt  qu'il  procède  du  Fils  ;  d*où  il  faut  conclure 
qu'il  procède  de  tous  les  deux  k  la  fois.  Sur  cela 
Marcel  remarque  encore  qu'il  serait  impossible  de 
croire  que  le  Saiui-Ësprit  procédât  de  tous  deux, 
si  le  Père  et  le  Fils  étaient  des  substances  diffé- 
rentes  :  car,  en  ce  cas,  il  faudrait  on  qu'il  procédât 
du  Père  sans  qu'il  fût  question  du  Fils  ou  du  Fl!s 
sans  qu'il  fui  question  du  Père  ;  maiS|  comme  il 
procède  du  Père  et  du  Fils  «  il  faut  que  les  deux 
soient  un.  Il  termine  par  ces  mots  :  «  Cela  n'ex- 
prime-l-il  pas  clairement  et  incontestablement 
que  la  monade  se  dilate,  a  la  vérité,  d'uue  manière 
inexplicable  comme  triade;  mais  qu'il  n'en  résulte 
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DQllemenl  une  séparalîon  ?»  La  monade  de  Marcel 
est  le  Dieu  unique  qui  se  compose  du  Père ,  du 
Fils  etdu  Saint-Esprit  ;  mais  il  ne  dit  point»  qu'au* 
dessus  de  ces  trois,  il  existe  une  mcmade  *,  il  soute* 
naît,  au  contraire,  expressément  que  le  Lôgos  pro- 
cède du  Père  et  le  Saintp£sprit  -de  tous  deux.  De 
ce  passage  Eusèbe  aurait  pu  conclure  aussi  que 
Marcel  n*était  opposé  qu'à  la  séparation  des  per- 
sonnes en  trois  natures  différentes  ;  mais  qu^t  ne 
pouvait  point  considérer  le  Père  comme  la  même 
personne  que  le  Logos,  quand  ce  ne  serait  que 
parce  qu^il  admet  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Père  et  du  Logos,  ce  qui  n'aurait  aucun  sens  s'il 
les  regardait  tous  deux  comme .  la  même  per- 
sonne (i).  Voici  donc  comment  Marœl  s'exprime  : 
Uy  aune  bypostaseen  trois  personnes  (une  trinité), 
et  le  mot  d'bypostase ,  ainsi  que  nous  Ta  vous  déjà 


'  (i)  Par  «passage on ?oitclair«BentoofldnsD7%coif.  km'. 
fmbuL  /•  II,  c.XptL  tort  quand  il  soutenait  que ,  ^spîés 
Maioel,  le  Fib  était  une  dilatation  du  Père  et  k  Sdat- 
Bspnt  one  dilatation  de  la  dilatation.  U  dit ,  an  eonlnîfe , 
qae  le  Ssint-Eiprit  procède  du  Père  et  du  Fib,  ce  qm  ex- 
prlBM  non  seulement  que  le  Saint-Esprit  eat  distinct  du  Père 
et  du  Fib ,  mab  encore  que  le  Père  et  le  Fib  sont  distmcis 
l'un  de  Tautre.  Thèodoret  copie  £usèbe  sans  avoir  la  bu- 
mène  Msroel.  La  preufe ,  alléguée  par  Marcel,  de  Tunitè  de 
substance  du  Père  et  du  Fib ,  sa? oir  la  procession  du  Saiot- 
Esprit  de  tous  deui,  se  retrouve  d'aitleors  aussi  chei  S.  Hi- 
laire. 
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?ii|esipoar  loi  synonyme  avec subs tance(oOffea)  (i). 
Or,  comme  il  admet  que  le  Père  a  engendré  le 
Logos^  il  esl  évident  que  par  ce  mot  il  entendait 
alMolnment  la  même  chose  que  les  autres  théolo- 
giens catholiques  par  le  mot  de  Fils,  et  qu*il  ne  dif- 
férait d^euit  que  par  Texpression.  En  attendant, 
Eusèbe  a  bien  prouvé  qu*il  ne  comprenait  pas  lui- 
même  et  n'esposait  pas  nettement  la  doctrine 
catholique  ;  mais  il  n'a  point  prouvé  que  Marcel 
s*ên  fCU  écarté. 

Il  y  a  dans  saint  Hilaire  plusieurs  passages  qui 
jettent  beaucoup  de  jour  sur  la  discussion  entre 


(i)  EccUs,  theoL  L  HT,  c.  vi*  Mi«f  yêif  ùir%9*féL9if  t^iv^s- 
«•JTtr  — >— >  •iVfltT.fi.  Marcel  t'oppose  JosteoMot  à  tonte  sépa- 
iÉtfon.  C'est  pourquoi  il  r^atte^  i.  /,  c.  nr,  Jv  A«ipei//4ff« 
«yMtt^n ,  ce  qui  du  reste  ne  doit  pat  être  traduit  eonme 
Tabbé  Flcury  i*a  fait,  dans. ion  Histoire  Ecclétiasti^tu\ 
/•  Jr//y  c.  Ti,  par  pertonnes  diitinctes ,  niais  par  personnes 
séparées.  C'est  ce  qui  eiplique  ponrqnoi  BasiL^Sp.  66,  69, 
rsproche  à  Marcel  d'avoir  rejeté  les  trois  Iqrpostases.  Par  le 
aM>t  d*<>vorT«nc  Marcel  entendait  la  mène  chose  qa't»#»« , 
tandis  que  ce  qui  »  cbex  Basile  y  s'appelle  »«:«rr««ic  est  cbea 
Marcel  «-^ O0>«vor.  La  langue  du  temps  de  Basile  n'était  plus 
la  mêaie  que  du  tempe  de  Marcel.  Même  ches  Athanase  et 
Jneque  dans  les  Anathémes  de  Nicée,  on  retrouvre  la  façon 
déparier  de  Marcel ,  d'après  laquelle  il  n>  aurait  qu'une 
yw^TTA9ti  dans  la  divinité.  De  même  que  Marcel  rejetait  iu% 
htLtft,uy.viA  'TTfi^irA ,  Athanase  repoussait  tir%rt*9ttt  ,u*jvi' 
ft^ptiAff  ainsi  qu'on  le  verra  plus  bas. 


Euièbe  et  Marcel.  Il  dit  que  les  arieos  rejetaient 
Vhoiuousios  parce  qu'ils  s'imaginaieut  que  par  là 
on  enseignait  que  le  Père  et  le  Fils  étaient  une 
seule  personne,  et  que  le  Père  s'était,  par  son  infi- 
nité, dilaté  dans  une  vierge.  Us  rejetaient  le  dogme 
de  réternilé  du  Fils ,  et  cela  pour  que  l'on  ne 
pensât  pas  qu'il  n'a  pas  été  engendré  :  comme  si, 
en  disant  qu'il  a  toujours  été ,  on  lui  enlevait  la 
possibilité  d  avoir  été  engendré.  Saint  Uilaire  dit 
encore  que,  selon  eux,  homousios  signifie  qu'un 
autre  objet  préexistant  serait  commun  à  tous  deux, 
comme  si  Ton  admettait  par  là  une  substance  an« 
tërieure  qui  se  serait  communiquée  à  tous  deux  et 
que  tous  deux  seraient  cet  objet  préexistant  (t).  Ce 
que  saint  Hilàire  dit,  dans  ce  passage,  n'est  qu'nne 
manière  plus  relevée  d'exprimer  le  reproche  qa'A- 
Uiaiiase  met  dans  la  boucUe  des  ariena ,  savoir  que 
ai  le  Fils  est  étemel ,  le  Père  et  le  Fils  doivent 
être  frères.  Il  s'ensuit  que  les  objections  d'Ensèbe 
contre  la  doctrine  de  Marcel  ne  sont  que  la  répé- 
tition de  celles  que  les  ariens  avient  contnnM  de 
lûre  contre  la  doctrine  catholique  en  général. 

n  faut  pourtant  convenir  qu*il  j  a  dans  Marcel 
des  parties  très  faibles.  Il  n'aurait  pas  dû  aban; 
dmmer  la  doctrine  traditionnelle  de  l'identité  dks 

(i)  HUar.  de  Triait,  l.  ly.  c.  iv,  v. 


Mprewîont  de  «  Fih  de  Dien  »  et  de  «  Legot.  » 
Alors  il  n'aurait  pas  été  facile  à  tes  eoneniii  de 
prétendre  qu'il  regardait  le  Logot  oomme  une  puis- 
•ance  impersonnelle  de  Dien  et  qu'il  détruisait  U 
féudration.  Il  parait  d'ailleurs  étrange  quMI  n'ait 
pat  voulu  donner  an  Logos ,  comme  tel ,  le  nom 
deFik,  tont  en  reconnaissant  qu'il  a  été  engendré^ 
ee  qui  revient,  en  d'antres  mots,  à  la  même  chose. 
U  ual  probable  que,  par  cette  distinction,  il  voulait 
évker  l'objection  qu'en  admettant  la  génération  du 
Fib ,  de  la  subsunce,  ii  se  formait  l'idée  de  quel* 
que  chose  de  matériel*  Mais,  en  ne  pariant  que  de 
la  génération  du  Logos  seulement ,  cette  objection 
ne  loi  paraissait  pas  possible.  Peut-être  ce  rapport 
fuiril  la  première  origine  de  la  manière  dont  les 
anciens  apologistes  représentent  le  Logos,  et  cette 
auppositionacquiert  quelque  poids  quand  on  songe 
qu'ils  mettaient  unegrande  imporcaneeà  distinguer 
leFils  de  Dieu,  des  enfans  des  dieux  du  paganisme, 
qui ,  d'après  les  mythes  ,  auraient  été  engendrés 
d^une  manière  qui  était  très  matérielle*  Marcel 
aurait  dû  aussi  éviter  l'expression  sabelKenne  4e 
la  dilatation  de  la  monade,  d'autant  plus  qae  l'on 
avait  coutume ,  à  cette  époque,  d'accuser  toujours 
de  sabelliauisme  la  doctrine  catholique  de  la 
Trinité.  EnBn,  son  système  de  la  cessation  du 
royaume  du  Rédempteur  est  d'ailleurs  cootiuii^  k 
celui  de  l'Eglise, quoicju'îl  (aille  lemaïquer  yw?. 


diaprés  Euftèbe  loi -même ,  Marcel  n  a  parlé  ainsi 
qoliypothërïqiiemeD  t  (  I }  • 

Quelle  était  donc  Topinion  d'Athanase  snr  Mar- 
œl  ?  Ëpiphane  rapporte ,  qn 'ayant  demandé  nn 
jo«ir  k  Aihanase  ce  qu'il  pensait  de  Marcel,  celui- 
ci  a^éiait  borné  à  sourire.. Ëpiphane  explique  ce 
sourire ,  en  disant  qu'Athanase  ne  Toulait  ni  le 
défendre  ni  Taccnser;  que  son  sens  était  qu*i  la  Té- 
rité  Marcel  n'avait  pas  été  éloigné  d'une  opinion 
impie ,  mais  qu'il  s'était  puriâé  (a).  Toutefois , 
dans  son  histoire  des  ariens,  Aihanase  dit  :  c  Cha- 
cun sait  que  ce  fut  lui  qui  le  premier  accusa  les  en- 
aébiens  d'erreur,  sur  quoi  ils  récriminèrent  contre 
lui ,  et  bannirent  le  vieillard  (3).  Notre  Père  de 
rÉglise  était  donc  conTaincu  que  k  déposition  de 
Marcel  n'était  qu'une  représaille,  parce  qu'il  avait 
osé  le  premier  se  mettre  en  opposition  avec  les 
ausébiens,quoique,  par  l'expression  de  «vieillard,» 
il  éemble  avoir  voulu  indiquer  que  son  ouvrage 

(i)  Eneora  ^êfnéê  Sa%.  k  li,  c.  xxxm.  T«iMr«  mt  h  (m- 
(a)  Epiphan»  hmr,  72.  Mtfoi  /i«  tac/  wf^wmw^i  fitikmwtu 

(3)  Hisior.  ariàn.,  c.  v.  Noël  Alexandre  (  Tom.  Vlll^ 
p.  109,  éd.  Bing  )  tire  trop  de  conclononi  de  ce  pisssge  :  U 
cfaerdie  à  Justiaer  Mtroel ,  moins  par  tes  propres  paroles  .et 
oeUes  de  son  adf  enaire  que  par  le  Jugea^nt  des  ariens. 
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renferme  des  endroits  qui  se  ressentent  de  la  fai- 
blessse  de  Tige.  Il  fapt  d  aillenrs  remarquer  que , 
d'après  une  ancienne  tradition ,  le  principal  siget 
de  la  plainte  que  les  eusébiens  adressèrent  contre 
Marcel  à  Tempereur,  était  d'avoir  insulté  le  mo- 
narque lui*mème,  en  refusant  de  prendre  part  à  la 
dédicace  du  temple  que  Constantin  avait  fait  con- 
almire à  Jérusalem  (i).Ils  paraissent,  d'après  cela, 
n'aroir  pas  mis  eux-mêmes  une  bien  grande  im- 
portance k  leurs  accusations  dogmatiques,  et  avoir 
senti  que,  si  Marcel  n'était  pas  d'accord  avec  eux , 
il  ratait  dn  moins  avec  les  catholiques ,  et  que  par 
conséquent  ils  ne  retireraient  pas  un  fort  grand 
honneur  d'une  semblable  plainte. 
C'est  encore  ici  le  moment  d'expliquer  quels 


(t)  Sot.,  l,  11  i  e.  xxxm.  Kmébe  reprocha  à  sod  adva^- 
{adtf.  MarcelL,  /•  li,  e.  nr,  vers  b  lia )  d'avoir  cberolié 
à  gagner  rempereor  en  le  flittant*  Ce  reproche  est  d'antant 
pins  infttite  qae  Marcel ,  étant  accnié  d  Voir  ponr  l'empereur 
ne  antipathie  penonnelle ,  ne  pouvait  naturellement  détruire 
éette  accotatioo  qu'en  lui  témoignant  son  estime  et  en  lui  fid- 
aant  remarquer  que,  s'il  n'afait  pat  aaaisté  à  la  dédieaoa  de 
régliie»  ce  n'avait  pas  été  à  cause  de  loi,  Constantin,  mais 
à  cause  des  enséhiens.  Et  qu'en  faut^il  penser,  quand  on  voit 
£usébe ,  si  grand  flatteur  lui-même ,  accuser  un  autre  de 
flatterie  ?  On  ne  peut,  dn  reste,  asettre  aucune  conflanoe  dans 
les  rapports  d'Ensébe  sur  lea  aflSûres  de  l'Église  en  oe  qui 
regarde  les  ariens.  Quelle  pitoyable  relation  ne  fait*il  pas  dn 
Concile  de  Nicée ,  dans  sa  vie  de  Constantin  ? 
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furent  lrtnipporud*Eu«èbedcCéstrc<a?r«  Aiha- 
ttâte ,  pour  aotant  do  moins  que  rhîiloiir  nous  tu 
fbttrnii  le  moyeu.  Dès  le  commencemeni  des  dis •> 
rissions arienneSy  Ensebes*éuiil  montré  peu  ft?o- 
rtble  nnx  évèquet  d^Egypte ,  et  il  ne  pouvait  ou- 
Mier  la  défaite  de  Nicce.  Il  parait  s*ètre  permis 
plusieurs  actes  hosiiles  contre  les  Egyptiens,  et 
«toir  tenu  une  conduite  trop  partiale  au  concik  de 
T^ ,  oA,  d  après  ce  que  nous  apprend  Epi  phase, 
il  a?att  la  présidence.  Les  évèques  égyptiens  dt*- 
aaient)  dans  Tépltre  déjà  citée,  aux  meodbrcl  de 
raaaemblée ,  et  dans  laquelle  ils  se  plaignatenl  de 
l^li^ustlee  atec  laquelle  on  avait  traité  Atbanaae  : 
«  Vous  savez  pourquoi  ils  noua  sont  iMwtileay  et 
«  pMrquoi  Eusèbe  de  Césarée  noua  est  devenu 
«  depuis  peu  de  temps  contraire.  »  L*évèque  Po« 
tMsmon,  d*Héraclée  en  Egypte,  fut  si  irrilé  de 
ii  conduite  d'Eustibe  au  concile  de  1>f  r  ^  qu'il  en 
ntta  des  larmes  et  lu!  adressa  le  discours  suivant  : 
«  Comment,  Eusèbe,  peux-tu  siéger  comme  Juge 
de  Tinnooent  Atbanase  ?  Qui  peut  supporter  cela  ? 
CMMUent!  nWtu  paa  été  en  prison  avec  uaoi  du 
ttmps  des  tyrans?  Ils  m*ont  amché  un  eail ,  pM«e 
que  je  confessais  la  vérité  ;  tu  t*en  es  tiré  làin  et 
aauf  ^  tu  a*as  point  souffert  pour  ta  confession,  tu 
«a  pnésentid  intaei.  Comment  ee>4tt  aorti  de  pii* 
lôn?  ITéuitHre  pas  ptws  que  tû  ttati  piMlis 
de  faire ,  que  tu  avais  peut-être  même  fait  tine 


ATHAM4SI-LB-QBAHD.  tl7 

ckote  défendue  (i)  P  »  Le  confeMear  exprimait  le 
•Mpçon  qu*Eu8èbe  avait  peut-être  lacrifié  aux 
tdolea  pour  ae  délivrer ,  et  que  par  conséquent , 
coupable  lui-même ,  il  ne  pouvait  pat  être  juge. 
Le  reproofae  éuit  à  la  vérité  intempestif;  ratis  il 
prouve  tocyours  qu'Eusèbe  s'était  montré  fort  in-» 
juaio  envers  Atlianase;  et  le  courage  du  confes« 
Asor,  dont  la  sensibilité  se  révoltait  à  cette  peiuée, 
esi  honorable.  Eusèbe  répondit  d'une  manière  fort 
|Hquante  au  sujet  des  Egyptiens  qu'il  accusa  d'une 
arrogance  que  »  même  loin  de  ches  eux ,  ils  ne 
pouvaient  pas  réprimer.  Il  n'y  a  pas  de  doute 
qsm  là  franchise  du  confesseur  nuisit  à  Athapiase. 
lia  dissension  entre  ces  deux  hommes  9  qui 
étalent  sans  contredit  les  plus  distingués  de  letir 
HmpSy  Athanase  par  son  esprit  profond  et  perçantf 
Eosèbe  par  sa  science ,  tenait  à  des  oauses  pro« 
fondes  9  je  veux  dire  à  la  manière  différente  dont 
chacun  d'eux  comprenait  le  christianisme  et  le 
Rédempteur.  La  façon  dont  Eusèbe  rend  compte 
des  opinions  de  Marcel  et  dont  il  les  réAite^  fait 
d^è  suffisamment  voir  combien  il  était  éloigné  de 
sa  doctrine  catholique  de  la  Trinité.  Il  ne  serait 
peut«-être  pas  trop  inexact  de  dire  qn'Eusèbe  se 
trouvait ,  à  l'égard  de  l'arianisme ,  dans  la  même 
position  que  Marcel  k  l'égard  du  sabellianisme  ; 

(1)  Bpipk,  hmr.  LXiK, 
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Wêè  deux  se  rapprochaient  du  catholicisme ,  seu- 
lement le  premier  était  resté  un  peu  en  arrière 
ei  le  second  Tavait  un  peu  dépassé.  Il  est  du  reste 
certain  qu'entre  Tarianisme  et  le  sabellianisme , 
le  seul  Trai  moyen  terme  est  la  doctrine  catholique 
de  la  Trinité  ;  aussi  était^il  plus  facile  h  Marcel  de 
conserTcr  la  distinction  des  personnes,  qu'à  Eusèbe 
de  maintenir  leur  unité  ;  aussi  celui-ci  la  niait-il 
péremptoirement.  Mais  ce  serait  bien  autre  chose 
de  précendre  qu'Eusèbe  ait  voulu  être  arien  ;  on 
peut  même  assurer  bien  positirement  qu'il  ne  le 
voulait  pas  ;  et  il  y  a  assez  de  motifs  pour  rendre 
fort  probable  qu'il  ne  l'a  réellement  pas  été*  D'a- 
pràs  cela  9  s'il  se  rapprochait  beaucoup  de  l'aria- 
niame  en  croyant  s'en  éloigner,  il  faut  en  chercher 
la  cause  en  ce  qu'il  ne  comprenait  pas  le  vénuble 
sens  des  deux  doctrines,  arienne  et  catholique, 
de  la  Trinité ,  et  en  ce  qu'il  manquait  de  suite 
dans  le  raisonnement  ;  la  volonté  n'y  entrait  pour 
rien»  • 

Mais ,  en  tous  cas ,  il  faut  distinguer  deux  épo- 
ques dans  la  vie  d'Eusèbe  :  celle  qui  précéda  le 
concile  de  Nicée  et  celle  qui  suivit  cette  assemblée. 
Dans  la  première,  il  éuit  incontesublement  arien, 
et  l'on  a  même  dit,  non  sans  raison,  qu'il  pouvait 
être  considéré  comme  la  source  de  l'aiîanisme. 
Dans  ses  premiers  écrits ,  il  appela  le  Fils  un  être 
intermédiaire  entre  Dieu  et  le  monde  •  une  créa- 
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11116  de  Dieu  (^«ipovp7qfA«),  le  second  être  après 
Dku.  Dans  le  passage  suivant ,  il  cherche  à  expU- 
<|iier  ridée  du  Fils  de  Dieu  :  «  Toutes  les  natures 
spirituelles ,  intelligentes ,  incorporelles ,  furent» 
dit-il  9  éclairées  par  le  Logos  unique  qui  pénètre 
tontes  choses ,  comme  tous  les  êtres  qui  existent 
dans  le  monde  sont  éclairés  par  le  soleil ,  afin 
qn'ujie  seule  loi  gouvernât  tout,  et  que  le  Logos, 
de  même  qu'il  est  l'image  de  Dieu  en  vertu ,  en 
puissance  et  en  substance ,  le  fût  aussi  en  unité. 
D'un  autre  côté ,  comme  ces  êtres ,  à  cause  de  leur 
fiûhlesse ,  sont  sujets  au  changement  et  pourraient 
facilement  s'éloigner  du  Père  suprême ,  attendu 
que ,  par  l'excès  de  sa  puissance  inexprimable  et 
dont  hi  grandeur  surpasse  tout,  et  en  qualité  d'être 
non  créé ,  il  ne  peut  pas  être  connu  des  êtres 
créés  \  dans  sa  bonté  et  pour  ne  pas  priver  com- 
plètement de  communication  avec  lui  les  êtres 
qu'il  se  proposait  de  créer,  il  avait  placé  un  être 
intermédiaire  entre  lui  et  les  créatures  (fAcany  rcva 
«api(i^>itv  dvvafuv)  ,  une  force  toute-puissante, 
toute  vertueuse,  qui  communiquait  de  fort  près 
avec  le  Père  et  éuit  instruit  de  ses  secrets.  On  n'a 
qu'à  songer  à  ce  qui  arriverait  si  le  soleil  était  tout 
près  de  la  terre  \  les  hommes  ne  pourraient  pas 
supporter  sa  lumière  \  au  lieu  de  voir,  ib  en  se-' 
raient  aveuglés.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étmmer  si 
Ton  retrouve  quelque  chose  de  semUaUe  dans 
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Véoonomie  de  Dieu  (Démon sir.  évangéLy  /.  if^, 
c*  ▼!)•  »  C'éuit  ainsi  qo'Eufèbe  croyait  rendre 
le  Fils  de  Dieu  accessible  à  la  raison  humaine*  En 
conaéqueuce ,  lorsque ,  dans  le  quatrième  livre  de 
sa  Démonstration  de  TEvangile ,  il  cherche  a  ex* 
pHqner  ce  qu'il  y  a  de  mystérieux  et  de  profond 
dans  le  christianisme,  il  dit  que  Dieu  avait  préra 
que  le  monde  étaut  un  seul  corp^,  aurait  besoin 
d'un  seul  chef,  d*un  guide ,  d*un  roi ,  ce  que  Ton 
pouvait  voir  aussi  cliex  les  théologiens  et  les  poètes 
hébreux*  On  y  apprend  qu'il  existe  un  principe 
de  toutes  choses  ,  ou  pour  mieux  dire  on  apprend 
à  eonnatlre  un  être  qui  existait  a^ant  le  eom^ 
mencement,  plus  tôt  que  le  premier,  plus  tôt  que 
Vunité,  rinexprimable ,  Tincompréhensible ,  la 
eause  de  tout ,  le  Dieu  seul  et  unique ,  do  qui  et 
par  qui  tout  exiite,  dans  lequel  nous  vivons ,  nous 
mourons ,  nous  sommes.  Or  ce  Dieu  produisit  le 
premier  de  tous  les  êtres ,  la  sagesse  unique ,  celui 
qui  est  parfaitement  intelligent  et  raisonnabloy  ou, 
pour  mieux  dire ,  la  raison  même  ,  et  s'il  est  pos- 
sible de  dire  d'un  èirc  créé  qu'il  est  la  beauté  et 
la  bonté  même,  c'est  cclni-IA  qui  Test.  Cet  être  a 
été  produit  par  Dieu  pour  être  le  fondement  de 
tontes  choses,  une  œui^re  parfaite  de  celui  qui  est 
parfait ,  le  sage  chef-d'œuvre  du  sage ,  la  bonne 
procréation  du  bon  Père,  l'administrateur,  le 
Sauveur  et  le  médecin ,  le  souverain  de  l'univers 


(I.  tV,  c*  I9  II).  Il  a  donc  M  au  commenœmfnt  » 
commis  dît  saint  Joan  :  «  Il  ëiait  an  commence* 
ment  avec  Di'en  » ,  ei  il  est  Dieu  (/.  J,  c.  ▼). 

Conformément  à  son  idée  du  Fils  comme  élrè 
intermédiaire  entre  Dieu  et  la  créature,  il  plscè 
le  Fils  et  le  Saint- Elsprit  au  rang,  quoique  à  la 
tèle,  des  êtres  intelligens.  Il  compare  le  Fils  an  so« 
Ml  9  le  Saint-Esprit  à  la  lune.  Le  Père  est  ponr 
lui  au-dessus  de  toute  comparaison.  Quant  à  k 
comparaison  ordinaire  du  Père  et  du  Fils  au  soleil 
et  è  ses  rayons ,  il  dit  qu'elle  serait  asses  exacte , 
si  ce  n*est  que  les  rayons  ne  peuvent  pas  être  stf» 
parés  du  soleil ,  tandis  que  le  Fils  a  une  existence 
séparée  de  celle  du  Père,  L'éclat  du  soleil  a  corn* 
tnencé  avec  lui,  mais  le  Père  a  existé  avant  le  Fils. 
Seul  être  non  engendré  ,  il  existait  avant  la  géné- 
ration du  Fils.  Enfin  ,  il  faut  remarquer  aussi  cette 
différence ,  que  Téclat  du  soleil  en  émane  néces« 
Mûrement,  tandis  que  le  Fils  existe  par  la  libre 
relonté  et  le  décret  du  Père  (Démonstr.,  h  IV9 
?•  m).  D*àprès  tout  cela ,  le  Père  se  trouve  placé 
li  fort  au-dessus  du  Fils  ,  que  Ton  ne  sait  pas  en 
]uel  sens  le  Fils  peut  être  appelé  Dieu  ;  et  d*aiU 
leurs,  quelle  masse  de  contradictions  !  Le  Père  est 
le  seul  el  unique  Dieu ,  et  pourtant  le  Fils  est 
Dieu  aussi.  Le  Fils  est  Timage  de  Dieu  quant  à 
l*un<té  ,  et  cependant  Dieu  existait  avant  Tonité 
(le  Fils).  Le  Père  est  en  tout  ;  tout  est  par  lui  i 
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naos  TÎTona  et  nous  sommes  dans  lui,  et  pourtant 
un  être  intermédiaire  est  nécessaire  (op^ocvov,  Dém*, 
L  IV ^'c*  ly)  pour  nous  unir  à  Dieu  !  Sif  du  reste, 
il  appelle  le  Père  l'inexprimable,  Tincomprëhen* 
sîblê ,  même  en  opposition  avec  le  Fils ,  cela  a* Ac- 
corde ayèc  le  passage  où  il  dit  que  le  Père  est  plus 
qa*un  être  (oOert«,  Prœp.^  L  IX,  c.  xxi),  c'est-à- 
dire  qu'il  est  absolument  impossible  de  rien  rap- 
porter du  Père ,  tandis  qu'Eusèbe  lui-même  en 
rapporie  tant  de  choses  ,  et  qu'il  appelle  dans  un 
autre  endroit  le  Fils  le  second  être  (j^a  mv  ^nrs- 
p«y  ovffixv^  Prœp.,  /.  VII,  c.  xv);  ce  qui  ne  pouvait 
se  dire  qu'en  opposition  avec  le  Père ,  qui  serait 
alors  le  premier  être,  et  par  conséquent  aussi  un 
être. 

Mais  dans  les  ouvrages  publiés  par  Ekisèb0, 
après  le  concile  de  Nicée ,  on  trouve  des  passages 
fort  brillans  contre  les  erreurs  ariennes.  Socrate , 
pour  défendre  Eusèbe ,  en  cite  plusieurs.  Il  y 
combat  ceux  qui  disent  que  le  Fils  est  la  plus  su- 
blime des  créatures  et  qu'il  a  été  créé  de  rien  )  il 
enseigne  lui-même  que  le  Fils  est  réellement  né 
du  Père  \  qu'il  est  vrai  Dieu ,  en  sorte  que  l'on  ne 
peut  pas  dire  que  Dieu  soit  son  Créateur,  mais  son 
Père.  Il  est  avec  le  Père ,  Dieu  de  Dieu ,  Ictmière 
de  lumière ,  vie  de  vie.  Ce  n'est  que  dans  ce  sens 
qu'on  peut  appeler  le  Rédempteur  Fils.  Il  réfute 
l'explication  de»  ariens  du  livre  des  Proverbes,  8, 


S9>  ètç*  (i)»  Et  pourlanl,  dint  ces  passages,  le  Fils 
ae  montre  encore  comme  un  être  intermédiaire 
entre  Dieu  et  les  créatures  (d).  Pour  réfuter  lob^ 
jection  de  Marcel  »  que  si  Ton  adopte  plusieurs 
bjpostases  (substances)  on  détruit  Tunité  de 
INeU|  Eusèbe  répond  qu'il  n'y  a  pourlani  qu'un 
seul  Dieu  qui  est  le  Père.  Voici  la  traduction 
littérale  de  ce  passage  :  a  Mais  s'ils  craignent  que 
ee  ne  soit  là  admettre  deux  dieux ,  il  faut  qu'ils 
IHwlient  que  »  quoique  nous  reconnaissions  la  di« 
▼inité  du  Fils ,  il  n'y  a  pourtant  qu'un  seul  Dieu  ; 
œlui-la  qui  est  seul  sans  commencement  et  qui 
n'a'  point  été  engendré  ;  qui  a  sa  divinité  en  Itii* 
même  »  qui  est  la  cause  de  l'existence  du  Fils  ,  et 
qui  existe  d'une  manière  qui  lui  est  propre  î  de 
qui  le  Fils  lui-même  reconnaît  qu'il  a  la  irie  par 
lui.  C'est  pourquoi  il  dit  que  le  Père  est  son  Dieu 
et  notre  Dieu.  Aussi  le -grand  apêtre  enseignait*il 
que  Dieu  est  le  chef  du  Fils  y  et  que  le  Fils  est  le 
chef  de  l'Église.  C'est  pourquoi  il  est  le  Seigneur 
de  l'Église  \  mais  son  chef  suprême  est  le  Père. 
Ainsi  il  y  a  un  Dieu,  le  père  du  Fils  unique,  et  un 
chef,  Jésus-Christ  lui-même.  Or,  s*il  y  a  un  fon« 
dément  et  un  chef ,  comment  peut-il  y  avoir  deux 

(i)  Sûcrat.y  /.  II,  c.  XXI.  Ces  pisiagas  lent  ptincjpalmwnt 
tirés  de  T'^eo/.  êctUr.,  1. 1, 8«io. 

(3)  L%  If  ûdy.  MtaxfU.,  ci. 
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dieux  ?  li  n^y  en  a  qa'nn  seul  qai  est  celai  qui  n  4 
rien  au-deMUs  de  lai ,  qai  n*a  {Nnnt  d*antre  caoïe 
qoe  lui-même ,  qui  a  ane  divinité  propre,  aant 
e0mmencement ,  non  engendrée ,  à  qui  seal  ap« 
pertient  la  paitêance ,  qai  commnniqae  aa  Fils  ta 
divinité  et  8a  vie ,  qoi  a  tout  soumis  an  Fils ,  qai 
renvoie ,  qui  lai  donne  des  ordres  »  une  mission, 
qai  renseigne ,  qui  lai  délivre  tooti  qai  le  gloriflet 
relève  I  qui  le  proclame  roi  de  l'univers ,  lot 
iransmel  toute  juridiction ,  qui  veut  que  nous  lai 
obéissions ,  qui  commande  qu'il  (le  Fils)  s*asseoie 
k  la  droite  de  sa  majesté.  Pour  lui  obéir»  le  Fils 
aaiqae  s'est  humilié  pi  a  pris  la  servitude ,  et  il  a 
dbéi  jusqu'à  la  mort  *,  c'est  à  lui  qu'il  JMlresse  sa 
prière  ;  c'est  lui  qu'il  écoute  quand  il  commande  { 
e^èst  lui  qu'il  remercie,  et  il  nous  apprend  à  Tsp* 
peler  le  seul  vrai  Dieu;  il  avoue  qu'il  est  plos 
grand  qne  lai  )  il  veut  que  ootis  le  reconnaissions 
comme  le  Diea  qui  est  supérieur  à  tout ,  comme 
le  sien«  »  Dans  ce  passage ,  Eusèbe  expose  la  doc- 
trine d'un  seul  Dieu  dans  des  termes  tels  qu'il  ne 
lai  est  plus  possible  de  reconnaître  le  Fils  comme 
Dieu  ;  ou  bien ,  s'il  ne  veut  pas  renoncer  à  sa  dt« 
vinité ,  il  ne  saurait  éviter  d'admettre  plus  d'an 
Dieu.  Quand  Marcel  parlait  d'un  seul  Dieu,  il 
IJtotendaii,  comme  le.  iait  toujours  TEglise  catho- 
lique ,  du  Père ,  du  Logos  et  du  Saint*Esprit  rén« 
nis  ;  mais  quand  Eusèbe  parle  d'tm  seul  Dittt ,  il 


lie  Tantend  qne  da  Pire.  Or  totit  oela  était  evi- 
dMl  par  la  manière  d'apria  laquelle,  aelon  que  je 
Til  rapporté  plus  haut ,  il  expliquait  et  réfutait 
Marcel. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu*à  écouter  Eusibe  par» 
lant  du  Saint-Esprit.  J'ai  àé^k  remarqué  que  dti 
dogme  évangélique  d*aprèa  lequel  le  Fils  procède 
do  Père»  et  le  Saint-Esprit  de  tous  les  deux, 
Marcel  déduisait  Tunité  de  substance  des  trois 
personnes  divines.  Or  Eusèbe  dit  qu*il  est  facile 
de  prouver  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père, 
a  Le  Fils  était  dans  la  partie  la  plus  intime  d« 
royaume  paternel,  et  il  en  est  sorti,  comme  quand 
nn  semeur  sort  pour  semer  (c*est-à-dire  que  le 
-Fils  n'est  pas  de  la  substance  du  Père).  De  même 
aussi ,  le  Saint-Esprit  a  toujours  été  autour  du 
trAne  de  Dieu ,  car,  d'après  Daniel ,  ce  tr6ne  était 
entouré  de  myriades.  Cest  de  ceih$^i  qu^UeH 
#orfi(i).  Peut^'étre,  dit-il  plus  loin,  tous  ces 
esprits  furent-ils  sanctilBés  par  le  Saint*Esprii; 
mais  le  Fils  qui  est  seul  honoré  de  la  Divinité  pa« 
ternelle,  crée  tout,  les  choses  visibles  et  invisibles, 
et  dam  le  nombre,  la  personne  de  TEsprit  con« 
solateur.  Maia  le  Père  de  Jésus^brist ,  le  bien 
inexprimable,  qui  est  élevé  au-dessus  de  toute 
pensée  et  de  toute  conception ,  le  conducteur  du 

(i)  Dé  EccUi.  theol.^  /.  lll^  c.  iv,  foU  i6e« 
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StiouEêprit  9  et  «mai  celui  da  Fib ,  est  Dien  n* 
dinni  de  toam  ehofes  ,  par  lootet  choses  et  en 
tentes  choses  (i).  »  Ainsi,  quand  Eosèbe  dit  que 
le  Saint-Esprit  proeide  da  Père,  c'est  cootme  s*ii 
disait  qn*an  ambassedeor  procède  de  la  cour  d'on 
prince. 

Pour  pouvoir  expliquer  cette  doctrine  dT^isebe, 
si  complètement  nulle ,  si  vide  de  sens ,  si  contra* 
dictoire  sur  tous  les  points,  il  faut  que  noiu  ppus-- 
sions  nos  recherches  encore  un  peu  plus  loin.  Il 
est  certain  que  U  différence  ne  consiste  pas  unî- 
fumnenl  dans  une  erreur  de  jugement.  Eusèbe 
était  de  ces  natures  sobres ,  nettes  d'esprit ,  réflé- 
d|ieS|  qui  cherchent  partout  avec  soin  ui&  fonde*? 
ment  solide  pour  le  pied ,  qui  n'avancent  d'im  pas 
qoe  quand  elles  l'ont  trouvé  y  mais  qui ,  malgré 
toute  leur  prudence,  ne  s^aperçoivent  point 
qu'elles  bâtissent  sur  un  terrain  qui  lui-mèmo 
n*ea  a  point*  Je  demande,  d'après  cela ,  comment 
Essèbe  comprenait*  il  le  christianisme  tout  entier? 
La  réponse  fournira  une  explication  fort  impor- 
t#nte  de  la  manière  dont  il  concevait  Jésus^Christ. 
Eusèbe  a  dit  des  choses  très  belles ,  très  vraies  et 
parfois  très  frappantes ,  sur  la  natitre  du  chris* 
tianisme  (jDémonsU  é^»,  L  I,  c.  v-vii,  fbl.  9- 
39) ,  mais  il  ne  parait  pas  Tavoir  assea  approfon* 
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die*  La  différence  entre  le  christumiioie  et  le 
jodiXsme  est ,  selon  lui ,  qne  lé  premier  est  nni- 
venel ,  et  le  second  particulier  ;  qne  rnn  vent  nii 
eolte  spirituel ,  et  Tantre  un  culte  extérieur.  Ces 
distinctions  sont  k  la  portée  de  la  raison  bumaiM, 
CDÉsme  le  Fils  de  Dieu,  tel  qu^Eusèbe  Ta  fait;  en 
eoiiséquence ,  Eusèbes^en  contente,  et  la  raison 
■epouTant  pas  aller  plus  loin,  il  n'en  cherche 
pti  dàTantage.  Mais  TÉvangile  dit  qu'il  diSIère  du 
judaïsme ,  comme  la  grâce  de  la  loi ,  et  que  le 
lilrétien  diffère  du  juif,  comme  le  fils  du  serritenr, 
PHômme  libre  de  Tesclare.  Le  royanmemystërienx 
de  la  grâce  n*a  point  été  ouvert  k  Eusèbe  i  è*ést 
fieiirquoi  Jésus*  Christ  n*est  pas  pour  lui  le  Dieu 
Aljfstérieux ,  inexprimable,  mais  il  a  au-dessus  de 
lui  le  Dieu  qui  se  cache  dans  une  sainte  obscurité. 
De  la  destruction  intérieure  du  péché  par  Jésus- 
Christ,  de  son  véritable  sacrifice  de  propitiation , 
du  lait  qu'à  tous  ceux  qui  croient  en  Itii ,  qui  ont 
reçu  l'esprit  du  Fils ,  il  a  donné  le  pouvoir  d*ètrê 
faits  enfiins  de  Dieii  ;  de  tout  cela  j  il  n*est  pour 
ainsi  dire  aucunement  question  chex  Eusèb^ 
Cest  pourquoi ,  d'après  lui ,  Jésus-Christ  n'a  fait 
qu'annoncer  la  rétuission  du  péché,  c'est  pour- 
quoi il  n'a  fait  que  nous  rendre  la  vraie  doctrine(i). 


(t)  Cf.  Demomu  ê¥.,  L  iVt  c.  X,  /bl.  idl.  Il  dteit 

isl  rmne  éa  la  BMwplîoD,  m  m*  et  feti  #u  dR  sa  kiiM 
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11  n  a  doM  poiiil  expliqué  comnent  le  chrëtiea 
devient  Traimept  ipiritael  9  comment  la  loi  ne  le 
préiente  plus  au  fidèle  seulement  du  ddion , 
comme  une  prescription  9  mais  s'accomplit  inlé- 
fienrement  et  avec  joie  par  la  grâce.  Il  n*a  point 
dit  foe,  quoique  nous  vivions  avec  la  loi,  nous  ne 
•vivons  point  sous  la  loi,  c*esl-à-dire.que  nous 
sommes  des  enfaus  et  non  point  des  serviteurs.  11 
ii*a  donc  point  fait  connaître  le  vériuble  fonde* 
Mienli  mais  seulement  le  résulut  d*une  chose  dont 
b  sonrae  est  plus  profonde,  quand  il  a  dit  que  le 
ehrUtiauisme  est  spirituel  et  universel  ^  eu  oppo» 
aîtion  au  mosalisme  extérieur  et  borné. 

C7est  pourquoi ,  d  après  lui ,  Jésua-Cbrisl  n'a 
ftût  que  rétablir  la  religion  telle  qu'elle  était  avant 
Moïse,  et  non  pss  Tbomme  le/  quU  était  mvmU 
Itk  chute  (t).  11  dit,  en  effet,  qu*avant  Méise,  il 
n'existait  point  de  loi  religieuse  se  xapportant  à 
lia  seul  peuple  ;  sans  la  circoncision,  etc.,  on  ob* 
leoait  bi  bienTeillance  de  Dieu  par  le  seul  accom- 
plissement des  lois  morales.  Cest  U  pour  lui  la 
l^iélé  d* Abraham,  par  laquelle  il  a  trouvé  grice 


à  essi  :  nnv  é§  f  if^pmwiut  vif •<  <rii|  A«  x»>»f  êftufm  mm  «|pi« 
(l)  Demonst,  ev, ,  /.  /  ,  c,  TI,  foL  16.  *n:  iÎtai  t«v  «sit*? 
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'detâni  Dieu.  U  sufBi  de  €<ms(<jiérer  le  pMMgestH- 
^Wîf  d*Di  lequel  il  cherche  k  faire  voir  pourquoi 
Ife  loi  «KMfque  ne  suffit  pai,  pour  reconnMtreiur* 
ItHKhatoip  quMl  n'a  point  pénétré  dàne  let  profeti* 
ilews  de  la  doctrine  évangéliqae.  Après  atoir  cité 
le  pMsage  de  TépUre  aux  Romains,  8 ,  3  :  « €ar 
ct^qull  était  impossible  que  la  loi  fk,  étant  (k 
^ÀÀ&f  \k  rendant)  faible  et  itnpaissante  (i),  Dien 
W  Ikil)  ayant  enToyé  aon  propre  Pils  reTétad'one 
làmit  semblable  à  la  chair  de  péché,  etc.  »  H 
ejÉMe  :  «  Il  était,  par  eiirenpte,  impossible  qne, 
41ipfte  là  loi  de  Moïse ,  les  femmes  de  totts  les 
^fiUples  se  rendissent  trœs  fois  par  un,  après  «voir 
érfi  m  monde,  i  Mmsiletn ,  ponr  ee  pnriSer. 
'Alnit  il  y  a  encore  mille  intres  choses ,  que  It  kri 
^eMonne  à  la  Tërité,  mais  qn^il  est  impossible  qne 
*tMS  les  peuples  accomplissent  (Oémtmn.,  i.  t, 
ti  fi).  »  Il  ne  voyait  donc  que  rimpossibilité 
"MMrieore  d^accomplir  la  loi ,  et  non  point  une 
impossibilité  intérieure,  c'es^-à-dire  le  péché,  qn 
"MstiB^Ihrist  a  anéanti  »  im  nous  ^mtent  par  II 
-h  possibilité  d'accomplir  là  loi.  L'impossifa^lé 
>l\ecomp1ir  la  loi  ne  consiste  pour  lui  qtm  dans 
le  fait  que  le  rituel  ordonné  par  Mo£se  ne  peot 
fM^tre  obserré  par  tous  IcfS  peuples  !  Il  ne  sutiiit 


10  Eufèbe  a  supprimé  les  mois  iW  rpt  rx^uts*  Ma»  c'ast 
fiMsèMBit  €^  ifiBisît  lataea  eu|NHa|e  w  9.  ns. 
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pu  qne  nous  ue  pouTons  pas  i|Oii  pliu  Accomplir 
la  loi  moiriie ,  et  celle-IA  sartoat ,  sans  aToir  an 
noiit  Tesprit  du  Fils  ei  sa   force  royslérieose. 
Ensliie  croyait  que  rhomme  pouTait  être  rëgé- 
nàri  par  fin  simple  enseignement ,  de  sorte  qu^il 
suffisait  d*ordonner  de  déposer  Tancienne  loi  »  et 
d*adopler  la  nouTelle  pour  qne  lootfùtaccompli.Il 
a^ensnit  qœ,  dans  la  manière  dont  il  comprend  le 
christianisme ,  il  ne  se  tronre  ancnn  motif  poor 
Bçqoel  ce  qu'il  appelle  le  second  principe ,  c*est-àr 
dire  le  Logos,  ait  jugé  nécessairede  détenir  homme. 
Attsai  H^en  a-t-il  imaginé  d'autre,  que  parce  que 
les.ànges ,  k  la  protection  desquels  les  divers  peu- 
ples étaient  confiés ,  n'étaient  point  en  état  de  ré- 
sister à  Satan  {Démonsir.^  l.  IF,  c.  x ,  /•  i6i). 
n  parait  dcmc  n^atoir  compris  le  péché  qu'exté- 
rieurement, comme  qui  dirait  mécaniquement  ;  il 
n'est  point  selon  lui  dans  l'intérieur  de  l'homme; 
atissi  suflisait-il  d'un  secours  extérieur ,  d'un  sim- 
ple enseignement.  Ne  connaissant  point  d*apris 
cela  la  profonde  plaie  du  genre  humain ,  il  ue  pou- 
tait  pas  non  plus  reconnaître  la  nature  du  méde- 
cin qui  devait  la  guérir.  Il  reste  donc  toujours  sur 
la  surface  ;  et  quand  il  parle  des  forces  divines 
départies  aux  apôtres  pour  gagner  les  hommes  k 
l'Évangile ,  elles  ne  sont  guère  è  ses  yeux  que  les 
forces  des  miracles  et  celles  des  discours  exté- 
rieurs {Dénonitr.,  h  11  J^  c,  v,  vi);  tandis  que  le 
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fiaint-Espril  n*esi  en  quelque  sorte  qu'un  grand 
ige  gardien;  Voilà  ce  que  j'avais  k  dire  sur  Eu- 
et  sur  la  lutte  k  laquelle  il  prit  part.  Ce  que 

Je  viens  de  rapporter  expliquera  aussi  pourquoi  les 
arims  et  ceux  qui  penchaient  pour  leur  système  j 
ae  comprirent  pas ,  et  étaient  réellement  hors 
d'état  de  comprendre  la  doctrine  catholique. 

Cesi  pour  cela  qn'Eusèbe  ne  pouvait  pas  com- 
prendre Athanase  \  plus   favorablement  disposé 
poDF  les  ariens,   quoique  sans  le  vouloir,  il   ne 
emioevait  pas  comment  Athanase  pouvait   avec 
jntlice  leur  être  si  contraire ,  et  il  se  laissa  entrai* 
ner  à  prendre  part  aux  artifices  qule  Ton  employait 
contre  lui.  Mais  si  Athanase  sut  apprécier  Marcel, 
il  ne  se  trompa  pas  non  plus  au  sujet  d'Eusèbe  de 
Césarée.Il  reconnut  que  Tun  et  l'autre  avaient  fait 
œ  qui  était  en  leur  pouvoir,  et  leur  pardonna  de 
n^avoir  pas  fait  ce  qui  le  dépassait.  Il  n'était  pas 
mécontent  de  la  confession  de  foi  d'Eusèbe  au 
concile  de  Nicée,  et  il  s'en  servit  même  comme 
d*ane  preuve  contre  les  ariens.  Quelque  grande 
qne  fût  l'injustice  dont  il  avait  été  la  victime  k 
Tyr,età  laquelle  Eusèbe  avait  tant  contribué, 
cUe  ne  l'empêcha  pas  d'approuver  Eusèbe  tontes 
les  fois  qu'il  ne  s'en  était  pas  montré  absolument 
indigne.  Aussi  dit-il  plus  tard ,  en  parlant  d'un 
de  ses  disciples  qui  lui  avait  succédé  au  siège  de 
Césaré^  :  «  Pour  ce  qui  regarde  Acace ,  comment 
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pouvaiuil  &e  ju&iifi^r  tieviuu  sou  maiire,  EiuèlM, 
qui  aoo  seuleincnl  signa  le  symbole  de  ^licée,  nuis 
qui  eu  oulre  écrivît  &  ses  subordooaéa  une  lellr« 
pour  leur  dire  que  ce  qui  avait  été  prononcé  à  Iti- 
cée  éuil  la  vraie  foi  ?  Car  s'il  se  défcudii  d'une 
iaçoii  un  pea  arbitraire  »  il  ne  rejeta  du  moins  pas 
le  symbole  )  et  il  se  prononça  contre  les  ariens  qui 
j  liautenaieni  que  le  Fils  n'existait  pas  avant  d*a- 
y^W  été  engendré)  el  ne  tirait  son  existence  que 
49  Marie  (éU  SyHod')*^^  Tbéodoret  suivit  Âtbai&as«, 
^  opposa  aussi  aux  ariens  b  confession  de  (bi 
a'Knsàbe  (i). 

En  attendant»  Aritts,  malgré  des  protecteors  si 
fUJMan^  et  si  actifs  »  et  malgré  le  bannissement 
dTAlkanase»  ne  fut  pas  admis  à  la  communion  de 
f  SgUse  d'Alexandrie*  Un  véritable  évAque  laisie 
m  esprit  dans  son  troupeau  y  même  quand  il  est 
absent*  De  graves  commotions  se  seraient  mèmie 
«anifestéea  dans  la  ville  »  si  Arius  n  avait  pas 
leçu  »  pour  la  seconde  fois ,  de  Temperear»  Vor- 
4re  de  s'éloigner.  Mais  eo  revaocbe  c'était  à  ûm- 
stantinople  qu'il  devait  être  solennellemcni  admU 
è  b  communion.  L'évêque  de  celle  capitake^ 
Akiaudre  >  s'y  opposa  pourUni  d^  UWM  aea  fiv- 


(i)  JRfi.  ôcei.,  1. 1,  c.  xm.  Il  est  probable  que  ni  Atlui- 
nasa  ai  IWedoftl  nPtal  eoMo  Is  ésqlrka  #B«èba  s»  k 

MiMbiri»,  aî«g4Mnl  VeM«nfeteaa< 
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ces;  mais  Eusèbc  de  Nicomédie  menaça  de  le  dé* 
poser  ei  de  faire  élire  h  m  place  un  nouvel  évèqae 
^ui  s^enlendraii  avec  Arius.  Puis  vinrent  lesor* 
dres  de  Tempercur  et  de  grandes  dissensions  à 
G>nstaniinople  même,  où  les  uns  tenaient  pour 
Arius,  et  les  autres  le  repoussaient.  Alors,  pour 
me  servir  de  l'expression  de  Socrate,  Alexandre 
abandonna  la  dialectique,  c'est-à-dire  la  tentative 
de  faite  voir  par  des  preuves  humaines  qa'Artus 
était  un  hérétique,  et  il  eut  recours  à  la  prière, 
pour  demander  que  la  honte,  dont  ils  étaient  me* 
nacés ,  s'éloignât  de  lui  et  de  son  Eglise.  Euaèbe  et 
les  siens  s'étaient  déjà  rassemblés  \  Arius  devait  être 
reçu  le  lendemain.  Le  soir  il  traversa  la  ville  avec 
plusieurs  de  ses  partisans }  tout-à-coup  il  éprouva 
un  besoin  naturel  et  se  rendit  dans  un  lien  publicy 
destiné  aux  personnes  qui  se  trouvaient  dans  cette 
position.  Il  ne  revint  plus.  Ses  amis,  inquiets  de  se 
longue  absence,  étant  allés  à  sa  recherche,  le  iroa* 
virent  mort  :  ses  entrailles  étaient  sorties  de  son 
corps  avec  ce  qu'elles  contenaient.  Bien  des  per« 
sonnes  pensèrent  que  sa  mort  éuit  une  pnnition 
de  Dieu,  mais  ses  amis  l'attribuèrent  à  la  ma- 
gie (i).  Athanase  dit  qu'il  ne  fallait  se  r^ooir  de 
la  mort  de  personne ,  car  chacun  devait  mourir  à 


(i)  SocntUi  i.  /,  e.  xxxvn,  xtxvm.  Sos,,  i.  Ily  c.  ixx,'«t 
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ion  tour  ;  mais  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  irou« 
ver  dans  celle  d'Arias  des  circonstances  que  le  ju- 
gement des  hommes  n'était  point  en  état  de  pé- 
nétrer. 

Constantin  mourut  Tannée  suivante  »  337*  Ses 
trois  fils 9  Constantin  ,  Constant  et  Constance,  se 
partagèrent  Tempire,  en  vertu  du  testament  de 
l'empereur.  Ils  eurent  uneentrevuc  personnelle  en 
Pannonie ,  dans  laquelle  le  rappel  des  évèques  fut 
résolu.  Constantin  adressa  la  lettre  suivante  aux 
fidèles  d'Alexandrie  :  «  Il  n'a   sans    doute  pas 
échappé  à  vos  saintes  pensées,  par  quels  motifs 
Athanase,  le  prédicateur  de  l'adorable  loi ,  a  été 
envoyé  momentanément  dans  les  Gaules.  La  fu- 
reur de  ses  sanguinaires  ennemis  tenant  des  dan- 
gers suspendus  sur  sa  tète ,  cette  résolution  fut 
prise  afin  qu'il  ne  lui  arrivât  pas  malheur.  C'est 
pour  le  mettre  à  l'abri  de  la  vengeance  de  ses  ad- 
versaires qu'ilfttt  confié  à  moi.  Dans  la  ville  que 
j'habitais ,  il  jouit  en  abondance  de  tous  les  besoins 
de  la  vie ,  quoique  son  caractère  si  digne  d'éloges, 
soutenu  par  l'appui  de  Dieu,  lui  eût  fait  suppor- 
ter sans  se  plaindre  les  plus  grandes  privations. 
D^è  notre  maitre  Constantin- Auguste,  mon  père, 
avait  résolu  de  le  rendre  a  votre  piété  bien-aimée; 
mais  le  sort  commun  de  tous  les  hommes  l'ayant 
appelé  au  repos  éternel ,  avant  qu'il  ait  pu  accom- 
plir S09  désir,  j'ai  crû  devoir  exécuter  les  inien- 
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lions  de  Tempereur  de  bienheureuse  mémoire* 
Vous  savez  vous-mêmes  de  quels  respects  Alha- 
nase  sera  digne  quand  il  viendra  auprès  de  vous. 
Vous  ne  vous  étonnerez  donc  pas  si  j*ai  fait  quel- 
que chose  pour  lui.  Mon  cœur  y  a  été  poussé  et 
entraîné  par  la  pensée  de  Tamour  ardent  que  vous 
lui  portez ,  et  par  le  mérite  d'un  si  grand  homme. 
Que  la  Providence  divine  vous  garde,  mes  chers 
frères  (i)!  »  Son  bannissement  avait  duré  deux 
ans  et  quatre  mois. 

Les  évèqucs  d'Egypte  décrivent  de  la  manière 
suivante  la  part  qu'eux  et  le  peuple  prirent  à  son 
retour ..«  Le  peuple  accourut  en  foule  de  toutes 
parts ,  pour  exprimer  sa  joie  et  son  bonheur  de 
revoir  celui  qu'il  avait  tant  désiré.  Les  églises 
étaient  pleines  de  réjouissances ,  et  des  actions  de 
grâces  étaient  partout  adressées  au  Seigneur.  Les 
diacres  et  les  prêtres  ne  pouvaient  se  lasser  de  le 
contempler  ^  ils  éprouvaient  une  joie  intérieure , 
et  disaient  que  ce  jour  éuit  le  plus  beau  de  leur 
vie.  Mais  à  quoi  sert  de  décrire  notre  félicité ,  à 
nous  les  évêques?  car  nous  avons  d^jè  dit  qu'il 
nous  avait  semblé- à  tous  que  nous  souffrions  avec 
lui  {Âpolog.  c.  Ar.ffol.  i8i  )•  »  L'attachement 


(i)Jpol.  c.  Jr,f  fol.  3o3.  Soz.,  uni,  c.  ii.  On  y  lit  qiis 
CoDstantin  avait  ordonoéi  par  mm  leilaMaiti  Is  rtppsi 
d'Alhanase. 
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sans  bornes  que  les  fidèles  d'Alexandrie,  ainsi  quê 
]ea  prêtres  et  les  évéqucs  de  TEgyptc,  portaient  k 
Alhanase  offre,  au  milieu  de  ces  orages ,  un  spec* 
lade  sur  lequel  le  cœur  aime  i  se  reposer,  car  le 
sentiment  de  la  justice,  ainsi  que  Tamourde  TE* 
gUse  et  Tcsprit  do  corps ,  brillent  chez  eux  avec 
un  grand  éclat.  Le  retour  d^Athanase  eut  lieu  en 
338. 

Mais  ces  élans  de  joie  des  habitans  d'Alexandrie 
n'étaient ,  en  quelque  sorte ,  qu'un  enconragement 
offert  au  pasteur  et  h  son  troupeau  pour  leur  don- 
ner la  force  de  supporter  les  maux  qui  allaient 
encore  les  accabler  -,  les  eusébieus  ne  tardèrent  pas 
à  recommencer  leurs  efforts  pour  renverser  la  foi 
de  l'Eglise.  Ils  avaient  déjà  essayé  d'empècber  le 
retour  d'Atbanase  ;  mais  la  manière  dont  ils  s*y 
étaient  pris  pour  chasser  l'évèque  Panl  de  Cou- 
atantinople ,  faisait  bien  connaître  l'effrayant  poo* 
voir  dont  ils  jouissaient  alors.  Ainsi,  quand 
Alexandre,  évèque  de  Constantinoplc ,  vieillard 
de  quatre-vingt-dixJiuit  ans ,  fut  sur  le  point  de 
mourir  (Constantin-lc-Grand  vivait  encore  k  cette 
époque),  on  lui  demanda  de  désigner  son  succès* 
seur.  On  a  déji  vu  |)ar  ce  qui  précède,  que  quand 
un  évéque  était  aimé  de  ses  ouailles  ,  le  vœu  qu'il 
exprimait  influait  beaucoup  sur  le  cEôix  que  l'on 
faisait  après  lui.  Comme  il  fallait  que  le  succès* 
seur  fût  pris  dans  le  diocèse  même  qu'il  de?âtt 
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gôurerner,  qui  mieux  que  TëvèqUe  pouvait  satoir 
quel  était  le  plus  digne?  Alexandre  répondit  doue  : 
a  Si  TOUS  voulez  avpir  un  évèque  pieut,  savant , 
elen  état  d'enseigner,  choisisses  Paul.  Si  voua 
pritèrcz  un  liomine  adroit,  qui  entende  les  aâaireà 
et  qui  sache  se  conduire  àvcd  les  employés  du 
gouvernement,  prenez  Macedonius.  »  Les  qualités 
de  Paul  triomphèrent  sur  celles  de  son  compétiteur. 
D*âillci)rs ,  il  est  probable  que  ce  dernier  avait 
dès  lors  fait  connaître  son  penchant  pour  les  eu* 
aéblens  ;  c*était  là  un  motif  suffisant  pour  que  SA 
personne  ne  lût  pas  agréable  k  une  grande  partie 
de  la  population.  Paul  se  fit  sacrer  parles  évèqUCA 
présens  y  au  nombre  desquels  ne  se  trouvait  point 
Eusèbe  de  Nicoroédie,t|u*il  détestait  pour  sott  hé* 
résie,  mais  qui,  vu  sa  proximité  de  la  capitale,  se 
croyait  le  droit  de  présider  à  la  consécration.  En 
conséquence,  quand  Constantin,  qui  était  absent 
au  moment  de  la  cérémonie ,  revint  à  Constanti- 
nople ,  les  eusébiens  trouvèrent  moyen  de  le  pré- 
Tenir  contre  Paul ,  qu  ils  dépeignirent  comme  un 
homme  indigne  ;  il  fut  déposé.  Ils  retournèrent  les 
qualités  pnr  lesquelles  Alexandre  avait  désigné 
les  deux  candidats ,  disant  que  Macedonius  était 
pieux  ei  savant  |  et  Paul,  au  contraire,  adroit  et 
intrigant.  Sozomèncs  remarque  du  reste  que  This** 
teire  prouve  qu  Alexandre  les  avait  bien  Ju|éé , 
puisque  Paul  ne  sut  jamais  se  défendfê  COntro  l#i 
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ruses  de  ses  ennemis  {Soz,,  /.  ///,  c.  i-iii)«  Après 
la.  mort  de  Constantin- le-Grand,  Paul  fut  rap- 
pelé  en  même  temps  qu'AlIianase,  ce  qui  prouve 
bien  que  les  nouveaux  empereurs  regardaient 
son  bannissement  commç  une  suite  de  Tirrita- 
tion  des  eusébiens  contre  les  défenseurs  du  con- 
cile de  Nicée.  Bientôt,  cependant,  les  eusébiens 
trouvèrent  moyen  de  s'emparer  complètement  de 
l'esprit  de  rempeieur  Constance.  Paul  fut  déposé 
une  seconde  fois  par  un  concile  cusébien,  et  Eu- 
sèbe  lui-même  échangea  Tévéché  de  Nicomédie 
contre  celui  de  Constantinople(i).  Funeste  pré- 
sage pour  Athanasc  ! 

Nonobstant  la  bienveillance  que  le  jeune  Con- 
stantin témoignait  à  Athanase ,  les  ariens  avaient 
qi^anmoins  osé  Taccuser  auprès  des  trois  empe- 
reurs. Ils  renouvelèrent  avec  une  inconcevable 
hardiesse  Taflaire  d* Arsène  et  d'Ischjras  \  mais  ils 
parurent  ne  la  réveiller  que  pour  appuyer,  en 
quelque  façon,  leurs  nouvelles  accusations  sur  une 
base  ancienne.  Athanase,  disaient-ils  celte  fois, 
aurait  provoqué  des  séditions ,  commis  des  assassi- 
nats ,  envoyé  une  foule  de  gens  en  exil  \  ils  lui  fai- 
saient surtout  un  crime  de  ce  qu'après  avoir  été 
déposé  par  un  concile ,  il  avait  repris  l'administra- 


.  (i)  Socrau^  L  II  ^cyn,  dit  potititement  qu'il  y  avait  été 
apptiépir  Cooftance. 
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lion  du  siège  épiscopal  d'Alexandrie,  sansy  ayoir 
été  de  nouveau  autorisé  par  un  autre  concile  \  en 
dernier  lieu,  ils  Faccusaient  aussi  d'avoir  détourne 
des  grains  destinés  à  Ja  nourriture  des  pauvres. 
.   Mais  ces  affreux  outrages  étaient  devenus  pour 
les  ensébiens  une  tactique  inévitable  ;  car  le  rap- 
pel des  évoques  leur-  avait  fait  le  plus  grand  tort 
dans  Topinion  publique  ;  leurs  partisans  devc* 
naient  moins  nombreux  de  jour  en  jour  :  Atha- 
nase  assure  même  positivement  qu'il  leur  en  res- 
tait a  peine  quelques  uns(i).  Aussi  craignaient-ils» 
qn'uoe  fois  que  les  évéques  rappelés  seraient  solide- 
ment rétablis  sur  leurs  sièges,  on  ne  leur  demandât 
compte  des  actes  de  violence  qu'ils  avaient  commis. 
Ils  poussèrentdonc  la  chose  à  l'extrémité.Toutefois, 
Constantin  et  Constant  rejetèrent  leurs  plaintes 
avec  mépris  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de 
Constance;  un  mémoirejustificatif  qu'Athanase  lui 
adressa  demeura  sans  effet,  ce  qui  était  d'autant 
pi  us  malheureux  qu'Alexandrie  se  trouvait  précisé* 
ment  placée  dans  le  partage  de  ce  prince*  Un  cer- 
tain Pistus ,  qu'Alexandre  avait  un  jour  excom- 
munié avec  Aritts ,  fut^  même  nommé ,  par  un 
concile  eusébien ,  évëque  d'Alexandrie  k  la  place 
d'Athanase.  Macaire,  prêtre,  fut  envoyé,  avec 
deux  diacres ,  Martyrius  et  Hesychius ,  au  pape 

(0  Hùt,  Jrién^y  c.  il,  fol.  ^^ 


Jules,  pour  le  prier  de  reconnaître  le  nouvel 
ëvèqiie  d'Alexandrie  et  de  conaebtir  k  la  déposition 
d^Athanace»  Mais  celui-ci  dépêcha,  tout*à-fait  k 
Timproviste  ^  des  défenseurs  k  Rome  ,  qui  acca- 
blèrent k  tel  point  de  honle  le  député  des  eusé- 
biens  ^  que  Macairc ,  quoique  malade  9  prit  la  fuite 
au  milieu  de  la  nuit.  Jules  fait  le  plus  grand  éloge 
de  l'assurance  et  de  la  fermeté  que  les  prêtres 
d'Alexandrie  montrèrent  dans  leur  défense  d'A- 
thauase,  en  opposition  a?oc  la  conduite  inconTe« 
nante  des  envoyés  eusébieus  (1).  Cependant  ^  les 
deux  diacres  I  qui  étaient  restés  après  le  départ  de 
Mâcaire  9  proposèrent ,  en  désespoir  de  cause ,  Qtt 
concile  dans  lequel  les  deux  parties  comparai* 
Iraient  devant  Jules,  et  il  promit  que  dans  ce  cas 
les  plaignans  démontreraient  les  faits  dont  ils  ne 
possédaient  point  encore  en  ce  moment  les  preuves. 
Sur  ces  entrefaites,  Constantin,  le  puissant  pro^ 
lecteur  d'Athanaie ,  fut  tué  dans  une  campgne 
contre  Constant. 

Les  évèques  d'Egypte ,  de  Libye  et  de  la  Penta^ 
pôle  se  rassemblèrent  à  Alexandrie  par  suite  de 
ces  nouveaux  mouvemens  ;  là ,  ils  rédigèrent  une 
lettre  synodiale  adressée  k  tous  les  évèques  de  VÊ* 
glise ,  dans  laquelle  ils  défendaient  Athanase  de 
toutes  les  accusations  portées  contre  Ini.  Cet  écrit 

(1)  Ep.  Juin  ad  Jr»  apud  ààhmnût^f&l.  f  44f  M^ 
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eti  plein  de  Yéritë ,  de  force  et  de  preuves  frap* 
ptnies  ;  on  y  rencontre  snrtont ,  i  chaque  phrase» 
cette  sérénité  intérieure  qne  donne  le  senliment 
de  rinnocfnce  et  de  la  véracité.  Qu*il  est  touchant 
de  voir  cent  évèques  réunis  appeler  le  bannisse-* 
ment  d*Athanase  et  ses  souffrances  Irur  bannisse* 
ment  et  leurs  souffrances.  Cest  là  le  vrai  style  de 
FEglise,  où  le  métropolitain  est  le  lien  d*un!on  de 
tons  set  suflragsns  ;  en  sorte  que ,  quand  la  tète 
souffre ,  tous  les  membres  souffrent  aussi  :  sa  souf* 
france  est  la  leur.  C'est  ainsi  qu'ils  disent  :  ce  Com** 
ment  ceux  qui  ne  se  reposent  pas  même  après 
notre  bannissement  peuvent-ils  enseigner  k  sym- 
pathiser aux  ))eines  d'autrui  ?  car  son  exil  (celui 
d*Athanase)  a  été  à  tous  égards  le  jifttre.  Tousf 
nous  nous  sommes  regardés  comme  bannis  avec 
lui ,  et  tous  nous  sommes  rentrés  dans  notre  patrie 
avec  Athanasc;  an  lieu  de  nos  larmes  et  de  noa 
soupirs,  la  joie  et  la  volupté  ont  inondé  nos  cœurs  } 
et  puisse  le  Seigneur  nous  les  conserver  !  Oh  ! 
qu'il  ne  permette  pas  qn*Athana»e  soit  renversé 
par  les  ariens  {j4pol.  c.  Ar.foh  ia6)  î  » 

Les  évèques  racontent  toute  Thistoire  de  la  per- 
sécntion  d*Athanase  et  démontrent  que,  s'il  a  été 
porté  contre  lui  des  accusations  qui  pouvaient  le 
coffriaire  au  supplice ,  e*est  uniquement  parce 
qu'il  s'est  montré  si  inébranlaUe  contre  l'hérésie 
des  ariens.  Déjà  son  intime.union  avec  son  évèque 


Alexandre  lui  avait  valu  la  liaine  des  ariens  ;  mais 
qoand,  àNioée  ,  il  défendit  contre  eux  la  doctrine 
de  FEglise  avec  un  si  intrépide  courage ,  cette 
haine  acquit  une  nouvelle  force.  Je  me  bornerai 
maintenant  à  rapporter  encore  ce  que  les  évèques 
disent  au  sujet  des  nouvelles  plaintes  portées  contre 
Athanase.  Ils  déclarent  que  leur  Eglise  est  pure  de 
sang  humain  y  qu'Âthanase  n*a  jamais  fait  assassi- 
ner ni  exiler  personne ,  et  que,  même  depuis  le 
retour  d*Athanase ,  aucun  acte  de  ce  genre  n*a  eu 
lieu  en  Egypte.  Ils  démontrent ,  par  des  pièces  au- 
thentiques, que  les  exécutions  dont  les  ariens  par* 
laient  avaient  été  ordonnées  par  les  autorités  sécu- 
lières ,  et  cela  dans  un  moment  où  Athanase,  en 
route  pour  revenir,  se  trouvait  encore  en  Syrie  ; 
que  ces  exéculions  n'avaient  eu  aucun  rapport 
avec  les  ailaires  de  TÉglise  et  ne  concernaient  en 
rien  des  ecclésiastiques.  Or,  quand  même  Atha- 
nase  aurait  été  en  Egypte  dans  ce  temps,  ce  qui 
n'était. paS|  en  quoi  pouvait-il  être  responsable  des 
actes  du  préfet?  Us  terminent  cette  partie  de  leur 
lettre  en  remarquant  que  ,  par  ces  fausses  accu- 
sations, les  cusébiens  n'avaient  d'autre  but  que 
d'éloigner  les  prêtres  fidèles  afin  de  prêcher  leur 
hérésie  librement  et  sans  opposition.  Pour  ce  qui 
regarde  la  prétendue  soustraction  des  grains  j^ls 
racontent  qu  en  Egypte  et  en  Libye  des  grains  sont 
distribués  aux  veuves  par  ordre  de  Tcmpereur,  et 
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ib  en  appellent  au  témoignage  des  personnes  înté* 
ressëes  pour  certifier  que  ces  distributions  ont  été 
faites  jusqu'à  ce  moment ,  sans  interruption  ,  par 
Athanase  ,  qui  n*a  négligé  ni  peines  ni  embarras 
pour  qu'elles  se  fissent  d'une  manière  équitable; 
Le  seul  motif  qu  ils  puissent,  d'après  cela,  suppo- 
ser aux  ariens  pour  avoir  porté  cette  accusation  , 
c*est  le  désir  d'enlever  l'avantage  de  ces  distribit- 
lions  de  blé  aux  catholiques  pour  les  procurer  k 
leur  propre  église*  Eu  effet,  plus  tard,  l'Eglise 
catholique  cessa  de  profiler  de  ce  bienfait ,  qui  fut 
accordé  aux  ariens. 

La  troisième  plainte  nouvelle  touchait  èla  liberté 
et^  l'indépendance  de  l'Eglise.  Athanase,  disaient 
les  ariens ,  avait  été  déposé  par  un  concile ,  con- 
damné par  un  tribunal  ecclésiastique,  et  sa  réinté' 
gration  s'était  faite  par  le  gouvernement. Les  évè* 
ques  d'Egypte  reprochent  en  premier  lieu  à  Eusèbe 
deNicomédie  undéfaut  total  depur  esprit  ecclésias« 
tique ,  puisqu'il  parait  mesurer  la  dignité  d'un  évè* 
que  d'après  la  grandeur  de  la  ville  et  l'importance 
de  ses  revenus  ,  ayant  d'abord  échangé  Béryte 
contre  Nicomédie,  et  puis  Micomédie  contre 
Constantinople ,  et  cela  toujours  par  l'autorité 
du  gouvernement.  Mais  si  l'Écriture-Sainte  pro« 
clame  l'indissolubilité  du  mariage,  è  combien  plus 
forte  raison  le  lien  qui  unit  l'évèque  i  son  église 
doit-il  être  impossible  à  rompre  !  Ils  remarqueut 


cntuiio  qu'Eusèbe  et  Tbéogtiis  avaient  ose  pro« 
Aoncer  Tarifai  de  déposition  contre   un  ëvêque, 
après  avoir  élë  eux-mêmes  déposés  par  le  concile 
da  Nicée*  Ils  s'élaieut  permis  de  renverser  ce  con- 
cile cecuménique  t  et  de  donner  le  nom  de  con« 
cilei  leur  assemblée  passionnée  deTyr!  Plusieurs 
membres  de  l'assemblée  de  Tyr  avaient  été  accu^ 
iés  de  divers  crimes  \  d'autres  avaient  été  déposés 
|Mur  uu  concile  d*Âlexandrie.  Comment  osailFon  « 
chargé  de  tant  de  méfaits  «  eu  accuser  d'autres? 
Comment  pouvait-K>n  donner  le  nom  d'Eglise  à 
une  assemblée  présidée  par  un  commissaire  impé- 
rial I  à  laquelle  assistaient  un  exécuteur  des  hau- 
tes oeuvres  et  Un  accusateur  public ,  desquels  le 
damier  avait  présente  les  accusés  en  place  du 
diacre  9  comme  il  est  d'usage  dans  les   conci- 
Uê  (i);  où  les  etisébicus  avaient  imposé  leurs 
volontés  au  commissaire  ,  et  où  celui-ci  avait 
fait  exécuter  seê  ordres  par  des  soldats  et  obligé 
Ici  évèques  a  se  soumettre  i  ses  mesures  ?  Si  le 
concile  de  Tyr  avait  été  réellement  une  assem- 
blée ecclésiastique,  pourquoi  ce  commissaire  im* 
périal  et  ces  soldau  ?  Mais  s^ils  en  avaient  be- 
soin ,  et  s'ils  tenaient  de  lui  leur  considération  » 


^Umnm  w9î  iuju#««c.  Las  glosssirss  eipUqiieet  k  imI  do 
fin«tvx«Tti^  par  ««-ixif «iximt  et  Ai/cik. 


^Miinenl  pouvaieal-LU  olyecter  k  U  r«sol«iioii 
impériale  (à  celle  qui  rappelait  Alhunate)?  m  En 
Itroiisaot  celte  lettre  ^^  let  ëvèquea  eshcMrieiil  à  U 
ajfmpathie  pour  le  sorl  d*Aibanase  »  ei  à  «ne  ae- 
lîf  c  coopération  pour  mettre  ua  terme  au  arti- 
fitti  et  à  la  malignité  du  crime.  Le  résultai  de 
ceita  lettre  sjnodiale  fut  de  Ciire  coonaltre  partoot 
ka  ensébiens  pour  ce  qu'ils  étaient»  et  tous  les 
ëvèques  catholiques  se  prononcèrent  siirr)e«ehanp 
conUe  Pistas  et  pour  Âlhanaae  (i). 

BAaia  quand  les  eusébiens  appnicnl  de  Icnrs 
ambassadeurs  qu  il  n'j^  avait  rien  i  PV^^  poor 
cns  à  Rome  >  ils  sVfforcirent  de  Cure  lénsair  lenrs 
projets  contre  Aihanase  &  un  condle  ccttvoqné  à 
iùstiocbe»  Tan  ^t.  Le  pvélexte  en  fnà U  dédkace 
d*unn  église  dont  Constantin  avait  fiûl  comnanMcr 
la  construction  dix  ana  auparavant.  On  cëlébvait 
en  même  temps  le  cinquièflie  anniiennunde  l*a- 
léneifnt  des  fiU  4e  Consteniin-lfrâmid.  Àtka- 
*nase  fui  déposé  pour  avoir  repris  peasesaionde  son 
tàifiè  sans  avoir  obtenu  préalaMemcnA  la  pcnûs- 
skm  d'un  concile  »  et  nu  auun  tut  éln  à  sa  placr. 
On  abandonna  toniefoia  Pisbis»  qui  n  anaait  ja- 
mais pu  se  soutenir  4  Akiandric  eonue  Aïkanase 


(i)  Àth.  ep»  encjrclic,  Jliitru  Cf^Vf  oî  o-aç  lnnKua-tut  ««SoXixjic 
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dont  le  talent  était  si  remarquable.  Le  choix  tomba 
d*abord  snr  Eusèhe  d'Emèse ,  homme  très  savant, 
originaire  d'Edessc ,  et  formé  k  Técole  d'Ensèbe 
de  Césarée.  Mais  il  était  trop  sage  et  trop  équita- 
ble pour  consentir  à  devenir  évèqoe  d'Alexandrie. 
Il  était  surtout  retenu  par  la  pensée  du  tendre 
attachement  du  peuple  d'Alexandrie  pour  Atha- 
nase  (i).  Socrate^  ajoutant  à  ce  qui  vient  d'être 
dit,  qu'il  fut  plus  tard  accusé  de  sabellianisme,  il 
est  probable  qu'un  motif  dogmatique  contribua 
aussi  à  son  refus  d'accepter  l'évèché  d'Alexandrie. 
Il  fut  fait  évèqne  d'Emèse.  En  revanche ,  un  ccr- 
tarin  Gr^oire  devint  évèque  d'Alexandrie.  Il  fat 
sacré  h  Antiocbe. 

Cependant  les  évèques  assemblés  à  Antiocbe 
publièrent  quatre  symboles.  Dans  le  premier,  qui 
fut  joint  aux  lettres  synodiales ,  ils  disaient  :«  Nous 
ne  sommes  point  des  disciples  d'Arius,  car  comment 
nous  qui  sommes  évèques  pourrions-nous  suivre 
un  simple  prêtre?  Nous  n'avons  pas  non  plus 
adopté  d'autre  foi  que  celle  qui  nous  a  été  trans- 
mise depuis  le  commencement.  Nous  avons  été, 
au  contraire ,  les  juges  de  sa  foi ,  que  nous  avons 
approuvée  ^  mais  c'est  nous  qui  avons  adopté  Arius 
lui-même,  et  nous  ne  l'avons  pas  suivi.  Vous  re- 


(t)  5ocraf.,  /•  //^  c«  ix.  Ai<e  Tsof  »//«  vire  <r«v  v»?  'AXt(«f« 
iftmf  UL^y  «#ini#«#6«i  «rt?  A0i(7«nc?. 
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çonnaitrez  cela  vous-même  par  ce  qui  suit.  Nous 
avons  depuis  le  commeneement  appris  à  croire  en 
m  seul  Dieu,  et  en  un  Fik  unique  de  Dieu,  qui  est 
âTant  tous  les  temps ,  qui  est  avec  son  Père  qui 
Ta  engendré,  par  qui  tout  a  été  fait.  »  Une  autre 
formule,  jointe  à  une  autre  lettre,  s'exprime  avec 
un  fort  grand  détail ,  mais  se  rapproche  du  reste 
beaucoup  du  symbole  de  Nicée.  La  voici  ;  «  Nous 
crojons  en  un  Dieu,  en  un  Seigneur  Jésus-Christ  ^ 
son  fils,  unique  Dieu,  par  qui  tout  est;  engendré 
par  le  Père  avant  tous  les  temps ,  Dieu  de  Dieu , 
lottt  du  tout ,  unique  de  Tunique ,  parfait  du  par* 
faitf  roi  du  roi ,  Seigneur  du  Seigneur,  le  Verbe 
vivant,  la  sagesse  vivante,  la  vraie  lumière,  la 
voie,  la  vérité,  la  résurrection ,  le  pasteur,  la  porte, 
Timmuable  et  Tinaltérable-,  Timage  qui  nedi£Eère 
en  rien  de  la  divinité,  de  la  substance,  de  la  vo- 
lonté ,  de  la  puissance  et  de  la  gloire  du  Père  *,  le 
pfemier«né  de  toute  création,  qui  a  été  au  com- 
mencement avec  Dieo,  le  Dieu  Logos ,  de  qui  il 
est  écrit,  a  et  Dieu  éuit  le  Verbe,  »  par  qui  tout 
a  été  fait ,  et  en  qui  tout  existe;  et  au  Saint-Esprit^ 
qui  a  été  donné  pour  la  consolation ,  la  sanctifica- 
tion et  la  consécration  des  fidèles.  »  Le  reste  s*é« 
tend  sur  Tincarnation  de  Jésus-Christ  et  sur  la 
personnalité  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
A  la  fin  il  est  prononcé  un  anathème  sur  ceux  qui 
soutiennent  qu'il  fut  un  temps  où  le  Fils  n'était 
II.  17 
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fêê  y  clc.  Du  coté  des  caiholiqnet ,  ou  n  éuit  pM 
abtolameni  mécoulenl  de  celte  formule;  k  Uvé* 
ritéf  on  n'y  trouve  paa  Ihomousios,  mais  on  ne  t^ 
Mit  pus  particulièrement  au  mot,  pourvu  que 
•on  sens  f&t  exprimé  pleinement  par  d'autres*  On 
m  déclara  toutefois  mécontent  d'une  des  formnks 
qni  faisaient  partie  des  anathémes,  et  dans  laqnelle 
on  Ibait  :  «  Si  quelqu'un  dit  que  le  Fils  est  une 
créature  comme  une  d'entre  les  créatures»  etc.,  » 
pnisqu'elle  donnait  toujours  à  entendre  que  leFik 
est  une  créature»  quoique  difierente  des  autres  (x). 
En  outre,  le  Père ,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont 
désignés  comme  étant  trois  par  lliyposiase  »  mais 
nn  par  leur  accord  (t?  ^  9«fAf«iyia  f«).  Or»  dans  It 
sens  des  ariens  »  hyposuse  signifie  substance. 

Cependant»  Théoplirone  de  Tyane,  un  dei 
évèques  présens  k  l'asseftiblée»  n'agréa  point  cette 
formule  ;  il  en  donna  une  plus  courte  et  plus  pié* 
cise  qui  fut  adoptée.  Dans  celle-ci  »  Marcel  Art 
anathéautisé  d'une  manière  distincte  »  tandis  qns 


(i)  Sccrtu,,  i.  Il  i  c.  z.  Si^%. ,  i.  717,  c.  v»  doat  sn 
coBipsrer  les  obterfatioat.  Athanas.  de  synod»,JbL  735»  ff 
seqq.  Hilar.  de sjmod.,  foL  ai,  Da  reste  les  cathotiques  ds^ 
nÂfBtsaméier  âecettept^fetnoadefoi,  quand  es  né  SMÉ 
fas  parcs  que  Astérios^  sisti  qae  aoosls  voyoas  dansAm* 
ndy.  MûnelL,  L  7,  c.  ir,  s'y  csofonae  praïqus  verbaUaMS 
dans  tes  écrits,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  dire,  dans  d'aotr 
endroits,  da  Fils  de  Dieu  tout  ce  que  J*ai  dlé  de  lui  dans 
Sieoad  liTredeeet  oovrsise. 
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dam  la  seconde  irn^était  que  nommé.  Celle  iroi- 
lième  s  exprime  en  ces  termes.  «  Je  crois  en  an 
PicOy  te  Père  tout*pùissant....  et  en  son  Fils  ani« 
^e  5  Dieu ,  Verbe ,  puissance ,  sagesse ,  Notre» 
Seigneur  Jésus-Christ ,  par  qui  tout  est ,  né  do 
Père  avant  tous  les  temps ,  Dieu  parfait  du  Dieu 
parfait  9  qui  est  en  substance  auprès  de  Dieu 
(èimf,  rpo;  to»  ^io»  w  Oir«<rr«gii) ,  et  au  Saint-Esprit^ 
le  consolateur  ,  Tesprit  de  vérité ,  de  qui  Dieu  a 
promis  par  la  prophétie  qu*il  le  répndrait  sur 
tons  ses  serviteurs ,  que  le  Seigneur  avait  annoncé 
à  ses  disciples,  et  qu'il  a  envoyé  conformément  aux 
aoies  des  apôtres.  »  Enfin ,  là  quatrième  formule 
ftal  un  peu  plus  urd  envoyée  à  Coiutanty  dans  la 
Gaule,  par  Narcisse,  Maris,  Théodore  et  Marc. 
Voici  quelles  en  sont  les  expressions  :  «  Noua 
croyons. ••  en  son  Fils  unique,  Jésus-Christ,  qui 
est  du  Père  avant  tous  les  temps,  Dieu  de  Dieu , 
lumière  de  lumière ,  par  qui  tout  a  été  fiût ,  sui^  la 
larre  comme  dans  les  cieuX|  les  choses  visibles  et 
invisibles,  qui  est  le  verbe,  la  sagesse,  la  puia- 
sance,  la  vie  et  la  lumière,  a  C'est  ainsi  que  les 
ariens  s'expriouient  ;  m«s  ils  ne  croyaient  pas  oe 
({u'ils  disaient ,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  lard  \  ils 
voulaient  seulement  s'aflermir  {Mir  une  apparente 
orthodoxie ,  afin  de  pouvoir ,  quand  iU  seraient 
parvenus  à  leur  but  ^  rendre  leurs  opinions  géné- 
rales. 
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Sur  cet  enlreGutes,  Gr^;<ùre  de  Cappadooe 
âvail  entrepris  sa  mission  à  Alexandrie  sons  la 
protection  de  la  force  année.  Le  préfet  Philagrins; 
conformément  aux  ordres  cpi^il  en  avait  reçus,  fit 
isonnaltre  par  nn  édit  que  Gr^olre  était  le  nouTcl 
éfèqne.  Les  esprits  en  forent  frappés  comme  d'os 
ooop  de  fondre  ;  et  ce  fut  bien  pis  quand  on  fit 
œt  ér^ne  arriver  avec  nn  entourage  d'ariens  ;  un 
cri  de  douleur  s'éleva  dans  toute  la  ville,  et  surtout 
dans  les  demeures  des  autorités  supérieures.  Les 
catholiques  se  plaignaient  que  leur  évèque  eût  éié 
déposé  sans  avoir  été  jugé  par  TEglise ,  et  que , 
pour  plaire  aux  ariens,  on  eût  fait  une  chose 
Inouïe.  Quand  on  avait  des  plaintes  à  élever  contre 
nn  évèque ,  il  fiiUait,  disaient«ils ,  que  le  peuple 
fût  convoqué  et  que  Taffaire  se  traitât  en  sa  pré* 
sence  ;  et  puis ,  quand  même  l'évéque  serait 
trouvé  coupable ,  on  ne  pouvait  point  imposer  su 
diocèse  un  évèque  étranger,  acheté,  un  arien  (i). 
Ainsi  parlait  le  peuple.  C'était  précisément  l'é- 
poque du  grand  jeûne ,  quand  on  se  préparait  à 
€élâ>rer  la  fête  de  la  Passion  du  Sauveur ,  et  les 
églises  étaient  plus  fréquentées  qu'à  l'ordinaire. 
Biais  le  pauvre  peuple  avait  encore  un  motif  de  plus 
pour  courir  aux  églises  ;  il  lui  semblait  que  quand 


(i)  Jlth.  ép.  mutyelic.JoL  iiq.  HisU  Ar.^  5,  lo.  Ep.  fyUi. 
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il  y  était ,  Fëvèque  étranger  ne  ponfait  point  s'en 
emparer  et  la  profaner  !  Mais  Grégoire  «^avançait 
âTec  des  soldats  ;  jnifs  et  païens  avaient  été  invités 
par  Philagrius  à  prendre  pan  k  la  conquête  !  Ils 
pénétrèrent  dans  la  ville  avec  des  armes  de  toute 
espèce;  les  vierges  consacrées  h  Dien  furent  dé- 
pouillées et  maltraitées  ;  les  ascète  furent  tués  y 
les  églises  pillées  j  les  choses  saintes  profiuiées. 
Pendant  que  ces  excès  se  passaient  dans  une  église, 
Athanase  était  dans  une  autre.  Pour  prévenir  tout 
accident ,  pour  que  les  mêmes  horreurs  ne  se  re- 
Bonvelassent  pas  dans  celle-ci ,  ce  qui  n'aurait 
certainement  pas  manqué ,  il  prit  la  fuite  JU  fallut 
aptes  cela  laisser  les  églises  aux  ariens.  Le  peuple 
lut  dl>ligé  d'entrer  en  communication  avec  eux,  ou 
de  se  priver  de  toute  prière  en  commun ,  de  toutes 
les  cérémonies  du  culte.  Que  dis-je  ?  on  ne  pour 
vait  pas  même  prier  è  son  gré  chez  soi  ;  tous  ceux 
qui  n'assistaient  pasaux  assemblées  ariennes  étaient 
maltraités.  Athanase  remarque  k  ce  sujet  :  «  On 
ne  vit  jamais  de  persécution  semblable  à  oeUe-lè  ; 
car,  dans  les  persécutions  précédentes ,  ceux  qui 
échappaient  pouvaient  au  moins  prier,  et  ceux  qui 
se  cachaient  pouvaient  être  baptisés.  Maintenant, 
la  cruauté  des  persécuteurs  semble  avoir  pris  celle 
des  Babyloniens  pour  modèle.  Qir,  de  même  que 
ceux-ci  dénonçaient  Daniel ,  Grégoire  dénonce  au 
préfet  les  personnes  qui  prient  chei  elles }  il  sur* 
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veille  d*uu  œil  jaloux  les  serviteurs  de  TEglise 
{lorsque  par  hasard  ils  veulent  distribuer  en  secret 
les  remèdes  spirituels  )  ^  en  sorte  que ,  par  œttc 
tyrannie ,  beaucoup  de  personnes  courent  risque 
de  ne  pas  être  baptisées ,  et  beaucolip  d  autres  de 
jie  pas  être  visitées ,  dans  leurs  maladies,  par  des 
prêtres  ;  elles  pleurent  cependant  et  regardent  œ 
malheur  comme  plus  grand  que  la  maladie  même* 
Gir,  lorsque  les  serviteurs  de  l'Eglise  sont  persé- 
cutés ,  les  fidèles ,  dans  Thorreur  que  leur  inspire 
Thérésie  arienne ,  aiment  mieux  courir  tous  les 
•dangers  plutôt  que  de  se  laisser  toucher  la  tête  par 
un  arien  (i).  »  En  attendant,  comme  il  arriva 
souvent  que  les  prêtres  et  le  peuple  n'obéissaient 
-pas  aux  ordres  de  Grégoire,  il  s'ensuivit  que  pré- 
.  très  et  laïques  furentiappclés  devant  les  tribunaux 
et  punis  par  le  fouet.  Trente-quatre  personnes,  des 
vierges ,  des  femmes  et  des  hommes  de  distinction , 
.accusés  À  la  fois  par  Grégoire,  furent  publique* 
ment  passés  par  les  verge«  et  jetés  en  prison* 

Ce  fut  ainsi  que  Grégoire  aflTermit  son  autorité 
a  Alexandrie;  bientôt  après  son  arrivée,  il  fit  le 
;tour  de  son  diocèse  accompagné  de  Philagrios»  Il 
ept  probable  que  les  évêques  de  TEgypte  80  pronou- 
cèlent  avec  franchise  contre  ce  qui  se  passait ,  et 
qu  ils  refusèrent  de  reconnaître  le  uoUTeau  métro- 

(i)X.i,^ii6. 
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peliuin»  qui  leuravail  été  imposé  contre  toults  las 
Jois  canoniqaes,  à  rëlection  duqael  ilsn  ayaienlpas 
iié  appelés  et  qu'ils  n'avaient  pas  ordonné ,  ainsi 
j^BecesIois  l'exigeaient. Us  furent battuset  chargés 
de.  chaînes.  Serapammon  fut  exilé  ^  Potammus  , 
■lorteUement  blessé,  ne  reprit  connaissance  quV 
TOC  peine  et  mourut  peu  de  jours  après.  Les  moines 
.et  d'antres  personnes  ne  furent  pas  plus  heureux. 
Après  Tinvasion  de  Grégoire ,  Athanase  se  tint 
caché  dans  les  environs  d'Alexandrie,  pour  y  at« 
tMdre  pendant  quelque  temps  la  suite  des  événe- 
mens.  Il  apprit  que  Grégoire  avait  persuadé  au 
préfet  de  faire  parvenir  a  Constance  un  acte  d'ac- 
MMlicm  contre  lui ,  qui  était  rédigé  de  telle  fa- 
(QUf  qu'il  paraissait  émaner  du  peuple.  Il  l'avait 
lait  signer  par  des  païens  et  d'autres  qui  ne  faisaient 
.pas  partie  du  corps  des  catholiques.  Us  espéraient 
tromper  par  la  Constance.  Athanase  adressa  alors 
.lint  lettre  encyclique  à  tous  les  prêtres  pour  faire 
connaître  publiquement  l'histoire  de  l'invasion  du 
nouvel  évèque.  Il  termine  en  exhortant  les  évèques 
.i  ne  pas  rester  indifférens  a  l'infortune  qui  acca- 
blait  l'Eglise  d'Alexandrie  ]  k  ne  pas  laisser  fou« 
1er  aux  pieds ,  par  les  hérétiques  y  ce  membre  si 
distingué  du  corps  de  l'Eglise,  et  k  avoir  compas- 
sion des  soullrances  de  ses  fidèles  maltraités.  L'A- 
p6lre  n'a-l-il  pas  dit  :  Quand  un  membre  éprouve 
de  la  douleuFi  tous  les  autres  aouffirent  avec  lu)? 
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Il  faut  pleurer,  à\v4\ ,  avec  ceux  qui  pleureni  \ 
quand  une  église  est  maltraitée,  c^est  comme  si 
toutes  Tétaient  ;  le  Sauveur  de  tous  est  outragé  \ 
Jes  lois  de  toutes  les  églises  sont  violées.  Il  priait, 
d*après  cela,  les  évèqnes  de  ne  pas  reconnaître 
Grégoire  et  de  ne  pas  lui  envoyer  de  lettres  de 
communion  ;  mais  de  se  pronmicer  contre  lui  et, 
par  leur  sympathie ,  de  donner  aux  évéques  et  au 
peuple  d'Egypte  Tassurance  que ,  loin  d'être  seoli 
et  abandonnés,  ils  pouvaient  se  féliciter  d*ètre  unis 
avec  eux  dans  la  foi  en  Jésus-Christ  (£]p.  eneych^ 
foh  ii6-'ii8). 

Après  qu'Âthanase  eut  ainsi  rempli  son  devoir 
envers  son  troupeau  et  envers  TEglise  universelle, 
il  s*embarqua  pour  Rome,  où  il  était  appelé,  afin 
d'obtenir  enfin  une  décision  sur  les  plaintes  oûBtre 
les  eusébiens  au  concile  qu'ils  avaient  demandé* 
.  Le  pape  était  le  seul  appui  des  nombreux  perse* 
entés  ;  car,  indépendamment  d' Athanase,  on  y  vit 
encore  Marcel ,  Asclépas  de  Gaza ,  et  plusieurs 
autres  évéques  de  Thrace ,  de  Syrie  >  de  Phénicie 
et  de  Palestine;  qui  venaient  demander  an  chef  A 
èlre  toujours  considérés  comme  des  membres  de 
l'Eglise.  Socrate  dit  en  parlant  d'eux  :  «  Ha  firent 
connaître  leur  position  a  l'évèque  Jules ,  lequel , 
conformément  au  privilège  de  l'Eglise  de  Rome , 
les  protégea  par  des  lettres  pleines  de  franchise.  » 
Quant  à  Sozomèue ,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Après 


que  Férèque  des  Romaios  em  entendu  les  plaintes 
de  chacun  et  qu41  eut  vu  que  tous  étaient  d'accord 
âvtc  le  dogme  de  Micée  «  il  les  admit  à  la  commn* 
won  comme  ayant  la  même  foi  que  lui.  Car,  i 
cause  de  la  dignité  de  son  siège ,  c'est  à  lui  qu^est 
eommia  le  soin  pour  tous  (i)«  »  Mais  Athanase  fut 
accueilli  par  Julea  avec  une  considération  parti- 
culière! car  Sozoroène  dit  :  «  Ceux  qui  présidaient 
TEglise  romaine  et  tous  les  évèques  d'occident 
considérèrent  ceci  (la  persécution  d* Athanase) 
comme  un  acte  de  violence  contre  eux*mèmes  \ 
car  ils  avaient  déjà  approuvé  «en  toutes  choses 
rassemblée  de  Nicée  et  étaient  restés  jusqu'alors 
fennes  dans  la  foi  ;  en  conséquence ,  quand  Atha- 
nase arriva  auprès  d'eux ,  ils  raecueillirenl  ami* 
cakment  et  se  chargèrent  de  lui  faire  obtenir 
justice  (a).  » 

Jules  envoya  aux  eusébiens  les  prêtres  Elpi- 
dius  et  Polixène ,  pour  être  d'autant  plus  assurés 
qu'ils  viendraient  au  concile  qu'ils  avaient  eux- 
mêmes  demandé.  Mais  ils  avaient  peur  d'un  juge* 
ment  libre  et  ecclésiastique  et  craignaient  Atha- 

(i)  Socrmttf  I.  l/y  e*  XV.  tfmft^êwrtf  m*^  iwêHfvf  U9htf 
eut  ».  T*  X,  SoM*  f  L  Ilif  Cm  vm*  Oî*  A  THc  *t»f  4r««Ttif  *inf 

wf^Mumts  /i«  YN7  «f#«T  T»v  ^^%9,  Gwaparis  k  ceci  Utari 
é%  y  Mm,  ad.  h.  U 
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iMse»  lU  alltreiii  même  jusqu'à  retenir  lei  députés 
pandtnt  ploiieurt  mois  et ,  à  leur  dépari  ^  ils  leur 
donnèrent,  k  ce  que  nous  apprend  Sosomèney  nue 
lettre  pour  le  pape  Jules ,  écrite  d'un  style  très 
flanri  >  très  éloquent ,  mais  en  même  temps  dé« 
4«igneus  et  menaçant.  Eln  voici  la  subitanoe  s 
%XA$oUiciludeà»  TEgliso  de  Rome  était,  disaient* 
îU  «  généralement  connue  \  n'était*eUe.  pas  Vate-* 
Uêt  dës  pensée  des  Ap6tres  »  et  depuis  rorigine 
la  patrie  do  la  vraie  foi  (i)«  A  la  vérité  «die  avait 
reçu  sa  foi  de  Torient.  Quant  à  eux  (  les  eusébiens)» 
ils  np  croyaient  i^as  devoir  céder  à  l'Eglise  roRiaina 
pour  l'étendue  et  le  nombre,  tandis  que  pour  U 
vfftu  «t  les  sentimeus,  ils  valaient  mieux  qu'elle*  p 
]ls  in\puta{ent ,  après  cela ,  è  crime ,  a  Juletf  d'à- 
voir-accueilU  Athaoase  et  se  montraient  irrités  de 
ee  que  Jules  avait  méprisé  leur  concile  et  annulé 


ypmftfAtLmf  lfâ%k%yyif  m  «ir«#T«Xaif  ff tVTirrsf it?  •  Ce  pasSBfS 

ast  àiuiToqiis  et  svec  inteotioti  ;  Js  D*ai  cru  deioir  soim, 
ni  les  trsdoctiont  blimées  par  Valois  ni  la  sienno  boq  plos. 
e^ctTi^TM^icv  (  école  )  a  un  double  sens  ,  de  même  que  fix«« 
Ti/ii«.  Je  le  prends  comme  Aristophane  dans  ses  Nuées  contra 
^esrate ,  y.  94  »  ^ù  Strepsiades  dit  1  "Tuxmf  n^mw  wn*  4m 
f^ffTir<r«#itf  (ed,SckiH»,I^  94o)»  quc  Vosa  traduit  ainsi; 
m  C'est  pour  toi  la  Gdiriqttadas  pensées  {Dêukwinhtekmjurêi) 
4m  ênm  sages.  •  Les  srians  ne  peuYslent  nier  le  priaul  de 
Rome  ;  c'est  pourquoi  ils  s*en  moquaient,  rtrmmff  lom  < 
abandonnent  r^Ktise. 


Içar  arrèc.  Ç'ëiaii  une  violation  dea  loia  de  TEgliaa; 
car  loora  ancàirea  avaient  reapecié  lot  dëciaiona  de 
l'EgKae  de  Rome  contre  Novalien*  Julea  mo|i trait 
de  la  partiaUlë  en  préférant  la  communion  d'A- 
llumage k  la  leur.  A  la  fin  ,  ib  disaient  qu'ik 
^taieitt  i  la  vérité  oflentéa ,  mait  qu'iU  n*en  cou* 
tiniieraient  paa  moina  à  communiquer  avec  Juleii 
potirvo  qu'il  approuvât  la  dépoaitiou  de  ceux 
quiU  avaient  condamnéa  et  rinstallation  dea  évé* 
quea  qu  ila  avaient  fait  sacrer  à  leur  plaoe.  SjI 
po  le  faisait  pas,  ils  prendraient  le  parli  coo*- 
traire  (i) ,  c'est-i«dîre  qu'ils  renonceraient  aussi  i 
aa  communion.  Il  leur  était  impossible  de  se  rendre 
MU  eo0cile  convoqué  k  Ronie  i  parce  que  Tépoque 
ien  était  trop  rapprochée  i  et  qu'ils  en  étaient  d'aik 
harà  empêchés  par  la  guerre  de  Perse. 

Jules  répondit  avec  la  dignité  qui  convient  au 
pasteur  suprême ,  avec  une  franchise  pleine  de 
vigueur  et  utie  douceur  toute  cbréiiennei  avec 
autant  de  simplicité  et  de  sincérité  apostolique 
que  de  asèle ,  et  enfin  avec  cette  incorruptibilité 
qui  convient  au  défenseur  de  rinnpcence  oppri^ 
niée.  Mais  cette  lettre  était  écrite  au  nom  du 
concile  de  Rome ,  qui ,  après  im  examen  appro^- 
fondi ,  avait  acquitté  Atbanase  et  Marcel.  Juka 
disait  en  commençant  ;  «  J*ai  bk  kê  lettres  qui 

0]|ifes.,Al/l»c,v|il«  . 
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■Amt  été  tenites  pr  mes  prêtres  ;  et  je  ■• 
sns  étonné  qw  voos  ajes  réponds  avec  me  eo» 
1ère  inconfeiiante  a  ee  qoe  je  toqs  éerivais  en 
aaKNor  et  en  Write*  L'orgneil  et  la  vanité  de  œvx 
qni  l'ont  rédigée  s'y  montrent  clairement.  Ceh 
est  étranger  a  la  foi  de  Jésus-Christ.  Ce  qni  avait 
été  écrit  avec  diarité  anrait  d&  être  répondn  avec 
dnrité ,  et  non  pas  dans  nn  esprit  de  querelle. 
ITest-ee  pas  ^  en  effet ,  une  prcuTC  de  charité  de 
ma  part  d*a?oir  envojé  des  prêtres  pour  lémoî* 
gner  ma  pitié  ponr  cens  qoi  souffraient ,  et  pour 
engiger  les  accusateurs  i  se  présenter ,  afin  que 
tous  les  différends  pussent  être  promptement  apa^ 
ses  et  oubliés  ;  que  nos  frères  ne  souffrissent  pivi 
et  que  personne  ne  pèt  continuer  k  voua  accu- 
ser ?•••  Quand  j'eus  lu  cette  lettre,  elle  me  donna 
beaucoup  à  réfléchir ,  et  je  la  gardai  long-tempi 
par  derers  moi ,  prce  qoe  je  me  flattais  toujours 
que  quelqu'un  d'entre  vous  Tiendrait ,  et  qu'il  ne 
serait  pas  nécessaire  de  vous  écrire  une  seconde 
lettre ,  sachant  d'ailleurs  que  la  vôtre  ferait  beau- 
coup de  peine  à  plusieurs  de  nous  s'ils  en  avaien 
connaissance.  Mais  personne  n'étant  venu ,  jeTr 
communiquée,  et  je  vous  fais  observer  qoe  tout' 
monde  a  été  saisi  d'étonnement  ;  l'on  pouvait 
peine  croire  qu'elle  eût  réellement  été  écrite  j 
vous.  Car  c'était  plutôt  une  lellre  de  colère  < 
de  charité.  Si  celui  qui  la  rédigée  l'a  fait 
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ttMmr  des  querelles ,  cela  ne  cODviem  naUemeai 
liens  celte  occasion.  Dans  les  a&ires  de  TÉglise, 
il  ne  s*agit  pas  de  disputes  de  mots,  mais  de  con* 
cours  apostoliques ,  et  du  dësig  de  ne  scandaliser 
penonne ,  pas  même  le  dernier  membre  de  TÉ* 
illise.» 

Il  dit  ensuite,  que  si,  à  cause  des  opprimés ,  il 
les  eût ,  de  son  propre  mouTement ,  appelés  k  un 
concile,  il  aurait  agi  d*une  manière  touu4-*fait 
conforme  à  Tesprit  de  l'Eglise  {  mais  ayant  été,  au 
contraire,  invité  à  cette  convocation  par  leurs 
{NTopres  envoyés,  sans  qu'ils  y  aient  paru,  cette 
cireonstance  donnait  lieu  à  de  grands  soupçons 
contre  eux.  Les  ariens  qui  n'avaient  ps  péché 
seulement  contre  les  hommes,  mais  encore  contre 
Jésus-Christ ,  le  Fils  du  Dieu  vivant ,  avaient  été 
déposés  par  le  concile  do  Nioée;  mais  rien  n'avait 
pn  être  prouvé  contre  Âthanase  et  Marcel.  Ce  n*é* 
tait  donc  pas  lui  qui  dérogeait  k  un  concile ,  mais 
c'étaient  eux  qui,  les  premiers,  s'étaient  soulevés 
contre  les  décreu  de  Nicée ,  en  rendant  la  com- 
munion aux  personnes  que  ces  décrets  avaient  ex* 
communiées.  Ils  avaient  aussi ,  en  opposition  aux 
résolutions  de  Nicée ,  passé  d'im  évèché  k  on  an- 
tre (i).  D'après  cela,  il  leur  fiiit  observer  avec 
beaucoup  de  finesse,  que  s*ils  étaient ,  en  effet , 

(i)  Gela  «rit  MiBn4B  par  ledixUawosBSa  dtNioie. 
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d'opinloii  que  k  4igoii<  de  tooè  U»  ëy^ùet  <teti 
éfilé ,  el  qtill  ne  fallut  point  Im  mesarer  d'après 
la  grandrâr  de  la  viRe ,  il  défait  paraître  étrange 
i|tt'ik'TOolttMenlyitler  les  petites  villes  où  Diea 
ks  avait  i^cës  ^  poor  passer  dans  d  antres  pins 
considérables.  Il  expose  après  cela  les  motifs  qni 
ont  (ait'  agir  TEglise  de  Rome^  en'continnaUt  i 
oomnitthier  avjec  Âthanase  et  Marcel ,  et  il  repro- 
ii3m  aux  eusébiens  leur  conduite  injuste  à  Tyr  et 
Innr  tymnnîe  en  Egypte.  C'est  à  cela  qu  il  attrilme 
Itttr  rëpngnance  pour  paraître  au  concile  de  Romoi 
mtf  quant  au  prétexte  de  1  époque  rapprochée  et  de 
la  guerre  avec  la  Perse»  il  leur  fait  remarquer 
qu'ils  ont  retenu  seà  prôtres  pendant  plnaieurs 
«sois  sana  leur  faire  do  réponse ,  et  qu'ila  ne  se 
laissaient  point  airréter  par  la  guerre  pour  exercer 
des  actes  d'hostilité  et  de  violence  au  sein  même 
de  l'Eglise.  La  guerre  de  Perse  ne  pouvait 'mettre 
aucun  obstacle  à  un.  vejege  en  Italie. 

C'est  un  discours  pleti}  de  haine  fralenleUei 
remarque*tHil  plus  loin  »  que  de  dire  que  Isi»  Jn» 
lest  pk^érait  la  communion  d'AUianase  ei  de 
Marcel  i  la  leur  9  calr  il  a  développé  les  motifs  pour 
lesquels  èeux*la  avaieni  réellement  droit  à  la  con^ 
munion  avec  l'Eglise  romaine.  «  Et  maintenant , 
puisque  nous  sommes  unis  avec  eux  d'après  les 
lois  de  TEglise  et  avec  raison  ,  je  vous  prie,  au 
nom  dé  Jésus-Çhrist  p-de  ne  faa  souifirir  que  les 
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«Mibm  de  JëtùdiHtc  toieôt  dfebMft{  fmépn^ 
mmVégtâmm  et  préféret  à  tomei  doiee  la  fiitx: 
4il  Seignenr.  Car  U  n*ett  ni  jmte  ni  éqâiiiblé  db 
prÎTer  des  innocent  de  la  commiinion ,  et  <f  affliger 
ea  cèU  Tesprit  par  des  motifs  iniéressA.  SI  potir« 
leiilTous  crojfs  aToir  raison  k  plosienn  égards, 
ceux  qui  le  pensent  n*oni  qa'à  venir  ei  le  proo- 
ver.  Athânaie  et  Marcel  se  sont  engagés  à  démon* 
Irer  tout  ce  qu^ils  ont  dit.  9  En  dernier  lieu  , 
Jnlès  parle  des  tribunaux  ecclésiastiques  d'oà  l'es* 
pi^  é?angélk{ue  «'est  éloigné ,  et  U  dit  :  «  Quand 
même  ils  (AtLanase  et  Marcel)  auraient  qudquee 
êertifComine  vous  le  dites,  il  faudrait  que  le 
triboBal  jugcAt  d'après  lea  canons  de  TEglise  et 
non  pas  ainsi  (comme  à  Tyr  et  à  Antioohe).  Oo 
aurait  dû  tout  nous  écrire,  a6n  que  ce  qui  est 
jlMte  pût  être  décidé.  Ce  sont  des  érèqàes  qui  ont 
4U  maltraités ,  et  non  pas  ceux  de  quelques 
églises  inconnues,  mais  de  celles  qui  ont  eu  lea  ap6* 
ires  eux-mêmes  pour  fondateur».  Pourquoi  ne 
ttotts  avex-vous  pas  écril  spécialement  au  siyet  de 
TEgltse  d'Alexandrie  ?  Oii  bien  ne  savea^vous  ps 
qa*U  est  d'usage  de  nous  écrire  d'abord  v  et  puis 
de  décider  conformémeut  k  la  justice  ?  D'après 
cela ,  s'il  y  avait  lieu  d'eùlrcftenir  un  tel  soupçon 
contre  ces  évèques,  il  fallait  commencer  par  en 
donner  avis  à  notre  Eglise.  Et  nuintênant,  Ceux 
qui  ne  nous  ont  laissé  prendre  aucune  parte  œ 


qui  a  été  £iit,  et  qui  ont  agi  diaprés  leur  seule  et 
arbitraire  Tolonlé  y  eeax-U  prétendent  cpie  9  tant 
avoir  été  jages ,  nons  adoptions  leurs  arrêts.  9(Ici 
Jnles  défend  ses  droits  de  primatie.  Le  pieux  et 
vénérable  pape  ne  s*était  pas  arrogé  un  droit  ima- 
ginaire ,  en  demandant  que ,  dans  des  aflaires  ausn 
importantes,  on  lui  donnât  avis  avant  de  rien  déci« 
der.  Car  Socrate  dit ,  en  parlant  du  concile  d*An« 
tioche ,  qui  déposa  pour  la  seconde  fois  Athanase  : 
a  JuleS|  évèquede  Rome,  n*j assistait  pas  non  plus, 
et  personne  ne  le  représentait ,  et  pourtant  un  det 
canons  de  l'Eglise  ordonne  que  les  églises  partie 
•aUières  ne  peuvent  rendre  aucune  loi,  sans  la 
permission  de  tivéque  de  Rome  (t).  On  avait 
donc,  sous  tous  les  rapports*,  cruellement  agi 
envers  les  évèques  persécutés.) 

La  fin  de  la  lettre  contient  TexhortaUon  sut* 
vante  :  «  Je  vous  en  conjure ,  prenez  en  bonne 
part  ce  que  j^écris  :  car  je  vous  mande  ce  qui  nous 
a  été  transmis  par  le  bienheureux  Pierre,  Vapôtie  ; 
et  je  n^aurais  même  pas  écrit  des  choses  qui  sont 
tues  de  tout  le  monde ,  si  ce  qui  est  arrivé  ne  noiu 
eût  ému.  Les  évèques  ont  été  expulsés  et  éloi- 
gués  de  leurs  si^es  ;  d'autres ,   venus  d'antrts 

« 

(1)  Socrût»^  L  II ,  c.  VIII.  K«iT««  ttitunt  f««xin«mM» 
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ieox  ^  ont  été  mfs  k  leur  place ,  en  sorte  que  les 
idiles  pleurent  ceux  qui  leur  ontëté  enlevés  par 
la  force ,  et  souffrent  des  actes  de  violence  de  la 
part  de  .ceux  qui  leur  ont  été  imposés  \  les  évèques 
]tt'ik  voulaient ,  ils  ne  les  obtiennent  pas ,  et  ceux 
]tt*iU  détestent,  ils  sont  obligés  de  les  supporter. 
Te  vous  conjure  que  cela  n'arrive  plus.  Soulevez-* 
voas  plutôt  contre  ceux  qui  se  permettent  de  pa- 
reilles choses ,  afin  que  les  églises  ne  souffrent  plus 
de  si  grandes  cruautés  ;  qu^aucun  évèque  ,  aucun 
prêtre  ne  soit  plus  maltraité  ou  forcé  malgré  lui , 
ainsi  qu'il  nous  a  été  rapporté ,  de  faire  certaines 
choses,  afin  que  nous  ne  devenions  pas  la  risée  des 
gentils ,  mais  surtout  afin  que  nous  n  attirions  pas 
surnous  la  colère  de  Dieu.  Car  chacun  de  nous 
devra ,  au  jour  du  jugement ,  rendre  compte  de  ce-. 
qn^I  a  fait  ici- bas.  Puisse  tout  le  monde  tourner 
son  esprit  vers  Dieu,  pour  que  les  églises  recouvrent 
leiirs  évèques ,  et  se  réjouissent  totg^^tirs  en  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ^  que  par  lui  gloire  soit  au 
Père,  aux  siècles  des  siècles ,  ainsi  soit-il  !  » 

Cette  défense  si  honorable  et  si  chrétienne  des 
évèques  innocens  demeura  sans  aucun  résultat. 
Athanase  resta  plus  de  trois  ans  à  Rome.  Mais  à 
un  concile  convoqué  par  Constant,  h  Milan ,  il  fut 
enfin  décidé  que  les  empereurs  seraient  priés  de 
convoquer  un  concile  œcuménique,  pour  mettre 
de  Tordre  dans  les  affaires  de  TEglise.  Constant  y 
11.  18 
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conseniil  9  el  persuada  à  son  frère  Constance  de 
prendre  une  résolution  semblable.  Cette  assem- 
blée devait  se  tenir  en  Tan  3^7  9  i  Sardiqne,  en 
lUyrie.  Sur  ces  entrefaites ,  Constant  appela  Âtha- 
nase  auprès  de  lui ,  et  plus  tard  il  lui  ordonna  de 
se  rendre  en  Gaule ,  et  d  accompagner  les  chefs 
des  églises  de  ce  pays  jusque  dans  la  ville  où  le 
concile  devait  se  tenir.  Il  s'y  trouva  au  moins  cent 
évèques  d'Occident  et  soixante-^dix  d'Orient. 

On  désirait  y  traiter  trois  sujets  (i).  La  foi  at- 
taquée devait  être  conGrmée;  Taffaire  des  évâ- 
ques  déposés  par  les  eusébiens  devait  être  exami- 
née y  et  enfin  tout  ce  dont  les  ariens  étaient  accu- 
sés devait  7  être  éclairci  :  car  des  plaintes  s'éle- 
vaient contre  eux  de  tous  les  côtés.  La  lettre 
aynodiale  des  évêques  assemblés  à  Sardiqne  s^ex- 
prime  ainsi  :  «t  Des  accusateurs  se  sont  présentés 
oontre  eux  de  divers  endroits.  Des  hommes  rêve- 
ans  de  Tcxily  montraient  leurs  fers  et  leurs  liens; 
ceux  qui  y  gémissent  encore  avaient  chargé  leurs 
parens  ou  leurs  amis  d'exposer  leurs  griefs  ; 
d^aatres  enfin  venaient  demander  vengeance  des 
cruautés  souffertes  par  leurs  amis  morts  dans  les 
lieux  de  leur  bannissement.  Et  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  affreux ,  c'était  que  des  évêques  avaient  été 
traités  ainsi,  et  l'un  d'entre  eux  montrait  les 

(i)  Bilan  fmg.pfol*  1091. 
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chaînes  dont  les  ariens  lui  nyaleni  charge  le  cou; 
d'autres  attestaient  qn*ils  avaient  éié  près  de  périr 
par  suite  de  faux  témoignages.  Ils  se  sont ,  en  ef« 
fet|  livrés  k  de  si  grands  excès,  que  des  évèques 
auraient  été  mis  &  mort  par  eux,  s*ils  n*ava!ent 
pas  pris  la  fuite.  Feu  Théodulc,  notre  confrère  , 
est  mort,  quoiquMI  eût  échappé  h  leur  fureur  :  car 
oe  fot  sur  leiirs  accusations  que  Tordre  de  Texé- 
enter  fut  expédié.  Il  y  en  eut  qui  montrèrent  les 
marques  des  épées  ,  des  blessures  et  des  cicatrices; 
d'autres  se  plaignirent  qu^on  leur  avait  fait  sou& 
frir  la  faim.  Cela  fut  aussi  attesté  par  des  hommes 
dignes  de  foi.  Des  envoyés  de  tomes  les  ^lises  ra* 
contèrent  des  circonstances  oà  des  soldats  en  armes 
el  k  populace  avec  des  fouets  se  livraient  i^  leur 
foreur,  où  les  juges  menaçaient,  où  de  fausses 
lettres  étaient  écrites.  » 

Il  est  naturel  de  penser  que ,  dans  de  pareilles 
drconslances,  les  eusébiens  ne  devaient  pas  se  sen« 
lir  fort  à  leur  aise.  Ils  eurent ,  en  conséquence, 
de  nouveau  auprès  d  eux  des  commissaires  impé- 
riaux, Mnsonius  et  Hesychius.  Malgré  cela  la 
frayeur  s*empara  d'eux  sur  la  route.  Car  Anus  et 
Etienne,  Tnn  évèque  en  Palestine ,  et  l'autre  en 
Arabie ,  qui  avfiient  passé  du  c6té  des  évèques 
d'Occident,  racontèrent  que  les  chefs  des  eusé- 
biens avaient,  a  plusieurs  reprises,  assemblé  les 
évèques  qui  voyageaient  avec  eux ,  et  qu'ils  étaient 
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conrenus  de  ne  point  assister  an  concile,  mais  de 
le  borner  à  faire  nne  appariiion  k  Sardique ,  et 
piois  de  se  retirer  de  nouveau  sur-le-champ.  Ils 
^joutèrent  quMl  y  avait  beaucoup  d'évèques  ortho- 
doxes parmi  ceux  d'Orient  ;  mais  que,  par  des  me- 
naces ,  on  les  empêchait  de  se  déclarer. 

Quant  au  concile,  il  s'assembla  librement  ;  point 
de  soldats ,  point  de  commissaires  impériaux ,  au- 
cun déploiement  de  forces  quelconques  ne  devait 
gêner  la  liberté  des  délibérations  (i).  Il  fut  décidé 
qa^on  ne  soumettrait  pas  la  foi  de  TÉglise  a  un 
nouvel  examen  ;  les  évèques  d'Occident  firent  ob« 
server  que  le  concile  de  Nicée  n'avait  rien  laiasé  i 
désirera  cet  égard.  Il  fut  question  après  cela  de 
Taffaire  d'Athanaseetdes  autres  évèques  destitués. 
Mais  les  eusébiens  ne  voulaient  point  qu'on  s'en 
oocup&t  :  ils  disaient  que  ces  hommes  étaient  déji 
jugés ,  et  qu'il  n'était  pas  permis  de  révoquer  en 
doute  la  justice  des  conciles  qui  les  avaient  con- 
damnés. Des  évèques  qui  avaient  formé  ces  assem- 
blées, plusieurs  étaient  morts  ;  il  en  était  de  même 
des  témoins.  Ils  reprochèrent  ensuite  aux  évèques 
d'Occident  de  s'être  mis  en  relation  avec  des  ex« 

• 

(t)  jiih,  npol.  tom,  ty  fnl.  i54«  Histor.  Arian.^foL  S5a. 
Athanase  se  sert,  à  cette  occaiion,  d'ane  exprestîoii  fort  bdle  r 
«  Les  Oocîdeotaux  vinrent  tetil;  leur  père  était  ffosius;hn 
Orientaax  STaieot  avec  eux  des  pédagogues  et  des  avocats , 
tels  que  le  conte  MmoDias  (Mmonim),  etc.  » 
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communies,  et  demanclèrenl  avant  tout  que  les 
«téques  destitués  fussent  déclarés  irrévocablement 
déposés*  Mais  cela  était  directement  contraire  au 
but  du  concile. 

Les  occidentaux  ne  négligèrent  rien  pour  inspi* 
rer  ans  eusébiens  des  sentimens  de  justice.  Ils  les 
y  exhortèrent  a  plusieurs  reprises  »  en  leur  disant 
qu'ils  étaient  venus  pour  se  faire  juger  par  le  con- 
cile ^  pourquoi  donc  s'y  dérobaient-ils  après  être 
venus  ?  Ou  bien  ils  n*auraient  pas  dû  s*y  présen- 
ter du  tout,  ou  bien  ne  pas  se  retirer.  C'était  une 
grande  présomption  contre  eux.  Athanase  et  ses 
coaccusés  étaient  là  ^  tant  qu'ils  avaient  été  ab- 
sens,  les  eusébiens  les  avaient  accusés  \  maintenant 
ils  étaient  présens,  il  fallait  les  convaincre.  Le 
concile  devait  nécessairement  les  regarder  comme 
des  calonmiateurs  et  juger  en  conséquence,  puis- 
qu'ils prétendaient  ne  pas  vouloir  convaincre 
Athanase ,  quand  en  réalité  ils  ne  le  pouvaient 

pas.  » 

Ces  représentations  furent  inutiles.  Hosius,  que 

Von  appelait  communément  le  père  des  évèques , 

fit  alors  la  dernière  tentative.  Il  alla  trouver  les 

eusébiens,  et  leur  dit  que  si  Athanase  était  reconnu 

coupable,  il  serait  infailliblement  abandonné  aussi 

par  les  occidentaux  ;  mais  que  ,  si  son  innocence 

était  démontrée ,  s'il  prouvait  qu'on  l'avait  fausse- 

ment  accusé,  et  si  malgré  cela  les  eusébiens  ne 
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voulaient  pas  le  reconnaître ,  loi  9  Hotiai  5  était 
déjà  convenu  avec  Atbanase  qu'il  au  rendrait  avec 
lui  en  Espagne  (i).  Cea  eUbrt»  ne  réussirent  pas 
mieux  que  les  précédens.  Les  eusébiens  dirent 
qu'ils  venaient  de  recevoir  la  nouvelle  delà  vic- 
toire remportée  par  Constance  sur  les  Pertes ,  et 
qtt*il  fallait  qu'ils  retournassent  chea  eux  pour  lei 
rdSottisaanoea  auxquelles  cet  événement  donnait 
lien.  Ils  quittèrent  donc  Sardique ,  et  se  rendirent 
en  toute  bâte  à  Pbilippopolis. 

Les  occidentaux  repoussèrent  après  cela  tontel 
lea  anciennes  accusations  des  eusébiens  cotttré 
Atbanase  ]  ils  Tacquittèrent  et  déclarèrent  rester 
en  communion  avec  lui.  L'ouvrage  de  Marcel  fut 
examiné  »  et  les  évèques  n*y  déconvriretiC  point 
lu  hérésies  que  les  ariens  prétendaient  y  trouver. 
Us  reconnurent  qu'il  enieignait  un  Dieti  Logos 
éternel  et  son  royaume  étemel  ]  qu^I  n'enseignait 
point  qua  le  Logos  tirât  aon  origine  de  aa  nais* 
sancc  de  Marie ,  et  que  certains  autres  pointa 
qui  le  concernaient  étaient  plutôt  examina  que 
niéa  (a).  Asclepas  fut  auââi  admis ,  après  un  exa- 

(t)Athén.  hiêtor.  Arian,  ep,  Hosii  ad  CamL^JùU  970. 

(a)  BiL  fi'ajfmânu  //,  fil.  1187.  Lectum  auum  en  Uher, 
^uêm  conêcripêU  fraur  «1  ôôêpiseopui  noêtêt  Méteti/un  êi 
ùwenimest  Eunàii  et  quicumipto/u9runt$x^uisilM  mmtitié, 
Qum  ênimui  propontns  Marcelius  posait  ^  hmc  eadem  quési 
'Jëm  eùmpràhàht  profemt,  uMmutarunt,  Lecta  ergù  sêtnt, 
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men  approfondi.  En  revanche,  furent  excommu- 
nié* Théodore  d'Héraclée ,  Natxisscde  NéroBÎade| 
Âcaoe  de  Césarée ,  Etienne  d*  Antioche  |  Ursace  et 
ValenSy  Méuopbaute  d'Ephèse  et  George  de  Lao- 
dicëe  (les  deux  Eusebe  de  Césarée  et  de  Nicp- 
médie  étaient  déjà  morts).  Les  cvèques  publièrent 
ensuite  quelques  canons  sur  la  discipline  de  !*£- 
gliae,  rédigèrent  deux  lettres  synodiales,  envoyè- 
rent une  dépiitation  à  Constance,  et  se  remirent 
en  route  pour  retourner  chez  eux. 

Les  lettres  synodiales  étaient  adressées  a  TEglise 
d'Alexandrie,  a  TEglisc  universelle  et  au  pape 
Joies  'j  car  Jules  ayant  été  empêché  par  de  graves 
motifs  d'assister  au  concile ,  s'était  contenté  d'en- 
voyer des  légats  à  Sardique  ;  mais ,  dans  Tabsencc 
dtt  pape,  Hosius  avait  présidé  l'assemblée.  t)ans 
Icnr  lettre  à  TEglise  d'Alexandrie,  les  évèques 
disaient  qu'ils  étaient  déjà  instruits  des  ruses  des 
ariens  avant  d'avoir  reçu  la  lettre  que  cette  Eglise 
avait  écrite  pour  la  défense  d'Athanase;  car  il 
était  généraicuicnt  connu  que  les  ariens  n'avaient 
ll'autre  but  que  de  détruire  la  foi  traditionnelle. 
Ils  avaient  porté  contre  Athanase  de  graves  accu- 

qua  sequebantuv  y  lecia  tiiam  qiiœ  anteposilm  erant  qua^ 
siion  ;  cl  recta  fides  ejus  inventa  est»  Neque  enim  a  sancta 
virginâ  Maria  iicut  ipsi  confing^kàitt,  inidum  dahat  Deo 
y^rU  ;  ntquêfinêt  ha^erê  fêgnum  êjH»^  itdtignum  efuiHHê 
firimipio  tl  iin§  fiikê  9Hê  cêHiciiptiU 
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salions  ,  el  lui ,  avec  uti  courage  intrépide  et  iné- 
branlable, les  avait  sommés  de  les  prouver  en 
justice,  ce  qu^ils  avaient  éludé.  La  lettre  continue 
ensuite  eu  ces  termes  :  «  Nous  vous  conjurons , 
chers  frères ,  avant  tout ,  de  conserver  la  vraie  foi 
de  TEglise  catholique  ;  car  vous  avez  soufiert  bien 
des  chagrins  et  bien  des  peines.  L*EgIise  catholique 
a  supporté  bien  des  violences  et  bien  des  persécu- 
tions \  mais  ceux  qui  persévéreront  jusqu'à  la  fin 
seront  bienheureux.  Si  donc,  plus  tard ,  on  vous 
maltraite  encore,  acceptez  Taiftiction  comme  si 
c'était  de  la  joie.  De  pareilles  souflrances  font 
partie  du  martyre.  Vous  avez  confessé  et  vous 
avez  souffert ,  mais  vous  ne  resterez  pas  sans  ré- 
compense ;  vous  recevrez  de  Dieu  la  couronne  de 
k  victoire.  Combattez  donc  pour  la  saine  doctrine 
et  pour  Tinnocence  de  votre  pasteur  Athanase  , 
votre  évèque  ;  nous  n*avons  pas  non  plus  gardé  le 
silence  pour  votre  bien.  Nous  avons  fait,  au  con- 
traire ,  avec  soin ,  tout  ce  que  la  charité  exige; 
car  nous  souffrons  avec  nos  frères  qui  soùiïrent  ; 
leurs  douleurs  sont  nos  douleurs.  »  Ils  disent  en- 
suite aux  fidèles  qu'ils  ont  prié  Tempereur  de  re- 
mettre en  liberté  ceux  d  entre  eux  qui  étaient  en- 
core en  prison,  et  de  défendre  aux  autorités  civiles 
de  se  mêler  des  affaires  do  TEglise ,  afin  que  cha- 
cun put,  d'après  les  désirs  de  son  cœur,  confesser 
libremeat  el  ea  paix  la  foi  catholique  et  aposto- 


âTHA1IA81-*LI-GKA1ID.  2S1 

Isqae.  Quant  a  rinlrus  Grégoire ,  ils  disaient  ne 
pasle reconnaître  pour  évéque  d'Alexandrie  {jipo^ 
lag*  c.  An,  fol.  iS^). 

La  lettre  encycliquei  adressée  à  tous  lesëvèqucs 
deFEglise  catholique,  rapporte  Thistoire  du  con- 
cik  telle  qu'on  vient  de  la  lire  (i).  La  lettre  à 
Joies  contient  plusieurs  passages  remarquables  \ 
elle  commence  ainsi  :  a  Nous  sommes  restes  fiJiles 
A  notre  croyance;  car  Texpërience  confirme  et 
renforce  ce  que  chacun  a  appris.  »  Ils  disent  en- 
suite que  I  quoique  Jules  ait  été  absent  de  corps , 
Il  a  toujours  été  réuni  d*esprit  avec  eux.  Car,  tan- 
dis quMls  travaillaient  à  Sardique  contre  les  eusé- 
btens ,  Jules  défendait  à  Rome  le  troupeau  de 
Jésus-Christ  contre  les  loups.  «  Il  leur  parait , 
diaprés  cela ,  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  convenable  , 
c'est  que  les  évéques  des  diverses  provinces  fassent 
des  rapports  au  chef,  c'est-à-dire  au  siège  de  l'a- 
pôtre Pierre.  »  Ceci  est  fort  remarquable.  Les 
ariens  ayant  dirigé  leurs  attaques  contre  Athanase 
dans  une  séparation  pleine  d'^oïsme  et  ayant  tou- 
jours prétendu  que  l'Elglise  universelle  devait  sans 
difficulté  se  soumettre  à  la  direction  destructive 
d'un  de  ses  membres ,  tandis  qu'au  contraire  la 
partie  malade  aurait  dû  recevoir  la  sienne  de  l'en- 

{\)ÀpoL  c.  Jr.^  foh  i6i  et  leq.  Frag.  Hilarn  ia83  et 
ssq.  Th^orti.  /.  U^  c.  viu. 
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semblé  du  corps  ^  poar  cette  raison ,  le  même 

concile  de  Sardique  ordonne  qae  les  parties  de« 

vront  toujours  agir  d'accord  avec  refeisemble.  Or^ 

oomme  le  pape  i  à  qoi  Pidrre  a  transmis  ta  dignité, 

osi  le  chef  avec  lequel  tous  les  membres  sont  pla« 

ces  dani  une  union  organique  ,  il  fallait  que  toâs 

les  mouvemens  des  églises  particulières  fussent  en 

liarmonic  avec  les  siens.  De  même  que  f  par  la 

toute-puissance  du  Rédempteur,  ce  qui  était  sé^ 

|Miré  avait  été  réuni  \  ainsi  dans  Tarianisme  f  qui. 

niait  la  divinité  dtt  Sauveur^  résidait  le  germe  de 

la  séparation  y  de  Tarbi traire  et  de  la  destruction  , 

ainsi  que  le  prouvé  toute  son  histoire*  Et  comme 

rÉglise  catholique  luttait  Contre  Tarianlsmey  il 

était  dans  la  nature  des  choies  que  |  pôulsée  par 

une  voix  intérieure ,  elle  s^opposàt  aussi  k  sa  ten* 

dance  dissolvante  9  et  que  «  tout  en  glorifiant  Je 

centré  et  lé  chef  invisible  de  TEgliseï  elle  s^eflbr- 

çàt  aussi  de  relever  ïion  centre  et  son  chef  visible. 

Il  sVnsuit  qu*en  défondant  Âthadaseï  représentant 

de  rÉglise  catholique,  dans  la  lutte  pour  là  divi* 

nité  du  Rédempteur,  on  s* occupa  non  moins  sé^ 

rieusement  du  chef  de  TEglise  visible.  C*eal  ainsi 

que  tout  se  liait  et  qu'une  chose  devenait  la  eondi* 

tion  d'une  autre*  Ceux  qui  défendaient  la  dignité 

du  chef  invisible  se  rattachèrent  au  chef  visible  et 

furent  à  leur  tour  défendus  par  lui  ;  par  ce  moyen, 

ils  furent  rendus  à  leurs  éijlises  |  où  ils  purent  de 
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ttooTeau  défendre  lechef  Samible,  Cett  ainsi  qa« 
rbifloîre  d'Albanase  deviiit  un  point  iuiéreMant 
datta  Fbifltoire  de  TEglise  primaiiale  »  et  tes  réaul*^ 
iBla  a'étcndircnl  f  aoiis  ce  rapport ,  bien  loin  dan» 
1  avenir. 

Maif  I  avant  de  rendre  compte  des  saitei  de  la 
d^alatîon  envoyée  à  Constance,  il  faulTacooier 
ce  que  firent  les  évèques  arieiis  qni  avaient  pris  là 
iiute»  Us  s'étaient  rendus,  comme  noiu  Tavonâ  vu,^ 
k  Fbilippopolis  ^  ik ,  ils  publièrent  une  lettre  aj« 
ttodiale  qu'ils  prétendirent  avoir  été  publiée  k 
Sardique*  Us  avaient  par  là  pour  but  de  faire 
considérer  leurs  résolutions  comme  émanées  dii 
concile  œcuménique  de  Sardique.  Ils  réussirent  « 
du  moins  en  partie,  au  point  que,  même  du  lempa 
de  saint  Augustin ,  on  ne  conntiissait  encore  eh 
Afrique  d'autre  concile  de  Sardique  que  celui 
dont  les  décidions  étaient  contenues  dans  la  lettre 
dea  évèque*  eusébicns*  La  cause  en  est  une  néglU 
geoee  des  évèques  catholiques  qui ,  se  fiant  à  la 
bonté  de  leur  cause,  se  persuadèrent  que  tout  s*ar^ 
rangerait  de  soi«mème.  Les  eusébieni  furent  plus 
«droits.  Dans  leur  lettre  synodiale,  ils  disaient 
que  Marcel ,  la  peste  hérétique  la  plus  exécrable 
{JuBreiicorum  omnium  excctabilior  pe$tis)^  qui 
réunissait  en  lui  les  erreurs  de  Sabellius,  la  mé- 
chanceté de  Paul  de  Sâmosatc  et  Timpiété  de  Mon- 
lanus,  demeurait  excommunié ,  bien  qu  il  eàt  été 
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admis  à  la  commuDion  par  plusieurs  évèques  qui 
ne  connaissaient  pas  ses  doctrines.  Athanase  est 
dépeint  comme  chargé  de  tous  les  crimes  qui  lui 
avaient  éid  attribués  par  le  concile  de  Tyr  ;  il  est 
dit  qu'il  a  trompé  d'autres  évèques  ,  notamment 
Jnles,  par  de  fausses  lettres ,  et  que  ceux-ci  Pa- 
vaient en  conséquence  admis  à  la  communion. 
Mais  comme  ces  évÊques  avaient  porté  un  juge- 
ment sur  des  choses  dont  ils  n'avaient  aucune 
connaissance,  l'arrêt  précédent  reudu'contre  Atha- 
nase avait  été  confirmé.  Quant  à  Paul  de  Constan** 
tinople  ,  le  seul  récit  de  ses  crimes  ferait  frémir. 
Lucius  d'Andrinople,  après  son  retour  de  l'exil , 
aurait  jeté  aux  chiens  les  hosties  consacrées  par  de 
saints  prêtres.  Aussi  ne  pouvait-on  pas  exiger  que 
de  pareils  loups  fussent  considérés  comme  des  bre- 
bis de  Jésus-Christ.  Ces  scélérats ,  qui  auparavant 
•^étaient  condamnés  les  uns  les  autres  ,  avaient 
alors  conspiré  entre  eux  pour  se  pardonner  mu- 
tuellement les  crimes  qu'ils  se  reprochaient  lors- 
qu'ils étaient  évèques. 

IjCS  occidentaux ,  continuaient  les  eusébiens , 
prétendaient  gouverner  les  orientaux  et  introduire 
une  nouvelle  loi,  d'après  laquelle  ceux-ci  devaient 
être  jugés  par  ceux-là  (i).  Ceci  était  d'autant  plus 

(i)  Hilar,  fi'ag»  111^  foU  i3i4.  Foliurunt  aulem  etiam 
Orkntalibus  eyiseopis  ^  el  vtniunt  pro  judicibus  dêfemwrtt 
pro  dêfmuorièus  ni,  ttot^am  Ugtm  introductrê  puuurçrunt» 
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impossible  qoe  les  occideouax  y  loin  de  pcmToir 
être  juges,  étaient  eax*inéines  soumis  à  lajoridic- 
lioné  JaleS|  Hosius,  Protogènes  de  Sardique,  etc., 
n*avaient  pas  roagi  de  communiquer  avec  Atha- 
nase  ;  ils  l'avaient  même  admis  au  service  des  au* 
tels*  Ils  avaient  conGrmë  rhérësie  de  Marcel  el 
préféré  la  communion  avec  le  coupable  Alhanase 
k  la  foi  et  à  la  paix  de  TEglise.  (Dans  ce  passage , 
Athanase  paraltétre  aussi  accusé  d'hérésie.)  Quant 
i  eux  (les  eusébiens) ,  ils  avaient^toujours  prié  de 
ne  point  saper  la  loi ,  anéantir  les  droits  de  Dieu  , 
introduire  une  secte  nouvelle  ;  mais  les  occident 
taux  étaient  allés  jusqu'à  menacer  et  dire  qu'ils 
défendraient  Athanase  et  les  autres  coupables. 
C'est  pourquoi  Jules,  Hoaius,  Maximin  de  Trêves, 
Protogène  et  Gaudens  avaient  été  condamnés  par 
eux  (les  eusébiens).  Indépendamment  de  ces  mo- 
tifs généraux  pour  condamner  ces  évèques ,  ils  en 
allouaient  quelques  uns  de  particuliers.  Quant  à 
Jnles,  il  avait  été  l'origine  de  tout  le  mal;  c'était 
lui  qui ,  le  premier,  avait  ouvert  la  porte  aux  ex- 
communiés; il  avait  défendu  Athanase  avec  une 
impudence  extrême.  Pour  Hosius ,  il  avait  déji 

ut  Orientales  episcopi  ah  OccUkntmlibui  juJicartntur»  Le 
commencement  de  ce  patsage  a  besoin  d*étre  rectiié  psr  la 
critique,  ii  moini  qu'il  ne  faille  le  tradnire  par  Peipreftîoo 
françiiie  en  vouloir  à  quelqu^un^  ce  qm  ne  me  paraît  pas  pro* 
bable.  L*original  grec  est  perdu. 
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été  en  communicaiioTi  avec  les  coupables  de  1*0- 
rient  \  il  éiaît  Tami  intime  d*un  mngicicn ,  homme 
deinoinrsscandaleuses(dePaolin,ci-dcTantëvèque 
en  Dacie).  A  saint  Maximin  ilt  reprochaient  de 
ne  pas  avoir  accueilli  leurs  députes,  d*avoir  re- 
connu le  premier  Paul  de  Constantinople ,  etc.  Ils 
exhortaient  en  conséquence  les  évèques  à  ne  point 
recevoir  du  lettres  de  ces  excommuniés  et  à  ne 
point  leur  en  expédier. 

*  Après  avoir  écrit  cette  lettre,  ils  se  remirent  en 
route  pour  TOrient.  Mais  dans  les  lieux  qu'ils 
iravertèrent ,  il  y  eut  beaucoup  de  personnes  qui 
eurent  le  courage  de  fuir  h  leur  approche,  et 
qtielquef  unes  même  leur  dirent  ouvertement 
Iflur  pensée.  Cinq  laïques  furent  exécutés  pour 
oela  k  Andrinople.  Un  grand  nombre  d*évèques 
et  de  prêtres  furent ,  à  cette  occasion  ,  bannis  par 
Temperenr,  ou  bien  traités  plus  cruellement  en- 
core. Ils  arrivèrent  ainsi  auprès  de  Constance, 
qui  approuva  leur  conduite  (i).  En  attendant,  le 
concile  de  Sardique  ayant  décidé  que  les  évèques 
destitués  devaient  être  rétablis  sur  leurs  sièges, 
Constance  envoya  de  tous  côtés  des  ordres  pour 
qu*on  les  arrêtât  i  leur  retour  :  les  précautions 
les  plus  minutieuses  furent  prises  dans  le  port 
d'Alexandrie;  du  reste ,  les  ariens  se  donnaient  li 

,  (i)  Àthanas»  hist,  jÉrian.^  5  i8*9o. 
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Hm  peine  inutile  ;  les  ëvèqnet  deililiiÀ  ne  son- 
geafeot  peint  h  revenir  d^eux^mèmet  dons  leurs 
diéoèies;  et  c'était  précisément  ponr  en  obtenir 
k  permission  de  l'empereur  Con^tnnce ,  qu'une 
députation  lui  avait  été  envoyée  de  Sardique* 

Cette  députation  arriva  enGn  k  Antioche ,  où 
l'empereur  se  trouvait  en  ce  moment.  Elle  se  com* 
posait  de  deux  vieillards ,  Eupbrate ,  évèque  de 
Cologne,  et  Vicence  de  Capbue ,  qui  avait  autre- 
Mf  assisté  au  concile  de  Nicée.  Constant  leur 
avait  donné  des  lettres  de  recommandation ,  et 
avait  même  menacé  son  frire  de  lui  faire  la  gnerre, 
s'il  ne  rétablissait  pas  les  évèques  destitués.  En 
•ticiidant,  une  ruse  infernale  devait  être  préparée 
pour  faire  manquer  le  but  de  leur  voyage.  Un 
homme  déréglé  était  allé  cbes  une  femme  de  mau- 
vaise vie ,  et  lui  avait  dit  de  se  rendre  clies  les 
évèques,  comme  si  ceux-ci  l'avaient  fait  demander. 
Cotte  femme  étant  entrée  la  nuit  dans  la  chambre 
d'Eupbrate,  il  s'éveilla,  et  la  prenant  pour  un 
fantôme,  il  appela  à  son  secours  Jésus*Christ ,  en 
la  priant  de  le  délivrer  du  démon.  La  prostituée 
roeonnut  alors  que  ce  lieu  n'était  pas  fait  pour 
elle,  et  se  mit  à  pousser  de  grands  cris ,  disant 
qu'on  avait  voulu  lui  faire  du  mal*  Aussitôt  le 
jeune  homme  qui  était  à  Fallût,  entra  précipi-. 
lamment  dans  la  chambre  avec  plusieurs  autres 
personues ,  pour  être  témoins  du  crime  de  l'évè- 
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qne.  On  espérait  par  ee  moyen  accabler  de  hooti; 
la  dépulalioD  et  la  faire  renvoyer.  Mais  le  grand 
bruit  qui  se  faisait  dans  la  maison  ^y  attira d*anr 
très  spectateurs,  et  toutes  les  personnes  qui  avaient 
eu  part  à  celte  affaire  furent  conduites  devant  le 
commandant  de  la  ville.  L^ëvèque  Etienne,  d*An« 
tiodie,  qui  avait  été  à  Philippopolis  avec  le^ 
ariens ,  insista  vainement  pour  qu*on  lui  rendit 
ses  prêtres ,  car  on  découvrit  alors  que  c^étaient 
eux  qui  avaient  dressé  cette  embûche  &  la  députa- 
lion.  La  prostituée  raconta  par  qui  elle  avait  été 
appelée }  ceux-ci  avouèrent  qu*Eiiennc  avait  di- 
rigé tout  le  complot ,  dont  ils  n'avaient  été  que 
kt  înstrumens.  Etienne  fut  destitué  et  remplacé 
par  l'arien  Léonce. 

Soit  que  Constance  crût  pouvoir  juger  par  cet 
exemple  de  la  vérité  des  autres  accusations  que 
les  ariens  porjuient  contre  les  évëques  catholi- 
ques, soit  que  le  grand  nombre  d'évèques  qui 
signèrent  les  actes  du  concile  de  Sardique  (il  y  en 
eut  en  tout  plus  de  34o)  fit  impression  sur  lui , 
soit  que  les  menaces  de  son  frère  Teffrayassent , 
ou  bien  enfin  ,  peut-être,  ces  trois  causes  s'étant 
réunies ,  il  résolut  de  rappeler  les  exilés ,  et  en 
348  il  révoqua  tous  les  ordres  donnés  contre 
eux,  D  ailleurs  rien  ne  s'opposait  au  retour  d'A- 
ihanasc  k  Alexandrie ,  car  Gr^oirc  avait  perdu 
la  vie  dans4ine  émeute  populaire. 
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Constance  désirait  entretenir  en  personne  Atha- 
nase.  Il  lui  écrivit  donc  «  qu'il  n'avait  pas  échappé 
à  ton  humanité  qu'Âthanase  avait  été  pendant  si 
long-temps  poursuivi  par  d'horribles  tempêtes  i 
dans  sa  piété  il  avait  remarqué  avec  douleur  que 
cet  évèque  avait  été  obligé  d'errer  loin  de  sa  de- 
meure,  séparé  des  siens  et  n'ayant  pour  compa- 
gnons que  les  sauvages  habitans  des  déserts. 
Constance  ajoutait  qu'il  n'aurait  pas  attendu  si 
long-temps  pour  lui  écrire,  s'il  n'avait  pas  espéré 
qa'Athanase  viendrait  lui-même  le  trouver  pour 
lui  demander  d'alléger  ses  souffrances.  Mais  comme 
il  était  possible  que  ce  fût  la  crainte  qui  l'eût  re- 
tenu, il  lui  donnait  l'assurance  la  plus  positive 
qa'il  pouvait  se  rendre  auprès  de  lui  sans  inquié- 
tude. Il  avait  en  conséquence  écrit  i  son  frère 
Constant,  pour  le  prier  d'accorder  à  Athànase  la 
permission  de  venir  à  sa  cour  (à  celle  de  Cons- 
tance) pour  être  rendu  à  sa  patrie,  a  Cette  lettre 
ne  suffit  pourtant  pas  pour  délivrer  Aihanase  de 
tonte  crainte,  et  il  hésita  à  prtir  pour  aller  trou- 
ver Consunce.  L'empereur  lui  écrivit  donc  encore 
deux  lettres  ;  la  dernière ,  datée  d'Edesse ,  lui  fut 
portée  par  un  diacre  spécialement  chargé  de 
cette  commission. 

Athànase  quitta  pour  lors  Aquilée ,  où  il  de- 
meurait, et  se  rendit  à  Rome  pour  prendre  ootagé 
de  Jules.  L'Église  de  Rome  fut  remplie  de  joie 
lU  19 
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•a  tOyant  cet  cvèque  peraécotc  m  mettre  ma  route 
pour  rotoomcT  à  ton  diocèse ,  et  Jules  fcrivit  ant 
liahitâaa  d* Alexandrie  une  letire  autographe  pour 
Ica  en  iiéliciier.  Il  leur  dit  dans  cette  lettre  q«*il 
âe  r^{ottit  avec  eux^  ses  frères  chéris  y  do  ce  qm*tls 
«rieueilleiit  d'une  manière  si  visible  le  fruit  de 
Jour  foi  ;  le  résultat  faisait  bien  voir  qu'ils  avaient 
adraaté  à  Dieu  des  prières  pures  et  pleince  de 
«haeilé.  Il  s'en  réjouissait  aussi  avec  son  frère  et 
«odvèqne  Athanase,  qui ,  au  milieu  de  toutes  %n 
aooffninoesi  n  avait  jamais  cessé  de  penser  à  ami 
'troupeau ,  et ,  tfuoique  séparé  de  corps  ^  avait  tou  • 
jours  été  au  milieu  de  lui  en  esprit.  Il  revauait 
uvecplus  d*éclât  qu'il  n'était  parti.  Car  les  métaut 
précieux,  Tor  et  l'argent,  ne  peuvent  être  purifiés 
•que  par  le  feu.  Julea  se  représente  ensuite  la  joie 
générale  «  la  rentrée  d*  Athanase  dans  son  église  el 
dit  :  «  Dans  les  pays  étrangers  vous  fûtes  sa  con- 
'Boklioo,  et  Tos  eeeors  pleins  de  foi  Tout  soutenu 
un  milieu  des  persécutions.  le  m'épsinouis  eu  son- 
geant à  la  joie  que  vous  éprouvcit»  à  sou  refour; 
il  meaemble  voir  tout  le  peuple  courir  au-devant 
de  lui ,  et  assister  aux  pieuses  fêtes  par  lesquelles 
-votis  signaleres  sou  arrivée'.  •  Il  finit  en  expri* 
mant  sa  satisfaction  de  ce  que  Dieu  lui  a  pettois 
de  voir  de  près  un  si  grand  liomme. 

Oh!  combien  alors,  au  milieu  de  tous  les  maU 
iMurs  de  TEglise ,  la  vie  y  étsft  encore  belle  et 


pleiue  de  vigueur!  Quelle  joie  elle  éprouvait,  tout 
entière  dans  le  Seigneur,  quand  la  fortune  ao  mon* 
iTfiit  £ei?orable  à  uu  seul  de  ses  membres  i  Quelle 
cordialité,  quelle  bienheureuse  sensibilité!  Mais 
quiconque  a  la  vraie  foi ,  possède  aussi  la  charité , 
et  dans  la  charité  i^éside  la  félicité.  Ce  ne  fut  pas 
ieppe  Jules  qui  seul,  dans  celte  occasion,  donna 
des  preuves  de  sympathie  ;  un  concile  tout  entier 
t'assembla  en  Palestine  au  passage  d'Athanaae ,  et 
cette  assemblée  adressa  aussi  de  son  c6té  une  lettre 
aux  frères  d'Egypte  et  de  Libye.  On  y  lit  entre 
Mitres  choses  :  «  Vos  prièresi*  ont  vraiment  été 
estanoées  du  Dieu  tout  puissant  f  qui  veille  sur  son 
E^ilise,  qui  contemple  vos  larmes  et  vos  supplice'* 
liona,  et  prête  Toreille  k  vos  demandes.  Vous  étiei 
comme  des  brebis  égarés  qui  n'ont  point  de  pas* 
leur.  C'est  pourquoi  le  vrai  Pasteur  dans  le  del, 
gui  s'intéresse  a  ses  brebis,  a  jelé  les  yeux  sur  vpas 
0i  VOUS  donne  celui  après  lequel  voiu  aoupiries. 
Voyez!  nous  aussi  nous  avona  tout  fait  pour  la  paix 
de  l'Eglise,  nous  avons  respiré  le  même  air  qne 
celui  que  vous  aimea^  nous  l'avona  déjà  salué  ;  nons 
nous  sommes  mis  par  lui  en  communication  avec 
vous ,  et  maintenant  nous  vous  saluons ,  afin  que 
vous  sachiez  que  nous  sommes  unis  avec  lui  et 
avec  vous  par  le  lien  de  la  paix.  » 

Cependant  Constance  accueillit  Atlianase  avec 
beaucoup  de  bienveillance.  Il  lui  demanda  de  oé* 
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der  aux  «riens  une  des  nombreases  églises  qai 
appartenaient  aux  catholiques  d'Alexandrie. 
Athanasey  consentit,  mab  demanda  en  retour  que 
les  ariens  d*Antioche  cédassent  une  de  leurs  églises 
aux  catholiques  ;  car,  depuis  la  déposition  d^us- 
tathe,  il  n*y  avait  eu  dans  cette  ville  que  des 
évèques  ariens  qui  avaient  tout  enlevé  à  ceux  qui 
étaient  restés  fidèles*  L  empereur  trouva  la  de- 
mande d* Athanase  juste ,  mais  les  ariens  ne  vou* 
lurent  point  Taccorder.  Ils  avaient  même  exigé , 
après  la  mort  de  Grégoire,  que  TondonnAt  encore 
an  évèque  arien  à  Alexandrie.  L'empereur  s'y  op- 
posa formellement ,  et ,  fidèle  à  sa  parole ,  il  ren- 
voya Athanase  en  qualité  d'évèque  k  Alexandrie, 
non  sans-  lui  témoigner  une  très  vive  admira- 
tion (i). 

Athanase  avait  certainement  fait  une  grande 
impression  sur  Constance ,  car  ce  prince  fit  expé« 
dier  plusieurs  lettres  dans  lesquelles  il  parlait  de 
lui  en  termes  trop  flatteurs ,  pour  qu'elles  aient 
pu  être  reflet  des  seules  menaces  de  Constant.  La 
circulaire  suivante  fut  envoyée  aux  évèques  et 
aux  prêtres  de  TÉglise  catholique,  n  Le  très  res* 
pectable  Athanase  n'a  point  été  abandonné  de  la 


(i)  Sccraty  L  11^  r,  xxili.  Soz.y  l,  lil^  c.  xxil.  Theod.^ 
I.  f //,  c.  xxit.   7heodon,  l,  TT^  c.  xii.  Oi^  to?  A9«i«(riftf 
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grâce  divine  ;  bien  qu'il  ait  été  pendant  quelque 
temps  soumis  à  des  épreuves  de  la  part  des  hom- 
mes ,  il  a  été  pourtant  protégé ,  comme  il  le  méri- 
tait, de  la  toul&-puissante  Providence;  par  la  vo- 
lonté divine  et  par  notre  décision,  il  a  recouvré  sa 
patrie  et  l'église  à  la  tète  de  laquelle  Dieu  voulut 
le  placer.  En  conséquence  nous  avons  résolu^dans 
notre  clémence ,  que  toutes  les  ordonnances  ren« 
dues  contre  ceux  qui  communiqueraient  avec  lui 
seraient  mises  en  oubli  ,que  toute  suspicion  cesserait 
pour  eux  à  Tavenir,  et  que  les  fonctions  dont  son 
clergé  jouissait  ci-devant,  seraient  confirmées  ainsi 
qu'il  convient.  Nous  avons  en  outre  pensé  que 
Téquité  exigeait  que  les  évèques  et  les  prêtres  qui 
ont  suivi  son  parti  obtinssent  toute  sécurité.  Nous 
regarderons  l'union  avec  lui  comme  une  grande 
preuve  de  bonnes  dispositions  de  la  part  de  tous 
ceux  qui  s'y  conformeront.  Nous  voulons  que 
tous  ceux  qui ,  suivant  leur  bon  jugement  et  leur 
devoir,  communiqueront  de  préférence  avec  lui, 
obtiennent ,  par  la  volonté  de  Dieu  ,  notre  grâce. 
Que  Dieu  vous  garde.  »  Au  peuple  d'Alexandrie, 
l'empereur  écrivit  pour  l'engager  à  recevoir  Atha- 
nase  avec  joie ,  et  à  se  dévouer  à  lui  de  tout  cœur 
et  de  toute  âme  (iSwç  ^iSa^Oi  xcu  fra^ii  >|/v;^ii  xac  yvbipn 
àaitxarùv  rr/D9aaOc)  j  il  exhorte  ensuite  tout  le  monde 
à  la  concorde  et  a  la  paixy  et  menace  de  punition 
ceux  qui  troubleront  la  tranquillité  publique. 


k. 


|9t  ATSAIIA81*LEpGBA1IV. 

Eofio,  il  ordonna  aux  auioricés  civUet  en  Egypte» 
cb  détruire  tous  les  actes  portés  dans  les  registres 
contre  Athsnase  et  les  siens,  et  de  laisser  joair  son 
cleifé  de  ses  aocienues  immuniiés  (i)« 

Toutes  les  églises  renouvelèrent  alors  leurs 
liaisons  avec  Atbanase,  et  plusieurs  évèques  avooi» 
rent  qu'ils  avaient  cédé  à  la  violence  en  se  pronon- 
çant auparavant  contre  loi.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
extraordinaire ,  c'est  qu'Ursace  et  Valens  q«i  « 
après  la  mort  d'Eusèbe  de  Nicomédie ,  s'étaient 
montrés  les  ennemis  les  plus  acharnés  d'Athanase^ 
firent  un  voyage  à  Rome  et  déclarèrent  par  écrit 
au  pape  Libère ,  successeur  de  Jules ,  que  tout  ce 
qu'ils  avaient  dit  contre  Athanase  était  faut  et 
oontraire  a  la  vérité*  ils  prient  le  pape  d'user 
envers  eux  de  sa  clémence  naturelle  en  leur  par- 
donnant ,  et  ils  igoutent  qu'ils  accepteront  Tokm^ 
tiers  la  communion  avec  Athanase.  Ils  déclarent 
à  la  fin  Arius  et  tous  ses  partisans  hérétiques. 
Quant  à  Athanase  »  ils  lui  envoyèrent  en  eflet  del 
lettres  de  coomiunion  dans  lesquelles  ils  lui  di* 
saient  qu'ils  éprouveraient  une  grande  consolation 
s'il  voulait  bien  y  répondre  (a). 


<i)  Tootes  les  lettres  dont  il  a  été  question  Jusqaid  se 
t>— veat  dam  VApolog.  c.  Jr  ,fif,  170-175. 

(à)  On  trouvera  ces  lettres,!.  F,Jb!.  176-177.  Gtbbeo, 
fKn^  éfthê  Ikeêine^  me,j  dit  :  «  I  Am^  ëlHféyt  ^nierÈÊàfkêi 


G^pcodaui  Jules  semblait  avoir  été  animé  d*ua 
•iprïc  propbéliquc  lorsqu'il  avait  dit  qu'il  se  re- 
présentait la  Joie  des  Uabitans  d'Alexandrie  au 
retour  de  leur  évèque.  Il  J  avait  alors  huit  ans 
<)0*Athanase  était  éloigné  de  son  troupeau.  Il  avait 
pliu  d'une  fois  vu  la  mort  de  près  ,  et  ce  n'étai( 
pas  seulement ,  comme  le  remai*que  avec  tant  de 
justesse  saint  Grégoire  de  Nazianze ,  à  cause  de  la 

some  douhls  concerning  the  retractation  oj  Ursacius  and 
Yatêns,  »  Ses  molifi  sont  parce  que  la  lettre  adressée'  à  Li- 
hèn  porte  im  eiraetére  difl'éreDi  de  oelle  qvl  est  éerlle  à 
Athimsf»  «  The  one  speak»  thê  Unguage  ofcnminaU  wk$ 
con/css  tkcù'  guilt  and  infamjr  ;  the  other  of  cnemies^  who 

m 

soUcit  on  equal  terms  an  honourabU  reconciliation.  Je  pe 
troare  point  cette  deraiére  remarque  Juste:  Dederis  ênim 
fldueiam^  si  tu  quoi/ue  in  rescribendo  vicûm  nobis  rtptndûs» 
Ga  b'est  pas  là  le  langage  d'an  adversaire  orgarîlleax;  d'ail* 
Ifors  il  élait  naturel  et  concevable  que  Valens  et  Ursaceécri- 
visient  d*un  autre  style  au  pape,  protecteur  d*Athanase,  qu*t 
Athanase  lui-même.  Du  reste,  ces  lettres  se  troufent  aussi 
chei  S.  Hilalre  {fragment,  il ,  fbl,  139S  )  et  pas  ebei  Atha^ 
aase  seulement.  Or,  tous  deui  écrivaient  pendant  que  Valens 
et  Ursace  étaient  encore  en  vie  \  comment  auraient<ils  osé 
commettre  un  pareil  faux?  Athanase  donne  la  traduction 
grecque  de  l'original  latin;  S.  IJilaire  cite  l'original  même , 
ainsi  que  toute  personne  versée  dans  les  deux  langues  peot  le 
raconnaltie.  Knin  Uosios,  dana  une  lettre  à  l'empertorCom- 
stance ,  que  Je  transcrirai  plus  bas  tout  entière ,  parle  de  leur 
rétractatiou  ,  tandis  que  Valens  et  Urssce  firent  connaître 
plus  tard  eux-mêmes  les  motifs  qui  les  y  avaient  engagés.  Je 
remarquerai»  enfin,  que  ce  caraetére  vaciliant  a  élé  «isetive- 
ment  celui  de  ces  deux  honuncsi  ainsi  qn'on  la  verra. 
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foî  à  la  Trinité  qu'il  était  parti ,  mais  avec  elle  ^i). 
Car  les  ariens  semblaient  devoir  s'emparer  pour 
toojoiirs  de  TÉglise  fondée  par  l'évangéliste  saint 
Marc.  Mais  le  peuple  d'Alexandrie  avait  aussi 
cruellement  souffert  pour  son  attachement  k  la  foi 
de  rÉglise  catholique^  il  avait  été  privé  dVnsei- 
gnement  dans  la  véritable  croyance  salutaire,  et 
les  âmes  aflamées  avaient  cessé  d'être  nourries  par 
les  sacremens.  Cependant ,  la  main  de  Dieu  était 
avec  Athanase  ;  il  ne  s'était  pas ,  comme  tant  de 
gens  I  dérobé  à  la  persécution  dans  une  lâche  indo* 
lence  ;  il  avait  courageusement  tenu  t6te  à  ses  en- 
nemis; il  avait  renversé  victorieusement  tous  leurs 
pièges,  et  sa  victoire  avait  délivré  l'Eglise  du  poids 
de  la  servitude;  la  vraie  foi  dans  le  Rédempteur 
pouvaitètre  annoncée  de  nouveau  \  l'esprit  de  Dfeu 
pouvait  se  répandre  de  nouveau  dans  les  âmes  par 
les  sacremens ,  et  l'union ,  cet  élément  de  vie  des 
catholiques,  était  rendue  à  l'Eglise.  Quelle  joie 
pouvait  donc  ^ler  celle  du  peuple  d'Alexandrie  ? 
Les  Cdèles  de  cette  ville  se  contemplaient  eux* 
mêmes  dans  leur  illustre  évèque;  ils  se  sentaient 
glorifiés  avec  lui;  car  il  éuit  sorti  de  leur  sein,  il 
était  leur  évèque.  Eux  aussi  lut  étaient  restés  atta- 
chés au  milieu  des  dangers  qui  menaçaient  leurs 


(i)  Encom,  s.  Alh,^  J  i6.  Oitm  yxf  tyt»  x«x«  tn?  ÎMifti/  /•« 
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biens  et  leurs  vies;  et  comment  aurait-il  pu  vaincre 
•Ils  Tavaieut  abandonné  ,  s'ils  avaient  accordé  au 
premier  intrus  qui  se  présentait  ches  eux   un 
amour  adultère  ?  Le  retour  d'Âtlianase  fut  la  fête 
de  rbëroïsme  en  Jésus-Christ ,  tant  par  rapport 
an  peuple  que  par  rapport  à  l'évèque.  La  joie  en* 
ievelie  an  fond  du  cœur  éclata  au  dehors  ;  elle 
était  vraiment  religieuse,  comme  Tol^jetqui  Tin- 
apirait.  Voici  comment  Athanase  décrit  lui-même 
la  conduite  de  son  troupeau  :  a  Dans  les  assem- 
blées, le  peuple  s*excitait  mutuellement  k  de 
èaitotes  dispositions*  Combien  de  jeunes  filles  , 
prêtes  k  se  marier,  vouèrent  leur  virginité  k  Jésus- 
Christ  !  Combien  d'hommes  se  décidèrent  k  mener 
une  vie  solitaire!  Combien  de  parens  encoura* 
gèrent  les  sacrifices  de  leurs  enfans  !  Combien 
d*enfans  conjurèrent  lelirs  parens  de  ne  pas  les 
empêcher  de  devenir  ascètes  de  Jésus-Christ  ! 
Combien  de  femmes  supplièrent  leurs  maris ,  et 
combien  de  maris  leurs  femmes ,  de  se  consacrer, 
comme  dit  l'Apôtre  «  k  la  prière  !  Combien  de 
veuves  et  d'orphelins,  qui  auparavant  étaient  nus 
et  mourans  de  faim ,  furent  nourris  et  revêtus  par 
le  zèle  ardent  du  peuple  !  La  lutte  pour  les  senti- 
mens  religieux  était  si  vive  et  si  générale  ,  que 
chaque  famille  ,  chaque  maison ,  ressemblait  à  un 
temple ,  par  la  piété  de  ses  habitans  et  les  prières 
qu'ils  adressaient  à  Dieu*  Une  profonde  et  mer- 


irtiUeiife  paix  régnait  dans  loulcs  le«  église»  (i).  m 
Quaad  Diea  «e  maiiifesu  d'une  manière  ex« 
^i^ordinaire)  il  arrive  le  plus  souvent  que  les 
hoBimes  sont  aussi  extraûrdiuaireoient  excités» 
mais  chaque  siècle  a  sa  manière  particulière  d'ex- 
primer ses  sentimeos.  A  cette  époque  9  on  n'avait 
pas  encore  oitblié  que  la  virginité  est  aussi  un  don 
du  Saint-*Espri(  \  on  n'avait  pas  encore  afiaibli  la 
force  dca  paroles  de  saint  Paul.  C'est  pourquoi  t 
quand  on  éprouvait  une  sainte  joie,  on  se  vouait 
è  la  chasteté.  Mais,  dès  loi*s  aussi  les  habitaas 
d'Alexandrie  s'efforcèrent  d'offrir  un  symbole  de  (a 
jo:e  éclatante  dont  leurs  cœurs  étaient  animés  en 
éclairant  rcxtérieur  de  leurs  demeures  ,  tandis 
i]ue  d'autres  l'exprimaient  en  se  réunissant  autour 
d'une  table  bien  servie  (a).  C'est  ainsi  que  la  joie 
publique  présenta  touiea  les  nuances ,  depuis  l'eop 
ihousîasme  le  plus  sublime  jitsqu'aux  réjouisr 
«ances  les  plus  vulgaires.  Les  dons  du  ciel  sont 
accordes  aux  hommes  dans  des  mesures  différentes, 
mais  heureux  le  siècle  qui  ne  cherche  à  se  dérober 
à  aucune  des  gràcea  que  répand  l'Elsprit  saint! 
Quand  on  veut  le  forcer  à  n'agir  que  d'une  seule 
manière ,  il  n'agit  pas  du  tout. 

-   (i)  Hùtor.  Ârian.t  $  sSi  /o/.  SSp.  Cf.  Gregor,  ]¥««•  eficoar. 


Voici  comment  sainl  Gfégoirc  de  NaiiiinM  dë^ 
erh  k  condaite  d' Aihinase  dans  le  dieoèie  qoi  loi 
ëleîl  renda  :  «  Il  vécut  comme  il  coavient  i  «n 
hooutte  placé  à  la  tète  d*un  tel  peuple.  Il  vécal 
comme  il  avait  enaeigné ,  et  comme  il  avait  eutei^ 
gtd  f  il  aoafirit.  La  vie  qu'il  mena  après  son  retour 
neoontraala  point  avec  aa  réception.  Le  plus  par- 
feit  acoord  régna  partout;  dans  sa  vie,  dans  a» 
doctrine,  dans  ses  combats,  dans  ses  dangers, 
daM  ses  mcaars ,  avant  et  après  son  retour.  Quand 
il  eot  repria  possession  de  son  siège,  il  ne  Ini  nr^ 
riva  point  ce  qui  arrive  à  bien  des  gens  cpie  leurs 
paaàiona  aveuglent ,  qui  renversent  tout  ce  qu'ils 
rencontrent ,  même  ce  qui  mérite  d'être  épai^é  \ 
ces  gens  se  laissent  maîtriser  par  la  colère*  Quant 
i  Athanase,  il  jugea  que  le  moment  de  la  vraie 
gloire  était  venu  pour  lui.  Car,  eu  générât ,  les 
hommes  se  montrent  timides  dans  le  malheur, 
orgueilleux  dans  la  prospérité.  Il  traita  ceux  qui 
l'avaient  olFcusé  avec  tant  de  douceur  et  de  mode* 
ration ,  que  ceux-là  même  ne  purent  pas  dire  que 
son  retour  avait  été  un  malheur  pour  eux.  A  la 
vérité,  il  purifia  le  temple  de  ceux  qui  avaient 
profané  le  sanctuaire  et  qui  avaient  vendu  Jésus** 
Christ,  imitant  eu  cela  Jésus^Christ  lui-même*, 
il  ne  se  servit  pourtant  pas  {M>nr  cela  de  verges  et 
n'employa  que  la  force  de  la  raison.  Il  sut  récon- 
cilier les  élémcns  eu  guerre ,  et  u'eut  i>as  besoio 


de  médiateur  poar  y  parvenir.  Il' délivra  de  peiue 
lei  opprimés ,  sans  faire  aucune  diflérencc  entre 
•on  parti  et  celui  de  ses  adversaires.  Il  releva  la 
doctiîne  abattue.  Il  posa  sur  le  flambeau  la  prédi- 
cation de  la  Trinité  et  éclaira  toutes  les  âmes  par 
le  dogme  d*uu  seul  Dieu.  Il  donna  de  nouveau  des 
lois  à  toute  TEglise  et  attira  tons  les  cœurs  à  lui 
en  adressant  à  ceux-ci  des  lettres ,  en  instruisant 
d'autres  »  tandis  que  beaucoup  de  personnes  ve- 
naient le  trouver,  sans  avoir  été  appelées  ^  pour 
écouter  ses  enseignemens.  Il  donnait  à  tous  la 
même  règle,  celle  de  suivre  leur  libre  arbitre  \  car 
il  était  convaincu  que  cela  suffisait  pour  arriver  a 
tout  ce  qui  estbien.  En  un  mot ,  il  imita  la  nature 
de  deux  pierres  que  Ton  frappe  Tune  contre 
Tautre*  Ceux  qui  le  frappèrent  devinrent  comme 
du  diamant ,  et  ceux  qui  étaient  séparés ,  comme 
l'aimant  qui ,  par  une  puissance  secrète  de  sa  na- 
ture ,  attire  à  lui  le  fer  et  force  à  l'union  la  ma- 
tière la  plus  réfractaire  (i).  » 

(i)  Encom.,  n»  18.  CJl  SocraU^  /.  //,  c.  XX.  So%m^  L  ili, 
c.  ixi.  Je  sais  fort  bien  que  le  passage  de  S.  Grégoire  de  Nt« 
sisnce  poa? ait  se  rapporter  aussi  au  retour  d*Atlianase  de  soo 
troisième  eiil;  mais  ce  qui  précède  immédiatement  appar- 
tient, sans  ancuD  doute ,  à  la  lin  du  second.  On  voit 
do  reste  par  là  combien  Gibbon,  dans  son  Histoire  de 
la  Décadence  et  de  la  Chute  de  VEmpire  Romain ,  t.  îll^ 
p»  aSi  »  a  été  injuste  quand  il  a  dit ,  en  parlant  d'Athsnase  : 
«  Bis  mind  ivoi  tainted  ly  thn  contagion  of  fanaticism  » 
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Cesl  ainsi  qu'Alhanase  fat  accaeilli  de  nou- 
tean  dans  rOrient,  et  c'est  ainsi  quMI  agit.  Mais, 
même  dans  TOccident ,  son  influence  se  fit  sentir 
long^temps   encore  après  qu'il   Teut   quitté;  ce 
fat  loi  qui  le  premier  y  introduisit  la  vie  monas- 
tique proprement  dite.  Les  moines  étaient  jusqn*i 
lui  en  partie  inconnus  dans  l'Occident ,  et  en  par- 
tie méprisés  ;  surtout  k  Rome ,  dans  cette  ville 
voluptueuse.   Or  Athanase,  quand  il  alla  cher* 
cher  un  asile  auprès  du  pape  Jules ,  se  présenta 
accompagné  de  deux  moines  distingués ,  Ammon 
et  Isidore.  Le  premier  était  tellement  préoccupé 
des  choses  du  ciel ,  et  mettait  si  peu  d'importance 
à  celles  de  la  terre ,  quMl  ne  daigna  pas  jeter 
même  un  regard  sur  toutes  les  merveilles  que 
renfermait  la  capitale  du    monde;  l'autre ,   au 
contraire,  fit  une  impression  si  vive  et  si  générale 
par  sa  sagesse  et  par  la  céleste  amabilité  de  son. 
&me  toute  dévouée  à  Dieu ,  que  les  païens  eux* 
mêmes  ne  pouvaient  s'empêcher  de  Taimer.  Plu- 
sieurs habitans  de  Home  imitèrent  la  vie  de  ces 
deux  étrangers  (t ).  Ce  fut  ainsi  que  la  vie  monas- 

Quaod  méoie  oo  donnerait  le  sens  le  plus  favorable  an  wM 
tainted^  le  iagement  de  Gibbon  n'en  serait  pas  moins  oon- 
'  traire  à  la  ? érité.  A  ses  yeux,  la  fermeté  et  la  précision  sont  du 
fuiatlime.  Du  rette,  ce  grand  biatorlen  a  bien  pebt  Atban 
qnand  il  dit  qu^l  eût  été  mieax  placé  à  ta  tête  d'un  vaile 
pire  que  les  flb  d^énérés  de  tlonitantîn. 
(i)  Socrat.y  l.  IV f  c.  xxui.  Pagi,  U  /,  676. 


tii|ûe  ft*ii)ti*oduisil  iRoaiei  doù  elle  s*éiemlit 
dans  la  Gaule  »  to^iour3  par  reiitremiie  d' Aiha« 
nase  (  il  eiureiiui  avec  les  religieux  do  ce  pays  une 
liaison  auivie  »  et  décrivit  pour  eux  la  vie  de  saint 
Alitoine ,  qu  il  leur  ofirit  comme  un  modèle  à  imi« 
ter*  Ce  tableau  engagea  encore  des  personnes  à 
faire  des  eÛbrts  ponr  ressembler  à  ce  type. 
.    L'amour  de  la  chasteté ,  l'élévation  de  l'esprit 
att-dessns  de  la  possession  de  la  terre  et  des  biens 
périssables  qu'elle  procure  ^  eu  d  autres  mots,  l'af- 
fjrancbisscment  de  Tesprit  des  liens  du  monde  ou 
le  désir  d  arriver  a  cet  allranchissement,  furent 
les  premiers  élémens  du  mouachisme.  11  existe  dans 
certains  hommes  une  qualité  spirituelle  accordée 
par  Diea ,  dans  laquelle  Taiirait  vers  les  choses 
divines ,  saintes  et  éteruellesi  est  si  fort,  qu'ils  ne 
Rattachent  plus  à  ce  qui  est  temporel  et  fini  »  que 
par  un  fil  extrêmement  léger.  I^  partie  spirituelle 
de  la  nature  humaine,  celle  qui  est  en  rapport 
avec  Dieu ,  se  met  tellement  ^n  évidence  que  la 
partie  opposée  disparaît  dès  cette  vie.  Ija  vie  de  ces 
hommes  est  avec  Jésus-Christ  cachée  en  Dieu.  Une 
faut  pas  croire  qu'ils  prennent  avec  connaissance 
de  e»na«  la  réeirfution  de  se  débarrasser  de  mite 
atlacbe  aux  choses  finies,  afin  de  pouvoir  s'occuper 
plus  librement  de  l'éternité;  s'ils  ne  se  marient 
fçhu  I  s'ils  ne  prennent  que  la  nourriture  stride» 
ment  nécessaire ,  s'ils  se  privent  de  tous  les  plai* 
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iàtn  Cermlres ,  ers  auslMtét  ne  tout  pnSnl  pour 
WÊM  un  m^ffeii  dm  e'^ever  i  «ne  plu«  grMde  hau-» 
iknr.  NcNi ,  ils  soai  cl<^i  placés  d'afvmee  i  cett^ 
laiitrar  ;  cl  comme  elU  remplit  kar  âme  tout  en* 
Itère ,  oomme  die  satisfait  tims  leurs  désirs ,  ils 
e^abetiemieiitd'eux^mèmes  de  coûtée  qei  est  terres- 
tre,  ils  1  abandouieat  iwfolonlairemeui  :  leur  vie 
«rtërieure  est  le  ré$èUiat  de  la  propriété  de  leur 
eaprit  ^  et  aon  pas  un  moyeu  pour  y  partenir.  H 
ee  reacontre  sans  doute^  dans  la  tie  de  h  plupart 
d«s  chrétiens ,  des  momens  ou  une  sainte  eetifité 
remplit  à  tel  point  rkomnw  intérieur ,  que  lea 
feuctioos  eorporelles  en  sont  presque  suspendues. 
Or  j  ce  qui  ches  le  grand  nombre  arrite  rare* 
tient  y  un  peu  plus  sooveni  ehes  d*autreB  y  est 
fbnr  ces  individus  élus  un  état  habiiuel. 
•  DVu  autre  côté  5  il  y  a  tant  .d'hommes  qui  se 
WsseAt  ai  ion  attirer  par  les  élémens  d'un  monde 
fttHager,  qu'ils  devieBuenteatâèrement  seadiiaUes 
âkli,  et  que  tout  sentiment  dftîn  s'éteint  en  eux. 
Ou  aurait  également  tort  de  penser  que  «es  Imhh- 
mes  Gémmeneeni  par  éloigner  uf  ec  iumnrion  tcWl 
ce  qai  les  rapproche  de  Dieu,  afin 4e  ponroHr  wU 
ère  esduairemcni  pour  le  movde)  ils  ne  se  dé- 
barrassent pas  du  sen  riment  de  la  luiîgion  afin 
que  le  vide  de  leur  âme  devienne  pour  cuat  le 
snojrea  d*ètre  eomplètooMnt  henreul  y  4'uo  boa« 
heur  et  d'uue  joie  lenspoidle;  ils  ont  déjà  tasu 


d^aïuche  pour  en  jouir ,  que  seuls  ils  sout  capa- 
bles d  exercer  de  l'atlrait  sur  eux ,  et  les  cboses 
MÎules  disparaissent  d'elles-^mémes  sans  laisser  la 
plus  légère  trace  après  elles.  Tonte  Tactivité  dé 
Thomme  est  concentrée  sur  le  pôle  opposé. 

Telle  fut  donc  Torigine  des  premiers  moines 
qn*on  appela  ascètes.  On  n'explique  point  le  mona« 
cbisme  par  une  simple  opposition  a  la  yie  de  tant 
d'hommes  qui  s'étaient  complètement  Kyrés  an 
temps,  comme  si  un  extrême  eût  donné  naissanee  i 
Tautre  extrême  pour  conserver  l'équilibre.  La  ? ir- 
ginité  est  un  don  de  la  grâce  ;  elle  existe  purement 
par  elle-même  y  essentiellement  et  radicalement 
dans  certains  hommes  )  elle  appartient  à  lenr  vie 
spirituelle,  et  se  montre  aussi  indépendamment  de 
toute  influence  extérieure  que  la  blanche  fleur  du 
lys  s'élève  sur  sa  tige.  Une  chose  qui  tient  par  sa 
racine  à  une  propriété  spirituelle ,  et  qui  est  par 
conséquent  intérieure ,  ne  saurait  jamais  se  monr 
trer  comme  le  contraste  d'une  autre  chose.  L'oc- 
casion extérieure  ne  fait  que  réveiller  le  sentiment 
intérieur  qui  existait  déjà ,  quoique  caché.  A  la  vé* 
rite  il  peut  arriver  que  TEsprit  divin  répande  ce 
don  plus  fréquemment  dans  un  temps  que  dans  un 
antre ,  quand  il  lui  semble  devoir  conduire  à  l'a* 
mélioration  du  genre  humain.  Mais  cela  n*empê« 
ehe  pas  que  la  virginité  ne  soit  quelque  chose  d'o« 
riginal ,  ayant  une  valeur  intrinsèque. 
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Ces  saints  hommes  ne  se  distingaaienl  pas  seu<* 
lenient  par  une  profonde  connaissance  des  choses 
de  Dieu,  par   une   grande  piété |    mais  souvent 
même,  vu  U  clarté  et  la  précision  de  leur  esprit  e| 
leur  élévation  au-dessus  de  toutes  les  influence^ 
extérieures  qui  auraient  pu  les  troubler ,  par  une 
juste  appréciation  des  afEiires ,  un  excellent  esprit- 
de  conseil.  Parfois  aussi  on  en  a  tu  qui ,  doués 
du  don  des  miracles ,  possédaient  le  pouvoir  sur- 
naturel de  guérir  lès  malades ,  de  chasser  les  dé« 
mons  •  et  de  lire  dans  Tavenir.  Comme  d'ailleurs 
Thomme  a  un  respect  naturel  pour  ce  qui  est 
saint ,  grand  et  sublime ,  de   tels  hommes  furent 
regardés  comme  des  amis  particuliers  de  Dieu ,  et 
souvent  on  venait  en  foule  des  pays  étrangers  les 
visiter.  Mais  il  en  résulta  aussi  qu'ils  eurent  beau** 
coup  d'imitateurs.  De  ce  nombre,  il  s'en  trouva 
]^usieurs  qui  avaient  à  la  vérité  des  dispositions  & 
la  vie  monacale,  mais  qui  ne  se  rendant  pas  à  eux* 
mêmes  nettement  compte  de  ce  qu'ils  éprouvaient| 
avaient  besoin  d'être  dirigés  et  formés  par  d'au-» 
très.  Chez  eux,  les  forces  intérieures  n'étaient  pas 
assez  considérables  pour  qu'ils  pussent  trouver 
d'eux-mêmes  ce  qui  doit  être  la  véritable  vie  du 
moine  ;  mais  une  fois  que  l'impulsion  leur  était 
donnée  I  ils  la  suivaient  d'un  pas  assuré,  et  avec  un 
bon  résultat.  Chez  eux  encore,   la  vie  ascétique 
n'était  pas  la  suite  aussi  évidente  d'une  disposition 
II.  20 


hilérieitre,  miflicllc  s^y  développntt  potirfaiil.  Il 
f  rni  avait  d*iiatres  encore  qti!  n^ëtaient  fmppës 
^tle  de  Te^térieur  des  illustres  religieux  ;  ils  at- 
frilmaietil  lu  gloire,  dont  ceux-ci  étaient  environ- 
liés,  aux  jeûnes  et  anx  âastëritds  corporelles,  et  ne 
le  doutaient  pas  qu^une  vocation  intérieure  fût 
âéoeisatre.  Cette  gloire  ne  consistait ,  selon  eux  y 
qve^aas  le  pouvoir  de  faire  des  miracles  y  et  c'é- 
tait là  pér  conséquent  le  principal  but  auquel  ils 
tendaient  ;  quand  ils  ne  Tobtenaient  pas,  ils  étalent 
àlNlttut.  L'élévation  des  grands  religieux  au-des* 
Mife  ^^chosea  de  la  terre  ne  devait,  dans  la  pensée 
de  ees  hommes ,  se  manifester  que  par  un  rejet 
hostile  de  tout  ce  qui  tient  i  Thumanité;  à  fat  ci- 
vilisation qui  régnait  dans  les  villes,  ils  opposaient 
di  la  mdesiie  et  de  la  grossièreté ,  une  affectation 
de  mlgarité  dans  les  mœors  et  les  vètemens.  Bien 
iéê  fons  perdirent  dans  la  solitude,  sans  en  avoir 
em  riniention,  toute  la  joie  de  Tcsprit ,  et  s*aban* 
donnèrent  à  une  sombre  tristesse.  Il  y  en  eut  beau** 
coup  qui  s'épuisèrent  dans  des  fatigues  extérieu** 
tes ,  et  qui  portèrent  les  privations  auxquelles  ils 
s'astreignirent  à  un  point  inconcevable,  tandis  qu'ils 
Il  Vu  étaient  pas  pour  cela  plus  purs  k  l'intérieur. 
Les  ravages  intérieurs  du  péché,  ils  les  excusaient 
par  les  fureurs  de  Satan  qui  s'exerçaient  princi-^ 
paiement  sur  ceux  qui  devaient  triompher  du 
toonde.  Avec  tout  cela ,  ils  étaient  orgueilleux; 
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\U  wê  ienuieiil  non  tettleAimil  fliiUëa  quatu) .  |e. 
moDd«  les  admirait  ponr  leurA  aHtiërilééf  inai»  ila. 
iiaietat  oiiGore  inacoeisibles  à  toiHe  tfxKo^Uiîdo.^: 
fiera  aVœ  leurs  supérieurs  f  inioïéMki  jnnMt  k» 
moinei'^  leurs  frères^  intolaiis  ave<$  lea^vèi^uca  i«li^ 
iMgiiéff  de  Teeprii  dé  rÉgiilé,  en  00  qii^ili  se: 
cnqraknt  pàrfaiu ,  el  liaient  du  loulea  oboaéi  ia», 
lilfaiu  d*eux-inàineA«  LeursoHiudei  ib  lu  paat. 
paient  souvetit  dans  rolsîteié  cfidana  vkné  tuorieUt: 
absence  de  réflexions  «  qu'augmeataii-  eiMore  cbeA 
yn  grand  nombre' denire  eux  leur  ignorance  daiia. 
Vartde  la  loclure.  II  y  erneul  qui  (Bvaieilt.bien  eom- 
neacéf  mais  qui  iucGOinbèrent  enaiùiei  ei  qui  aa: 
eoateDtàreotde  oe  qu'ils  avaient  d^'à  finit.  Ainsi  ilse  ' 
périrent  et  loinbArent  intérieurement  en  pofusière^ 
,   U  ne  faut  pas  perdre  de  tue  oet  état  de  choses  « 
fi  l'on  veut  bien  apprécier  Totivrage  dafi\leq«el 
Albauaae  décrit  la  vie  de  saint  Antoine*  On  ne  lui 
irefttsera  certainement  pas  son  admiration,  soîfc 
que  t*op  regarde  loua  les  faite  qu'il  nipporte  gommé 
conformea  à  la  vérité  historique  |  soit  que  To* 
peiise  qu'Atlianase  y  ait  ajouté' ditens  délaibi^ 
Quant  i  moi  f  je  suis  de  ce  dernier  âviS|  car  il  nw 
icmble  en  reconUaitre  paiMïi  .parJà  'd«#  tracés 
évidentes.  Il  faut  pottrUii(t  bien  se  garder  idepous^ 
ser  trop  Ipin  ces  'supposition^  1  il  y  a  d*4utte  part 
des  preuves  palpables  qu'Athanase  9'eat  senti  lié 
par  Timpérieuse  loi  de  Thiatoire»  Le  but  de  cet 
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ouvrage  esl  de  faire  voir  ce  que  c'est  en  réaUté  que 
la  vie  religieuse  \  de  montrer  de  quel  c6té  un 
moine  doit  diriger  toute  son  attention  ;  de  lui  ap« 
prendre  quMI  doit  faire  servir  la  solitude  et  les  pri- 
vations à  une  fin  plus  sublime ,  c^est4-dire  à  la 
aanctification  intérieure  ;  de  décrire  avec  exacti- 
tude les  moyens  qui  y  conduisent  ;  de  le  préserver 
de  toute  fausse  route ,  et  enfin  de  prouver  que  le 
moine  j  bien  qu'éloigné  de  la  société  des  hommes, 
doit  pourtant  se  rendre  utile  à  Thumanité.  Je  me 
bornerai  k  en  indiquer  les  parties  les  plus  saillantes. 
Antoine,  Égyptien  d'origine ,  naquit  de  parens 
nobles  et  opulens;  ils  étaient  chrétiens.  Dans  son 
'  enfance ,  il  ne  connaissait  que  ses  parens  et  leur 
maison.  Tout  le  reste  était  sans  intérêt  pour  lui  ; 
il  ne  prenait  aucun  plaisir  à  jouer  avec  d'autres 
enfans.  L'instruction  même  que  les  gens  riches 
ont  coutume  de  donner  à  leurs  enfans ,  était  sans 
attrait  pour  lui  ;  il  n'apprit  point  k  lire  ;  il  voulut 
être  et  rester  dans  sa  simplicité  primitive.  En  re« 
vanche,  il  entendait  souvent  k  l'église  lire  des  cha- 
pitres de  la  Bible,  et  le  contenu  en  restait  profon* 
dément  gravé  dans  son  cœur.  Dès  lors ,  sa  nour^* 
riture  était  de  la  plus  grande  sobriété,  et  il 
mangeait  beaucoup  moins  que  ce  que  son  père 
pouvait  lui  donner.  A  l'Age  d'environ  dix4niit 
ans,  il  perdit  ses  parens  et  se  chargea  des  soins  du 
ménage  et  de  celui  des  intérêts  de  sa  sœur.  Mai» 
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six  moU  après,  comme  il  se  rendait  un  jour  à 
l'église,  il  se  rappela  que  les  apôtres  avaient  tout 
abandonné,  et  que  les  premiers  fidèles  a  Jérusalem 
avaient  distribué  tous  leurs  biens  aux  pauvres, 
recevant  en  échange  les  plus  magnifiques  promesses 
de  bonheur  dans  le  ciel»  Voilà  qu'il  entendit  dana 
Téglise  ces  paroles  de  S.  Matthieu  :  «  Si  vous  vonles 
être  parfait,  allez,  vendez  ce  que  vous  avez,  et 
donnezrle  aux  pauvres.  •  •  Puis  venez  et  me  suivez.  )» 
.  Antoine  avait  cou  tume  de  rapporter  &  sa  personne 
toutes  les  leçons  de  TÉvangile ,  il  en  fit  de  même 
de  celle-ci.  Il  donna  sur-le*champ  à  la  commu- 
nauté des  fidèles  ses  immeubles  qui  étaient  beaux 
et  considérables,  et  distribua  parmi  les  pauvres 
le  produit  de  la  vente  de  ses  biens  meubles.  Il 
conserva  seulement  de  quoi  faire  vivre  sa  sœur* 

Il  vécut  après  cela  en  ascète  devant  sa  maison  ; 
car  k  cette  époque  les  moines  n^avaient  pas  encore 
dlubitations  communes ,  et  personne  n'était  eu* 
core  allé  habiter  dans  le  désert  ;  quiconque  désirait 
travailler  k  son  salut ,  vivait  non  loin  du  lieu  de 
sa  naissance  et  restait  seul.  Un  de  ces  hommes 
habitait  le  voisinage  ;  Antoine  alla  le  voir,  Timita 
et  ne  le  quitta  jamais  sans  avoir  obtenu  de 
lui  quelque  nourriture  spirituelle.  Du  reste,  Au* 
toine  subsistait  du  travail  de  ses  mains  :  car  il  avait 
entendu  enseigner  que  qui  ne  travaille  pas  ne 
mangera  pu.  Ce  qu'il  gagnait  au-delà  de  tes  bcv 


•ointi  il  le  donnaiiaux  pauvres.  La  prière  étailla 
principale  occupaiion  de  son  imo,  car  il  avait 
aosêi  entendu  lire  qu'il  n'j  a  rien  de  plus  néoes^ 
•salré  que  la  prière.  1)  ailleurs ,  comous  il  éctwlait 
'^tMijonrs  avee  atieiiiion  ei  de  lont  sim  eœur,  ce 
«^^il  entendait  s'y  gravait  profoodcment  et  lui 
tenait  lien  de  livre. 

:•■  Menant  uee  tie  si  sainte ,  Antoine  fui  dmé  de 
<teQt  le  monde;  mais  il  obéissait  vDloBliera  au 
liommei  sages  qu'il  renoontrait,  et  il  s'appropriait 
les  plus  belles  qualités  de  chacim.  De  Fun  il  prit 
4a  éoncevatj  de  l'autre  U  vertu  de  k  prière;  à 
^iii*oi  l'égalité  d^ humeur,  a  celui«là  l*homiètelé| 
ttntôt  il  imitait  ceux  qui  passaient  leurs  nnils  à 
•veiller,  tantôt  il  prêtait  l'oreille  aux  amia  de  It 
sagesse  (ftWMfoymi).  Il  admirmit  Ton  pour  sa 
cMstance,  l'autre  pour  ses  jednes;  ici  il  ohserfait 
la  délicatesse  du  sentiment,  U  la  lonfanîmitéii  De 
ions  il  prit  la  foi  pieuse  en  Jésus**Christ  et  l'éamir 
^n  procbein.  Ainsi  nourri,  il  retournsitan  lieu  de 
lia  demenre.  Mais  comme  il  emportait  àvee  loi  ee 
4JÊB  chacun  avait  de  meilleur,  il  réunissait  ta  lui 
les  perfections  de  tous  les  hommes.  Il  ne  dispàCaît 
tten  à  ses  contemporains  que  le  désir  de  lés  éfalcr 
lan  oe  qn'ils  avaient  de  recommandable*  'Par  ce 
^Miejen  il  n'eflTensait  personne  et  plaisait  i  lout  le 
Woàdf.  Tous  les  villageois  et  toutes  les.èemMS 
giés^rle  voyaient,  l'iqppiBlaiipt  nu  ami  de  i^îiili 


AT0  Alf  ▲8£*'I<E-GBÀ90;  8 1 1 

les  U])3  lui  donnaient  le  titre  de  iils ,  les  autres 
celui  de  frerc. 

Mais  aussi  les  tentations  do  Satan  se  dirigèreoi 
spécialement  contre  lui  :  il  n'y  avait  poiqtd^bomDie 
que  le  démon  désirât  davantage  do  se  MiumeUrOf - 
Mais  il  rougit,  et  il  se  préserva  par  U  foi,  W 
prièrQ  et  le  jeûne.  Il  se  représenta  JTésiii^Christ  \ 
il  songea  k  la  noblesse  de  l'âme  qu'il  nous  a  pro»; 
curée  ^  et  il  réfléchit  que  la  raison  est  U  marqua 
dislinctive  deTliommOt  Ce  fut  ainsi  qu«  le*  e^oipl« 
de  Tesprit  malin  échouèrent  ;  celui  qui  sa  creyaic. 
l'égal  de  Dieu  ^  fut  vaincu  par  un  jeune  hopime-i' 
celui  qui  se  vantait  de  sa  puissance  sur  la  çbair  el 
le  sang ,  fut  force  de  céder  â  un  homme  de  chair  (^ 
car  le  Seigneur  qui  a*est  fait  chair  pour  les  hom*. 
mes  9  et  qui  a  vaincu  Satan  pour  nous  i  agissait, 
avec  cet  homme.  Il  en  est  de  même  de  tous  ceux 
qui  combattent i  tous  doivent  dire  ;  «  Ce  n'est  pat, 
i^oi  «  mais  la  grâce  de  Dieu  arec  moi»  n 

Ce  fut  là  la  première  victoire  d'Antoine,  911 
pour  miéu3^  dire,  l'action  du  Sauveur  eu  lui,, 
l'action  de  celui  qui  a  condamné  le  péché  dans  V 
c\iair ,  afin  que  la  justice  de  la  loi  fi&t  mccompUftc 
en  nous  ,  qui  ne  marchons  plus  dans  les  voies  de 
la  chair,  mais  dans  celles  de  Tesprit  (RonHv  9»  ^i)* 
Mais  Antoine  ne  se  relâcha  pas  pour  cela -du  ioiii' 
avec  lequel  il  veillait  sur  lui-même.  Il  avait  la' 
dans  l'Écriture-Sàinte  que  les  ruses  de  SetaniftOl|\ 
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nombreuses,  elque,  s*îi  ne  tnomphc  pas  en  exct- 
laut  en  nous  la  conçu pisccncc«  rcnncmi  s*j  prend 
de  quelque  autre  façon  pour  nous  opprimer.  Il 
crot  devoir^  diaprés  cela  ,  s^accouiumer  a  une  vie 
plus  austère,  et  cela  ne  lui  fut  pas  difficile.  Car 
ayant  persévéré  pendant  long«temps  avec  le  plus 
grand  zèle ,  cette  austérité  devint  chez  lui  une 
habitude ,  de  sorte  qu'il  surpassa  de  beaucoup  ce 
qu'il  avait  vu  faire  à  d'autres.  Il  était  en  état  de 
passer  plusieurs  nuiu  de  suite  sans  dormir,  et  par- 
fois jusqu'à  quatre  jours  sans  manger.  Du  reste  il 
ne  se  nourrissait  que  de  pain  et  d'eau.  Il  ne  cou* 
chait  que  sur  de  la  paille ,  et  souvent  même  sur  la 
terre  toute  nue.  Il  dédaignait  Fusage  d'oindre  le 
corps  avec  de  Thuile.  Il  disait  :  «  Lorsque  je'  suis 
faible,  c'est  alors  qde  je  suis  fort (// /{oui.  la, 
io)«  »  Car  il  avait  pour  maxime  que  la  force  de 
rame  brillait  avec  le  plus  d'éclal  quand  les  désirs 
du  corps  disparaissaient  (i).  Mais  c'était  là  une  des 
particularités  de  son  esprit  :  il  ne  calculait  point 
le  chemin  qu'il  faisait  dans  la  vertu  d'après  la 
taleur  de  la  vie  religieuse  ou  la  mesure  du  temps, 
mais  d'après  les  efforts  et  les  faits  intérieurs.  Aussi 

(l)  C*  vu.  K«ii  il  AÙtf  M  T/of»  «fTec  ««I  «x«(,  ««i  Tt  iniev 
U^f  /Mr«v.  îlififAf  «f i«f  ««I  eiîif  vtpttm  lirtt  ««i  Xiyfiy  • 
cirev>f  fv/f  WAfA  Tf«c  ikKm  0^«»v/«i«<{  iufi9»ttû  «ri  ffuttt  * 
TMt  fXiytr  iVaikiiv  «rac  '^y^^ut  t»?  «rcror ,  êr*?  «î  <r«v  #«/««Ttc 
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ne  se  rappclaît-il  jamnîs  le  icmpi  qui  ëtaîl  passe  ; 
tl  faisail  an  contraire  chaque  jour  de  nonreanx 
progrès;  cononte  s'il  n*eut  fait  que  commencer  la 
irîe  ascétique.  Il  avait  toujours  dans  l'esprit  les 
paroles  de  saint  Paul  :  «  Oubliant  ce  qui  est  der- 
rière moi,  je  m'avance  vers  ce  qui  est  devant  moi 
(Phil.  3,  i4)»  *  Il  pensait  aussi  à  Éliequi  disait  : 
«  Vive  le  Seigneur,  en  la  présence  de  qui  je  suis 
(JJIBom.  i8,  i5).)>  Celui-là  aussi  n'avait  compte 
pour  rien  le  temps  passé ,  mais  comme  sMl  n'oùl 
frit  que  commencer,  il  s'efforçait  chaque  jour  de 
se  montrer  tel  qu'il  fallait  être  pour  paraître  de- 
vant Dieu,  c'est-à-dire  d'avoir  le  cœur  pur  et  prêt 
à  obéir  à  lui  et  à  nul  autre. 

Après  ceTa  Antoine  se  retira  pendant  vingt  ans 
alternativement  dans  les  tombeaux  voisins  de  son 
village  et  dans  les  montagnes ,  où  il  se  renferma. 
Des  amis  se  rendirent  auprès. de  lui,  et  pénétrè- 
rent, à  son  insu,  dans  sa  demeure.  Mais  Antoine  se 
présenta  devant  eux  comme  un  homme  tout  rempli 
de  célestes  mystères  et  touché  par  l'esprit  de  DieQ# 
Tous  ceux  qui  le  virent  furent  frappés  de  aur- 
prise  :  car  son  apparence  extérieure  était  tou- 
jours la  même,  .et  son  àme  était  pure.  Il  n'était 
pas  devenu  sombre  et  farouche,  comme  un  homme 
livré  à  une  tristesse  «olitaire,  ni  amolli  par  la  vo- 
lupté ;  il  ne  se  livrait  ni  à  une  galté  hors  de  saison^ 
ni  à  une  excessive  timiditéi  eoBBM  on  Taiirait  pa 


•  0|pii|^li  tr4Hiv4  avccpUiiSicur^  piQrfionttQsréuQie&« 
U  fie  iémoigm  p«9  une  joie  san^  1km*ac9  «a  fe 
wj/mx  uA4é  f^if  uui  df  moAde.  U  ëuiii  en  touiDs 
clMie»  (ieai))lid)lf  >  tôiTmâipç  )  oiopduii  p«r  U  m-^ 
t/Wi  il:i9  (nopvaUdam  Je  vériubla  éiat  nUurol.df^ 
Vk»mtii^4  A  i9eit0  oc^Mimi  il  guérii  plmimiri  im- 
Mus.  AliM  Qiea  kii  ivaii  aç4;ord«  gmri  I4  dpp  d« 
|ii,p«i7ol«;  U  (nû^iolft.  bi^rt^dfs  perftonnie9  affligéea; 
ftiréooa<!ilia  bU»'de«  9n|»miA>  <mia  it  iocu^^im 
4»  lotit  Iefnoii4€  Ik  Dtfcefl6ii4  dp  ne  riea  )>r4(!pi:er  à 
r«fiioiird8  jTàiui^Cbiisi,  U  leur  jp^j^I»  U  fêtêév 
«(Jfur  j-eproMWtU  :  Q0fnbien  Ma\%  éié  fipt^nd  4'a^ 
iDour  de  Dieu  pour  lea  hpimn^t»  {>vi8^U^il  il'^VAÎIi 
pfl»épai*gn4  4tHI  proprp.Fils,  fi  l'^ail  Vv^  |>Our 
bftrpéebéAdtt  nipi»dâ«.  Il  iddci^  plufimci  J^.W^t 
bmNe]^  l«;vîe  relfgîepie ,  01 U  d^feti  10  poHpUt  lU 
r^nopoèfeiii  à  kuri  bi^piia#i  «e  vouèrpHl  4  nue  m 
•omMî^néei'DlMi/ 

if'AJfi  jpur^  ionfr  1^9  erwiei  «0  natiNBiblèi^ni  «u-* 
ifcirife  lui  el  le-priÀr«iii  de  leur  Iaii^iiii  ôuçùwrê, 
Vfoki  09  qiriMélir  répondit  :'  a  L*Eoritttre^iolf' 
Gooiiont  «saei  d  eoteigDesieaa  ;  tnaia  il  càt  ço«f t- 
Mblëque  uous  noua  renforoious  les  uni  leaMlrea 
dana  la  foi  et  qoe  noua  nous  édifiiôna  par  dea  dia<^ 
covra»  ftlaiêlmaii 1 1:  qiea  enfana ,  ditea  A  voirai  |4re 
Cftqiie  9bua  aav0B ,  et  noi  »  coinmiî le  pl«4  i^gi^i^t. 
«iparfffiatîpaft^  £ruili:dfliiio»éii9^        Dfn 
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ibrces^vous  tous  de  u^  point  vous  relâcher  de  ce 
qae  vous  avcs  cotnmeoci:  et  de  ne  point  5qcc6mbtr 
ediis  le  poida  des,  iraifAux.  Ne  dite» jamais  :ooiu 
joounea  Tièillia  dans  la  pratique,  tnaia  li«a plttlèt 
Itorlf»  comme  si  vous  ne  faisiez  que  commeuf  or  ei 
dites  :  augmentons  eu  courage.  Dans  œ  monde» 

il 

4<ia||e»  ehosea  se  vendent  pour  ce  qu  elloa  v<^(eiit , 
lA  U$  écMuges  se  font  A  prix  égial.  La  promtMo  4f 
)«  vie  ^ure  a'acbÀie  seule  p^iur  qo  pt'ix  ibrt  mof 
4kine«  Car  il  es^  écrii  que  îe  umnb.r0  de  nos  anuéel 

• 

•  ék^ve  i  Boixante  ou  a  soixaote?dix  t.  tout  au  plus 
h  ^yeeu-f^iogu  i  ec  que  ee  qui  est  e«-dele  u  e«i  que 
ihmleAr  el  souffraBce.  Off  quand  nous  dmrrioee 
peaser  quatre-vingts  I  ou  même  cent  ans  dans  les 
nuatérités,  nous  ne  passerons  pas.  pour  cela  ceni 
im#  dans  le  royaunm  dq  Dieu  ;  mata  nou4  régneront 
pendani  toute  r^ternité.  Ifous  avons  eombaUsiaM 
U.  tenu  X  maia  notre  promesse  est  dans  le  oi^l«  En 
déposant  potre  corps  mortel ,  iioqs  bétiteM  de 
l'immortalit^f  Ne  vqus  lasses  donc  pea  en  croyaiir 
Ifvoiir  fait  do  grandes  ^choses*  hQ%  peioea.  4p  c^ 
temps  ne  sont  pas  à  comparer  avec  la  gUnre  qpî 
m^us  aéra  rcvéléot  Ne  ctojc^b  donc  pas  .que^  voua 
aye«  renoncé  à  de  grandes  choses  quand  vpua  a  vœ 
abandonné  vos  bicna  f  un  peo  d'or  ou  autres  ob- 
jeta  aemblaUeSf  ^  tout  casf  voua  n  auriefipaa  pi* 
Remporter  avec  vous  dans  la  vie  éteruieU^  Ç^iiufr 
vow  ptye?»  gatd4 1  f*^^^  1^  9age«se  i  h  «oi)naîffa»çeK 
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justice,  la  tcmpénmce ,  la  bravoure ,  la  charilë, 
le  soin  pour  les  pauvres ,  la  croyance  en  Jésus- 
Chrisly  la  douceur,  rfaospitalité*  Quand  nous  pos- 
séderons ces  biens ,  nous  trouverons  qu'ils  nous 
assurent  a  notre  tour  Thospitalité  dans  le  pays  de 
celui  qui  est  la  bonté  même. 

c  L'esclave  ne  dit  point  :  J'ai  travaillé  bier,  je  ne 

travaillerai  pas  aujourd'hui.  Il  ne  devient  point 

Diligent  dans  l'avenir  parce  qu'il  a  été  lélé  dans 

le  temps  passé.  Mais ,  comme  il  est  écrit  dans  VE- 

vangile,  a  il  montre  toujours  la  même  soHicitu^.s 

Le  Seigneur  ne  nous  fera  point  don  du  temps 

présent  en  considération  du  passé ,  mais  il  sera 

irrité  contre  nous  pour  notre  lâcheté.  Car  nous 

avons  Dieu  pour  nous  aider.  «Nous  savons  que 

font  contribue  au  bien  de  ceux  qui  aijnenl  Dieu 

{Rom.  8,  a8).  »  Pour  ne  pas  devenir  négligens , 

rappelez-vous  les  paroles  de  saint  Paul  :  a  II  n'y 

a  point  de  jour  que  je  ne  meure  (/  Cor.  iS,  3i).s 

Vivons  comme  si  nous  mourions  chaque  jour; 

ainsi  nous  ne  pécherons  point  ;  nous  pardonnerons 

1  tout  le  monde ,  nous  ne  nous  flécherons  contre 

personne,  nous  ne  cacherons  point  de  Xtéwr  dans 

la  terre ,  nous  n'aurons  point  de  pensées  impures. 

*  «  Ne  craignez  point  quand  vous  entendez  pro« 

aencer  le  mot  de  vertUé  La  vertu  n'est  ni  loin  de 

nous  ni  hors  de  nous  :  elle  est  en  nous  et  fiicile  a 

acquérir  i  pourm  que  noas  le  voulions.  Les  Grecs 


à 
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traversent  des  mers  pour  acquérir  des  oouoais* 
sances*  Vous  n'avez  pas  besoin  de  voyager  dans  les 
pays  lointains  pour  obtenir  le  royaume  de  Dieu 
et  les  saintes  dispositions.  Le  Seigneur  a  dit  :  a  Le 
(t  royaume  de  Dieu  est  au  milieu  de  vous  (S.  Luc,  - 
«  1 7,  a  I  )•  »  La  vertu  n'a  donc  besoin  que  de  nous^ 
et  c'est  en  nous  qu'elle  consiste.  La  substance  spi« 
rituelle  est  naturelle  à  Thomme,  et  c'est  en  cela 
qu'elle  consiste.  Donc,  si  elle  est  en  nou^,  conser» 
vonsJa  comme  un  trésor  pour  le  Seigneur,  afin 
qu'il  reconnaisse  que  son  ouvrage  est  tel  qu'il  l'a  fait, 
a  II  ne  faut  pas  que  vous  craigniez  Satan  et  ses 
anges.  Jésus*Christ  a  brisé  leur  puissance.  Lea 
meilleures  armes  que  l'on  puisse  employer  contre 
eux  sont  la  foi  et  une  vie  pieuse.  Ils  craignent 
d'après  cela  les  ascètes ,  leurs  jeûnes,  leurs  veilles^ 
leurs  prières ,  leur  douceur  et  leur  calme ,  leur 
mépris  des  richesses  et  de  la  vaine  gloire ,  leur 
humilité  et  surtout  leur  pieuse  foi  en  Jésus-Christ, 
lis  savent  qu'aux  fidèles  a  été  donné  le  pouvoir  de 
marcher  sur  des  serpens  et  des  scorpions  et  de 
vaincre  toute  la  puissance  de  l'ennemi.  Méfies* 
vous  par-dessus  tout  des  efforts  qu'il  fera  pour 
vous  dévoiler  les  événemens  &  venir.  Car,  à  quoi 
sert-il  i  ceux  qui  l'entendent  de  savoir  quelques 
jours  plus  tôt  ce  qui  doit  arriver  ?  Quand  ce  serait 
la  vérité ,  comment  cela  peut-il  en  valoir  la  peine  f 
Ce  désir  n'indique  point  de  saintes  dispositions  et 


ift'eti  jMff  lamarquo^îtiinciived^iui  bon  oarRctère. 
Gàt  nul  d  umre  noua  ne  sera  condamné  pour  n'a* 
Ycir  pBi  sa  quoique  «hose ,  el  nul  ne  sera  bieuheu* 
raiàx  parce  qu'il  aapprls  ce <)u il  saii.  Mais  Toici 
^fur  qu0i  p^rlterà  .le  jugcfuent  y  éavoir  ;  ai  Yim  a 
cymservé  la  £o*  ei  si  Ton  a  exécuté  la  loi  avec  un 
eëpril  pur»  U  ^e  faut  doue  pas  mettre  un  grâué 
pglix  à  coufiailce.  Tav^nir  et  kû  (aire  ermite  pour 
auquérir^ee^le  coiwaiaaute  »  inail  seulement  pour 
finira  à  Dieb  p^t  la  aaioieté  4^  te*  voies.  Tu  ne 
îMé:fà$  {^ridr  <{ue  le  don  de  la  propliéiie  le  4(Ht 
«eeardé  ;  od  &  e$t  ptia.  là  le  fi* uil  que  tu  dois  aiiandre 
4e  la  .vie  i^iîque  )  diais  qOe.Dicu  noua  vienne  en 
HÎde  pour  vAinere  Salan.  Si  l'on  veut  a  toiMtafeh)» 
lavoir  IVvettIr,  que  ron  ail  d#  la  [SuTelé  d'esprit  ; 
car  je  suis  ebavaiùeU  qu'Uu  esprit  qui. fil  m  tout 
ewifoi  mé4ienv)à  •  la  nature  t^cquiért  ub0  grande 
porapioaiïité*  Une  teUe  âme  possède  le  âeigtieary 
Ls  5e)guaier  ranime*  Tel  fut  l'esprit  d'Ëlyaée« 
•  «  D'après  coUt  qlMiid  lea  démons  viendraienf 
a4ec  des  propbéiieis ,  n'y  iaites  point  d'atienlien  ^ 
eev.iia  tnckiMité  S'iU  vous  louent i  cause  de. voire 
vieMoétique,  et  s'ils  disent  que  vous  ètesbienheuf 
ienu  f  ue  les  écoutez  on  aucune  (âçon  )  faites  le 
signe  de  laeroix  ^  fermes-leur  votre  porteiCâ  pries  : 
M  ne  sont  point  là  de  bons  esprits.  Quand  les  bons 
^prita  s'approchent  de  vousi  leur  présence  a'an-* 
noBce  IW  la  douc(Qur  et  la  tranquillité }  b  joie ,  la 


vôlopt^  et  le  courage  remplissent  t*&ine,  ciir  le 
Seigneur  est  avec  eux,  lui  qui  est  notre  jbic  et  Ta 
ipttissaiice  tté  Dieu  U  p<^rô.  Nolrè  âfiie  se  réjouit  v 
eHe  eèl'tout  ëclairéô  àé  la  lutnlèi*^  des  anges  ;  elle 
^pi^uve  un  ardent  désir  Âe  Dieu  et  des  cliosès  fii« 
tores;  elle  voudrait  être  toutentlire  réunie  a  eut 
et  partir  dMcf.  .         / 

"  t  Apprenez  donc  k  distinguer  les  ^Èsprifs.  Lit 
jïnistmce  des  esprits  malins  s'annonce  par  reffroî 
de  rimer,  la  confusion  et  le  désordre  dès  pensées^ 
l^lMttcmcnt,  la  haine  des  ascètes,  la  nônelràlancét 
1*  tristesse,  un  dé^ir  désordonné  dcr vivre,  avèô  la 
ftntne  et  la  crainte  de  la  mbrt*;  et  en  outre,  par  dé 
ntauvafs  désirs ,  par  le  mépris  de  h  vcrlU'  let  t%é- 
sttatkm  dti  earactèi^  mofal.  Sî^  s^rès  qucf  vbiÀ 
Ivefi  été  eflVajé  par  une  de  ces  'apparltlonr,  efté 
s*éloigne  pour  être  remplacée  par  une  joie  înex^ 
^imable  ,  par  de  la  galté ,  dtt  courtrgft ,  ^àrr  le  te- 
houTelIement  de  Tcsprit ,  la  tftreté  et  la  fixité  des 
|Nmsées,  là  fermeté  et  Famonr  do  Dieu,  allez,  ayfet 
confiance  et  priez.  Car  la  joie  -et  h,  fermeté  àe 
Tesprit  font  connaître  la  présence  dvun  samt'flrnge; 
«  Les  gentils  sont  soumis  aux  mautafs  esprits: 
Pour  noua  ,  le  Seigneur  nous  a  délivrés;  il  à  dit  ! 
«  Retire-toi,  Satan  ;  car  il  est  écrit  :  c'est  le  Sei- 
tf  gneur  votre  Dieu  que  tous  adorerez  et  c^tfst  lui 
«  seul  que  vous  servirez  (S.  -Mallh.  /(^  ^o)*  ^ 
Par  nous ,  ils  doiventènne  tovûoiirs  de  plus  en  plus 
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méprisés ,  car  nous  aussi  nous  avons  vaincu  Satan 
en  Jésus-Chrisl. 

fc  II  ne  faut  pas  se  vanter  de  pouvoir  chasser 
les  démons  et  ne  pas  se  gioriûer  de  posséder  le  don 
de  guérir.  Nous  ne  devons  pas  plus  admirer  ceux 
qui  peuvent  chasser  les  démons  que  mépriser  ceux 
qui  ne  peuvent  pas  les  chasser.  Que  chacun  prenne 
pour  modèle  un  ascète  et  qu'il  s'efforce  de  Timiter 
el  de  lui  ressembler.  Faire  des  miracles  n^est  pas 
notre  mission  ;  cela  regarde  le  Rédempteur.  C'est 
pourquoi  il  dit  k  ses  disciples  :  «  Ne  mettez  point 
«  votre  joie  en  ce  que  les  esprits  impurs  vous 
a  sont  soumis  I  mais  r^jouissez-vous  de  ce.  que 
a  vos  noms  sont  écrits  dans  les  cieux  (Sm  Luc, 
«  10,  ao).  »  Car,  de  ce  que  nos  noms  sont  écrits 
dans  les  cieux ,  c'est  une  preuve  de  la  pureté  de 
notre  vie  et  de  la  sainteté  de  nos  dispositions. 
C'est  pourquoi  ceux  qui  ne  se  glorifient  pas  de  la 
sainteté  de  leurs  dispositions ,  mais  des  signes ,  et 
qui  disent  :  Seigneur,  n'avons-nous  pas  chassé 
les  démons  en  votre  nom  et  fait  plusieurs  miracles, 
il  leur  sera  répondu  :  «  Je  ne  vous  ai  jamais  cou- 
a  nus.(5.  Matth.  7,  22).  »  Car  le  Seigneur  ne 
connaît  pas  les  voies  de  ceux  qui  ne  sont  pas  saints. 
Prions  pour  le  don  de  savoir  éprouver  si  les  esprits 
sont  de  Dieu ,  afin,  comme  il  est  écrit,  de  ne  pas 
croire  k  tout  esprit  {Ep.  I.  S*  Jean^  4 1  0* 

«  Je  vous  fais  part  du  fruit  de  mon  expérienoey 
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et  je  ne  parle  pas  comme  un  insenië;  soofires 
donc  que  jVn  reparle  encore.  I^e  Seigneur  qui 
m'entend  connaît  celui  qui  a  la  conscience  d'être 
pur  ;  il  sait  que  je  ne  parle  pas  à  cause  de  moi\ 
mais  par  amour  poui*  vous  et  pour  votre  perfec- 
tionnement. J'ai  souvent  été  loué  par  les  démons 
et  tenté  de  toutes  sortes  de  manières.  Mais  je  leur 
disais  :  a  Rien  ne  me  séparera  de  Tamour  de  Jésus- 
c  Christ  {Rom.  8|  35).  »  Ce  n'était  pas  moi  qui 
les  enchaînais  y  mais  le  Seigneur,  qui  a  dit  :  «  Je 
«  voyais  Satan  tomber  du  ciel  comme  un  éclair 
«  (S.  Luc  y  10,  18).  »  Mes  petits  enfans,  je  rap* 
portais  cela  à  moi  ;  apprenez  donc  aussi  &  prendre 
courage  dans  votre  vie  d'ascètes.  Je  suis  devenu 
une  porte*,  écoutez-moi  :  Un  jour,  Satan  vint  me 
trouver  et  se  plaignit  de  ce  qu'il  était  en  horreur 
aux  ascètes  et  à  tous  les  chrétiens»  Je  lui  dis  : 
Pourquoi  les  tourmentes-tu  P  II  me  répondit  :  Ce 
n'est  pas  moi  ;  i7^  se  tounnenteni  eux-mêmes» 
Qu'ils  s'examinent  donc  et  qu'ils  ne  me  maudissent 
pas.  Je  lui  dis  :  Tu  es  un  menteur  depuis  le  com- 
mencement *,  mais  aujourd'hui ,  pour  la  première 
fois ,  tu  viens  de  dire  la  vérité.  Jésus-Christ  t'a  en- 
chaîné. Je  prononçai  le  nom  de  Jésus-Christ  (avec 
une  foi  entière) ,  et  il  disparut. 

a  Rejetez  donc  la  crainte.  Me  nous  attristons 
jamais;  ayons  plutôt  courage,' et  réjouissons-nous 
de  ce  que  nous  sommes  des  créatures  rachetées. 
II.  SI 
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Diions  en  notts-mèmct  :  Le  Seigneur  est  avec 
noot  ;  que  pèUTent  nos  ennemis?  Ils  viennent  et 
prennent  la  forme  sous  laquelle  noire  vie  spiri* 
tuelle  se  trouve  dans  le  moment;  ils  sont  V exacte 
contre^pattie  de  nos  pensées  (i)*  Si  ta  as  des  dis- 
positions  chamelles ,  tu  seras  leur  proie  :  c'est  là 
la  punition  des  Ames  malheureuses.  Mais  si  tu  te 
réjouis  dans  le  Seigneur ,  ai  tes  dispositions  sont 
pour  l'ëtcrnité,  si  tu  f  occupes  de  ce  qui  est  du 
Seigneur,  ils  ne  peuvent  rien  sur  toi.  »* 

Ainsi  parla  Antoine.  Mais  tous  se  r^ouirent  ; 
chei  les  uns  Famour  de  la  vertu  fut  augmenté  ; 
ches  les  autres 9  la  nonchalance  fut  écartée  \  ches 
d  autres  encore ,  ce  furent  les  illusions.  Us  admi- 
rirent  la  gràco  qu*Antoiue  avait  reçue  pour  dis- 
tinguer les  esprits. 

lies  cellules  situées  sur  les  montagnes  se  rem- 
plirent donc  de  choeurs  célestes  qni  chantaient , 
travaillaient  dans  les  sciences  ,  enseignaient , 
priaient  f  se  réjouissaient  dans  la  pensée  de  Tave- 
nir^  s'efforçaient  de  se  montrer  bienfaiaans  ;  la 
eoBOorde  et  la  charité  régnaient  parmi  eux.  On 
•4c  dit  une  contrée  tout  entière ,  habitée  par  la 
piété  ei  la  justice.  Li  i  il  ne  se  trouvait  personne 
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qui  fit  une  iajusiice  ou  qui  en  souflHl;  il  y  avait 
a  la  vérité  sur  une  montagne  une  foule  d^aacètet , 
mais  I0U8  étaient  animés  d*un  même  esprit  de 
saints  efforts.  Celui  qui  voyait  les  celloles  et  ror« 
ganisation  de  celte  société  d'ermites  »  aurait  pti 
s'écrier.  «  Que  vos  pavillons  sont  beaux,  ô  Jaoobl 
que  vos  tentes  sont  belles ,  6  Israël  !  Elles  sont 
comme  des  vallées  couvertes  de  grands  arbres  ; 
comme  des  jardins  le  long  des  fleuves  i  toujours 
arrosés  d*eaux  ;  comme  des  tentes  que  le  Seigneur 
même  a  affermies  ;  comme  des  cèdres  plantés  sur 
le  bord  des  eaux  (JHomb,  a4 1  5*6).  n 

Antoine  avait  ^généralement  coutume  de  rea« 
trer  dans  sa  cellule  »  d'y  augmenter  ses  exercices» 
et  de  soupirer  avec  le  désir  le  pliu  ardent  d'en- 
trer dans  les  célestes  demeures.  Cela  lui  arrivait 
surtout  quand  il  voyait  la  vie  des  bommes.  Quand 
il  considérait  d'un  côté  la  nécessité  de  manger  et 
de  dormir ,  et  de  Tautre  la  substance  spirituelle  de 
l'âme  et  ses  besoins ,  il  rougissait.  U  lui  arrivait, 
souvent  pendant  qu'il  mangeait  avec  d'autres  re* 
ligieux  de  se  rappeler  sa  nourriture  spiritueUe  $ 
de  fuir  celle  des  sens ,  et  de  se  retirer  loin  d'enx* 
Il  mangeait  seul  pour  satisfaire  aux  besoins  du 
corps,  mais  souvent  aussi  avec  les  frères;  il  ne 
mettait  aucune  importance  au  repas ,  mais  il  en 
profitait  pour  leur  parler  &  cœur  ouvert  de  choses 
utiles.  Il  disait  qu*en  tout  temps  il  faut  se  consa- 
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crer  plus  à  Tànie  qa*au  corps  ;  on  petit  bien ,  par 
uÊctmiéj  céder  pour  un  moment  au  corps,  mais 
il  fiiQt  mettre  les  besoins  spirituels  au-dessus  de 
tout ,  et  chercher  ce  qui  peut  être  utile  à  Fâme  , 
afin  qu^elle  ne  soit  pas  entraînée  par  les  désirs  du 
corps,  qui  doit ,  au  contraire ,  être  souniis  à  Tes- 
prit.  Car  c*est  1&  Tintention  du  Seigneur. 

Quand  la  persécution  de  Maximin  éclata  sur 
rÉglise ,  et  quand  les  saints  martyrs  furent  con- 
duits à  Alexandrie,  il  parla  ainsi  :  «  Allons-y  aussi 
pour  combattre  quand  on  nous  appellera ,  ou  du 
moins  pour  Yoir  ceux  qui  combattent.  »  Il  désirait 
ardemment  rendre  témoignage  au  Seigneur ,  mais 
il  ne  voulut  pas  se  livrer  lui-même.  Il  visitait 
alors  les  confesseurs  dans  la  mine  et  dans  les  pri- 
sons ;  il  les  encourageait  devant  le  tribunal,  et  les 
accompagnait  jusqu^à  la  consommation.  Le  juge 
le  lui  défendit;  mais  il  se  contenta  de  nettoyer 
son  habit,  et  de  s*y  montrer  paré.  Il  voulait  faire 
voir  quel  était  le  courage  des  chrétiens.  Mais  le 
Seigneur  le  préserva  pour  l'avantage  des  autres , 
afin  quHl  enseignât  à  d'autres  la  vie  ascétique  qu'il 
avait  apprise  dans  TÉcriture  (i). 

Un  jour,  un  certain  Marcien  lui  amena  une 
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jeune  (ille  qui  était  possédée  des  démons ,  afin 
qa'il  la  guérit.  Il  ue  sortit  point  de  sa  cellule , 
mais  regardant  par  une  ouverture,  il  dit  :  «Homme» 
pourquoi  t'adresses-tu  à  moi  ?  Je  suis  un  homme 
comme  toi.  Si  tu  crois  en  Jésus-Christ  que  je  sers  » 
va ,  prie  dans  ta  croyance  en  Dieu ,  et  cela  se 
fera.  »  Cet  homme  donc  prit  une  ferme  confiance; 
il  supplia  Jésus,  partit,  et  sa  fille  recouvra  la 
santé.  Beaucoup  d'autres  malades  guérirent  par  le 
Seigneur  à  l'aide  de  son  intercession.  H  disait  tou- 
jours :  «  Priez,  et  il  vous  sera  accordé.  »  Par  la 
foi  et  une  prière  ardente ,  ils  furent  rétablis.  Tou* 
tefois ,  Antoine  se  retira  dans  le  désert  le  plus  re- 
culé »  en  partie  pour  ne  pas  s*enorgueillir  du 
grand  nombre  de  gens  qui  venaient  le  visiter ,  et 
en  partie  aussi  pour  ne  donner  à  personne  Tocca* 
sion  de  le  regarder  comme  plus  grand  qu'il  n'était. 
Après  un  temps  considérable,  il  reparut  de 
nouveau  près  des  demeures  les  plus  écartées  des 
religieux.  Tous  le  regardaient  comme  leur  père; 
et  lui ,  conmie  s'il  leur  eût  rapporté  un  cadeau  de 
son  voyage  dans  les  montagnes,  il  leur  donna ,  par 
ses  enseignemens ,  les  fruits  des  contrées  étrangè- 
res et  leur  fit  part  des  avantages  qu'il  y  avait  re- 
cueillis. Il  y  eut  alors  de  nouveau  une  grandejoie 
dans  les  montagnes  ;  ce  fut  une  lutte  pour  les  pro* 
grès,  et  les  consolations  de  la  foi  augmentèrent 
parmi  eux.  Il  partagea  lui-même  la  joie  et  le  ooa«- 
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nge  quMl  inspirait  anx  religieux ,  tandis  que  sa 
sœar  qui  s*était  aussi  vouée  à  la  virginité ,  dirigeait 
de  son  c6lé  d'autres  vierges. 

Tous  les  religieux  accoururent  auprès  de  lui  ; 
mais  îl  ne  cessait  de  leur  répéter  qu^ils  devaient 
croire  dans  le  Seigneur  et  Taimer ,  se  préserver  de 
pensées  impures  et  de  désirs  charnels ,  et ,  comme 
11  est  dit  dans  le  livre  des  Proverbes,  ne  point  s'a- 
buser en  se  remplissant  trop  Testomac,  fuir  la 
vaine  gloire ,  prier  sans  relâche ,  chanter  des  can- 
tiques  de  louanges  avant  de  s'endormir  et  en  se 
réveillant ,  poser  dans  son  sein  les  paroles  de  la 
sainte  Écriture ,  et  se  rappeler  la  vie  que  me- 
naient les  saints ,  a6n  que  Vkme  j  ayant  devant  les 
yeux  leurs  préceptes ,  pût  prendre  la  même 
forme  par  la  contemplation  de  leur  vie  (i).  Il  les 
exhortait  surtout  à  peser  totgours  les  paroles  de 
TapAtre  :  «  Que  le  soleil  ne  se  couche  point  sur 
votre  colère ,  »  et  leur  disait  qu'il  fallait  les  ap« 
pliquer  à  tous  les  commandemens ,  a6n  que  non 
seulement  le  soleil  ne  se  couchât  pas  sur  notre 
colère,  mais  sur  aucun  de  nos  péchés.  Car  il  est 
bon  et  nécessaire  que  le  soleil  ne  puisse  pas  nous 
accuser  du  péché  commis  pendant  le  jour ,  ni  la 
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lane  de  celui  dout  nous  nous  serions  rendus-  cou» 
pables  la  nuit.  Et  pour  que  cela  soit  ainsi ,  il  faut 
prendre  à  cœur  la  passage  de  Tapètre  s  «  Exami» 
nez-vous  vou»«mèmes  (IJ-Cor»,  iS,  S).  »  Chacun 
doit  se  rendre  compte  chaque  jour  y  des  pensées 
qui  lui  sont  venues  pendant  le' jour  ou  pendant  la 
nuit»  S*il  a  péché ,  qu'il  ne  pèche  plus  \  a'il  ii*a 
pas  péché,  qu'il  ne  se  glorifie  pas,  mais  qu'il 
reste  fidèle  k  la  sainteté  )  qu'il  ne  deTienne  pas  ni» 
gligent  9  qu'il  ne  condamne  pas  sou  prochain ,  el 
qu'il  ne  se  justifie  pas  lui«mème,  comme  a  dit 
l'apAtre  :  «  Jusqu'à  ce  que  le  Seigneur  Tienne , 
qui  portera  la  lumière  dans  les  ténèbres  (  /  Cor7f 
4f  5{  Rom* y  3  y  i6).  D  Gir  bien  aouTont  noua 
sommes  cachés  à  nous*mèmes  dans  nos  actions. 
Nous  ne  savons  donc  rien ,  mais  le  Seigneur  sait 
tout  ;  c'est  donc  k  lui  que  noua  devons  laisser  le 
soin  de  juger ,  et  avoir  compassion  les  uns  dea 
autres  (  i ).  «  Portons,  igoutait-il,  mutuellement  noa 
fiirdeaux  ;  jugeons*nous  nons^mènies,  et  efforçons- 
nous  de  perfectionner  ce  en  quoi  nous  soinmes 
défectueux.  Observons  encore  ceci ,  afin  de  noua 
mettre  en  sûreté  contre  le  péché.  Notons  et  met- 
tons par  écrit  nos  actions  et  les  mouvemens  de  no« 
tre  âme ,  comme  si  nous  voulions  réciproquement 
nous  les  communiquer.  Certes ,  nous  cesserions  de 

m  m 

(i)  hlnf  «Vf  t«  »fi/M«  AMnfi  ^Ummii  #if/Ks«#%ii/Hf. 


SS8  ATHAKA8B-LE-GRA1VD7 

pécher  el  même  de  penser  au  mal ,  par  ia  crainte 
d'être  découverts.  Car  qui  voudrait  être  vu  quand 
il  pèche?  Et  ne  préfère- t-on  pas  mentir  quand  on 
a  péché,  seulement  pour  que  cela  ne  soit  pas  su? 
Or ,  de  même  que  nul  ne  fait  une  action  contraire 
ila  chasteté ,  dans  la  présence  d  autrui,  nous  nous 
abstiendrons  aussi  de  mauvaises  pensées  ,  par  la 
drainte  d'être  reconnus,  si  nous  les  écrivons  comme 
si  elles  devaient  être  communiquées  à  autrui.  Que 
cet  écrit  nous  tienne  lieu  des  regards  des  religieux, 
nos  frères.  Que  Faction  d'écrire  soit  comme  la 
présence  des  hommes ,  et  alors  nous  n'aurons  pas 
de  mauvaises  pensées.  En  nous  formant  ainsi, 
nous  soumettrons  la  chair,  nous  serons  agréables 
au  Seigneur ,  et  nous  triompherons  des  ruses  de 
l'ennemi.  » 

C'était  ainsi  qu'il  parlait  à  ceux  qui  s'appro- 
chaient de  lui.  Il  partageait  les  peines  de  ceux  qui 
souffraient  et  il  priait  avec  eux.  Le  Seigneur 
l'exauçait  souvent.  Mais  il  ne  se  glorifiait  point 
quand  ses  prières  étaient  écoutées ,  et  ne  témoi- 
gnait point  de  mécontentement  quand  elles  ne 
l'étaient  pas  ;  il  remerciait  au  contraire  toujours 
le  Seigneur.  Il  exhortait  les  malades  a  la  patience, 
et  leur  rappelait  que  leur  guérison  ne  dépendait 
pas  de  lui ,  ni  en  général  des  hommes  ;  Dieu  seul 
secourait  quand  il  voulait.  Les  malades  Irouvèreiit 
de  lew  c6té  une  force  salutaire  dans  «et  enteigne- 
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mcDS  ;  ils  apprirent  à  ne  pas  se  décourager,  mais 
k  aToir  de  la  confiance.  Ceux  qui  guérissaient 
apprenaient  à  ne  pas  remercier  Antoine ,  mais 
Dieu  seul.  Antoine  ayait  une  grande  humilité  a 
cet  égard  ;  il  observait  très  exactement  les  com« 
mandemens  de  rÉglise.  Il  voulait  que  Tévèque  et 
le  prêtre  le  précédassent.  Il  ne  rougissait  pas  non 
plus  d'apprendre,  en  demandant  souven  tdes  rensei* 
gnemens  aux  assistans;  puis,  quand  quelqu'un 
lui  en  avait  donné,  il  avouait  qu'il  avait  beaucoup 
profité.  Il  avait  dans  la  physionomie  un  agrément 
extraordinaire  ^  il  ne  se  distinguait  point  des  au* 
très  par  sa  taillé  et  sa  carrure,  mais  par  ses  mœurs 
et  par  la  pureté  de  son  âme  (i).  Car  son  Ame 
n'étant  point  troublée  par  les  passions ,  une  sin- 
gulière gaité  régnait  dans  tout  son  extérieur  ;  Ten- 
jouement  de  son  âme  lui  donnait  un  regard  inspiré, 
et  des  mouvemens  de  son  corps  on  pouvait  juger 
ce  qui  se  passait  dans  son  esprit.  On  pouvait  dire 
de  lui  comme  il  est  écrit  :  «  La  joie  du  cœur  se 
répand  sur  le  visage  (/'roi^.  i5,  i3).  n  C'était  donc 
par  là  que  Ton  reconnaissait  Antoine  ;  car  k  cause 
de  l'enjouement  de  son  esprit ,  il  n'était  jamais 
sombre ,  et  à  cause  de  la  joie  de  son  àme,  il  n'était 
jamais  triste. 
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Il  possédait  une  foi  et  une  piété  merveilleuses. 
Il  ne  communiquait  jamais  avec  les  mélétiens, 
ayec  les  infidèles;  car  il  savait  depuis  rorigine 
leur  indigne  apostasie.  Il  ne  parlait  aux  héré* 
tiques  que  pour  les  délivrer  de  leurs  erreurs.  Les 
aiiens  avaient  répandu  qu'il  partageait  leurs  opi- 
nions. Alors  les  cvèques  dans  la  ville  s'adressèrent 
i  lui ,  et  il  répondit  :  «  Le  Fils  n^est  point  une 
créature ,  il  ne  vient  pas  de  rien ,  mais  il  est  le 
Logos  étemel  ,  de  la  substance  du  Père.  Les 
ariens  sont  comme  les  païens,  car  ils  rendent  les 
honneurs  divins  h  une  créature.  Fuyez  leur  com- 
mûnion  ;  comment  la  lumière  et  les  ténèbres  peu- 
vent-ils se  trouver  ensemble?  La  création  tout 
entière  leur  est  contraire,  puisqu'ils  comptent  an 
nombre  des  choses  créées  le  Seigneur  et  le  Créa- 
teur de  Tunivers,  par  qui  tout  a  été  fait.  » 

Il  avait  une  force  d'c9prit  extraordinaire.  Et 
ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux,  c'est  que ,  sans 
avoir  appris-  les  sciences ,  il  avah  beaucoup  de 
perspicacité  et  une  grande  justesse  de  jugement. 
Deux  philosophes  grecs  vinrent  un  jour  le  trou* 
ver  pour  le  tenter.  Il  se  trouvait  alors  en  deçà 
des  montagnes.  Il  les  reconnut  sur-le-champ  i 
leur  apparence,  et  leur  fil  demander  par  un  in- 
terprète :  «  Pourquoi ,  vous  qui  êtes  des  philo- 
sophes, vous  introduisez-vous  auprès  d'un  fou?» 
*-  «  Vous  n'êtes  point  foo ,  lui  répondironMIs , 
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mais  iris  sage.  »  —  «  Si  cVsl  auprès  d'un  fou  que 
TOUS  êtes  venu,  répondit  Antoine)  votre  voyage 
vous  aura  été  inutile  ;  si  c^est  auprès  d*un  sage  , 
faites  comme  moi ,  car  il  faut  toujours  imiter  ce 
qu*il  y  a  d^excellent.  Si  j*ëtais  venu  à  vous ,  je 
vous  aurais  imité.  Mais  puisque  c*cst  vous  qui 
venez  à  moi,  devenez  ce  que  je  suis,  devenez 
chrétiens.  »  Ils  s^éloiguèrent  émerveillés. 

Une  autre  fois ,  certaines  personnes  vinrent  à 
lui ,  avec  Tintention  de  le  railler  parce  qu'il  n'a- 
vait pas  appris  à  lire.  Antoine  leur  parla  en  ces 
mots:  «  Qu*cst-ce  que  vous  dites?  Qu'est-ce  qui 
a  été  auparavant  *,  Tintelligcnce  ou  les  lettres  de 
l'alphabet?  Est-ce  l'alphabet  qui  a  invente  l'in- 
telligence ou  l'intelligence  lalphabct?  »  Or, 
comme  on  lui  répondit  que  la  raison  avait  été  la 
première,  et  que  c'était  elle  qui  avait  inventé 
l'alphabet,  Antoine  répliqua:  «  Par  conséquent 
Talphabct  est  inutile  k  celui  qui  possède  une  saine 
raison  fi).  »  Tous  les  assistans  furent  surpris, 
ainsi  que  les  philosophes  eux-mêmes ,  car  ils  ne 
s'étaient  pas  attendus  à  trouver  tant  de  finesse 
d'esprit  dans  un  homme  sans  instruction.  Il  n'avait 
pas  non  plus  des  manières  grossières ,  quoiqu'il 
fût  né  et  qu'il  eàt  vieilli  dans  les  montagnes. 
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Elles  étaient  au  contraire  aussi  polies  que  s'il  avait 
été  élevé  à  la  ville  (>c«P«**  '^**  iroXtrixo;).  Ses  dis- 
cours étaient  relevés  par  un  sel  divin,  en  sorte 
que  personne  ne  Tenviait,  mais  que  tous  ceux  qui 
rapprochaient  éprouvaient  de  la  satisfaction  de 
son  commerce. 

De  prétendus  sages  de  la  Grèce  vinrent  encore 
une  fois  le  trouver.  Us  demandèrent  qu'il  justifiât 
à  leurs  yeux  notre  croyance  en  Jésus*Christ.  Ils 
se  mirent  à  parler  de  la  prédication  de  la  croix 
divine,  et  voulurent  se  moquer  de  la  croix.  Après 
un  moment  de  silence,  pendant  lequel  il  avait 
ressenti  de  la  pitié  de  leur  ignorance ,  il  leur  dit  : 
a  QuVst-ce  qui  vaut  mieux],  de  confesser  la  croix , 
ou  de  croire  à  de  prétendues  divinités  coupables 
d'adultères  et  de  crimes  contre  la  nature?  La  croix 
est  le  signe  du  courage  et  du  mépris  de  la  mort. 
Pour  le  salut  et  la  délivrance  des  hommes ,  le 
Logos,  toujours  inaltérable,  prit  un  corps  humain 
afin  que  les  hommes  pussent  avoir  part  à  la  nature 
divine,  comme  îl  Tavait  eue  à  la  nature  humaine. 
Cela  n^est-il  pas  plus  digne  de  la  divinité^  que  de 
la  rendre  semblable  aux  êtres  sans  raison  ? 

«  Ne  vantail  pas  mieux  souflrir  la  mort  de  la 
croix  ,  ou  toute  autre  qui  arriverait  par  suite  de 
persécutions,  et  la  supporter  avec  constance, 
plutôt  que  de  faire  ce  que  Fou  raconte  des  erreurs 
d'Osiris  et  dlsis ,  des  embûches  de  Typhon ,  ou 
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(In  la  finlP  et  du  parricide  de  Clironos?  CVst  lu 
votre  sagesse.  Mais  pourquoi  outragez-vous  seu- 
lement la  croix  et  n^admirez -vous  pas  la  résur- 
rection ?*  Car  ceux  qui  nous  parlent  de  la  pre- 
mière,  nous  racontent  aussi  la  seconde.  Vous  ne 
cessez  de  vous  scandaliser  de  la  croix ,  el  vous 
vous  taisez  sur  les  morts  ressuscites,  sur  les  aveu- 
gles qui  voient,  sur  les  lépreux  purifiés,  etc. 
Sont*ce  là  les  œuvres  d*uu  simple  homme  ou  d*un 
Dieu?  Il  me  semble  que  vous  vous  trompez  vous- 
mftmes ,  et  que  vous  n^examinez  pas  rÉcrilure- 
Sainte  avec  sincérité.  Lisez-la  avec  un  esprit  de 
simplicité ,  et  vous  verrez  que  Jésus-Christ  a  fait 
preuve  qu'il  était  Dieu ,  et  qu'il  habitait  parmi 
nous  pbur  le  salut  des  hommes. 

«  Rendez-vous  maintenant  compte  de  TÉter- 
nel.  Vous  êtes  obliges  d'expliquer  Dieu  comme  une 
série  de  mythes  et  d'allégories.  Selon  vous ,  Ten- 
lèvement  de  Cérès  est  la  terre*,  le  boiteux  Vulcain 
est  le  feu  ;  Héi*é  est  l'air.  Mais  ce  n'est  pas  là  ho- 
norer Dieu,  c'estadorer  la  création^  tandis  qu'elle 
ne  devrait  être  que  l'objet  de  votre  admiration  ^ 
et  non  pas  de  votre  culte.  Répondez  à  cela,  afin  de 
nous  faire  connaître  que  la  croix  est  réellement 
méprisable.  » 

Les  sages  voulurent  répondre,  mais  ils  ne  firent 
que  battre  la  campagne;  alors  Antoine  sourit  et 
leur  dit  :  «  Cela  est  facile  à  réfuter.  Mais  puisque 
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VOUS  VOUS  appuyez  sur  vos  démonslralions ,  et 
puisqu'on  possession  de  cet  art  y  vous  désirez  que 
nous  aussi  nous  démontrions  pourquoi  nous  ado- 
rons Dieu,  je  vous  le  dirai ,  et  je  commenperai  par 
vous  demander  :  Comment  acquiert-on  la  vérita- 
ble connaissance  des  choses^  et  particulièrement 
la  connaissance  de  Dieu  }  cette  connaissance  est- 
elle  démonstrative ,  ou  bien  est-elle  (immédiate) 
née  de  la  force  de  la  foi  ?  Quelle  connaissance  est 
plus  ancienne ,  celle  qui  vient  de  la  foi  ou  celle 
que  donnent  les  perceptions?  »  Or,  comme  ils 
répondirent  que  les  connaissances  acquises  par  la 
force  de  la  foi  sont  les  premières  et  les  véritables, 
Antoine  continua  ainsi  :  «  Vous  avez  raison;  car 
la  foi  tire  son  origine  d'une  direction  immédiate 
de  Tâme,  tandis  que  la  dialectique  est  Tari  des 
combinaisons  (par  la  réflexion  ou  Tabstraction)  (i). 
Par  conséquent ,  celui  qui  possède  la  force  de  la 
fot  n'a  pas  besoin  de  démonsiraiiou ,  elle  lui  est 
thème  superflue.  Car,  ce  que  nous  confessons  par 
la  foi ,  vous  cliercliez  h  vous  le  rendre  sensible  par 

(i)  EiVuTi  «'ftfvof  ùfiit{,  T«  Vf «)jM«T«,  Mil  fidKtrrm,  «  m/i  ^lUf 

tfi^>ii«c  «-irti^c;  K«i  Ti  *fî9Cynif%f  10^1,  ■  /<*  «? i^yiinc  ir#f7f«c 
»  p  h-jL  Xft*).»?  «îire^ci^ic;  'r«f  i%  «c^tx^fitf/uii t»? «  vf i#CM^^f  ttfct 
«rat  /i^  fii/yfiitp  «itf«rif ,  *Mt  7«»«riif  fîiiu  tm  lUfiC»  ^f«ni*  t#«  ê 
*AfT«riec,  it«x»c  ciVatc  *   »  /4Cf  ^«^  «rirriff  ««'oAhOi^mic  4''Al*^ 


des  perceptions ,  ei  vous  ne  pouvez  pas  parvenir  i 
comprendre  ce  que  nous  savons  avec  ccriiiude*. 
Cesi  poqrquoi  la  connaissance  qui  vient  de  la  foi 
est  plus  noble  et  plus  sûre  que  celles  que.  vous 
vous  procures  par  vos  conclusions  sophistiquas* 

«  Notre  sainteté  ne  repose  donc  pas  sur  la  sa<« 
gesse  des  syllogismes  grecs ,  mais  sur  la  force  de  la> 
foi  que  Dieu  nous  a  donnée  en  Jésus^Cbrit.  Voici 
du  reste  ce  qui  prouve  que  notre  doctrine  est  vraie) 
vous  voyes  que,  sans  posséder  aucune  science^  noua 
croyons  en  Dieu  et  que  noiis  reoonnaissons  danS' 
ses  ouvrages  sa  providence  qui  gouverne  toutes 
choses.  Combien  nous  sommes  forta  par  notre  foi 
qui  s'appuie  en  Jésu^hrist  y  et  combien  vons  ètet 
faibles  avec  tous  vos  aophismes  et  vos  disputes  de 
mots  ;  cela  se  volt  par  ceci  ^  qu*aveG  tous  vos  rai* 
sonnemens  et  vos  syllogismes  »  vous  n  avex  jamais 
pu  convertir  aucun  chrétien  et  lui  faire  embmi» 
sf  r  vos  crovances ,  tandis  que  nous  y  qui  prêchons 
la  foi  en  Jésus-Christ,  nous  anéantissons  (^ovfitv) 
votre  superstition  en  reconnaissant  que  Jésus* 
Christ  est  Dieu  et  Fils  de  Dieu.  Avec  toiuea  voe- 
belles  paroles ,  vous  ne  mettes  point  d!obsiaelo  à 
la  propagation  de  la  doctrine  de  Jésiu^Chriat, 

«  Dites  encore  où  sont  vos  oracles?  Que  aosl 
devenus  les  enchantcmens  des  Egyptiens ,  les  sor- 
tilèges des  Mages?  Quand  tout  cela  a-t-il  cessées! 
ce  n'est  avec  rapparitioii  de  la  croix  de  Jésus- 
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Chrisi  ?  Quelle  merveille  !  Votre  religion  n'a  ja- 
mais été  persécutée,  elle  a  passé  paisiblement 
d*nne  génération  k  Tautre.  Les  chrétiens,  au  con- 
traire ,  ont  été  persécutés  ;  et  cependant  leur  reli- 
fpoa  fleurit  plus  que  la  vôtre  et  est  plus  prospère. 
Votre  célèbre  ouvrage  tombe  ,  tandis  que  la  foi  en 
Jéras^Christ ,  méprisée  par  vous  et  persécutée  par 
Tempereuri  remplit  la  terre.  Quand  la  sagesse  et 
Ift  vertu  de  la  virginité  se  sont-elles  montrées  avec 
un  si  grand  éclat  ?  Quand  la  mort  a-t«elle  été  an* 
tant  méprisée  que  depuis  l'apparition  de  la  croix 
de  Jésus-Christ?  C'est  ce  dont  personne  ne  pourra 
donter,  qui  a  vu  les  martyrs  mépriser  la  mort  pour 
Jésus-Christ  et  qui  contemple  les  vierges  de  l'É- 
glise conserver  des  corps  purs  et  sans  tache  pour 
Tamoui'  de  Jésus-Christ. 

«  Cela  doit  suffire  pour  prouver  que  la  foi  chré- 
tienne est  la  seule  vraie  manière  d'honorer  Dieu. 
Voyes  :  vous-mêmes  vous  n'avez  point  de  foi  et 
vous  cherchez  toigours  à  démontrer.  Quant  a 
nous ,  nous  ne  prouvons  pas ,  comme  dit  notre 
maître ,  par  les  paroles  persuasives  de  la  sagesse 
grecque ,  mais  nous  convainquons  par  toute  la 
force  irrésistible  de  la  foi  qui  a  précédé  l'échafau- 
dage des  perceptions  (i).  Voyez  ,  voici  quelques 
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démoniaques  ^  essayez  de  les  guérir  et  de  les  puri* 
fier  par  vos  syllogismes  ^  ou  ,  si  vous  ne  le  pouves 
pas,  cessez  de  lutter  contre  nous  et  reconnaisses 
la  puissance  de  la  croix  de  Jcsus-Christ.  »     - 

En  parlant  ainsi  ,  Antoine  invoquait  Jésus- 
Christ  ;  Il  scellait  les  possédés  du  signe  de  la  croiTC, 
et  voilà  qu*ils  demeuraient  intacts,  sains  d'esprit, 
et  remerciaient  Dieu.  Les  prétendus  philosophes 
s'étonnèrent  des  miracles  et  admirèrent  de  bonne 
fol  la  profondeur  de  son  esprit;  ^ur  quoi  il  leuc 
dit  :  a  De  quoi  vous  étonnez-vous  ?  Ce  n^est  pas 
nous  qui  faisons  cela  ;  mais  c*est  Jésus-Christ  qui 
agit  par  ceux  qui  croient  en  lui.  Vous  apprendrez, 
que  nous  n'employons  pas  la  science  des  percep-. 
tions,  mais  la  foi  qui  est  mise  en  action  par  là 
charité.  SI  vous  avez  la  foi  et  la  charité,  vous  ne 
chercherez  plus  de  démonstrations  ,.mais  vous  re- 
garderez la  fol  en  Jésus-Christ  comme  suffisante 
par  elle-même.  )> 

Ainsi  parla  Antoine ,  et  les  sages ,  de  plus  en 
plus  surpris,  le  quittèrent  ep  le  saluant  avec 
amitié  -,  ils  avouèrent  plus  tard  que  ses  discours 
Q^avaienl  pas  été  sans  utilité  pour  eux. 

Sa  réputation  parvint  jusqu'à  l'empereur.  Con- 
stantin et  ses  fils,  quand  ils  stirentcequi  s'était 
passé ,  lui  écrivirent  comme  à  uh  père  et  le  prié* 
rent  de  vouloir  bien  leur  répondre.  Cependant  il 
n'attacha  pas  une  grande  importance  à  ces  lettres 
II.  S  2 
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«t  ne  s'en  réjouit  pas  beaucoup.  Il  tlcmeura  1 
jinin  égal  à  lui-même ,  et  la  réceptîou  â'éjdu 
flattensGs  ne  cbangea  ricu  h  sa  manière  S'ét 
rassembla  tes  religieux  el  leur  parla  en  ces  lerq 
«  Tfe  vous  élonnex  pas  si  l'cmperEur  vous  éci 
l'empereur  est  un  liouime.  Étonnez-vous  plulft) 
ee  que  Dieu  a  <lomii<  sa  loi  aux  hommes  et  ù 
tfo'iX  nous  a  parlé  par  sou  Fils.  »  Il  ne  vt 
après  cela,  pas  môme  acrepicr  les  lettres, 
qu'il  ne  pouvait  pas  y  répouJre.  Mais  les  rc1(g!l 
Teagagèrent  à  les  prendre ,  en  lui  falsanl  obs« 
qw  c'étaient  des  princes  chrétiens  et  que  si 
pourrait  les  offenser.  Il  les  prit  donc  et  y  réponfl 
CD  disant  qu'il  se  réjouissait  de  ce  que  ces  prince* 
koDoniieiitJésus-Clinstiilleurconseillaenouirece 
qa'ila  devaient  faine  pour  leur  salut.  IIr  ne  devaient 
fM  estim^er  beaucoup  les  cboses  [emporelles,  maïs 
K  rappeler  le  jugement  à  venir,  et  reconnaitre  que 
Jësus-Chrisl  seul  était  le  roi  véritable  et  éternel. 
H  les  pria  d'être  humains  et  de  soigner  la  justice 
et  les  pauvres.  Ils  reçurent  ses  lettres  et  s'en  ré- 
jonirent.  Antoine  éiait  donc  aimé  de  tout  le  monde 
et  chacun  l'honorait  comme  ou  père. 

Il  arrivait  souvent,  quand  Antoine  s'cnirelenait 
t««c  d'autres  personnes ,  qu'il  se  taisait  lout-ft* 
coup.  Ce  n'était  qu'après  un  assez  long  espace  de 
lempa  qu'il  reuonait  la  conversation ,  et  lei  assii- 
laot  nipposaieat  alort  que ,  dans  I^iQIef  vkllc  ,  il 


âvaic  CQ  une  vision.  L'ëvèque  Sérapion  le  vU  tm 
jour  en  cet  état.  Il  fut  transporté  hors  de  lui  et 
•oopira  beaucoup  pondant  sa  contemplation.  Au 
hma  àt  quelqno  (e»ps ,  il  se  tourna  vers  les  assise' 
tana ,  soupira ,  trembla  et  plia  le  genou ,  et  resM 
long-4«inpt  dans  cette  position.  A  la  fin  ,  le  Tieît* 
lard  m  leva  et  versa  des  larmes.  Les  assistans  trem«' 
bUreiit^  ils  éproufèrent  une  grande  frayeur  elle 
prièrent  instamment  de  lenr  dire  ce  qni  Tatût 
laot  ému.  Après  beaucoup  d*héditation ,  il  déclarft 
enfin ,  oomme  malgré  lui ,  que  l'Église  était  me^ 
nacée  d*un  grand  châtiment ,  et  que  les  hommes 
sermîent  livrés  comme  des  bètes  priyées  de  raison  ; 
que  Uê  temples  seraient  profanés  et  les  vases  sa- 
crés enlevés.  En  effet,  peu  de  temps  après ,  ces' 
désastres  arrivèrent  à  Alexandrie.  Mais  il  enoou- 
ragea  les  siens  en  lenr  disant  que  le  pouvoir  des 
impies  ne  serait  pas  de  langue  durée-,  que  ks 
lieuses  croyances  seraient  bientôt  de  nouveau  ' 
prècbées  en  liberté  ;  qu^en  conséquence  ,  ils  de* 
vaient  seulement  avoir  soin  de  demeurer  fidèles  ft 
la  vraie  foi.  Mais  on  ne  doit  pas,  disaîi-îl ,  se  montrer 
incrédule  quand  de  pareils  miracles  se  font  par  les 
hommes  ;  car  le  Sauveur  a  dit  :  cf  Quand  vous  au«> 
riez  de  la  foi  comme  un  grain  de  sénevé ,  vous  di» 
nez  à  cette  moningne  :  Transporte-toi  d'ici  Ifc,  ^t 
elle  s'y  transporterait,  et  rien  ne  vous  serait  îm* 
possible  (5.  Mnîth.^  17^  19);  1^  et  encore  :  «  <3« 
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que  TOUS  demauderez  en  mon  nom  au  Père,  il 
vous  raccordera.  » 

Antoine  retourna  ensuite  dans  le  sein  des 
montagnes  ;  car  il  aimait  à  se  livrer  à  la  contem* 
plation  des  choses  du  ciel ,  et  il  s'affligeait  quand 
on  Yj  troublait  :  et  pourtant  cela  arrivait  très  sou- 
Tent.  Les  juges  le  prièrent  de  venir  les  trouver, 
attaidtt  qu'ils  ne  pouvaient  pas  quitter  leur  ville. 
S*7 étant  refusé,  ils  renvoyèrent  les  accusés  auprès 
de  lui.  Il  leur  fut  fort  utile ,  et  les  juges  eux- 
mêmes  eurent  h  se  louer  de  leurs  relations  avec 
lai  ;  il  les  exhortait  à  préférer  à  tout  la  justice  et 
Téquité,  à  craindre  Dieu,  et  à  èlrc  bien  con- 
vaincus qu'ils  seraient  jugés  à  leur  tour  comme  ils 
auraient  jugé.  Ce  fut  dans  une  de  ces  occasions 
qu'après  avoir  dit  à  un  officier  supérieur  de  lar- 
mée,  qui  avait  fortement  insisté  pour  être  admis 
auprès  de  lui ,  ce  qui  était  nécessaire  à  son  salut 
et  à  celui  des  siens,  il  se  retira  de  nouveau  im- 
médiatement dans  les  montagnes.  L'officier  l'ayant 
conjuré  de  retarder  un  peu  son  départ ,  il  le  con- 
vainquit de  la  nécessité  où  il  se  trouvait  de  se  re- 
tirer, par  cette  belle  comparaison  :  De  même  que 
le  poisson  ne  saurait  exister  hors  de  la  mer,  le  re- 
ligieux ne  peut  rester  long-temps  hors  de  la  soli- 
tude, aGn  de  ne  pas  perdre  par  son  retard  les  sen- 
timens  intérieurs.  Jje  militaire  (vrparrikoivni)  écouta 
ces  choses  et  beaucoup  d^autres  semblables  ;  il  en 
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fut  éioiiiié  et  s'écria  :  a  Cet  homme  est  vraiment 
un  serviteur  de  Dieu.  Comment  un  homme  sans 
éducation  pourrait-il  avoir  tant  d'esprit,  s'il  n'était 
pas  aimé  de  Dieu  ?  » 

Il  écrivit  une  lettre  à  Basace  qui  se  montrait 
fort  cruel   envers  les  chrétiens  (  catholiques  },  à 
cause  de  son  zèle  pour  les  ariens,  et  lui  annonça' 
le  prochain  jugement  de  Dieu.  C'était  ainsi  qa*il 
avertissait  les  oppresseurs-,  quant  aux  opprimés ^ 
il  agit  avec  tant  d'ardeur  pour  eux,  que  l'on  eût 
dit  qu'il  souûrait  luir-mème.  Il  était ,  en  quelque 
sorte,  un  médecin  pour  l'Egypte.  Quel  était  le 
malheureux  qui  s'adressait  à  lui  et  qui  le  quittait 
sans  en  avoir  reçu  des   consolations  ?  Quel  était 
celui  qui  s'approchait  de  lui  la  haine  dans  le 
cœur,  et  qui  ne  s'éloignait  pas  avec  amitié?  Et  le 
pauvre  qui  arrivait  auprès  de  lui  découragé,  ne 
finissait-il  pas  par  mépriser  les  richesses,  et  leur 
préférer  sa  pauvreté  même  ?  Et  le  religieux  tiède 
né  puisait- il  pas  des  forces  en  sa  présence  ?  Le 
jeune  libertin  gravissait  la  montagne ,  voyait  An- 
toine, et  en  redescendant  il  dédaignait  les  vains 
plaisirs  et  aimait  la  continence.  Celui  qne  les  dé- 
molis tourmentaient  s'approchait  de  lui  et  trouvait 
le  repos.  Celui  que  ses  réflexions  agitaient ,  allait 
chercher  le  calme  auprès  d'Antoine,  et  rcfvenait 
le  cœur  et  l'esprit  tranquilles.  Par  le  don  qn*il 
possédait  dé  distinguer  les  esprits,  il  reconnaissait, 
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saoftjuniais  s'y  tromper,  les  mouvemeuft  intérieurs 
de  tous  ceux  qu*il  voyait.  Les  pcnchaos  des  hommes 
ne  lui  échappaient  jamais.  Nul  ne  pouvait  le  trom- 
per, et  il  savait  donner  à  chacun  le  conseil  le  plus 
convenable  à  Téiat  dans  lequel  il  se  trouvait. 

Il  mourut  à  Page  de  cent  cinq  ans  ^  avant  dé 
quitter  les  religieux ,  il  les  pria  encore  une  fois  de 
liien  se  maintenir  exempts  de  toute  doctrine  er- 
ronée ,  de  conserver  la  tradition  des  Pères ,  et 
surtout  la  pieuse  foi  en  Notre-Seigneur  Jésus* 
Christ  qu'ils  avaient  apprise  des  saintes  Ecritures 
et  qn  il  leur  avait  souvent  inculquée.   «  Je  vais, 
ajouta«t-il ,  retrouver  les  Pères.'  Je  vois  que  le 
Seigneur  m'appelle.  Soyez  sobres ,  et  ne  perde» 
pas  les  fruits  de  vos  longs  travaux.  EfforceE-vouft 
de  conserver  votre  premier  courage.  Je  vous  prie 
de  ne  pas  porter  mon  corps  en  Egypte^  car  c'est 
pont  cela  que  je  suis  allé  vivre  dans  les  monUi« 
giiêS«  Vous  savea  que  ]'ai  toute  ma  vie  prêché  con-^ 
tr«  cette  coutume.  Couvres  mon  corps  avec  de  là 
terre.  Je  le  retrouverai  à  la  résurrection  des  morts. 
Partages  ainsi  mes  vètemens.  Rapportes  à  Tévèque 
Athanâse  une  de  mes  mélotes,  et  le  vêtement  de 
dessus  qu  il  m'a  donnés.  Donnez  l'autre  mélote  à 
SéMpion  )  gardez  pour  vous  le  ci  lice.  Mesenfans^ 
s<»je9  heureuxf  Antoine  part  et  n'est  plna  avM 
tous  !  »  n  parla  ainsi ,  et  les  religieux  l'embrassa 
rent)  il  leur  jeta  encore  vn  regard  plein  d'i 
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et  de  flérénit^f  et  alU  rejoindre  les  PèfM.  Les  reli» 
gîeux  donnèrent  les  reliques  à  ceux  k  qui  il  Im 
avait  légués ,  et  ceux  qui  les  reçurent  les  coai#r* 
vèrent  comme  des  objets  d'une  grande  valeur.  C#v 
toutes  les  fois  qu'ils  les  regardaient,  ils  se  rappe- 
laient avec  joie  les  discours  d'Antoine. 

C'est  ainsi  qu'Antoine  fut  honoré  et  admiré  de 
tout  le  monde  ,  et  désiré  de  ceux  qui  ne  l'avaient 
jamais  vu  :  ce  qui  est  une  grande  preuve  de  sa 
haute  piété,  et  de  l'amour  que  Dieu  avait  pour 
lui.  Car  s'il  devint  célèbre,  ce  ne  fut  ni  par  ses 
écrits ,  ni  par  sa  sagesse  grecque ,  mais  unique^ 
ment  par  sa  pieuse  foi.  Si  ce  n'était  pas  que  Dieu 
fait  connaître  partout  ceux  qui  sont  à  lui ,  corn- 
ment  sou  nom  aurait-il  pu  retentir  si  loin  ?  Quand 
même  ils  agissent  en  secret ,  et  qu'ils  cherchent 
h  rester  cachés ,  le  Seigneur  les  montre  comme 
des  flambeaux  à*  tout  le  monde,  afin  que  ceux 
qui  entendent  parler  d'eux  puissent  reconnaître 
que  ses  paroles  ont  en  elles  le  pouvoir  de  sancti- 
fier (i). 

Telle  fut  l'idée  qu'Athanasc  s'était  faite  de  là 

(i)  Pour  connaître  les  résultats  qu  a  publication  de  la 
Vie  de  S.  Antoine ,  voyes  les  Confésilons  de  S.  Augostio , 
1.  Viil,  c.  Ti.  La  lecture  de  cet  ouvrage  fut  l'occasion  d'irae 
crise  dans  la  vie  de  ce  saint.  Eyagrius  traduisit,  déi  le  qiia« 
triéme  siècle,  l'ouvrage  de  S.  Atbanase  en  latin. 
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▼ie  monastique.  Peose*t-on  que  les  Pères  la  re- 
gardassent comme  une  vie  oisive ,  extérieure,  fan- 
tastique, misanthrope,  ainsi  qu  on  Ta  si  souvent 
prétendu  P 
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TlOISlftlIS  IXIL  DE  SAIIIT  ATHANASE.  —  LA  TERIIAlfCS 
DES  ARIEHS  SB  DÉTOIUB.  —  11.8  AIIIYEIIT  AU  FaItI 
ET  TOMIENT. 


Athanase  ^tait  parvenii  dans  le  cours  de  sa  tle 
ii  une  hautear  de  renommée  ,  et  i  nne  considéra- 
lion  qui  pouvaient  lui  devenir  très  nuisibles.  Sa 
réputation  avait  eu  pour  origine  une  grande  latte; 
elle  se  liait ,  par  conséquent ,  nécessairement  k  la 
honte  de  ses  adversaires.   Cela  était  inévitable , 
mais  on  ne  le  lui  pardonna  pas  ;  comme  s'il  eût  pu 
lui  être  possible  de  se  défendre  sans  réfuter  en 
même  temps  ses  antagonistes.  Mais  plus  il  deve- 
nait Toliijet  de  leur  baine  ,  plus  il  s'aflermissait 
dans  le  cœur  des  catholiques.  En  attendant,  comme 
il  n'était  pas  impossible  d'abuser  de  ce  sentiment, 
il  ne  manqua  pas  de  personnes  qui  tentèrent  de 
m.  1 
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se  servir  de  son  influence  sur  les  espriis  pour  exé- 
cuter de  honteux  projets.  Dam  rOccident ,  Ma- 
gnence  s^éiait  soulevé  \  Constant ,  protecteur  d'Â- 
thauase ,  et  plusieurs  niembres  de  la  famille  im- 
périale qui  lui  étaient  particulièrement  attachés, 
furent  assassinés,  et  les  meurtriers  s'emparèrent 
de  Tempire.  En  Pannonie  aussi ,  les  légions  pro- 
clamèrent Auguste  un  certain  Yétéranion.  Ma- 
gnence  envoya  en  diverses  provineea  de  l'empire 
romain  ,  des  hommes  chargés  de  gagner  des  parti- 
sans à  sa  cause.  Valens  et  Clément  vinrent ,  à  cet 
effet ,  en  Libye  et  en  Egypte.  Ce  dernier  ne  crai- 
gnit point  d*alter  trouver  saint  Athanase,  et  il  n*y 
a  pas  de  doute  qu'il  n'ait  cherché  à  le  gagner  pour 
son  maître ,  espérant  que  l'Egypte  tout  entière 
■nivraii  Texemple  de  Tévèque  qu'elle  vénérait. 
Oo  annonçait  que  les  Égyptiens  »  qui  avaiept  tant 
icmfiert  de  certaines  mesures  de  Constance  en  fa«- 
veur  des  ariens  »  ne  demanderaient  pas  mieux  que 
de  te  détacher  de  lui.  D'un  autre  côté^  Constance 
ne  négligeait  pas  non  plus  d'assurer  de  nouveau 
Athanase  de  sa  bienveillance.  Il  envoya  quelqaea 
iiua  de  ses  courtisans  les  plus  affidés  et  lea  plua 
puissant  i  et  en  manie  temps  de  ceux  qu'il  tavait 
être  le  plut  favorablement  disposée  pour  Atha*» 
nase,  avec  des  lettres  dans  lesquelles  il  lui  disait 
que  I  quoique  Constant  fût  mort»  il  pouvait  conti- 
nuer à  administrer  tranquillement  tQnâiocète{  qu'il 


n'avait  qu'a  former»  coD>ine  par  le  passé,  son  irou« 
peau  à  la  pieté  et  à  la  foi  i  sans  rien  craindre  des 
artifices  de  ses  ennomis.  Le  préfet  de  TÉgypte  re« 
çal  en  même  temps  Tordre  de  n'avoir  aucun  égiid 
aux  nouveaux  mouvemcns  qui  se  manifestnient 
contre  Athanaso ,  et  de  les  réprimer.  Car  à  pwia 
cul-on  appris  la  mort  de  Constant ,  puissant  pro- 
tecteur d'Atliauase ,  que  ses  anciens  ennemis  re- 
levèrent It  tète.  Cependant  la  position  de  Coih 
stanoe  était  périlleuse;  car  Magnenoe,  Germain 
plein  de  bravoure ,  était  k  la  tète  de  forces  coiial* 
dérablcs  (i).  Mais  Ath^nase  »  qui,  même  dans  les 
circonstances  les  plus  ci'itiqiiea,  n'hésitait  jamais  t 
qui  ne  mettait  jamais  dans  la  balance  ses  devoirs 
avec  ses  avantages  temporela ,  qui  dans  tous  les  cas 
savait  oiépriaer  la  vie  quand  il  s'agissait  de  la  jua^ 
tice ,  Athanase  montra ,  dans  cette  occaaion ,  eosi- 
roent  le  même  prêtre  qui  osait  dire  à  son  soqv^ 
rain  :  Nous  devons  obéir  k  Dieu  plutôt  qu't«x 
hommes ,  savait  «  quanj  il  le  (allait ,  se  aaonUMr 
siùet  et  citoyen  fidèle*  Il  rassembla  son  troupeaux! 
TaOermit  dans  son  devoir  envers  Constance^  en 

(i)  Vofta  iMim*  JSBftefW  dm  pmipk  ÀlkmÊHdp  u  Mi, 
p.  168.  Mais,  qasndàlapagi  5i7»kio,osC  avtsurparaltdoe- 
ter  qa'AthsBsse  ut  pu  sérleweinent  dire  de  Msgneoce  <ia*îl 
était  ao  /i«C»xovy  il  oublie  que  Hsgaenoe  avait  enlevé  à  l*É|^se 
eatbollqiia  et  I  Atlianase ,  l^^npsreiir  Constant ,  leur  ssal 
appw  dam  i'ÉliU 
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éleraiit  publiquement  la  voix  au  ciel  pour  son  sa« 
lut  et  pour  celui  de  Tempire ,  et  en  mettant  To- 
béissance  au  prince  au  rang  des  devoirs  religieux. 
Ayant  eu  plus  tard  occasion  d*adresser  une  apolo- 
gie k  Constance  )  il  invoqua  le  témoignage  du 
gottTcrnenr  de  TEgypte  qui  avait  assisté  k  cette 
prière  et  k  cette  exhortation. 

En  prodiguant  à  Athanase  ces  assurances  de  sa 
fiivenry  Constance  avait  pour  but  de  s^assurer  de 
•on  e6té  de  la  sienne.  Mais  il  lui  donna  par  là  un 
avantage  dont  il  se  repentit  plus  tard ,  et  qu'il  vou* 
lut  rétracter.  Ayant. vaincu  Vétéranion  par  la  ruse^ 
et  Magnence  en  batailles  rangées,  dans  les  années 
35i  et  353,  il  recommença  le  combat  contre  Atha- 
nase. Les  anciens  ennemis  de  celui-ci  profitèrent 
des  dispositions  de  Tempereur  pour  suivre  les 
plans  qu'ils  avaient  formés  depuis  long-temps, 
c^est-à-dire  pour  renoncer  la  foi  catholique;  et  ils 
«tUrèrent  complètement  l'empereur  dans  leurs 
mes.  U  parait  aussi  que  l'opposition  des  évéques 
catholiques  indisposait  de  plus  en  pins  Constance 
contre  leur  confession  de  foi.  Du  reste ,  cela  est 
facile  k  concevoir.  Les  eusébiens  ne  faisaient  au- 
cune difficulté  de  reconnaître  l'empereur  comme 
le  chef  de  l'Église  ;  les  catholiques ,  an  contraire  ^ 
défendaient  leur  indépendance.  Toute  secte ,  par 
le  seul  fait  de  sa  séparation  du  grand  corps  de 
l'Église,  tend  naturellement  k  se  transformer  en 
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une  simple  religion  d'Éial  j  la  croyance  des  ariens 
qui  regardaient  le  Sauveur  comme  un  être  borné, 
rabaissait  Tidée  d'une  Eglise  universelle  et  en 
disait  ridëe  bornée  d^une  Église  purement  poli- 
tique ^  le  Sauveur  perdant  de  sa  dignité,  TÉgliae 
qu*il  avait  fondée  devait  nécessairement  perdre 
aussi  de  la  sienne  ;  ils  cherchaient  donc  k  dcmner  i 
leur  Eglise,  qui  n'avait  ni  grandeur,  ni  solidité, 
cette  grandeur  et  celte  solidité  qui  lui  manquaient 
par  sa  fusion  dans  TEtat.  Cette  pensée  devait 
plaire  à  un  prince  faible  comme  Constance.  L'E- 
glise catholique ,  au  contraire ,  par  sa  croyance  en 
la  divinité  du  Sauveur ,  ne  pouvait  jamais  slianii- 
lier  au  point  de  se  persuader  qu'elle  n'était  qu'une 
Eglise  politique.  Mais  en  soutenant  son  indépen* 
danoe ,  elle  souleva  Constance  contre  elle. 

Sur  ces  entrefaites,  les  ariens  qui  avaient  ocm- 
damné  avec  le  plus  grand  zèle  l'hérésie  de  Pho- 
tinus  dans  deux  conciles ,  à  Sirmium ,  s'occupè- 
rent en  même  temps  k  rafraîchir  d'anciennes 
plaintes,  et  à  en  inventer  de  nouvelles.  Valons  et 
Ursace  rétractèrent  le  repentir  qu'ils  avaient  té- 
moigné ,  et  soutinrent  qu'ils  y  avaient  été  forcés. 
De  tous  les  côtés  de  l'horizon ,  Âthanase  vit  l'o- 
rage se  former  contre  lui.  Il  envoya ,  en  consé- 
quence ,  cinq  évèques  et  trois  prêtres  à  Constancei 
pour  réfuter  les  plaintes  alléguées  contre  lui ,  et 
pour  ajouter  ce  que ,  du  reste ,  ils  jugeraient  con- 
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tenablo  de  dire  (i).  Ce  fui  en  vAÎn.  Or,  voici 
quelles éuient  les  nouvelles  accusations.  Âlbauase, 
disaicnl-ils^  était  cause  que  Constant  et  Constance 
ëUient  presque  devenus  ennemis  déclarés;  il  n'a- 
vait cessé  d^exciter  le  premier  contre  son  frère,  et 
de  lui  inspirer  contre  celui-ci  les  sentimens  les 
plus  hostiles.  Il  avait  eu  des  liaisons  avec  Tusur- 
pflteur  Magnence;  il  avait  célébré  un  office  solen- 
nel dans  une  église  d'Alexandrie ,  avant  sa  dédi- 
cace \  et  enfin  il  avait  refusé  d'obéir  à  une  invita- 
lion  de  Constance  de  se  rendre  auprès  de  lui. 
On  verra  plus  bas  ce  qu'il  en  éuit  de  ces  accusa- 
tions, et  comment  la  méchanceté  la  plus  noire  fut 
mise  en  oeuvre  à  Tégard  d*une  d'elles  pour  la 
rendre  seulement  possible. 

A  la  demande  du  pape  Libère ,  un  concile  fut 
convoqué  par  Constance  k  Arles  en  l'an  353.  Il 
eèt  probable  que  l'empereur  avait  demandé  k  cha* 
Gundes  évoques,  en  particulier,  la  déposition 
d' Athanase ,  et  que  le  pape  aura  cru  qu'un  concile 
saurait  mieux  résister  k  l'empereur  que  des  prélats 
isolés  (a).  Vincent,  évèque  de  Capone,  mttni  de 

(i)  5ozom.»  I.  ÎV^  c.  V,  plaoe  cette  ambassade  k  ima  époqve 
piM  tardife.  Maïs  dans  la  Vis  d'Atbaaaie,  par  ftfootia«ooa, 
fol.  XXXI  »  Qp*  ta.  Bened, ,  tom.  J,  elle  est  iodiqnée  avec 
plus  de  vraisenibbince  à  cette  année. 

(a)  Libère  dit  Ini-iQénie  {HU,,  fragm.  Vtfol.  i33o)  qu'il 
désinUos  concile.  Propterijum  concilium  fiisri  wêmntutUh' 
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tous  les  moyens  de  défense  d'Alhauasc ,  el  ch«i|;é 
de  soutenir  la  foi  contre  les  ariens  y  ainsi  que  de 
veiller  à  ce  que  la  cause  d^Athanase  fût  examinée 
el  décidée  d'une  manière  légale,  représ<(nu  le 
pape  Libère  au  concile. 

Mais  on  exigea  aur»le*champ  et  sans  détour  de§ 
éYèqoes,  qu^ils  condamnassent  Athanase.  Comttie 
ils  ne  voyaient  pas  de  motifs  poar  cela  f  lis  s'y  r^ 
fti^reat.  Toutefois  les  menaces  de  Tempereiiri  «t 
Tèffroi  dont  il  remplissait  tous  les  esprits,  engluè- 
rent enfin  les  évèqucs  à  donner  leurs  signatures. 
Vincent,  lui-même,  signa  la  décision  à  la  dernièfe 
extrémité ,  et  afin  do  remplir ,  dui  moins  à  quel- 
ques égards ,  sa  mission ,  il  aipait  proposé,  tout  te 
déposant  Athanase,  de  condamner  la  doctrine  des 
ariens ,  et  de  leurs  partisans  déclarés.  On  lui  ré- 
pondit que  ce  n'éuit  pas  pour  cela  que  le  eonelle 
avait  été  convoqué,  et  tous  ses  efforts  demeurèrent 
inutiles*  Paulin,  évèque  de  Trêves )  fut  le  seul 
qui  ne  se  laissa  point  intimider  josqu^A  refuser  la 
communion  i  Athanase,  et  reconnaître  lei  étèques 
ariens.  Les  antres  évèques  virent,  dans  le  sort  de 
cet  homme,  un  exemple  de  celui  qui  les  eût  attendu 
eux-tnèmca ,  a'ila  eussent  persisté  comme  lui  k 
préférer  la  justice  aux  ordres  do  Tempereur»  Paulin 

éinê/n  tuam  JttêtBm  HépttcaMê.  V#j«a B. $  de  Muéifetiii 
CoDstsut  à  l'af  tids  de  ci 
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fui  relégué  en  Phrygîe,  parmi  les  IVIontanîstes,  où 
il  mourut ,  au  bout  de  quelques  années ,  de  iloo* 
leur  et  de  misère. 

La  chute  de  Vincent ,  car  tel  fut  le  nom  soas 
leqoel  on  désigna  généralement  sa  conduite  k 
Arles ,  causa  un  profond  chagrin  au  pape.  Voici 
•  œ  qa*il  écrivait  à  Hosius ,  évâque  de  Cordoue  : 
a  Je  mettais  nne  grande  confiance  dans  Vincent , 
parce  qu'il  connaissait  à  fond  cette  affaire ,  dans 
laquelle  il  avait  siégé  comme  juge  avec  votre  saiu- 
teté.  Je  croyais  que  FÉvangile  tout  entier  pouvait 
être  placé  sous  sa  protection.  Mais  non  seulement 
il  n'a  rien  obtenu ,  il  s*est  encore  laissé  séduire 
jusqu'à  déguiser  ses  sentimens.  J'ai  été  rempli , 
par  sa  conduite ,  d^une  double  douleur  ;  j'aimerais 
.mieux  mourir  pour  Dieu ,  afin  de  ne  pas  paraître 
comme  le  dernier  accusateur  (contre  Athanase),  et 
afin  que  l'on  ne  pensât  pas  de  moi  que  j'aie  pu 
donner  mon  approbation  k  une  façon  d*agir  con« 
traire  à  l'Évangile.  »  D*autres  évèques  encore  en- 
couragèrent Libère  à  ne  pat  se  laisser  induire  en 
erreur,  sur  ce  qui  était  bien ,  par  la  conduite  de 
Vincent  (i). 

Libère  s'efforça  donc ,  de  toutes  les  manières , 
d'éloigner  de  lui  le  soupçon  que  son  légat  eût  agi 

(i)  BiUr.f  fivgm.  Ft^  fol.  i334.  On  peut  foir  tf*aiitres 
•ttres  de  Libère  ches  Baroniusi  aà  aitit.  353»  ••  20. 
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d'après  la  direction  qa'il  lui  aurait  imprimée.  Mais 
il  ne  fit  par  là  qu'augmenter  le  courroux  dont 
Tempereur  était  animé  contre  lui ,  par  suite  des 
instructions  qu^il  avait  données  à  son  représentant 
à  Arles;  on  s'occupa  de  formuler  des  plaintes 
dans  le  but  de  le  déposer ,  lui  aussi,  de  son 
siège  (i).  On  lui  reprochait  d*y  être  monté  d*ane 
manière  illégale ,  et  de  Youloir  s'arroger  des  droits 
trop  étendus  ;  enfin ,  on  prétendait  que,  dans  Faf- 
faire  d*Atlianase,  il  avait  détruit  certains  docu* 
mens  d'où  serait  ressortie  sa  culpabilité. 

Malgré  cela ,  le  pape  ne  négligea  rien  pour  faire 
révoquer  les  décisions  d'Arles.  Il  envoya  une  nou- 
velle députation  à  Temperear  pour,  le  prier  de 
convoquer  encore  un  concile.  Lucifer,  évèque  de 
Cagliari,  homme  d'une  franchise,  d'une  résolu- 
tion et  d'un  courage  à  toute  épreuve ,  mais  en 
même  temps  d'im  zèle  exagéré ,  s'offrit  pour  cette 
mission.  On  lui  adjoignit  le  curé  Pancrace  et  le 
diacre  Hilaire,  du -clergé  de  Rome.  Et,  afin  que 
la  sagesse  se  montrât  unie  an  courage  en  présence 
de  l'empereur.  Libère  pria  l'évèque  Eusèbe  de 
Yerceil  de  faire  aussi  partie  de  la  députation.  Ce 
personnage  ^tait  généralement  estimé  pour  sa  pro- 

(i)  HiUr.,  fiagm.  F,  foL  iSag.  libère  dit  dans  sa  Isttre 
à  Constance  :  «  Sermo  enim  pUtatis  tum^JMndudum  adpo* 
pulum  missus,  m«  quidem ,  quem  paiiêniir  omnimfitTê  fis* 
C9$9$  9$îf  pluriwatm  he^rau 


10  ATlUU«A8CrLI*GaAAB. 

* 

fonde  érudition  et  respecté  pour  sa  piété.  Il  ne 
balança  pas  a  offrir  ses  services  dans  une  circon* 
alance  si  importante. 

Dans  sa  lettre  à  rempereiir,  le  pape  dit  qu'il  est 
fort  triste  pour  lui  que ,  malgré  tous  ses  efforts,  il 
lia  puisse  parvenir  k  s'assurer  la  bienveillance  de 
l*eaipereur*  Il  désire  sincèrement  la  paix  avec  lai  ; 
une  paiic  qui  ne  repose  point  sur  des  paroles  tron»- 
peasesi  mais  qui  soit  conforme  à  TEvangile.  Ce 
n'était  plus  d'Âtlunase  seul  qu'il  s'agiuait^  mais 
de  bien  d'autres  choses  encore  ^  et  surtout  du 
naaintien  de  la  foi  ^  sur  laqttelle  toute  espérance 
repose»  Il  ne  concevait  pas  quelles  pouvaient  être 
les  lettres  qu'il  aurait  supprimées.  Des  lettres 
d'Orient  et  d'Egypte  lui  était  parvenues^  les  unes 
et  les  autres  renfermaient  contre  Âlhanase  les 
mêmes  allégations;  mais  elles  avaient  été  réfutées 
par  les  évèques  d'Egypte*  Il  avait  lu  dans  l'église 
et  devant  le  concile  toutes  les  lettres  qu'il  avait 
reçues*  Il  avait  en  d'auunt  moins  de  motifs  de 
rien  cacher,  que  la  majorité  des  évèques  s'était 
déclarée  en  faveur  d' A thanase.  Dieu  éuit  témoin, 
et  toua  lea  membres  de  son  Eglise ,  qu'il  mépri- 
sait tous  les  biens  terrestres;  c'éuit  malgré  lui 
qu'il  avait  été  élevé  k  la  dignité  dont  il  était  revêtu. 
Aussi  était-âl  résolu  de  remplir  toujours  ses  fonc- 
tions d*une  manière  agréable  à  Dieu.  II  n*avait 
jamais  exécuté  ses  propres  ordonnances,  mais  il 
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s'ëuil  loujours  occupé  de  muintenir  celles  dc8 
apètres*  Il  était  resté  fidèle  k  la  règle  et  aux  con- 
tâmes de  ses  prédécesseurs  ;  il  n^avait  point  cherché 
À  étendre  les  droits  de  l'épiscopat  de  la  Tille  de 
Rouie  )  et  il  n'avait  pas  souffert  non  plus  qu'il  y 
fût  pôTii  atteinte.  Son  désir  constant  arait  été  de 
rester  fidèle  à  la  foi  traosmise  par  la  succession  des 
évèques*  Sa  sollicitude  pour  l'Église  Tobligeait  i 
parler  franchement  à  Tempereur.  Les  OrienUtix 
désiraient  sa  communion ,  sa  paix  |  maïs  la  corn*" 
munion  n'était  pas  possible,  plusieurs  d'entre  eux 
ayant  déjà  refusé ,  huit  ans  auparavant ,  à  Milan , 
de  rejeter  les  erreurs  ariennes.  Ce  n'était  pas  une 
chose  nouvelle  que  de  voir  la  doctrine  de  TEglise 
attaquée  sous  le  nom  d'Athanase.  Plusieurs  prêtres 
et  diacres,  précédemment  déposés  et  excommuniés 
comme  partisans  d'Arius,  étaient  devenus  évèquea. 
Et  c'était  à  de  pareilles  gens  que  Ton  prétendait 
soumettre  les  autres  évèques  !  A  Arles  aussi,  on 
avait  refusé  de  rejeter  la  doctrine  d'Arius ,  et  Ton 
avait  privé  Athanase  de  la  communion.  Que  l'em- 
pereur daigne ,  d'après  cela  ,  accorder  un  concile 
qui  puisse  examiner  cette  affaire  avec  toute  la 
prudence  convenable  et  qui  veille  sur  la  foi ,  telle 
que  l'Ëglise  universelle  l'a  exprimée  à  Nicée*  »  Ce 
fut  en  ces  termes  qu'écrivit  Libère  (liil€tr%  fràg. 
fol.  i3a$). 

Lies  députés  n'eurent  pas  de  peine  ii  obtenir  de 


IS    '  ATHA1IASB-LE«GBAND« 

rempereur  la  convocation  d'un  nouveau  concile. 
Il  fui  indiqué  à  Milan  pour  Tan  355.  Constance 
a^ail  déjà  une  fois  réussi  k  obtenir  rassenliment 
des  évèques,  et  il  jugea  que  cela  ne  lui  serait  pas 
plus  difficile  cette  fois-ci.  Peu  d'évèques  d^orient 
assistèrent  au  concile  ;  quant  à  ceux  de  Toccident , 
quoiqu'ils  ne  vinssent  pas  tous ,  il  y  en  eut  près 
de  trois  cents.  Eusebe  de  Verceili  n'en  prévoyant 
rien  de  bon,  ne  voulait  pas  y  paraître;  mais  il  y 
fut  appelé ,  tant  par  les  évèques  catholiques  que 
par  Constance  \  les  premiers  cherchaient  en  lui  un 
appui  pour  Athanase  \  l'autre  voulait  que  les  ré- 
solutions contre  Athanase  fussent  confirmées  par 
la  présence  d'un  homme  d'un  si  grand  poids.  Il 
s'y  rendit  ;  il  fut  obligé  d'attendre  dix  jours  avant 
qu'il  pût  assister  aux  délibérations.  Dans  cet  inter- 
Talle ,  les  ariens  tenaient  des  réunions  secrètes. 
Quand  tous  les  préparatifs  furent  achevés,  les 
ariens  demandèrent  dans  le  concile  qu'Athanase 
fût  condamné.  Les  catholiques,  an  contraire,  dont 
les  démarches  étaient  dirigées  par  Eusèbe ,  insîs« 
tèrent  pour  qu'avant  tout  on  signât  le  symbole  de 
Nicée,  attendu  qu'il  y  avait  dans  l'assemblée  des 
personnes  dont  la  foi  était  suspecte  et  qui ,  par 
conséquent,  ne  pouvaient  point  être  juges.  Denys, 
ëvèque  de  Milan ,  avait  déjà  pris  en  main  une 
feuille  pour  recueillir  les  signatures  ;  Valons  la 
lui  arracha.  On  ne  signa  donc  point  le  symbole  de 
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Mîc^.  Cependant,  le  bruit  de  cet  événement  8*é- 
tait  répandu  dans  la  ville  ;  le  peuple  de  Milan ,  en 
apprenant  que  la  foi  traditionnelle  était  en  danger, 
s^ëmut ,  et  le  concile ,  pour  la  sûreté  de  ses  mem* 
bres ,  crut  ne  plus  devoir  tenir  ses  séances  dans 
Véglise ,  selon  la  .coutume ,  et  se  transporta  dans 
le  palais  de  Tempereur.  Le  prince ,  caché  derrière 
une  tapisserie,  écoutait  les  délibérations.  Un  édil, 
parsemé  d'assertions  ariennes ,  fut  présenté  aux 
évéqucs  ;  Constance  y  disait  que  le  contenu  lui  en 
avait  été  révélé  par  Dieu  dans  un  songe  ;  et ,  pour 
donner  à  ses  ordres  une  autorité  divine  j  il  rappe- 
lait les  victoires  qu^il  avait  remportées  sur  tous  ses 
ennemis  et  dans  lesquelles  Dieu  avait  évidemment 
combattu  pour  lui.  Il  voulait  convaincre  par  là  les 
évèques  qvCïi  ne  leur  demandait  rien  qui  ne  fût 
conforme  à  la  justice  et  à  la  vérité.  Il  fallait  donc 
qu  Alhanase  fût  déposé  ^  c^était  le  point  principal 
de  son  décret  ;  la  paix  de  FEglise ,  seul  but  auquel 
Constance  tendait ,  exigeait  que  cela  fût  ainsi.  Les 
commissaires  de  Tempereur  vantaient  beaucoup 
son  orthodoxie,  quoique  Lucifer  de  Cagliari  cher- 
chât à  la  rendre  suspecte. 

On  exigeait  que  les  évèques  signassent  cet  édil 
sans  aucun  examen  ;  car  le  songe  de  Tempereur  et 
le  souvenir  de  ses  victoires  devaient ,  comme  de 
raison ,  tenir  lieu  de  toutes  preuves  contre  Atha^ 
nase.  Cependant ,  Lucifer  de  Cagliari  prit  la  pa« 
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rôle  ei  dil  que  le  Symbole  de  Nicée  était  seol  saint 
et  salutaire»  et,  quand  il  aurait  de?ant  lui  toutes 
les  armées  de  Tempereur,  il  ne  signerait  point 
Téditi  11  eut  la  hardiesse  de  dire  que  c'était  uue 
lùèce  impie.  Aussitôt  Tempereur  quitta  la  place 
qu'il  occupait  derrière  le  rideau  et  prit  ourertemen t 
part  aux  délibérations.  Il  sut ,  pour  le  moment  » 
se  coutonir  assez  pour  ne  se  plaindre  qu'en  termes 
généraux  de  l'audace  de  Lucifer,  et  lui  dire 
qu'il  n'était  pas  chargé  de  le  corriger  du  défiint 
d'arianisme.  Puis  »  il  insista  sur  la  condamnation 
d'Athana&e.  Les  évëques  répondirent  que  l'on  ne 
pouvait  accorder  aucune  confiance  à  Valens  et  à 
Uraace,  dans  leurs  nouvellea  accusations ,  puisque 
naguère  encore  ils  sYaient  rdtracté  tout  ce  qu'ils 
avaient  jadis  allégué  contre  Athanaso  ;  iU  ne 
pouvaient  donc  point  être  ses  accusateurs.  Alors 
l'empereur  prit  la  parole  et  dit  que  c'était  lut  qui 
se  déclarait  l'accusateur  d'Athanasc  ;  et  ildeman- 
dait  que ,  par  considération  ponr  lui ,  ila  appor* 
tassent  foi  aux  déclarations  d'Ursace  et  de  Talens. 
On  lui  répondit  que,  quand  cela .  serait  »  Vaccosé 
était  absent  ;  qu'un  concile  n'étaitpias  un  tribunal 
romain;  que ,  bien  qu'il  fût  empenénr,  oonune  il 
a'agissait  d'un  évèquc,  il  fallait ,  d'après  les  lois 
de  l'Eglise,  que  les  deux  parties  jouissent  dedroiu 
égaux.  Athanase  était  fort  loin  ;  si  l'empereur  ju- 
geait convenable  d'en  croire  Yalens  et  Ursace  sur 


leur  parole  ^  il  n*y  arait  paa  de  raison  pour  ne  pas 
croire  également  Âibanase  sur  la  sienne*  Par  le 
désir  qu'il  venait  d'exprimer,  Temperenr  donnait 
lieu  de  penser»  non  pas  qu'il  ajoulAt  foi  aux 
plaintes  portées  contre  Athanase,  mais  que  c*éunt 
par  ses  ordres  mêmes  que  ces  dénonciations  avaient 
éie  faites.  L'empereur  réfuta  l'argument  tiré  des 
lois  de  TEglise  en  disant  que  sa  volonté  était  la 
seule  loi  que  l'Eglise  eut  à  suivre  (  il  remarqua 
que  les  orientaux  ne  s^oppossient  jsmais  aux  vo« 
lûutéa  qu'il  exprimait.  Il  fallait  donc  qu'ils  obéis* 
sent  s'ils  ne  voulaient  pas  être  bannis.  Les  évÀquea 
furent  frappés  de  surprise  à  qe  discours  ;  ils  rap» 
peMrent  au  prince  que  l'empire  n'était  pas  sa  pro« 
priéié ,  mais  qu'il  lui  avait  été  donné  par  Dieu  qoi 
pouvait  le  lui  àlor  do  nouveau  :  ils  lui  mirent  de* 
vanl  les  yeux  le  jugement  dernier  et  le  conjuré* 
rent  de  ne  pas  détruire  TEglise,  en  confondant 
VEglise  avec  l'Etat  (i).  L*empereur  tira  l'épée  et 
leur  ordonna  de  se  taire;  il  voulut  même  en  faire 
mourir  quelques  uns  »  mais  il  rétracta  cet  ordre. 
L'offre  des  évêques  de  se  rendre  »  à  leurs  freia»  m 
Alexandrie  pour  interroger  au  moins  attui  dea 
accusateurs  catholiques,  fut  également  rcfuséP|  et, 
en  défiaitive,  tous  œux  qui  ne  voulurent  point 
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dmcoarîr  k  k  condâmnatloD  d'Aihantie  farenc 
réellenient  exilés.  Un  légat  da  pape ,  le  diacre  Hi- 
laife,  fat  mèine  maltraité  par  Yalens,  TJrsace  et 
quelques  eniinques  ;  ils  le  dépoaillèreni  et  le  frap- 
pèrent de  Terges.  Lncifer  fat  banni  en  Germanie, 
on ,  renfermé  dans  nne  prison  obscnre ,  il  ne  lai 
fat  permis  de  recevoir  personne  ;  Easèbe  de  Ver- 
eeil  fut  enToyé  k  Scythopolis  ;  Denys  de  Milan,  en 
Cappadoce ,  où  il  moamt.  Les  autres  érèqnes  cé- 
dèrent aux  menaces  ;  ils  admirent  les  ariens  k  là 
communion  et  abandonnèrent  Athanase,  k  la  dé* 
position  de  qui  ils  consentirent.  Ea  place  des 
évèques  catholiques  i  on  nomma  des  ariens  :  ainsi, 
Aurens  fut  appelé  de  Cappadoce  pour  occuper  le 
siège  de  Milan.  Athanase  remarque  k  ce  sujet 
qn*il  ne  savait  pas  seulement  la  langue  latine, 
qui  était  celle  de  la  ville  dont  il  était  nommé 
évèque  ;  ce  fut  ainsi  que  Ton  renversa  la  discipline 
de  TEglise  et  que  Ton  introduisit  un  nouveau 
mode  d'élection  pour  les  évèques  (i). 

Cependant  c'était  de  Milan  que  le  malheur  de^ 
vait  s'étendre  peu  à  peu  sur  toute  l'Eglise.  I^ 
pape  Libère  prévoyait  déjà  le  destin  qui  Tatten- 

(t)  jiihéuuu.  hùt.  ArUui. ,  §§  33, 34,  96.  HUar.  epitt»  ma 
Consumimm^  §J  7, 8,  foL  laio.  Ce  tteoigoi|^e  est  d'autant 
|te  reoiarquable  que  la  lettre  nëaM  est  adressée  à  Gonslaiioe, 
Loeifer  dans  l*écrit  :  Quod  Ht  mêriendo  pro  Chrisio,  et  Sol- 
piee  Séfére,  daasdîTers  endroits. 


dait ,  quaud  il  écrivit  une  lettre  de  consolation  aux 
évèqaea  bannis.  Il  loue  en  enx  la  constance  de 
leur  foi ,  et  lenr  dit  qu'ils  sont  des  confesseurs.  11 
leur  assure  qu*il  est  en  esprit  auprès  d'eux ,  et  il 
exprime  ses  regrets  ^  de  ce  que ,   vivaht  encore 
dans  Tincertitude  ^  une  dure  nécessité  ne  lui  per^^ 
met  pas  de  partager  leur  sorl.  Il  aurait  eu,  dit-il  » 
bien  de  la  joie  s'il  avait  pu  leur  donner  l'exemple 
d'une  glorieuse  confession.   Maintenant  ^  il  lea 
prie  d'implorer  pour  lui  de  Dieu  ,  la  forcé  de  sap-- 
porter  arec  courage  les  nouTcUes  toujours  plu* 
tristes  qui  lui  parviennent ,  et  le  bonheur  de  po«* 
voir  participer  avec  une  foi  intacte  k  leur  gtorifi^ 
cAiion (ffilar.  frag.  FI,foL  i333).  Bientôt,  ce- 
pendant 9  le  premier  eunuque  de  la  éour  de  l'eAi- 
pereur  vint  trouver  le  pape,  afin  de  l'engagert 
soit  par  des  présens ,  soit  par  des.  menaces  ^  à 
excommunier  Athanase,  et  à  entrer  en  commu* 
nion  ecclésiastique  avec  les  ariens.  Libère  répon- 
dit qu'il  ne  lui  était  pas  possible  de  condamner 
Athanase,  qui  avait  été  déclaré  innocent  par  deux 
conciles.  L'empereur  devrait. bien  plutôt  nnnuler 
tout  ce  qui  avait  été  décidé  contre  Atlianase ,  el 
faire  examiner  Tafiaire  par  un  concile  qui  ne  s'as-» 
semblerait  pas  dans  le  palais  impérial ,  où  il  n'y. 
aurait  point  d'empereur  ou  de  comte,  ou  l'ott 
n'exercerait  point  de  violences,  et  ou  la  crainte  dé 
Dieu  seule  déciderait*  Aucun  arien  ne  devait  j 
tu.  S 
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être  adniii ,  attendu  qnMU  ataient  6ié  excommti- 
nies  par  io  concilo  de  Micëe.  Aucune  personne  qui 
combattait  la  foi  ne  devait  atiister  à  un  concile.  Il 
fallait  commencer  par  rétablir  Tunilé  dans  la 
croyance.  Le  Sauveur  lui-même  n'avait  point  guéri 
de  malade  avant  de  s'être  assuré  de  sa  foi.  C'était 
U  ce  qu*il  avait  appris  des  Pères ,  et  ce  que  l'en* 
nuque  pouvait  rapporter  k  l'empereur.  Si  le 
prince  réglait  d'après  cela  sa  conduite ,  il  s'en 
trouverait  bien,  et  l'Eglise  en  serait  édifiée*  L'ea« 
nuque  s'éloigda  avec  des  menaces ,  et  déposa  son 
offrande  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre.  Libère  , 
dédaignant  un  semblable  don,  ordonna  qu'il  lui  fût 
reporté 

Le  préfet  de  Rome  reçut  alors  l'ordre  de  s*em^ 
partr  en  secret  de  Libère ,  ou  même,  s'il  était  né^ 
cessalre ,  de  le  faire  saisir  de  vive  force ,  el  de  le 
conduire  k  la  cour  de  l'empereur.  Personne  n'osait 
parier  &  Libère»  L'effroi  se  répandit  dans  toute  la 
ville;  on  craignait  les  dernières,  eitrémités.  Les 
mâlronea  se  sauvèrent  è  la  campagne.  Bientôt 
toutes  les  avenues  de  la  ville  forent  fermées ,  et 
toutes  les  personnes  qui  n^étaient  point  domici* 
Hées  à  Rome  furent  obligées  de  s'en  éloigner.  On 
offrit  de  l'argent  k  divers  individus  pour  quils 
portassent  des  plaintes  contre  Libère.  Il  fut  à  la 
fin  conduit  auprès  de  Constance  (^lA^n.  Hisi. 
jfirian,,  $  36-38).  On  a  de  la  peine  à  comprendre 
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•loulcs  cet  (liftpOHiions.  Que  craignnit  donc  Vem^ 
pérear?  Son  inqniélado  prouvait  mieux  que  (outê 
auiro  choie  combien  sa  conduite  était  înj^iste. 

Thrfodorct  raconte  (£.  IV,  c.  xvi)  ce  qui  suft  : 
«  L*einperaur  G>n8tance  parla  ainsi  à  Libère  ; 
Puisque  tu  es  chrétien  et  évèque  de  notre  ville , 
lions  t^avons  fait  appeler  pour  l'engager  h  renon- 
cer à  la  folle  fsommunion  avec  Athanase ,  ce  ta4* 
duint  homme.  La  voix  générale  s'est  prononcAïf 
contre  lui,  et  Ta  doclartf ,  par  la  décision  d'tinr 
jconoile ,  indigne  de  la  communion  de  l'Eglise.  *^ 
Libère  répondit  :  Empereur,  les  jugemens  de  V%* 
glise  doivent  élre  équitables. Si  cela  teplait,  forme 
un  tribunal.  Si  Athanase paraiidigned'ètreooiidam- 
net  y^^tèi  sera  porté  eoolro  tuip  oonformémaiiiaaitf 
ordonnances  de  l'Eglise.  —  V empereur  .*  La  voht 
générale  s^est  prononcée  sur  son  impiété.  Ses  ar- 
tjGccs  ont  trompe  tout  le  monde  depuis  le  com- 
mencement. —  Libère  :  Ceux  qui  se  sont  déolarée 
contre  lui  n'ont  pas  été  témoins  oculaires  de  ce  qui 
s'est  passé  :  ils  ont  agi  par  vaine  gloire ,  par  iiini- 
dite ,  par  la  crainte  d^ètre  maltraités  par  toi.  -^ 
V empereur  :  De  quelle  vaine  gloire  parles^tu  i  de, 
quelle  crainte,  do  quels  mauvais  Ureitemeos ? -^ 
Libère  :  D'une  gloire  qui  B*est  pas  celle  du  bofi 
Dieu ,  qui  par  l'amour  de  tes  présens  condamnent 
celui  qu'ils  n^ont  pas  vu ,  qu^ils  n'ont  pas  jagé« 
Cela  no  convient  pas  à  da  cbsétiens.^*-  L'emp^ 


ïï^emr^  Aa  oondle  de  Tjr,  il  a  été  condanné  ea 
Sft  prcscDce  ,  et  ions  les  évèqnet  ooi  volé  coolre 
Im.  —  Libère:  B  n'a  jamais  ëlé  jngë  en  sa  pié- 
•enœ,  car  œnx  qni  le  condamnèrent  a  cette  ^m>- 
qne^  le  Crent  sans  moiils,  et  après  qn*Alliaiiaae 
est  quitté  le  iribnnal.— En  ce  moment,  Eusèbe  , 
reiiniK{iie(i)9  prit  la  parole,  et  dit:  Au  concile  de 
Koée  ,  on  a  trouTé  qn^il  était  opposé  à  Im  docirine 
catholique.  — -  Libère  (sans  (aire  atienlioir  audia» 
ooors  insensé  de  reiinnqne):Ilnefut  jugéqnepar 
dnq  évèques  ,  qui  s*étaient  rendus  avec  Isdiyras , 
à  lfaréotis(a).  Us  forent  euTOjés  pour  dresser  des 
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Istflm 
rttfcoKjMt  ( JB>C  JÊrUm. ,  S  38),  11  y 

fofuoi  ilt  aisîeat  k  Fib  de  Dica:  K«i  y» 

««ftfA^tf  9^ac  •«'iClirMic  TfVTt  fVTJ  ,  «Ti  â  «/iJ«»a  cî/inr,  4Kfvt»- 
§Êifn  <r«f  »••?  Yiv  ^tt»  fff  tvft»;t*'  «A!*'  '>'>*  ^«a^tM?  ,  tiiifac  *; 

Ci)  Bsarî  de  Yslob,  md  h.  L  éXi  Sa  hk  qmmri  mmrêià 
foiesi,  ^mamodo  venum  sût  quoi  mît  lùherùUp  ^umqu»  soioê 
êpiâcapoi  eotuUmnmite  Atkmnasium  in  Sjrnodo  Tjrr%  eum  in 
•e  Sjmodo  plurimi  fUerint  episeopi»  Huie  oèjeetioni  itm  rt§^ 
pamtkmdum  videtmr»  Quinqme  epùeopi  missi  smni  m  Jfc- 
meini  m  Synodo  Tyri,  ut  in  em  eogmoseenmt,  de  utero  po» 
euiOf  fuod  mb  AtJuamiioJrmctum  fuiiSê  dieetmtëtr,  t  de  mUi$ 
ariminUmip  qua  ilUfiurmnt  oèjecta.  Hi  qminqme  episecpi , 
dkm  in  Bfmnotem  venissent,  Jidsa  OUe  actm  consar^serunt. 
Qmf  €um  poftm  muiitmu  md  Sjimdum,  ex  eormm  fUk 
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actes  contre  raccusé.  Deux  de  ces  députés  sont 
morts,  Théodore  ei  Théognîs.  Trois  vivent  en- 
core ,  Maris ,  Valetis  et  Ursace.  Le  concile  de  Str- 
diqae  a  condamné  les  députés,  précisémentà  causé 
de  leur  conduite  dans  cette  affiiire.  Ils  ont  ensuite 
présenté  au  concile  (de  Rome  )  des  mémcnre» 
^ns  lesquels  ils  demandent  pardon  d*avoir  rédigéf 
k  Maréotis,  des  actes  pleins  de  partialité,  afin  qu'ils 
pussent  servir  de  fondement  à  une  fausse  accost« 
lion.  Nous  avons  ce  mémoire  en  notre  possession* 
Qui  donc ,  6  empereur ,  faut-il  que  nous  croyioot» 
ceux  qui  après  avoir  condamné  Âthanase  ont  de» 
mandé  pardon  de  ce  qu'ils  avaient  fait,  on  cens 
qui  ont  condamné  ceux-ci  ?  —  L*évèque  Epiù^ 
tète  (i)  prit  alors  la  parole  :  Empereur,  Libire  â 
bien  moins  en  vue  de  défendre  la  foi  et  les  juge* 
mens  de  l'Eglise ,  que  de  pouvoir  se  vanter  auprès 
des  sénateurs  romains  d*avoir  triomphé  de  Temp»- 
reur.— £*empereifr  :  Quelle  partie  de  Tempire  fer» 
mez-vous ,  pour  approuver  seul  cet  homme  impie^ 
et  troubler  ainsi  la  paix  de  Tempire  et  da  monde 

stalim  damnaim  êti  Alhanatius.  RecU  ergo  hi  guinquê  ioii 
Athûnmium  dmmnmssê  dkuntmrp  eum  ex  iilorum  fmUm  rtÊm» 
iionê  dmmnmtus  fiurii  ÀthmnasUu» 

(i)  Athmnoi.y  Hitu  Au^  %  7$»  dowM  ^Mlqvcs  détails  sv 
cet  èféqos  de  cour.  11  dit  que  c'était  on  néophyte ,  oo  JtMe 
bomme  audacieux,  prêt  à  exécuter  tous  les  proiets  de  Geé* 
stSDce  et  que  eelal*cf  aimait  partMférrMeut 


tniicr  J-^Libiie  ;  Ce  n'csl  pas  parce  que  je  suis  seul 
que  U  parole  do   la   ibi  peui  perdre  de  sa  force. 
Car  OD  voit  aussi  dans  raocieu  Testament  qu'il 
n  y  en  eut  que  trois  qui  résistèrent  aux  ordres.-^ 
EUêèbCi  t eunuque:  Oses- tu  comparer  Tenipereur 
àNsbucbodonoior?— */'i6àr&;  Kn  aucuuc  façon. 
JMai»  tu  condamnes  saus  motif  un  homme  quo  nous 
fl*âvonf  pas  jiigc*  Je  demande  seulement  que  Ton 
commenoo  par  confirmer  la  foi  exprimée  à  Nicee^ 
en  la  signant  a  rujaanimitë.  Que  nos  frères  soient 
rappelés  de  l'exil  et  rétablis  sur  leurs  sièges.  Après 
oib«  quandceux  qui  troublent  l'Eglise  seront  d  ac* 
gord  avec  la  foi  apoj^toliquo ,  que  tous  se  rendent  k 
AksindriCf  où  Taccusé  et  les  accusateurs  habi- 
leptf  Oa  leur  donnera  des  avocats  de  part  et  d'au- 
tvet  liotts  e%amitierODa  l'affaire ,  et  nous  rendrona 
noirt  jugement.  «^j!?iiié£e^  V eunuque:  Les  relaia 
poUics  ne  pourraient  suffire  à  transporter  les  évô- 
qilea*  *—  Libère  •*  Les  afiaires  de  TEglise  n'ont  pas 
JbesMii  des  relais  publicst  Car  les  églises  ont  bien 
b  moyt$k  de  transporter  les  évéques  jusqu'au  bord 
de  la  mer.  —  V empereur:  Il  faut  que  ce  qui  a  été 
décidé  subsiste*  Le  jugement  de  h  majorité  des 
évèqûes  doit  être  exécuté»  Toi  seul  tu  es  Tami  de 
cet  homme  impie.  — Libère:  Il  est  sans  exemple 
que  !e  jugo  condamne  pour  un  crime  un  accusé 
aillent,  comme  s'il  était  animé  contre  lui  d*unc 
inimitié  periouufille«  «^  L'empereur  :  Il  a  offense 


loul  le  monde  f  mais  personne  autaut  qu«  moi*  tl 
ne  sVsipas  coulcntôdc  la  perle  de  mou  frirv  atuéi 
il  n'a  pas  cessé  d'animei*  le  défuui  empereur  G>u- 
siaut  coDirc  nioi.  Ce  n'est  que  par  la  plus  grande 
douceur  que  j'ai  pu  supporter  les  attaques  de  cq* 
lui  que  Ton  excitait  contre  moi,  et  de  rbomme 
par  qui  il  était  excité.  Je  ne  mgarde  aucune  de 
mes  victoires  comme  aussi  belle ,  pas  même  celle 
que  j'ai  remportée  sur  Magnence  et  aar  Sil vaîn , 
que  celle  dont  je  pourrai  me  glorifier  quand  te 
mé  haut  homme  sera  éloigné  de  son  siège.  -^ 
Libire:  Ct  n'est  pas  par  la  main  des  évèques  que 
tu  dois  assouvir  ta  vengeance  *,  leurs  mains  ne 
doiveut  que  bénir  et  consaci-er.  Veuille  donc,  si 
cala  fe  plaît,  rappeler  lea  évèqura,  et  s'ils  sont 
d'accord  avec  celui  qui ,  à  Kicée ,  a  défendu  k 
vraie  foi ,  qu'ils  se  réunissent  pour  h  paix  géné- 
rale de  rE4;lise ,  aGn  qu'ils  ne  fassent  pas  de  mal 
à  celui  qui  n'a  point  commis  de  crime.  ^^  V^m^ 
pereur:  Une  s'agit  que  d'une  chose.  Si  ta  te  m«ia 
eu  communion  avec  TEglise ,  il  est  de  ma  volonté 
que  lu  retournes  à  Rome.  Vota  donc  pour  la  pais, 
signe  ct  repars.  -^  Libère  :  J'ai  déjà  pris  congé  de 
mes  frères  à  Rome*  Car  les  liens  de  l'Ëglifte  valant 
plus  que  le  s^our  de  Rome.  —  Vempûreur.  Je  le 
donne  trois  jours  pour  réfléchir  si  tu  veux  signer 
ct  retourner  a  Romç ,  ou  «iuon  pour  choisir  (e 
lieu  du  bannisscmoiii  <iv«  itt  préArett  v^  LUfèr^: 
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Trois joors  ni  trois  mois  ne  changeront  point  ma 
lotion.  Envoie*moi  où  ta  vondras.  n 
Aa  bout  de  deux  jours  Libère  fut  appelé  de 
kvean  par  Tempereur ,  et  exilé  a  Béroé.  L*em* 
perenr»  ei  puis  rimpératrice,  loi  oflrirent  de  Tar- 
geot  pour  défrayer  son  voyage.  Il  le  refusa ,  en 
disant  que  Tempereur  avait  besoin  de  son  argent 
pour  payer  ses  soldats.  Après  cela,  Eusèbe,  Feu- 
nuque  f  reçut  l'ordre  de  lui  présenter  une  somme  \ 
mais  Libère  lui  dit  <  «  Tu  as  dépouillé  les  temples 
de  tout  lempire ,  et  tu  veux  me  £iire  Faumône 
comme  à  un  crinûnel.  Va  et  fais«toi  d^abord  chré- 
tien. Au  bout  de  trois  jours ,  ce  pape  courageux 
se  rendit  au  lieu  de  son  exil.  Libère  fut  généra- 
lement admiré  pour  sa  noble  franchise  (i).  Tel  fut 
le  sort  du  pape  ^  mais  il  y  eut  encore  d'autres 
évèques  eu  Italie  qoi  furent  persécutés.  Plusieurs 
se  cachèrent  qtund  le  sort  de  Libère  se  répandit. 
,  évèque  de  Naples,  refusa  courageuse* 
it  de  signer  »  et  partagea  le  sort  du  pontife.  Il 
fut  remplacé  par  Soxime  9  et  Libère  par  le  diacre 
romain  Félix ,  tous  deux  attachés  k  la  foi  catho- 


(1)  jitkanasm  hiiU  Arimu,  J  S9^4o*  Omr  /ui?  t»?  •  AiCi- 
fi*f»T*^i  M>«y  ir«;A  3r4tvT«f  îâ^tirjUM^fTf.  U  rtp^orts  Teatris  • 
tian  de  Libère  at ec  Gonftant  eo  atirégé.  Oa  peut  roaipsrsr 
avec  AMBien  llaroellin,  /.  XF^  c.  vn.  Celoi-ci,  «foi  était 
palfoa ,  iMirle  stsc  le  plos  grand  respect  de  Libère  et  d*to- 
taat  pim  uéCiferaMcai^ul  de  CiOiiitsMa* 


ATHAirAt»-LB-OaAllD.  95 

liquei  mais  dont  la  coadnite  avait  été  équivoque 
depuis  que  les  ariens  avaient  pris  le  dessus  (i). 

Les  négociations  que  Ton  entama  avec  Hosîus , 
vieillard  presque  centenaire ,  pour  Tengager,  lui 
aussi»  k  donner  sa  signature  contre  Athanase  » 
sont  fort  remarquables.  11  fut  appelé  k  la  cour  dtt 
l'empereur;  mais  il  refusa  avec  fermeté»  en  pré« 
sence  de  Constance  »  la  demande  qu'on  lui  fit  ém 
condamner  Athanase.  Il  obtint  la  permission  et 
retourner  chez  lui  ;  mais  »  quand  il  fut  arrivé»  oit 
l'attaqua  de  nouveau  par  des  lettres  et  des  ambaa-* 
sadenrs  chargés  de  lui  &ire  changer  d'avis.  Alors» 
il  écrivît  une  lettre  k  Constance  lui-même  »  dans 
les  termes  suivans  :  «  Je  suis  devenu  confesseur 
quand  Ion  aïeul  Maxioiin  persécuta  l'Église  ;  si»  à 
ton  tour»  tu  me  persécutes  aujourd'hui  »  sache  que 
je  suis  encore  prêt  à  tout  souffrir  plutêt  que  dé 
verser  le  sang  innocent  et  de  trahir  la  vérité.  Je 
ne  saurais  te  kmer  quand  tu  écris  de  pareilles 
choses  et  que  tu  fais  de  semblables  menaces.  Cesse 
d'écrire  ainsi  ;  ne  sois  pas  d'accord  avec  Ariui  ; 


(i)  SocnBU ,  /.  It,  c.  xxxvn ,  dit  que  Félix  avait  passé  de 
cMé  des  arkiiis.  D'antres  ,a«  oonlralre,  ^oote-t-il,  sonlieDiMBl 
qu'il  u'était  point  arisn  et  quH  avait  été  fwoé  d'aooepler 
Tépiflcopat.  Athanas,  hisu  Àr.,  J  75.  *£vi0-xovof  iv  t^  ««)ut« 
Tif ,  et  Toid  coBuneot  il  rscootesoo  élévation.  ISpictéte  atait 
teit  ordoimor  Félix  par  trois  eatMcopes  {9xphrttt9Tt$) ,  ear 
on  ne  pouvait  pas  les  appeler  des  éfêqess. 
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i»*«coate  point  le»  OrîenUnx  ;  no  le  fi«  pas  à  Va» 
IcDf  el  à  UrsAce.  Car  loul  ce  qu'ils  aliegnent,  ce 
u'esi  p4S  k  cause  cl*Aihaiiase  qa'ik  le  disent ,  nuis 
ppur  sottieoir  kmr  hérésie.  Crois-moi,  Coastanee; 
je  siliê  Um  aïeol  par  Tàge.  JTëtais  àSardiqnc  quand 
Idî  et  Ion  fr^  Consunt»  de  bienhenrense  né* 
laoiret  voes  nous  y  appelâtes  tous.  Moi*mè|neje 
priai  les  enoeniis  d^Âthanase  de  venir  dans  FëgKse 
oà  y^  demeurait  pour  déclarer  ce  qu'ils  avaienc 
awlre  lui*  Je  leur  promis  qu'ils  obiiendraieni 
sens  faute  un  jqgement  équiuble  ;  et  je  ne  fis  pea 
cela  mue  fois  »  mais  deux  fois  \  je  les  conjurai  de 
IM  dire,  au  moins  en  coufidenee»  les  plainiesqn^ib 
pouvaient  avoir  à  former»  dam  le  cas  on  ils  ne 
voudraient  pas  le$  proférer  en  plein  ooncileu  (  Il 
fAÇonte  après  cela  toutes  les  peines  qu'il  s'eaidon^ 
nées  à  SardîqiiCi  et  rappelle  i  Constance  que,  pina 
lard,  luv-mèma  avait  invité  Albauase  à  venir  le 
trouver.)  Mainlenant,  pourquoi  continues* tu  à 
prêter  l'oreille  à  Valons  et  à  Ursace ,  après  qu'ils 
ont  exprimé  leur  repentir  ^t  reconnu  par  écrit  la 
fausseté  de  leurs  accusations?  Ils  lont  avouée,  et 
sans  qu'on  leur  fit  la  moindre  violcuce  (i)  ,  quoi- 
c^ua  présent  ils  le  nient  ^  point  de  soldus  na  les 
ml  enlooréf ,  et  ion  frère  n'en  savait  abaoluraent 


^(i)  AUmaie  i^la  dans  ta  ih^pim  mm  i$§B  seu  Hiilem 

des  arieof,  $  39. 


ATIUJ(ÀSlt*VS-(S|lA9l>.  il 

rien  ;  car,  eous  son  règne  »  il  ne  ac  passait  rien  de 
semblable  à  ce  que  Ton  voit  aujourd'hui  •  Que  Dieu 
nous  soit  eu  aide  I  Ils  s'étaient  rendus  à  Rome  de 
leur  pl^  gré)  et  ils  écrivirent  leur  rétraelaiiou  f 
eu  présence  de  Tévèquc  et  du  clergé  »  après  avoir, 
conuneneé  à  envoyer  à  Athanaie  des  lettres  d# 
communion.  Mais  »  puiiqu'ils  parlent  de  violence», 
illégales  qu'ils  auraient  souûertes  »  puisque  toi^ 
même  tu  désapprouves  l'usage  de  la  force  »  cesse 
donc  I  de  ton  côté  ^  de  l'employer  ;  n'écris  plus  i, 
n'envoie  plus  tes  comtes*  Rends  la  libejié  aux 
exilési  aiiaquei  dans  le  moment  où  tu  te  plains  de 
violences  qui  auraient  été  exercées^  il  ne  s'en  exerce 
pa«  de  plus  fortes  encore  en  ton  nom*  Car  enûui 
quandest-il  arrivé  rieu  de  semblable  sous  Constant? 
Quel  évoque  a  été  banni?  Quand  s'esl-on  immiscé 
dana  les  jugemens  de  l'Eglise  ?  Quel  fonctionnaire 
de  r£tat  a  forcé  i  signer  des  actes ,  comme  Valeui^ 
et  lea  siens  le  prétendent  ?  Cosse  i  je  t'en  prie  ;  rap^ 
pelle-toi  que  tu  es  un  hooune  mortel*  Crains  le  jour 
du  jugement;  conserve-toi  pur  dans  l'attente  de  ce 
jour.  Ne  t'immisce  pas  dans  les  affaires  de  TEglise; 
ne  noua  donne  point  d'ordres  à  ce  stget;  apprends 
au  contraire  de  nooa  à  cet  égard*  Dieu  t'a  donné 
lempirc ,  et  c'est  à  noua  qu'il  a  confié  TEglise.  De 
mtan9  que  celui  qui  t'enlèverait  l'empire  contre* 
viendrait. au3(  décrets  de  Dieu  t  de  même  aussi  tti 
doi»  cmindre  de  comm^Ure  un  grand  cnuiç  en  ai- 
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tirant  â  toi  ce  qai  appsirtîent  a  TEglise.  Il  est  écrit  : 
«  Rendes  à  César  ce  qui  est  a  César,  et  à  Dieu  ce 
«  qui  est  i  Dieu.  «  Aucune  puissance  ne  nous  a 
été  donnée  dans  les  affaires  de  l'Etat ,  comme  toi , 
empereur,  ta  n*as  pas  le  droit  d'offrir  le  sacrifice. 
J^écris  ceci  par  sollicitude  pour  ton  salut.  Du  reste, 
quant  i  ce  que  tu  m'as  écrit,  voici  quelles  sont  mes 
intentions.  Je  ne  m'accorderai  point  avec  les  ariens-, 
je  les  condamne  au  contraire.  Je  ne  donnerai  point 
de  sifçnature  contre  Athanase,  que  l'Eglise  ro- 
maine et  le  concile  (de  Sardique)  ont  déclaré  inno* 
cent.  Tu  l'as  compris  toi-même ,  puisque  ta  V^ê 
rappelé  auprès  de  toi  et  que  tu  lui  as  permis  de 
retourner  honorablement  dans  sa  patrie  et  â  son 
église.  Quel  peut  être  aujourd'hui  lepréteicte  d*ai& 
si  grand  changement  ?  Ses  anciens  ennemis  sont 
toujours  les  mêmes  ;  ce  qu^ils  allèguent  à  présent 
en  secret  contre  lui ,  car  en  sa  présence  ils  sont 
muets,  ils  le  disaient  déji  avant  que  tu  n^appelasses 
Athanase  ;  ils  disaient  tout  cela  pendant  le  condie. 
Et ,  comme  je  l'ai  remarqué ,  quand  je  les  priai 
d*en  donner  des  preuves ,  ils  n'en  furent  point  ca«» 
pables  ^  car,  s'ils  avaient  eu  des  preuves ,  ils  ne  se 
seraient  pas  sauvés  d'une  manière  si  honteuse.  Qui 
t'a  donc  persuadé ,  après  si  long-temps ,  à  oublier 
ta  parole  et  tes  lettres?  Anête;  ne  suis  pas  des 
homfmes  pervers ,  afin  que ,  par  tes  relations  avec 
eux,  tu  ne  deviennes  pas  toi-même  coupable.  Ici 


lu  leur  cèdes ,  mais  au  grand  jogcmeut  tu  seras 
seul  pour  le  défendre.  Ils  se  servent  de  loi  pour 
perdre  leur  ennemi  ;  ils  veulent ,  par  ton  secours» 
introduire  dans  l'Eglise  leur  inftme  hérésie* 
L'homme  sage  ne  doit  point  se  précipiter  dans  le 
danger  pour  faire  plaisir  k  d  autres.  Cesse  ;  je  t*en 
prie»  Constance I  écoute^moi.  Il  convient  à  moi 
de  l'écrire  ainsi  ».et  à  loi  de  réfléchir  profondément 
à  ce  que  je  t'écris.  » 

Après  plusieurs  menaces,  ce  vénérable  vieillard 
fat  exilé  à  Sirraiumi  et  l'Eglise  perdit  encore  en 
lui  une  de  ses  colonnes  (^j^than.  hisU  j4r.,  c.  xliv)« 

Vers  celte  même  époque,  un  nouvel  astre  com^ 
mença  à  briller  dans  les  Gaules  et  &  éclairer  de  sa 
^uce  et  bienfiaiisanle  lumière  les  sombres  nuages 
qui  couvraient  Tliorizon  :  c'était  saint  Hilaire  dt 
Poitiers,  Il  possédait  un  esprit  dont  la  finesse  éga- 
lait  la  profondeur.  Lie  don  delà  parole  loi  avait  été 
accordé  à  un  degré  tel  que  peu  d'hommes  en  ont 
joui.  Pour  la  science ,  il  était  T^al  des  plus  célè- 
bres d'entre  ses  contemporains.  Mais  ce  qui  le 
distinguait  surtout ,  c*élait  un  caractère  plein  de 
douceur  et  de  tendresse,  qui  ne  rempëchait  pour- 
tant pas  de  combattre  pour  la  vérité  avec  courage 
et  franchise.  Je  dirai  plus  :  ainsi  qu'il  arrive  sou^ 
vent  chez  des  personnes  de  ce  caractère ,  la  flammé 
qui  couvait  dans  son  cœur  résistait  au  souffle  des 
plus  fortes  tempères ,  et  se  changeait  même  son- 


)0  ATHlLKAfll^LX-OmAVB; 

Vetit  en  nn  feu  dévorant.  Nous  Terrons  loates  ces 
qnilités  se  développer  peu  h  peu  dans  Hilaire.  A 
peine  rm-il  devenu  ëvèque  (i),  qu*il  se  vit  entraîné 
dans  les  grandes  affaires  du  temps.  Il  lui  fat  d'au* 
tant  moins  possible  de  s  y  dérober,  que  son  grand 
taérite  Inî  assigna,  dès  le  premier  moment,  k 
place  que  ne  donnent  ordinairement  qu'un  long 
aervice  dans  L'Eglise  et  une  dignité  extérieure  toute 
particulière;  il  devint  sur-le»charap  le  chef  des 
ivèques  des  Gaules,  leur  organe,  leur  représentant 
m  toutes  choses.  Précisément  k  cette  époque ,  les 
ariens  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  engager  les 
évAques  des  Gaules  à  excommnnicr  Athanase;  lui, 
de  son  côté ,  travaillait  k  les  affermir  dans  la  fidé» 
lité  envers  TÉglise.  Mais ,  pour  faire  cesser  tout 
motif  de  persécution ,  il  profita  d'une  occasion 
très  favorable  pour  faire  naître  des  dispositions 
plus  équitables.  Los  Germains  avaient  franchi  les 
frontières  de  Tempire,  et  Ton  faisait  courir  le 
bruit  d'une  révolte  parmi  les  peuples  de  la  Gaole, 


(i)  Voycs  U  Via  de  S.  Hilaîre ,  defaot  l'édition  df 
poTres ,  par  las  Uéaédiclios,  $  79.  Le  sa?aDt  Constant  cher- 
che à  proufer  que  ce  ne  hit  pu  dans  Tannée  355  qu'il  fut 
Mt  étéqne,  c*eit-k-4îre  la  même  année  qn^l  fut  exilé;  aiais 
^*lli*était  d4k.  PlmieurB  de  ses  arffoaieBS  sont  ùnUea.  Dii 
^fste,  ce  qoe  Gibbon  dit  d'Atbanate  dans  son  Histoire  de  la 
l>écadencei  etc  ,  1.  ///,  p»  aSo,  peut  aussi  s'appliquer  à  Hi- 
bire  :.ïn  a  time  of  public  danger ,  the  duU  cfaîm  ofa^e  and 
oftank  art  somtîimet  tupemded,  étôé 
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qui  le  seraient  liés  h  cette  Invasion.  Hiliire  ftu 
chargé  par  les  tfvèques  de  ee  pays  de  tranquilliser 
l'empereur,  el  il  ajMta  :  n  Nons  te  prions ,  non 
senlement  par  des  paroles  mais  encore  par  nos 
lantMi ,  de  ne  pins  traiter  avec  tant  d^hiimitité  les 
églises  catholiques  ;  qu'elles  ne  soient  plus  esepo-^ 
sëes  à  uni  de  persécutions  et  à  tant  d'injustices; 
car,  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste ,  ce  sont  des  frèrei 
qui  se  conduisent  ainsi. ••.«  Tu  conçois  qu'il  n*esf 
pas  juste  de  soumettre  par  force  les  fidèles  k  oetft 
qui  ne  cessent  de  répandre  la  semence  d^une  fausse 
doctrine.  Co  qu'exige  de  toi  le  rang  que  tu  oé* 
cupea,  c'est  que  tu  fasses  jouir  tous  les  sujets 
d'une  douce  liberté  ;  c'est  pour  «la  que  tu  diriges 
l'Étaté  La  seule  minière  d'apaiser  les  troubles,  dé 
réunir  ce  qui  a  été  séparé ,  c'est  de  laisser  jouî^ 
chacun  d'une  entière  liberté,  affranchi  de  tout  lien 
de  servitude.  Certes ,  il  faudra  que  tu  écoutes  la 
voix  de  ceux  qui  s'éorient  :  Nous  sommes  des  cef 
iboliques,  H  nous  nfi  voulons  point  être  des  béré* 
tiques  ^  nous  sommes  des  chrétiens  et  non  pas  des 
ariens;  nous  aimons  mieux  souffrir  la  mortdaiM 
notre  corps  que  de  violer  la  chasteté  virginale  d^ 
la  vérité.  Il  doit  paraître  plus  juste  è  ta  saintelé 
que  ceux  qui  craignent  Dieu  et  le  jugement  divin 
ne  veuillent  point  souiller  leur  conscience ,  mah 
qu'ils  désirent  jouir  de  la  liberté  de  suivre  les 
évé^uea  qui  conservent  intacts  les  Uens  de  la  eht- 
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rite  et  qni  font  des  vœtix  pour  une  union  étemelle 
et  sincère.  On  ne  saurait  prétendre  concilier  des 
choses  contradictoires ,  réunir  ce  qui  est  opposé  j 
rattacher  ensemble  le  vrai  et  le  faux ,  faire  que  le 
jour  et  la  nuit ,  la  lumière  et  lobscurilé  existent 
en  même  temps.  Dieu  a  enseigné  sa  connaissance 
aux  hommes  et  ne  la  leur  a  point  imposée  ;  il  a 
donné  du  pmds  k  sa  doctrine  en  faisant  admirer 
tes  œuvres  divines  ^  mais  il  a  dédaigné  de  la  faire 
adopter  par  la  violence.  Quand  on  a  voulu  Tem* 
ployer  pour  la  vraie  foi ,  les  évèques  se  sont  levés 
et  ont  dit  ;  Dieu  est  le  Seigneur  de  ruoivérs  ;  il 
n^a  pas  besoin  d'une  obéissance  forcée ,  d*une  re- 
connaissance imposée*  On  ne  doit  pas  vouloir  le 

r 

jUrompor  \  il  faut  se  montrer  toujours  digne  de  loi. 
Cest  à  cause  de  nous  et  non  pas  à  cause  de  lui 
qu'il  iaut  Tadorer*  Nous  ne  pouvons  admettre  dans 
rÉglise  que  celui  qui  veut,  écouter  que  celui  qui 
prie ,  baptiser  que  celui  qui  confesse*  Il  faut  le 
diercher  avec  simplicité  d^esprit ,  apprendre  i  le 
connaître  dans  les  confessions ,  Tembrasser  avec 
amour,  Tadorer  avec  crainte ,  le  retenir  par  de 
pieuses  dispositions.  Mais  comment  prétend-on, 
par  des  chaînes ,  forcer  les  évèques  i  craindre 
Dieu  7  »  Dans  le  reste  de  éa  lettre ,  il  se  plaint  avec 
non  moins  de  franchise  de  la  conduite  violente  des 
autorités  publiques  et  de  leur  intervention  dans  les 
jifiaires  de  TEglise  \  il  décrit  les  méritesdes  év6i{iies 
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K   exilés  ,  demande  leur  rappel ,  et  réclame  surtout 

B  pour  Attianasc  un  tribunal  libre  et  impartial  (r). 

r  '    Cette  démarche  si  vigoureuse  aurait  sans  doute 

i   tuffi  pour  rendre  Hilairc  odieux  aux  ariens,  quand 

l'il  ne  s'y  serait  pas  joint  la    circonstance  qu^au 

^  «oncile  de  Béziers ,  il  avait  su  déjouer  les  eflTorts 

^    de  Saturnin,  évèque  arien  d*Arlcs,  pour  faire 

^    adopter  dans  les  Gaules  les  résolutions  d'Arles  et 

de  Milan.  Hilaire  fut  accusé,  auprès  du  césar  Ju- 

Ben  et  auprès  de  Constance ,  de  se  servir  de  son 

erédît  pour  exciter  du  tumulte  dans  TEtat  ;  il  fut 

exilé  en  Pbrygie. 

~  Ces  divers  bannissemens  étaient  pour  Athanase 
Ift-plus  éclatante  justification.  Il  le  remarque  lui- 
ttième  (Hist.  Arian,,  §  3)  :  «  En  admettant ,  dit* 
il,  quMIs  eussent  eu  raison  d'accuser  Athanase, 
qu'ont  fait  les  autres  évoques?  Est-ce  que  chez 
eux  on  a  trouvé  un  Arsène  mort  ?  Y  avait-il  aussi 
diez  eux  un  curé  Macaire?  Là  aussi  a-t-on  brisé 
on  calice  ?  Mais  cela  prouve  que  ce  que  Ton  al- 
loue contre  Athanase  est  faux  *,  et  la  fausseté  d'ac- 
cusation contre  Athanase  démontre  aussi  la  faus- 
seté de  celles  que  Ton  porte  contre  les  autres  évo- 
ques. » 

(i)  Hilar,  ep,  ad  Constant,  opp,,fol.  iai8.  Baroniitt,  €id 
ann.  355 ,  n.  18 ,  attribue  è  cette  lettre  la  loi  de  Constance , 
d*aprèi  lifquelle  les  Jages  cifils  ne  pou?aient  point  éToquer 
devant  leur  tribunal  les  procès  des  é? éqnes. 

m.  8 


L^oppression  se  manifestait  (|onc  jusque  dans 
les  parties  les  plus  éloignées  de  TElglise ,  partout 
o&  un  évèque  donnait  des  marques  d'une  con- 
sciencieuse franchise*  Constance  voulait  que  la 
condamnation  d' ÂLhanase  fût  prononcée  d'après  les 
formes  légales  \  qu'il  parût  avoir  été  jugé  par  les 
évèquea*  Plusieurs  d'entre  eux  s^y  soumirent,  en 
effet,  grâce  à  l'intimidation  que  l'on  avait  mis  en 
usage  envers  eux*  Mais  cette  manière  de  les  faire 
TOter  conti^e  Athanase  ne  satisfit  pas  l'empereur 
lui-même  ^  ainsi  que  nous  le  verrons  par  toute  ta 
conduite  à  son  égard  :  car  il  se  fia  si  peu  au  droit 
que  lui  donna  contre  Athanase  le  ^ote  des  ëvô- 
ques^  qu'il  crut  devoir  employer  contre  lui  tona 
lea  moyens  que  lui  oflrait  sa  puissance  ^  mais ,  dtfi 
cette  façon ,  il  n'aurait  pas  même  eu  besoin  des 
formes  qu'il  avait  imposées*  Le  concile  d*Arle« 
n'avait,  en  réalité ,  fait  aucun  mal  è  Athanase ,  à 
cause-  des  grandes  contradictions  qui  s'y  manifes» 
tèrent.  Mais  après  la  conclusion  du  concile  de  Mi* 
lan  »  Tempercur  ordonna  que  la  part  du  troupeau 
d' Athanase  dans  les  grains  qui  se  distribuaient  aux 
pauvres,  fût  retirée  k  celui-ci  pour  être  donnée  aux 
ariens.  Il  fut  permis  à  tout  le  monde  d'insulter 
ceux  qui  se  rendaient  à  ses  assemblées ,  et  les 
fonctionnaires  publics  reçurent  l'ordre  d'entrer  en 
communion  avec  les  ariens.  Quant  aux  évèques 
qui  honoraient  Athanase  comme  leur  métropolir 
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tain  )  il  leur  fut  enjoint  de  cesser  toutes  relations 
avec  luiny^i  de  signer  l'ëdit  de  Milan.  Ceux  qui 
refusaient ,  étaient  menacés  de  bannissement ,  de 
confiscation  de  biens ,  et  même  d'emprisonné- 
meut.  Les  villes  reçurent  Tordre  d'insister  auprès 
de  leurs  évoques  pour  qu'ils  se  soumissent  à  It 
volonté  de  Tempereur.  Des  prêtres  qui  jouissaient 
de  la  confiance  de  Valens  et  d'Ursace  accompa- 
gnaient les  fonctionnaires  chargés  de  rexécuiloa 
des  ordres  de  Tempereur ,  dans  les  villes  de  pro- 
vince, afin  qu'une  compassion  naturelle  ne  les 
portât  pas  à  en  adoucir  la  sévérité  (i).  Mais  Atht- 
nase  lukmème  ne  devait  être  inquiété  que  quand 
Tépiscopat  tout  entier  se  serait  déclaré  contre  lui. 
Eu  attendant ,  la  situation  d'Athanase  était  M* 
demment  bien  pénible.  Les  rets  tendus  contre  lui 


(i)  Athanas.  hUu  Ar,^  j  3l.  O'apréi  So%,,  l.  If^,  ç.  a,  la 
demande  de  qmtter  Alexandrie  aurait  été  ftite  à  Athanase 
dès  fan  354;  malt  le  commissaire  impérial  qui  en  était  chargé 
avait  été  ebassé  par  le  peuple.  Gela  n'est  point  yraîsemblalile  : 
car,  d*nn  côté,  on  ne  dit  point  le  lieu  où  A^banase  aurait  été 
cité  àcomparaltre,  et  de  l'autre,  Tempereur  n'aurait  c^taine* 
ment  pas  laiisé  impunie  une  pareille  conduite  du  peuple* 
Athanate  ne  parle  que  dHme  seule  sonunation  de  quitter 
Alexandrie,  et  c'est  oelle  dont  il  sera  question  plus  bas.  Sei*- 
mène  aura  apparemment  coaCondu  l'invitatiofi  fiûte  par  l'eai- 
pereur  à  Atbanase  de  se  rendre  à  sa  oour,  dont  nous  aurons 
occailon  de  parier,  avec  la  menace  d'un  exil.  Mais  cette  invi* 
taitiou  avait  préoédé  de  qurique  tenps  la  menaet. 
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se  rapprochaient  de  jour  en  jour  davantage  ,  el  il 
ne  pouvait  manquer  d'y  être  pris  tôt  ou  tard.  Mais, 
dans  ces  terribles  circonstances,  il  se  conduisit 
avec  la  prudence  la  plus  consommée  et  la  plus 
grande  présence  d'esprit ,  et  il  continua  à  remplir 
ses  fonctions  avec  sagesse ,  et  avec  le  soin  le  plus 
consciencieux.  Au  milieu  de  ces  orages  ,  le  siège 
ëpiscopal  de  la  petite  Hermopolis  devint  vacant. 
Le  peuple  et  le  clergé  élurent  pour  évéquc  labbé 
Draconce,  homme  digne  et  respectable.  Mais,  dauv 
Fétat  périlleux  des  affaires,  Tépiscopat  n'était  nul- 
lement recherché  ^  car  on  savait  que  les  évèques 
n'avaient  que  le  choix  de  subir  les  traitemens  les 
plus  cruels ,  ou  de  trahir  leur  conscience.  Dra- 
concc  prit  la  fuite ,  et  les  religieux  de  son  abbaye 
l'ayant  conjuré  de  ne  pas  les  abandonner ,  il  leur 
promit ,  sous  serment ,  qu'il  n'accepterait  point  la 
dignité  d'évèque.  Mais  plus  Draconce  avait  de  mé- 
rite, plus  on  voyait  d'évèques  ariens  imposés  à 
TEglise ,  et  plus  aussi  les  pasteurs  supérieurs  de- 
' valent  désirer  que  le  troupeau  d'orphelins  ne  fût 
pas  privé  d'un  pareil  homme.  En  attendant,  ce 
n'était  pas  seulement  la  crainte  des  ariens  qui  em- 
pêchait l'abbé  d'accepter  Tépiscopat^  il  s'y  joi* 
gnait  la  déGance  de  ses  propres  forces,  et  puis  en- 
core une  circonstance  particulière  :  une  opinion 
générale  était  rc^jandue  parmi  les  moines,  que  les 
travaux  des  prêtres  séculiers  offraient  de  nom* 
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breuscs  occasions  de  pécher ,  et  qu'ils  mettaient 
obstacle  à  la  sublimité  de  la  vie  ascétique.  Atha- 
nase  écrivit  doue  à  Draconce  une  lettre  pastorale 
pleine  de  cordialité,  de  zèle  pieux ,  et  de  lumiè* 
res  chrétiennes.  Dans  cette  lettre,  il  lui  disait  : 
«  Il  ne  convient  pas  de  fuir,  puisque  tu  as  reçu  la 
grâce  (de  bien  remplir  les  fonctions  épiseopales). 
Ta  perspicacité  a  dû  te  faire  voir  que  tu  donnais 
par  là  à  d^ autres  un  prétexte  pour  fuir  aussi. 
Bien  des  personnes  se  scandaliseront ,  moins  en* 
core  par  la  fuite  elle-même ,  que  parce  que  tu  fuit 
en  ce  moment  où  TEglise  est  si  affligée  et  menacée 
de  si  grands  malheurs.  Je  crains  qu*en  fuyant  à 
cause  de  toi ,  tu  ne  coures  des  dangers  auprès  du 
Seigneur  à  cause  d'autres.  Le  district  d'Alexan- 
drie t'a  élu  avec  la  plus  satisfaisante  unanimité. 
Si  tu  refuses ,  il  s'ensuivra  nécessairement  une 
scission.  L'évèché  deviendra  la  proie  de  bien  des 
gens  f  et  tu  sais  toi-même  que  ce  ne  seront  pas  des 
hommes  honnêtes.  Les  gentils  qui  ont  promis  de 
se  faire  chrétiens  dès  que  tu  serais  évêque ,  reste- 
ront dans  le  paganisme ,  et  tu  auras  éteint  en  eux 
la  lumière  de  la  grâce. 

«  Comment  pourras-tu  te  défendre  en  de  pa- 
reilles circonstances  ?  Par  quels  motifs  pourras-tu 
détruire  Taccusaiion  qui  s^élèvera  contre  toi? 
Comment  guériras- tu  ceux,  qui  seront  tombés  et 
qui  se  scandaliseront  à  cause  de  toi?  Comment 
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rétabliras-lu  la  paix  que  tu  auras  rompue?  Mou 
cher  Dracoticc ,  au  lieu  de  joie,  lu  m'as  préparé  du 
chagrin  \  au  lieu  de  consolations ,  tu  m'as  fourni 
une  occasion  de  plaintes.  Nous  espérions  que  tu 
partagerais  la  consolation  avec  nous;  et  au  lieu  de 
cela  tu  fuis,  et  nous  te  verrons  appelé  en  justice 
et  condamné  à  exprimer  ton  repentir  quand  il  sert 
trop  tard*  Comment  pourras-tu  espérer  le  pardon , 
quand  tes  frères  pour  qui  Jésus-Christ  est  mort 
auront  souffert  du  dommage  par  ta  faute  ?  Il  faut 
que  tu  saches  qu'avant  d'avoir  été  fait  évèque,  tu 
ne  vivais  que  pour  toi  ;  mais  que  depnis  que  tu  TeS) 
tu  appartiens  à  ton  troupeau.  Avant  que  tu  fusses 
évèque,  personne  n'exigeait  rien  de  loi  \  mainte* 
nant  que  tu  Tes,  le  peuple  attend  de  toi  la  nour- 
riture spirituelle  et  renseignement  de  TEvangile. 
Si  tu  laisses  dans  le  besoin  ceux  qui  ont  faim ,  et 
ne  songes  qu'à  te  nourrir  toi*mème ,  comment  te 
défendras-tu  quand  Notre«Seigneur  Jésus«Christ 
viendra  pour  nous  juger,  et  qu'il  verra  (on  trou- 
peau mourant  de  faim  ?  Si  tu  n'avais  pas  reçu  les 
talens  nécessaires  ,  je  ne  te  blâmerais  pas  ;  mais 
puisque  lu  les  possèdes  et  que  tu  les  enterres  f  il  te 
punira  avec  raison,  et  te  dira  :  «  Tu  aurais  dû 
a  donner  mes  talens  an  changeur ,  afin  que  je 
«  pusse  les  redemander  a  mon  arrivée*  » 

n  Si  tu  crains  les  circonstances  |  lu  n'as  point 
une  âme  courageuse»  C'est  précisément  aujour- 


d*hui  que  tu  dois  faire  voir  ton  zèle  pour  Jcsas- 
Christ  ;  que  tu  dois  t*exposer  franchemeni  an  dan« 
ger,  et  dire  avec  Panl  :  «  Nous  sommes  vainqueurs 
«  eu  tout.  »  //  faut  songer  surtQut  que  Von  no 
doit  pas  servir  le  temps ,  mais  le  Seigneur  (  en  w 
ftptnn  T^  «flupo*  ^ovXcvicvy  àWa  tm  xupi*ij.  Mais  si  la 
hiérarchie  de  TEglise  ne  te  platt  pas  )  si  tu  penses 
que  les  fonctions  épiscopales  no  seront  point  ré- 
compensées ,  et  si  tu  vas  même  jusqu^à  mépriser 
Tordre  établi  par  le  Seigneur ,  je  t'exhorte  à  ne 
point  entretenir  de  semblables  pensées,  et  k  ne 
pas  écouter  do  tels  conseillers  :  cela  ne  serait  pas 
digne  de  Draconce.  Car  ce  que  le  Seigneur  a  établi 
par  les  apôtres  est  bon  i  et  durera  éternellement) 
mais  la  timidité  des  frères  passera. 

«  Nous  devons  imiter  les  Saints  et  les  Pères ,  et 
nous  persuader  que,  si  nous  les  abandonnons,  nous 
ne  serons  pas  digneade  leur  communion*  D'après 
*  ceux  qui  te  conseillent ,  qui  faudra-t-il  que  ta 
imites  ?  Celui  qui  est  douteux }  celui  qui  veut  bien 
faire ,  mais  qui  hésite  et  qui  consulte  les  siens  ? 
Ou  bien  saint  Paul  qui ,  lorsqu'il  fut  chargé  d'an- 
noncer l'Évangile ,  cessa  de  consulter  la  chair  et 
le  sang?  Car  bien  qu'il  ait  dit  :  Je  ne  suis  paé  di« 
gne  d'6tre  appelé  un  ap6tre,  il  reconnut  cepen- 
dant ce  qu'il  avait  reçu  ,  ne  renia  point  celui  qui 
le  lui  avait  donné ,  et  écrivit  :  «  Malheur  a  moi , 
a  si  je  ne  prêche  point!  «  Et  de  même  que  ce  mal* 
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keur  lui  fût  arrivé  s*il  u'avait  poîut  prêché,  de 
même  aussi  ses  disciples  décrivent  sa  joie  et  sa  cou* 
ronne  lorsqu'il  annonça  TEvangile.  C*est  pourquoi 
il  mil  de  Timportance  à  aller  jusqu'en  Illyrie,  el 
à  prêcher  TEvangile  a  Rome  et  eu  Espagne ,  a6n 
que  le  prix  ne  fût  pas  au-dessus  de  la  peine.  Aussi 
•e  gloriGa-t-il  du  beau  combat  qu'il  a  soutenu ,  et 
attendit-il  avec  confiance  la  couronne  qui  lui  était 
réservée.  Qui ,  diaprés  cela  ,  prendras-tu  pour 
modèle?  Je  désire  que  toi  et  moi  nous  puissions 
suivre  Texemple  des  Saints. 

a  Le  Seigneur  nous  connaît  mieux  que  nous  ne 
nous  connaissons  nous-mêmes;  il  sait  a  qui  il 
confie  son  Eglise.  Si  quelqu'un  ne  se  croit  pas 
digne,  qu'il  ne  considère  pas  sa  vie  passée ,  mais 
qu'il  accomplisse  sa  mission.  Quand  tu  réfléchis  à 
ces  choses,  ta  résolution  nei'inquiète-t-Kîllepas?  Ne 
crains-tu  pas  qu'un  de  ceux  qui  te  sont  confiés  ne 
se  perde?  La  flanune  de  la  conscience  ne  brûle- 
t^Ue  pas  ?  Au  jour  du  jugement,  chacun  devra 
rendre  compte  de  ceux  qui  lui  auront  été  confies* 
Tu  ne  pourras  pas  rejeter  la  faute  sur  tes  con« 
seillcTs,  non  plus  qu'Adam  ne  put  la  r^eter  sur 
£?e. 

a  Uàte-toi  donc,  mon  bien-aimé;  n'hésite  pas; 
rpppellc*roi  celui  qui  t'a  confié  cet  office.  Viens  à 
nbtis,  qui  t'aimons  et  qui  le  conseillons  d'après 
l'Evangile;  nous  t'accompagnerons,  el  tu  songe- 
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ras  il  Dous  en  accomplissant  tes  devoirs  sacrés.  Tu 
n'es  pas ,  d^ailleurs ,  le  seul  moine  qui  &oit  devenu 
évèque.  Il  y  en  a  beaucoup  qui  l'ont  éié  (il  en  cile 
ici  plusieurs).  Ils  ne  s'y  sont  point  refusés  ;  ils  ont 
pris  pour  modèles  Ellie ,  Elysée  et  les  apôtres  ,  et 
n'ont  point  dédaigné  les  fonctions  épiscopales. 
Cela  ne  les  rendit  pas  pires  qa'ils  n'étaient  aupara* 
vant^  ils  Grent ,  au  contraire ,  des  progrès ,  en  en 
faisant  faire  k  d'autres.  Combien  de  personnes 
n^ont-jls  pas  enlevées  au  culte  des  idoles!  Combien 
n'ont-ils  pas  amené  de  serviteurs  au  Seigneur  ! 
Est-ce  peu  de  chose  qu'une  vierge  qui  se  voue  au 
Seigneur ,  un  jeune  homme  qui  conserve  la  chas^ 
teté ,  un  adorateur  des  idoles  qui  apprend  h  con« 
naître  Jésus-Christ  ?  Comment  pourrais- lu  em- 
pirer en  imitant  les  Saints  ? 

«  Ne  crois  donc  pas  ceux  qui  te  disent  que  la 
dignité  d'évèque  fournit  des  occasions  de  péché. 
Tu  peux 9  quoique  évèque,  souffrir  la  faim  et  la 
aoif,  comme  Paul.  Tu  peux  t'abstenir  de  vin, 
comme  Timothée;  jeûner,  comme  Paul.  Et  en 
jeûnant  comme  Paul  tu  en  rassasieras  d'autres  par 
la  prédication  j  et  quand  lu  auras  soif,  parce  que 
tu  ne  boiras  pas,  tu  élancheras  la  soif  des  autres 
par  tes  enseignemens.  Nous  connaissons  des  évè* 
ques  qui  jeûnent  et  des  moines  qui  numgent. 
Nous  connaissons  des  évèques  qui  ne  boivent  pas 
de  vin  et  des  moines  qui  en  boivent.  Nous  connais» 


fons  des  é%éqacs  qui  font  des  mimclcB  et  des  moines 
qoi  fi*etj  font  pas.  Beaocoop  d'évècpes  n^oni  faiDais 
été  mariés,  et  des  moines  sont  derenus  pcret;  de 
même  aussi  qa*ii  j  a  des  éréques  cpii  oot  éleré  des 
mians ,  et  dos  moinrs  qui  n*ODt  poiol  en  de  pro- 
gfaitnre  (i)«  Une  manière  est  permise  et  une 
antre  n'est  pas  défendue*  Mais  chacun  doit  coin* 
battre  an  poste  où  il  a  été  placé  ;  car  la  oonronae 
IM  sera  pas  donnée  d'après  les  circonstances  eilé* 
rieores,  mais  d'après  les  csufres. 

«  Viens  donc  à  nous  an  pins  vite.  VoiS|  la  sainte 
solennité  approche  ;  ne  souffre  pas  qne  le  peupla 
célébra  la  fête  sans  toi.  Qni  lui  prêchera  la  passion, 
si  tu  nVs  pas  la  ?  Qui  annoncera  le  jour  de  la  ré* 
snrrcction,  si  tu  te  caches  P  Qoi  lui  apprendra  la 
manière  la  plus  convenable  de  célébrer  cette  fête  , 
si  In  fuis  ?  Oh  1  combien  il  y  en  aura  que  ta  pré- 
sence animera  d'un  saint  xèlo  ^  Ci  combien  aussi  A 
qni  ton  absence  fera  un  tort  irréparable  1  I^es 
moines  eux-mêmes  désirent  avoir  des  prêtres  )  d^a« 
près  cela,  si  tu  n'es  bon  k  rieni  il  fautquMIs  l'évi* 
lent;  mais  si  tn  peux  être  utile,  il  ne  faut  pas 
qn*ils  envirnt  à  d'autres  le  bien  que  tu  peux  leur 
faire.  »  (£/>.  ad  Drod  (•  ^63-2680 

( i)  11  est  question  id  d'é? équss  qui  aysient  été  nariés  avant 
de  deVenir  évéques  ;  car  une  fois  qu*ik  rétaient,  ils  n'avaient 
plus  de  commerce  avec  leurs  femmes  ;  tels  furent  S.  Hilaire,  le 
père  de  Grégoire  de  Ffasianie,  S.  Grégoire  de  Nytse, 


Draconco  accepta  donc  Tévèché ,  et  eut  bientôt 
occasion  de  devenir  confesseur. 

Le  temps  approchait  cependant  qui  devait  ren* 
verser  Athanase,  et  les  dispositions  les  plus  ef« 
frayantes  furent  prises  pour  cet  événement.  Les 
notaires  Diogènes  et  Hilaire  furent  envoyés  à 
Alexandrie  ;  on  leur  adljoignit  plusieurs  personnes 
attachées  au  palais  impérial  ;  tandis  que  Syrianus» 
qui  commandait  les  troupes  de  Tempire  en  Egypte  j 
ainsi  que  les  soldats  eux-mêmes ,  furent  exhortés  à  ' 
remplir  strictement  leur  devoir.  Athanase  devait 
être  enlevé f  et  »  selon  toute  apparence»  assassiné. 
Mais  on  crut  avoir  besoin  des  soldats  pour  répri« 
mer  les  mouvemens  qui  pourraient  se  manifester 
dans  le  peuple  d'Alexandrie.  Syrianus  ordonna  à 
Athanase  de  quitter  la  ville.  Celui*ci  déclara  qu'il 
était  prêt  à  obéir  aussitôt  qu  on  lui  aurait  fait  voir 
le  rescrit  impérial  qui  le  lui  enjoignait.  Celte  de- 
mande lui  ayant  été  refusée,  il  pria  Syrianus  de  loi 
communiquer  au  moins  par  écrit  le  contenu  des 
ordres  qui  lui  avaient  été  donnés.  Athanase  avait 
le  droit  de  l'exiger  ;  car  dans  ces  temps  do  confa* 
sion  les  fonctionnaires  se  permettaient  souvent  les 
actes  les  plus  arbitraires,  bien  assurés  d^ètre  souic* 
nus  par  les  courtisans,  ou,  sHls  ne  Tétaient  pas,  ils 
niaient  plus  lard  ce  qui  ne  leur  rapportait  ni  hon- 
neur ni  profit.  Mais  Athanase  allégua  d'autres  m<>- 
tifs  encore.  Il  dit  qu'il  avait  dans  les  mains  dès 
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lettres  de  Tempereur,  qui  lui  clonnaient  Fassu- 
rance  qu^il  pouvait  remplir  ses  fonctions  sans  eni-> 
pèchemcnty  et  qui  rengageaient  à  n'ajouter  aucane 
foi  aux  discours  inqulëtans  qui  pourraient  lui  être 
tenus ,  parce  qu'il  devait  être  certain  que  la  pro- 
tection  impériale  lui  était  acquise  pour  toujours. 
En  conséquence ,  à  moins  de  recevoir  de  nouvelles 
lettres  de  Tempereor ,  il  était  obligé  de  s'en  tenir 
aox  anciennes ,  auxquelles  il  ne  hii  était  pas  per- 
mis de  désobéir.  Il  est  probable  que  l'empereur 
aura  rougi  de  se  mettre  ainsi  en  contradiction  fla- 
grante avec  lui-même ,  et  qu'il  aura  défendu  à  ses 
fonctionnaires  de  montrer  les  ordres  qu'ils  avaient 
reçus;  peut-être  aussi  voulait-il,  dans  le  cas  on 
l'entreprise  échouerait,  comme  il  était  tant  de 
fois  arrivé,  se  réserver  un  moyen  de  rejeter  toute 
la  fiiute  sur  ses  serviteurs.- 

Le  peuple,  le  clergé,  les  habitans  les  plus  distin- 
gués de  la  ville  intercédèrent  pour  Athaoase;  tous 
se  réunirent  pour  demander  qu'on  leur  fit  voir  les 
lettres  de  l'empereur ,  ou ,  si  cela  ne  se  pouvait 
pas ,  que  l'on  suspendit  au  moins  l'exécution  des 
ordres  qu'elles  contenaient ,  jusqu'à  que  l'on  eût 
pu  envoyer  une  députation  au  prince.  Ainsi  la 
première  tempête  fut  apaisée.  Tout  le  monde  se 
réjouit ,  et  la  tranquillité  accoutumée  rentra  dans 
Alexandrie.  On  se  livra  sans  méfiance  a  la  pro- 
messe des  fonctionnaires.  Mais  le  repos  ne  dura 
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que  vingt  jours;  ils  suffirent  pour  6ier  toute  in- 
quiétude aux  esprits.  A  certaines  grandes  fêtes,  il 
était  d'usage  de  passer  en  prières  dans  l'Eglise  une 
partie  de  la  nuit  qui  les  précédait.  Or,  la  vigile 
d'une  de  ces  fctes  se  célébrait  -,  les  fidèles  s'étaienl 
rassemblés  autour  de  leur  évèque.  Tout-à-coup, 
à  l'heure  de  minuit,  l'église  fut  .entourée  d'un 
corps  de  cinq  mille  soldats  commandés  par  Syria- 
nus.  Il  fallait  surtout  empêcher  qu'Athanase  n'ë- 
chappàt.  On  y  pénétra  en  armes.  Athanase  faisait 
précisément  réciter  un  psaume ,  auquel  le  peuple 
devait  répondre  par  ces  mots  :  «  Sa  miséricorde 
s'étend  dans  tous  les  siècles.  »  Mais  la  trompette 
sonna  ^  des  flèches  volèrent  au  milieu  des  fidèles, 
des  épées  furent  tirées.  Athanase  ne  se  sauva  pas; 
il  resta  sur  la  chaire  épiscopale,  en  attendant  que 
le  peuple  eût  échappé,  comme  k  l'ordinaire ,  aux 
assassins,  ou  qu'il  pût  partager  son  sort.  Mais 
quand  la  plus  grande  partie  du  peuple  se  fut  éloi- 
gnée, on  le  pressa  vivement  de  se  retirer.  Il  s*y 
refusa  ;  il  voulait  rester  jusqu'à  ce  que  tout  le 
monde  fut  parti.  Alors  quelques  ecclésiastiques  et 
quelques  moines  l'emportèrent  de  force  au  milieu 
d'eux  et  Fentrainèrent  tout  épuisé.  Il  échappa  à 
ceux  qui  le  cherchaient  et  demeura  long«temps 
caché,  personne  ne  savait  où  (i).  Ce  fut  surtout 

(0  C*e»t  ainsi  <|u*Atlvttate  luMutea  noonta  la  ebosa  di^ 
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dffpQÎft  cc-i  JMtfÊewÊtnij  ak  Aikukuc  loi  pnéurré 
d'une  façon  rëellcBMnl  exinordioairey  ci  oà  Ini- 
mitÊÊt  atlriboa  son  nint  à  nnc  protection  psiiicn- 
lifce  de  Dîeo  ,  que  le  bmii  se  répandit  cpi'îl  cUit 
Joné  d*nn  ponroir  rarliiunain  (  i). 

Le  pertécolion  que  les  halutans  d'Alexandrie 
iproavèfcnl  aprèe  œlte  terrible  naît  «  soqiasae  de 
Imaneofipla  préoédonte.Des  meortiesy  de»  coupa  de 
verge,  de»  emprisonnemens,  dea  hannitaeinms,  ae 
anivaient  aana  relâdie.  Mais  ce  qoî  était  le  pins 
donlonreos,  c^est  qne  les  Gdèles  inicnt  tddigés 
de  donner  a  Syrianna  nn  certîCcat  d  après  lequel 
font  a^était  passé  sans  le  moiudre  trouble^  ils 
avaient  snspendu  dans  TégUse  les  armes  dont  elle 
était  jondiéet  pour  eonsenrer  la  mémoire  de  cet 
événement;  il  fallut  les  enlever.  Cela  n empêcha 
pourtant  pas  les  habitans  de  faire  parvenir  à  Tcm- 
pereur  un   récit  conforme  a  la  vériié;  mais  le 

mit  Jpohg.éâ  Jkga^m.  Apoiog.mdC9nsÊmu.^i:i6.Cm 
acte  aatlMetifiis  adrssté  par  Ist  Alsxsndrias  ^cipriaM  ^ 
aiéSM  iBist.  Ar.,  $  8v). 

(t)  Soz„  L  ÎV»  c.  X|  dit  :  «  Penoone  ne  doit  dooler  qn^l 
n*eAt  troeré  grioe  an  jenx  de  Diea  et  qii*il  ne  prédit  claire- 
ment  faveair.  >  11  eiire  en  preave  plmiean  &its.  AaMÛcn 
AlareeUia  raconte»  /•  XV ^  e.  xt«  qu'il  avait  charclié  par  toirfe 
sorte  de  auyjrem  à  connaître  raTenir,  et  il  le  regarde  à  peu 
près  conune  un  torder.  «  Diceùatur  enim  Jutidicarum  sor^ 
îium  fidem ,  qwti^e  augurâtes  portendereni  alius  scùntissime 
9é0m9t  eiff  iief«p#  prmdiMtm  fuMurm* 


prince  y  demeura  toul-à-fait  indiiTéreni.  Après 
cela ,  on  èca  de  nouveau  aux  calhoiiquea  lenrs 
égliaes  et  on  chassa  leurs  prêtres.  Les  ariens  en* 
voyèreni  k  Alexandrie  un  nouvel  évèque,  George, 
el  en  même  temps  le  sénat  et  le  peuple  reçurent 
Tordre,  accompagné  de  menaces,  de  chercher 
partout  Athanase  et  de  le  livrer.  D* Alexandrie, 
la  pertéeutibn  s'étendit  derechef  à  toute  TE» 
gypte;  Constance  ordonna  que  nul  ne  pourrait 
devenir  ou  rester  évèqne  que  ceux  qui  rendaient 
hommage  au  nouvel  ordre  de  choses.  Il  fallut 
dono  que  les  hommes  les  plus  distingués  et  les  plus 
éprottvés  cédassent  la  place  et  remissent  le  soin  de 
lenrs  troupeaux  à  des  intrus.  Draconce  fut  exilé 
dans  un  désert.  Mais  quelques  évèqnes,  saisis  d'ef- 
froi, passèrent  du  côté  des  ariens. 

Après  qu'Athanase  se  fut  tenu  caché  pendant 
quelque  temps  à  Alexandrie  on  dans  les  environs, 
il  poursuivit  sa  fuite  vers  le  désert.  LA  il  rédigea 
son  mémoire  justificatif ,  adressé  à  l'empereur 
Oinstance,  au  st^et  des  nouvelles  accusations  poi^ 
tées  contre  lui.  La  forme  de  cette  apologie  fait 
supposer  que  son  intention  était  de  la  remettre 
lui-même  k  Tempereur.  Mai»,  comme  il  appilt 
bientôt  que  les  mesures  que  l'on  prenait  contre  lui 
devenaient  de  plus  en  plus  sévères,  îl  retourna 
dans  le  désert  et  se  contenta  de  rendre  son  mé« 
moire  public*  Il  dit  en  parlunt  du  premier  point 


ftre  TmoamMÛorn  de  i  «voir 
tM  £nèrr«  Ctoiliiit  •  ^«î  mwwii  taat  f  ^ 
léf  1  Chr«t  •  m'étût  pas 
r«mlle  j  dt%  I  iloiMii  I  .  et  aoi  je 

flttl  ptrkr  d*«aei 
je  se  MÛ»  pss  sMcx  pr« 
sab  Ici  patries  de  rEcrhare-SsMlc 
«  point  mal  da  roi  daa»  votie 
«  dftfea  point  dm  tiAt  dans  le 
«  diaaiLre,  par»  qne  les  oiaeanL  w^bma  ém  ciel 
«  rapponeroBt  vos  paroles  ^  d  cseax  q«i  oM  des 
«  ailes  pnUieroBt  ce  que  voss  avrea  dit  (  £cc#. 
«  îOf  vij.  •  Or,  si  Même  la  aecrèle  peaaee  qn  se 
dirige  contre  vous  «  à  rois  ,  ne  pcM  rester  cackée, 
ne  serait* il  pas  incroyable  qne  j^ensse  mal  pailé 
de  toi  en  présence  de  Teoipereor  et  an  milien 
d^one  oonr  si  nombrense  ?•••  Car  je  n  ai  jainais  wm 
ton  frère  en  particnlier;  il  ne  m^a  jamais  paflé 
senl  ^  tontes  les  fois  qne  j^ai  été  auprès  de  loi ,  je- 
tais aocooipa(;iié  de  révèqae  de  la  ville;  c'était 
avec  Ini  que  je  me  mêlais  k  la  fonle  qaî  entourait 
reoipereur,  et  je  m'éloignais  de  même.  Xen  appelle 
i  Fortunatien  ,  évèqne  d'Aquilé«*«  k  Hosius,  etc. 
(  II  ciie  plusieurs  autres  personnes ,  et  notamment 
les  ministres  de  Tempereur  par  qui  il  était  perte- 
culé.) 
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«  Cela  9eul  doit  suffire  pour  prouver  que  je  n*ai 
point  parlé  contre  loi.  Cet  homme  pourrait  Y^lu 
tester.  Mais  je  dois  t'apprendre  encore  les  motifs 
de  mon  voyage  auprès  de  ton  frère.  En  quituint 
Alexandrie,  je  n'avais  nulle  intention  de  me  rendre 
à  sa  cour  ;  je  voulais  aller  à  Rome  pour  recom* 
mander  mes  intérêts  à  FEglise.  Je  n'avais  aucun 
autre  projet*  Je  n'écrivis  à  ton  frère  qu'après  que; 
les  eusébiens  m'eurent  accusé  auprès  de  lui  et  qu'il 
ne  me  fut  plus  possible  de  ne  pas  me  défendre.  A: 
cette  époque,  j'étais  enocnre  à  Alexandrie.  Je  lui- 
écrivis  de  nouveau,  lorsque ,  par  son  ordre,  j'eus 
fait  transcrire  pour  lui  les  livres  divins  ;  je  les  fia 
mettre  en  ordre  et  je  les  lui  expédiai.  Au  bout  de 
vms  ans ,  il  m'ordonna  d'aller  le  trouver  ;  il  était 
alors  à  Milan.  Je  demandai  le  motif  de  cet  ordre  , 
car  Dieu  m'est  témoin  que  je  l'ignorais.  Ou  me 
répondit  que  quelques  évoques  l'avaient  engagé  à- 
écrire  à  sa  Sainteté  au  si^et  de  la  convocation  d'un 
concile.  Crois-moi ,  empereur,  c'est  ainsi  que  les 
choses  se  sont  passées  ^  je  ne  mens  point.  A  mon 
arrivée  à  Milan,  Temperettr  se  montra  fortgracienx 
pour  moi  \  il  me  permit  de  lui  parler,'et  il  me  dit 
à  cette  occasion  qu'il  t'avait  prié  de  convoquer  un 
concile. 

«  En  quel  lieu  et  dans  quel  temps  aofais-je 
donc  pu  prévenir  ton  frère  contre  toi  ?  Rappelle- 
toi  que  je  t'ai  parlé  trois  fois ,  et  que  je  ne  t'ai  ja- 


nMKi  dit  DD  snil  iboi  des  eos^bicns ,  cpii  poaiiani 
me  faisaîmt  tant  de  mal.  Or,  poîsqne  je  n*ai  pes 
mèmmlàh cela, rommenl aarais-jeélë  asseï  insensé 
pofor  exciter  l'empereur  contre  Tempereiir,  le  frère 
CMMre  le  frère  ?  » 

Qaant  k  la  seconde  accnsaiion  ,   il  eoBlinue 
ainsi  :  «  J'anrais  enirtienu  une  correspondance 
par  lettres  avec  le  Ijran  !  Je  ne  venx  pas  seulement 
prononcer  son  nom  ;  car  l'excès  de  la  calomnie 
nie  met  hors  de  moi-raèoie;  examine  donc  toi* 
même,  et  juge.  Qnand  on  a  porté  contre  nioi  des 
aorasaiions  par  rapport  à  ton  frère ,  elles  avaient 
dn  moins  on  prétexte ,  car  j'avais  en  Thonnenr 
d'être  admis  en  sa  présence;  il  avait  écrit  a  son 
ffère  k  mon  sujet  ;  il  m^accoelllait  avec  distinction 
quand  j  étais  auprès  de  lui  et  m'appelait  quand 
j'étais  absent.  Mais  pour  Magnenee ,  je  ne  le  con- 
nais pas  même.  Quelle  liaison  peut-il  y  avcrfr  entre 
des  personnes  qui  ne  se  connaissent  pas  ?  Quel 
prétexte  aurais* je  pu  prendre  pour  lui  écrire? 
Quelle  introduction  aurais-je  donné  à  ma  lettre  ? 
Aunis^je  commencé  par  lui  dire  :  Tu  as  bien  fait 
dWassiner  celui  qui  me  protégeait ,  celui  dont  je 
n'oublierai  jamais  les  bienfaits?  Je  te  remercie 
d'avoir  fait  mourir  mes  amis  ,  ceux  qui  partagent 
ma  croyance,  les  hommes  les  plus  respectables  ? 
Je  t'admire  d'avoir  massacré  ceux  qui,  à  Rome, 
m'a? aient  sccueilli  avec  le  plus  de  cordialité  ?  Ta 
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bft)iQ*iirëre,  Guiropien,  qui  mériifiii  vr^imohi 
ce  noiQt  kl  noblo  Abiiiariu$,  le  fidèk  SjvQidnliui» 
cl  (ani  d*autr6§  gxoollopft  homoio*  ? 

«  Jit  voudrais  me  trouver  placé  on  faoQ  do  mon 
adversaire.  Je  lui  demaudevai)  qui  de  nott4  devrail 
]«  plus  déairor  que  CousiaiU  vécût»  el  qui  s*ou  eat 

le  plus  réjoui.  Or,  s'il  sait  bien  lui-même  qu^UQ- 

a|iû  de  Consltni  ue  «aurait  àlro  on  ami  de  son  ri- 
val,  je  serais  presque  disposée  ccoiro  quil  proje-, 
taii  lui«»m&oio  contre  Constant  ce  qu'il  a  inventé 
contra  moi.  a 

Sur  la  troisième  accusation  t  il  te  justiûeainii  ; 
a  Tu  peux  le  eroiro,  empereur,  dès  le  temps  dn 
carâme  »  pai:  suite  de  la  petitesse  du  iemple  et  du 
gveud  nombre  de  fidèles  t  il  y  «M  beaucoup  d'eii«. 
fans  et  plusieurs  femmeii»  surtout  des  femoiea 
âigtfes  I  qui  furent  tellement  pressées  par  la  foule  > 
qu^on  fut  obligé  de  les  emporter  che»  elles*  Tout 
le  monde  était  méconlent  e(  réeUmeit  la  grande 
église.  Or,  si  la  foule  était  dé\k  si  graude  dans  lea 
jours  de  préparation ,  à  quoi  devait-on  a  attendra 
quand  viendrait  celui  de  la  fèu  ?  Dtê  inconvéniena 
bien  ploa  graves  encore*  Maia  il  n'éuit  pai  eonw<- 
nable  que  le  peuple  trouv&t  le  deuil  où  il  eherehalt 
le  bonheur  f  la  tristeisc  en  plaœ  dt  la  gaité»  dea 
lartnes  au  lieu  de  réjouissances.  D'après  INiaageda 
divers  lieux  (il  en  nomme  pluifeura)  où  Ton  a'eai 
asiemblc  dans  le«  églises  a  vaniqu'eUeefuiseiit  Imu 
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lit  teroûii^,  quand  Tespace  manquait  dans  les 
temples  déjà  existans ,  je  fis  célébrer  le  service  di* 
YÎn  dans  cette  grande  église  inacherée.  Je  snis  con- 
Tâinca  qne ,  pieux  comme  tu  es ,  tu  comprendras 
le  désir*du  peuple,  et  tu  me  pardonneras  d* j  avoir 
cédé  et*de  n*aToir  pas  mis  obstacle  aux  prières  de 
tant  de  fidèles. 

«  Je  pourrais  denunder  k  mon  adTcrsaire  :  en 
quel  lieu  était-il  plus  couTcnable  qne  le  peuple 
s'assemblât  pour  prier,  dans  un  désert  ou  dans  un 
édifice  destiné  au  culte  divin  ?  Gir  il  avait  déclaré 
qu*il  préférait  se  réunir  dans  les  cbamps,  plutôt 
que  dans  un  local  si  étroit  et  si  dangereux.  Où 
était-il  plus  digne  et  plus  honnête  que  le  peuple 
répondit  amen ,  dans  le  désert  ou  dans  un  lien  qui 
portait  ài^k  le  nom  de  temple  ?  Et  toi,  A  empereur, 
où  pourrais-tu  désirer  que  le  peuple  élevât  les 
mains  au  ciel  et  priât  pour  toi  ;  dans  un  lien  où  les 
païens  passent  et  repassent ,  ou  dans  celui  qui 
porte  ton  nom ,  où  les  fondemens  d*un  temple 
sont  posés  et  que  chacun  désigne  d^à  sons  ce 
litre  ?  Là ,  il  était  facile  de  voir  l'imanimité  du 
peuple  qui  devait  rendre  sa  prière  plus  agréaUe  â 
Dieu.  Car  si,  d'après  la  promesse  du  Sauveur, 
partout  où  deux  ou  trois  personnes  sont  assem- 
blées^ il  leur  accordera  ce  qu'elles  lui  demanderont; 
quelle  ne  devait  pas  être  Tefficacité  des  prières 
d*nne  si  grande  foule,  disant  tout  d'une  voix  : 
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amen?  Aussi,  quelle  fui  la  joie  du  peuple  eu  se 
voyant  pour  la  première  fois  rassemblé  eu  un  seul 
lieu ,  après  avoir  été  jusqu*alors  divisé  !  Chacun 
s^en  rqonil  ;  les  calomniateurs  seuls  en  éprouvé* 
rent  du  chagrin. 

«  Si  j'avais  permis  au  peuple  de  s'assembler 
dans  les  cbamps,  ce  serait  alors  que  mon  adver- 
saire m'accablerait  de  reproches!  Ce  serait  alors 
qa*il  mettrait  toute  son  éloquence  en  usage  pour 
dire  :  Il  si  méprisé  ta  demeure  ;  il  a  passé  en  riant 
devant  ta  porter  il  a  choisi  les  champs  à  la  place 
du  lieu  qui  aurait  suffi  aux  besoins  \  il  a  empêché 
le  peuple  de  prier  quand  il  le  désirait  !  Si  jVvaiê 
agi  ainsi ,  cela  lui  aurait  fiiit  plaisir  \  maintenant 
que  cela  n'est  point  ainsi  »  il  s'en  afflige  et  m*attri« 
bue  ses  propres  inventions. 

a  En  dernier  lieu,  mes  accusateurs  disent  que 
je  n*ai  point  quitté  Alexandrie  quand  tu  me  Tas 
ordonné  et  que  je  ne  me  suis  pas  rendu  auprès  de 
toi..%  Voici  ce  qui  en  est  :  Monlanus  m^apporta 
une  lettre ,  laquelle ,  dans  la  supposition  que  j*au? 
rais  demandé  à  te  parler  en  Italie ,  pour  les  affaires 
de  l^lise ,  me  permettait  d'aller  te  trouver»  Je 
dois  des  remerclmens  à  ta  Sainteté  de  ce  qu^elIe 
a  daigné  s'occuper  de  rendre  mon  voyage  commode 
et  de  ce  qa*elle  a  bien  voulu  avoir  égard  à  la  prière 
qu'elle  croyait  que  je  lui  avais  faite.  Mais  il  es| 
impossible  de  montrer  une  lettre  de  moi  dans  la« 


M 

quelle  j'aie  fait  Cette  demande.  Quand  mèiile  j'a«- 
n»  en  la  farîlité  de  te  faire  panrenir  joanielIcBMni 
dM  lettres,  il  fie  m  aurait  |  as  été  permis  de  quit* 
t0r  ttiCNi  ^lise  \  tandis  que  tu  as  d  ailleurs  ooatuae 
de  veiller  aux  beM>iiis  des  enlises,  sans  qu*il  smi 
■érassaire  que  les  érèqars  se  rendeni  en  personne 
auprès  de  toi*  Ta  lettre  ne  contenaii  donc  pomt 
d*ordfe  propremeut  dit  pour  aller  m  trouver,  usais 
•M  permission  pour  le  cas  ou  je  l'atmia  désiré  i 
il  éuitdooc  évident  que  cette  lettre  avait  été  écrite 
à  ion  insu.  Ccst  ce  que  tout  le  moiulc  savait  \  c'est 
et  que  j  ai  écrit  dans  le  temps  ,  et  Montant»  sah 
fbrt  bien  qtieje  n'ii  point  refusé  d  aller  te  trouver; 
auaia  il  me  paraissait  inconvenant  d'y  aller  comme 
si  je  t^eii  avais  prié.  Je  ne  voulais  poiut  donner  lieu 
de  penser  que  je  t'importunais*  Monianua  aail 
enui  que  j'avais  fait  tout  mes  préparatifa  peur 
partir  dès  que  j'en  reoevraiâ  l'ordre  ;  mais  »  n'eu 
ayant  pmnt  reçtt ,  en  quoi  donc  ai-je  désobéi  ? 
Pliu  tard ,  Diogènés  le  notaire  vint  me  trouver  ^ 
mais  il  n'apportait  pas  de  lettre  non  plus.  Je  de« 
mandai  ailssi  an  général  fiijrianus  s'il  éuit  porteur 
de  quelque  ordi-c.  Je  conviens  que  je  désirais  toit 
quelque  écrit  positif  à  oe  sujet ,  et  je  fondaiè  mon 
dl*oit  a  le  demander  sut  une  lettre  de  toi|  dans 
kquelle  tu  me  disais  que  je  ne  serais  inquiété  par 
personne ,  et  que  je  pouvait  rester  dans  mon  église 
IcénquiUe  el  sans  crainte» 


ATUAttAHB-LE  QAi5D.  65 

(c  Or,  p€i60uue  ne  m'ayanl  fait  voir  de  leUi*e 
postérieure ,  n  aiiiais-jo  pas  agi  en  oppoeilion  di« 
recte  avec  la  première  ?  C'était  donc  arec  raison , 
à  pieux  empereur)  qu'étant  revenu  dans  mapatris 
avec  des  lettres  de  toi,  je  ne  voulais  point  ea  m^ 
partir  sans  lettres^  C'était  le  seul  moyen  de  ne  pas 
avoir  lair  d'uu  fugitiff  de  ne  pas  m'expoaer  i  de 
la  responsabilité,  et  de  pouvoir  alléguer  on  jusl« 
motif  pour  m'éloigner,  ayant  reçu  Tordre  de 
partir.  Le  peuple  et  le  clergé  partagèrent  mes 
désirs,  et  ils  prièrent  Syrianus  d'y  céder.  Ils  de« 
mandèrent,  ou  que  Ion  me  fit  voir  des  lettres, 
ou  que  Ton  me  laissât  tranquille,  jusqu'à  ce 
que  les  ûdèles  eussent  eu  le  temps  de  t'envoyer 
une  dépuution»  Syrianus  sentit  combien  ces 
représentations  étaient  justes  *,  il  promit  de  no 
plus  nous  inquiéter,  et  d6  laisser  ia  décision  de 
cette  affaire  à  ta  piété. 

«  Tout  le  monde  désirait  donc  des  lettres.  Je 
n'ignore  pas  qne  la  parole  d'un  empereur  a  la 
même  force  qu'un  acte  authentique,  surtout  quand 
celui  qui  en  est  chargé  l'atteste  par  écrit.  Mais 
comme  ils  ne  disaient  pas  clairement  que  c'étaient 
des  ordres  qu'ils  exécutaient,  comme  ils  refusaient 
de  m'instruire  par  écrit,  ainsi  que  je  les  en  priais, 
do  l'ordre  qu'ils  prétendaient  avoir  reçu  de  tei  <, 
comme  tout  semblail,  au  contraire,  indic]tter  qu'ils 
agissaient  de  leur  autorité  privée,  j'avoue, «t  je im 
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dU  franchement  et  sans  détoar,  que  leur  condoila 
m^îuspira  de  la  méBance.  Eu  effet  y  plusieurs 
d*eutrc  eux  étaient  entoures  d'ariens;  ils  nun- 
gcaieni  avec  eux ,  prenaient  conseil  d*eux  ,  ne 
montraient  jamais  une  noble  franchi^  dans  leur 
conduite,  et  n'usaient  envers  moi  que  d^artifices 
et  de  ruses  :  ne  faisant  rien  qui  put  indiquer 
qu'ils  fussent  porteurs  d'un  ordre  impérial  «  mais 
agissant  toujours  comme  s'ils  avaient  été  appelés 
par'quelque  ennemi  caché ,  ils  se  rendirent  U>u« 
jours  de  plus  en  plus  suspectSi  et  me  mirent  dans 
la  nécessité  d'insister  avec  plus  de  force  pour  qu'ils 
montrassent  leurs  lettres.  (Ici  il  raconte  l'attaque 
nocturne.) 

«  Pourquoi  donc  tous  ces  plans  concertés^  toutes 
ces  ruses  cactées ,  tandis  qu'il  leur  eût  suffi  d'é» 
crire  et  d'ordonner  ?  L'ombre  sous  laquelle  ils  se 
cachaient  9  rendait  d'autant  plus  vraisemiblable 
qu'ils  n'avaient  réellement  pas  reçu  d'ordre.  Dis- 
moi  donc,  6  empereur,  toi  qui  aimes  la  vérité, 
qu'ai-je  demandé  de  si  absurde  ?  Pourquoi 
un  pareil  désir  n'aurailpil  pas  été.  permis  à  un 
évèque?  Puisque  tu  as  lu  l'Ecriture,  tu  sais  corn* 
*bien  est  grand  le  crime  d'un  évèque  qui  abandonne 
son  Eglise  et  qui  ne  paît  pas  le  troupeau  de  Dieu. 
L'absence  du  pasteur  donne  occasion  aux  loups 
de  tomber  sur  le  troupeau.  C'est  ce  que  voulaient 
les  ariens  0t  tous  les  autres  hérétiques.  Ils  vou- 
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laient  profiler  de  mon  absence  pour  entraîner  lo 
peuple  k  leurs  doctrines  impies.  »  Telle  fut  U 
défense  d*Athanase. 

Il  pose  en  fait,  dans  son  apologie,  que  Constance 
n*ëtait  point  un  arien  ;  que,  dans  les  ëvënemens 
d* Alexandrie ,  une  grande  partie  s*était  faite  di- 
rectement contre  sa  volonté,  et  que  le  reste  n*avait 
pas  été  tout-&«fait  conforme  à  ses  ordres.  Cesl 
pourquoi  il  se  justifie  ainsi  de  sa  fuite  :  «  J'ai  tout 
souffert,  j*ai  habité  an  milieu  des  bètes  sauvages; 
pour  attendre  Toocasion  de  convaincre  devant  toi 
les  calomniateurs,  et  de  faire  briller  ouvertement 
ta  justice.  Qu*aurai-je  dà  faire,  i  ton  avis?6  em<- 
pereur  !  Fallait-il ,  pendant  que  les  sycophantes 
étaient  enflammés  de  fureur  contre  moi  et  cher- 
chaient  k  me  faire  mourir,  fallait-il  me  livrer,  ou 
bien  devais-je  me  cacher  pendant  quelque  temps  9 
afin  que,  dans  rintervalle,  mes  accusateurs  pussent 
être  reconnus  pour  des  hérétiques,  et  que  tu  eusses 
fait  éclater  u  justice  et  ton  équité?  Pouvais-ta. 
désirer  que  je  me  remisse  entre  les  mains  des 
fonctionnaires  qui,  au  lieu  dVxécuter  tes  volontés, 
mesuraient  assassiné?  Il  aurait  été  tout  aussi  peu 
convenable  de  ma  part ,  de  prendre  la  fuite  sans 
un  motif  pressant,  que  de  rester  au  milieu  des 
dangers  les  plus  imminens  ;  et  il  eût  été  indigne 
de  toi  que  l'on  eût  pu  t*attribuer  la  mort  d'un 
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chrétien  cl  d*un  évoque.  Car  lout  aurait  été  mis 
ior  ton  compte.  ^ 

II  est  impossible  de  ne  pas  reconnaitre  à  la  fois 
la  force  et  la  finesse  qu'Athanase  mettait  dans  sa 
délbiise*  Combien  elle  est  supérieure  aux  attaques 
grossières  et  immorales  des  ariens  !  Il  devait  alif^ 
fire  d'avoir  la  plus  légère  idée  de  la  position  d'Â- 
ibanase  à  Tégard  de  Constancci  pour  comprendre 
combien  il  était  absuiile  d6  croire  qu'il  pût  entrer 
dans  un  complot  contre  lui.  L'autre  accusation , 
^après  laquelle  Atlianase  aurait  été  assea  avant 
dans  la  confiance  do  Constant  pour  pouvoir  Tin* 
disposer  coiUrci  son  frèroi  est  en  contradiction  di* 
recte  avec  la  précédente*  Quant  à  la  fausse  lettre 
par  kquello  Albanase  aurait  demandé  la  permis- 
sion de  se  rendre  auprès  de  Tempereuri  elle  avait 
peut-Êire  été  écrite  avec  la  connaissance  de  Cpns- 
lance*  Sans  cela,  il  eût  été  trop  facile  de  découvrir 
la  aupercberie,  et  sous  quel  jour  aurait-elle  mon* 
iré  les  évAques  ariens  aux  yeux  do  Tempereur  ? 
D'un  autre  côte,  la  supposition  bien  naturelle  que 
Tempereur  avait  eu  connaissance  de  cette  fausse 
lettre,  montre  le  trône  impérial  sous  un  aspect  si 
rapoussanti  si  peu  digne,  qu'elle  mérite  bien  la 
Umrnure  spirituelle  qn'AUianase  donne  a  cette 
circonstance.  Il  est  probable  que,  si  Albanase  se 
fût  rendu  auprès  de  l'empereur,  il  y  aurait  trouvé 
la  mort  ;  car  Constance ,  qui  avait  fait  assassiner 


ianl  de  membres  de  sa  propre  famille ,  ëuU 
capable  de  louu  Si  i  malgré  ceU  9  les  arieua 
avaient  réellement  ose  risquer  Tinvenuon  de  cette 
lettre. à  Tinsu  de  Tem^iereur,  qaefaut-il,  mèmt 
dans  ce  cas ,  penser  de  ce  prince ,  auprès  da  qui 
un  pî^e  si  grossier  pouvait  réussir?  Du  c6ié 
d'Athanase  9  le  succès  n*eût  été  possible  que  a'U 
eût  été  assea  timide  et  aascz  faible  pour  obéir, 
sans  aucune  réclamation ,  à  un  ordre  impérial, 
dont  la  fausseté  devait  lui  paraître  évidente  $  oi 
qu  arrivé  en  présence  de  Tcmpcreur^  il  n^eûl 
exprimé  aucun  étonnement  de  l'audace  de  oeiix 
qui  avaient  osé  supposer  une  semblable  lettra. 

En  attendant,  la  méchanceté  dea  ariens  était  si 
grande ,  qu'ils  dépeignirent  la  fuite  d'Atbanase 
aprèslattaque»  comme  un  acte  de  lâclieté.  Il  fut 
obligé  d'en  rédiger  une  justification  particuliirek 
Dans  cet  écrit,  il  en  appelle  à  lexemple  des 
prophètes ,  de  Jésus-Christ  lui-même  et  des  ap6^ 
tree*  Il  dit  entre  autres  choses  :  «  Us  regrettent  de 
ne  pai  m'a  voir  assassiné,  et  me  reprochent  de  la 
lâcheté,  sans  songer  que  leurs  reprocha  rctom* 
beut  sur  eux-mêmes.  Car  si  la  fuite  de  l'un  est 
un  crime ,  la  persécutipn  de  lautre  est  un  plus 
grand  crime  encore.  L'un  se  cache  pour  ne  paa 
être  assassiné^  lautre  poursuit  afin  d'assassiner. 
Or,  s'ils  trouvent  que  la  fuite  soit  honteuse ,  ils 
devraient  roiigîr   de  Tavoir   rendue  nécessaire^ 


r— |Kniiif  et  3  %9iKtam  aax 

fopr  les  prier  d'ocdooaer  â  lc«r  évèi|9e  Fi 

ét€tmffW9mm  de  maebué  Umle 

«fiee  Admafe  (i).  Ceci  dat  lai  eue  d  wiiat  ph» 

dooloorettx ,  que  FnuBeooe,  TapAcie 

piesf ,  éuût  wide  set  ditdples,  et  avait  été 

éféqoe  par  loi.  OmtUoee  dit  dans  sa  lettre  a«x 

priaces  Aexanat  et  Saxacat ,  que  FmmeBce  avait 

élé  sacré  par  an  évèqne  impie^  qn*il  ferait  bien  de 


(i)  y  km  $»  Pmckom.  m  msu  SérnOor. ,  i4  Msi  ;  al  Gmf  • 


•e  rendre  en  Egypte  auprès  de  Geoi^ ,  poar  ap- 
prendrede  lui  la  véritë  chrétienne,  pour  receTOÎr  lu 
véritable  institution  épiscopale  et  retourner  dans 
son  dioeise,  si ,  du  reste  y  il  en  était  jugé  digne« 
Sans  cela ,  ils  courraient  risque  de  voir  tous  lenra 
pays  remplis  d'une  erreur  dangereuse ,  c*est«i« 
dire  de  la  doctrine  catholique ,  surtout  si ,  par 
nuilheur,  Âthanase  lui-même  se  rendait  dana. 
leurs  royaumes.  G>nstance  voulait  empêcher  par 
là  que  Tévèque  persécuté  ne  trouvât  un  asile  au« 
pris  de  Frumence ,  son  disciple  et  son  açai  (i). 
Dans  cette  lettre,  Fempereur  dit  ouvertement 
qn*Âthanase  est  un  hérétique,  et  par  conséquen| 
que  le  symbole  de  Nicée  est  une  hérésie;  il  dé- . 
clare,  sans  détour,  qu*une  croyance  opposée  devra 
devenir  la  foi  domiiunte  (ifwrtç  xpcertv^a) ,  et  cela 
non  seulement  dans  Tempire  romain ,  mais  par* 
ton  où  s'étendait  la  puissance  impériale. 

Ainsi  donc  a*accomplit  le  désir  de  Tempereur  t 
Athanase  était  expulsé  de  son  si^*  M^is,  comme 
cela  ne  pouvait  pas  se  faire  sans  qu'une  infinité, 
d'antres  évèquea  quittassent  aussi  leurs  troupeaux^  - 
on  devait  nécessairement  en  conclure  que  FEglis»^ 
catholique  était  sur  le  bord  d'un  abtmeprèt  à  Vi 


(i)  Cette  lettre  se  trouve  dsas  VJpùlog.  tid  imperat.  Con^ 
sftini.  $3i;  mais  elle  fonae  m  siqppléaMnt^OÉtépios  tari  I 
oelte  apologto  par  AtlMiiMf  aiae  vMeMsantns  plèees. 
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gloatir.  L^ofatervalion  tiii vante  d^Atlianaia  nVsi. 
pat  non  plot  dt  natara  à  diasîpcr  oatto  incfaié* 
tnda.  li  dtl  (JUiU.  jiiùtn.,  %  Sï)  i  aQnelleEelia» 
adora  maintenanl  Jëaus^Chrial  en  liberté  ?  Cellea 
<pî  ae  moulrant  fnmeheBient  pievaei  et  âdèlea 
amil  an  danger ,  at  oellea  qni  le  dégniaent  nVn 
éprouvent  pat  moina  de  la  crainte.  Constance  a 
rempli  tout  le  monde ,  amant  cpiMl  dipendaii  de 
Inif  dMiypooriaie  ei  d'imptaté.  Car,  ai  Ton  ren* 
centre  par«ei  panJi  quelqu'un  qui  reiie  fldM^  k 
à  la  foi  9  qui  aime  JétuiiCliriit  f  et  qui  se  mon- 
tre semblable  aox  prophètes  et.aagrand  Elie,  il 
sf  cache  dans  les  cavernes  de  la  terre ,  on  ae  vdfu* 
gie  dans  le  désert*  »  Il  fiint  observer ,  tontefela , 
que  cette  néceisitd  de  se  eaeher  n  eiiatalt  que  ponr 
lea  évèqufs  et  pour  les  personnes  en  y  ne  \  et  ce- 
n'était  guère  qu'en  Egypte  i  à  Constanttnople  »  et 
dans  UD  petit  nombre  d'autraa  lieue ,  où  la  peraé» 
cetion  était  la  plua  vive,  que  de  simples  citoyens 
se  voyaient  ebligéa  de  quitter  Ina  villes.  On  né 
peut  cependant  nier  que  l'Eglise  catholiqpe  ne  se 
treuvèt  dsna  la  j^ition  la  plus  triste  »  la  ^iia  ef« 
fligeantC)  quoiqu'il  exiatit  en  même  tempe  dee* 
germes  de  réparation  qui  promettaient  un  prompt 

et  heureux  développement. 

Alhanase  remarque  avec  raison  que  Constance 

qrgjoit  qu'en  reavi^a^ut  les  hommes  il  r^uv^r^aiiL 
la  véMéii  tMÎiiiil'U  ii'f  n  était  pM  itinii  (JUiêU  Aën 


^  3m),  L^espéMnce  de  TEglise  catholique  se  fan- 
daîlior  ce  que  lu  pofilieD  dent  laquelle  elle  pe- 
trouvait  n  avait  pa  6tre  caiu^  que  par  la  vloleqce 
la  pins  excessive  ;  et  quelque  nombreux  que  fne« 
seul  oenx  qui  étaient  portés  à  Tarianisnio,  le  noyau 
des  divers  troupeaux  restait  toujours  fidèle  k  l*B« 
glite«  Atbanase  Tattcste,  quand  il  dit  :  «  Dana* 
chaque  église  ils  oonservent  la  foi  qu'iU  ont  re«- 
çue ,  ils  attendent  leora  prédicateurs ,  et  rejetieut* 
k  doctrine  opposée  à  J.*C.,  doctrine  qu4Is  évitenr 
coBime  un  serpent  (Hist.  Ar.^  §  4^)«  D*ailleurs,  le» 
prédications  mêmes  de  Tévèque  arien  ne  faisaieni 
pas  autant  de  mal  qu'on  pourrait  le  penser.  A  I^j 
vérité,  quand  il  exposait  sa  doctrine  propMment> 
dite»  la  piété  des  chrétiens  devait  a.'évanou{f  : 
quand  il  disait  que  Jésiis»Cbrist  était  une  créaturOt- 
sortie  du  néant,  sujet  au  changement,  la  foi  ii>« 
timé  devait  cesser  ehex  ceux  qui  adoptaleni  cettf 
croyance.  Mais  les  évAqoéa  ariens  les  plus  d^toi^- 
minés  avaient  rarement  le  courage  de  débiter  «let 
pareilles  rliosea  do  haut  de  la  chaire.  Céiaieni* 
pour  la  plupart  des  hommes  doués  de  la  pru<)eMi|> 
du  monde;  ils  parlaient  donc  vaguement  du  Fll»d# 
Dieu ,  et  le  peuple ,  toujours  catholique ,  rfuien»* 
dait  comme  la  doctrine  catholique  le  lui  avait  en-»' 
soigné  ;  de  sorte  que,  quelque  éloigné  que  Mt  l^é-'* 
vèque  du  sentiment  de  l'Eglise  catholique  ^  \et> 
peuple  y  c}emeureit  en  géiiéfai  fidèle.  ^  HlUii^ 


{eomtr.  Auxeni.,  c.Ti)dit  àcesiqet:  «  Otie 
wngtaAmt  impie  (odie  de  penser  d^ime  fSiçoo  et 
de  prèdier  d*iiiie  autre)  fiût  que,  mèiBe  sont  les  éf  è* 
qves  de  rAstechrUt,  le  people  ne  se  perd  pes ^ 
parce  qii*il  donne  aux  mots  lenr  sens  natnrd.  Les 
fidèles  en  tendent  piédierqne  Jésus^Christett  Dien, 
et  ils  croient  qn*il  est  »  en  efet  ^  œ  qn*on  Ini  dit 
qn*il  est.  Ds  Tentendent  appder  Fils  de  Diea,  et 
croient  par  conséquent ciuli  est  Trai  Diev.  Ilaen* 
tendent  dire  qu'il  est  avant  tons  les  tempa,  elib 
en  concilient  qu*il  est  éternel.  Les  oreilles  ilu 
pesiplesomi  plus  saintes  que  le  esBur  des  évéqmes. 
(JSanaiores  aures  populi,  quam  corda  nuU  sa* 
eerdoium*) 

D*nn  antre  oôté^  les  éréques  destitués  portèrent 
un  coup  si  fatal  à  la  réputation  de  Tarianisme  et 
de  ses  défenseurs ,  que  ceux-ci  ne  purent  man- 
quer de  perdre  considérablement  dans  Toinnioii 
publique.  «  Us  regardaient  leur  exil,  dit  Atha- 
nase^  comme  ime  spbère  d  activité.  En  traversant 
les  pays  et  les  villes,  ils  prèdiaient  la  vraie  foi  ^ 
quoique  d^à  dans  les  fers,  et  rejetaient  les  erreurs 
ariennes  ;  en  sorte  qu'il  arriva  tout  le  oontnire 
de  ce  que  les  persécuteurs  voulaient.  Plus  le  lieu 
du  bannissement  était  éloigné ,  plus  la  bainecon- 
tre  eux  s'étendait  au  loin ,  et  le  voyage  seul  dea 
évèques  éuit  déjà  un  sermon  contre  Timiûété  dea 
arienst  Tous  ceux  qui  voyaient  les  exilés  les  admi« 
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raient  comme d«;s  confesseurs,  et  abhorraient  leurs 
ennemis,  non  pas  seulement  comme  des  hommes 
immoraux ,  mais  comme  des  bourreaux  et  des  as« 
sassins  (/•  /,  §  34)*  ^ 

Les  pasteurs  exilés  conservaient  d^aillenrs  des 
relations  suivies  avec  leurs  troupeaux  ;  ils  lès  con* 
solaienl  et  les  encourageaient  de  toutes  les  façons. 
Ainsi ,  il  nous  reste  encore  des  fragmens  d^une 
lettre  qu^Aihanase  écrivait  à  son  troupeau  dé- 
laissé :  (c  Dieu  vous  consolera  ;  vous  vous  af&igex 
k  la  vérité  que  d'autres  se  soient  emparés  par  vio? 
lence  de  vos  églises  ,  et  que  pendant  ce  temps  vous 
soyez  obligés  de  rester  à  la  porte.  Sfais  ceux-là 
ont  les  temples,  et  vous  avez  la  foi  apostolique. 
Ceux-là  sont  dans  les  églises ,  mais  hors  de  Irfoi; 
tandis  que,  si  vous  êtes  hors  des  églises ,  vous  avez  la 
foi  en  vous.  Qu*est-ce  qui  est  plus  important,  la  foi 
ou  le  temple  ?  Evidemment  la  foi.  Qui  donc  a  plus 
perdu  et  qui  possède  davantage ,  celui  qui  a  la  foi 
ou  celui  qui  a  le  temple  ?  A  la  vérité,  il  y  a  une 
vertu  bienfaisante  dans  le  temple  quand  la  foi  j 
est  préchée,  et  quand  le  saint  Vhahite^i).  Vous 

(i)  Compares  à  ceci  HU,  contra  Auxênu,  e.  xu.  Unum 
moneOf  caueie  Àntichrùtum  ;  niple  vos  parietum  amor  cepù, 
mah  eccUsiam  Dei  in  Uctis  tfdificiisque  vêntramini,  mmU 
suh  his  pacis  nomen  ingerilis.  —  Montés  mihi  et  syl*^  tt 
laeus  et  carceres,  et  voragines  sunt  tutiores  :  in  his  enim  pro* 
phetm  aut  manentes  aut  Jemersi  spiritu  prophetebant. 

III.  5 


Ç6  atbavasb-le-g&^kd; 

èlfîs  bienheureux ,  parce  que  voas  êtes  dans  le- 
glise  par  la  (oi ,  parce  que  votre  demeure  est  con- 
5iruito  sur  le  solide  fondement  de  la  foi  ;  que  cela 
vous  suffise ,  cVsl-à-dire  la  plénitude  de  la  foi , 
qui  demeure  inébranlable  en  vous.  Elle  vous  est 
arrivée  par  la  tradition  des  apôtres^  une  détestable 
haine  a  voulu  souvent  Tébranler,  mais  en  vain. 
C'est  pourquoi  |  quand  Pierre  confessa  par  Tin* 
spiration  du  Père  :  ce  Tu  es  Te  (Ils  du  Dieu  vi-» 
«  vanti  »  il  lui  fut  répondu  :  a  Tu  es  bien  heureux, 
a  Simon  I  (ils  de  Jonai  ^  car  ce  n'est  pas  la  chair  et 
a  le  sang  qui  te  Tout  révélé  |  mais  mon  Père  qui 
«  est  au  ciel.  «  Personne  ne  saurait  donc  porter 
atteinte  a  votre  foi  (  car  elle  est  un  flambeau  al- 
lumé en  vous  par  le  Père  lui-môme  qui  est  au  ciel), 
mes  chers  frères ,  et  quand  un  jour,  comme  nous 
Tfispérons ,  Dieu  nous  rendra  nos  églises  ,  il  fau- 
dra qu'alors  même  notre  foi  s'élève  encore  plus 
haut  qu'elles  ÇOpp.J^  968).  » 

Il  prit  pendant  son  exil  la  part  la  plus  vive  à 
tout  ce  qui  se  passait  dans  l'Eglise  de  l'Egypte  en- 
tière. Il  expliquait  aux  siens  les  erreurs  de  Théré- 
sie  arienne,  ti  les  vérités  de  la  doctrine  catholique; 
il  encourageait  ceux  qui  chancelaient ,  louait  ceux 
qui  restaient  fermes ,  c^,  les  relevait  tous.  Lors  de 
Tarrivée  de  Geoi^e,  on  proposa  aux  ëvèques  de 
signer  une  formule  dont  la  tendance  était  arienne. 
A  cette  occaiioD  |  il  leur  écrivit  entre  aaUres  cho- 


SCS  {Epist,  encycL,  J^  ^^o).  u  Ricu  ue  doit  noa» 
engager  a  nous  écarter  de  ramour  de  Jésus-Christ| 
quand  même  les  liéréliques  devraient  nous  mena* 
cer  de  la  mort*  Nous  sommes  des  chrétiens  et  non 
pas  des  ariens.  Cette  franchise  uqus  sied  bien.  Car 
nous  n^avons  pas  reçu  de  nouveau  Tesprit  de  ser* 
vilude  qui  donne  de  la  crainte }  Dieu  nous  a ,  ac| 
contraire,  appelés  h  la  liberté.  Il  serait  honteux 
vraiment,  par  trop  honteuxi  si  nous  abandonnions 
la  foi  que  nous  avons   reçue  du  Sauveur  par  ses 
apôtres,  pour  lui  préférer  celle  d'Arias  et  de  ses 
pareik.  Dans  ces  environs  (ceux  où  Âtlunase  s'A* 
tait  caché) ,  presque  tout  le  monde  a  le  courage 
de  résister  jusqu^à  la  mort  à  leurs  artifices ,  sur- 
tout depuis  que  Ton  y  a  entendu  parler  de  votre 
fermeté.  C^est  pourquoi ,  je  vous  prie ,  conserves 
bien  la  foi  que  les  Pères  ont  confessée  à  Nicée  ;  dé- 
fendez*la  avec  joie,   avec  courage  et  avec  une 
ferme  confiance  \  devenez  tous  autant  de  modèles, 
et  monti^ez  &  chacun  que  le  moment  est  venu  de 
combattre  pour  la  vérité.  Pour  être  martyr  i  il 
n'est  pas  absolument  nécessaire  de  refuser  d^en^ 
censer  les  idoles  \  on  donne  également  un  éclataut 
témoignage  de  sa  foi ,  quand  on  ne  la  renie  pas 
devant  des  hérétiques.  Vous  savez  qu'Alexandre 
lutta  jusqu'à  la  mort  contre  l'erreur^  vous  sa- 
vez combien  de  chagrins  il  éprouva    dans  sa 
vieillesse  ^  et  combien  d'autres  mène  ont  souffisrl 


en  't>mbatiant  otlie  docirluc  împir.  Us  oui  la  sIûIic 
de  leur  ocnfe^^ioD  auprès  de  Jrnu^Chmt.  Ayons 
donc  aussi  le  mèinc  lèle  ei  les  mêmes  senti^cBs, 
fm*jaiï  s*agh  de  loot  ce  qa*il  t  a  de  plus  gruid, 
de  renier  ou  de  consenrer  la  foi.  Conservons  ce 
que  DonsaTons  reçu,  et  tenoos-nons,  oonune  à  mie 
forteresse  ,  à  la  fcH  cooressée  à  Nioée*  Armes  de  la 
parole  divine,  opposons-nous  à  ceux  <{ni  veulent  ré- 
pandre la  fureur  dans  la  maison  du  Seigneur  ;  nous 
ne  Toulocs  pas  ciaindre  la  mort  du  ocHps.  Ds  ont 
soif  aussi  de  mou  sang  ^  mais  je  ne  m^en  inquiète 
pas ,  car  je  sais  qn^une  grande  récompense  attend 
cens  qui  persévèrent,  et  je  sais  aussi  que  vous  per^ 
•évérex  comme  les  Pères ,  et  que  vous  êtes  les  mo- 
d^es  de  vos  troupeaux.  Repoussez  désormais  la 
doetrine  étrangère,  et  vous  recueillerez  la  gloire  de 
pouvoir  dire  :  «  Nous  avons  maintenu  la  foi,  m  et 
la  couronne  de  la  vie  sera  votre  loi.  cette  couronne 
que  le  Seigneur  a  promise  à  ceux  qui  Taiment.  * 
«  Quand  même  les  frères  nous  abandonnent , 
dit  Alhanase  dans  im  antre  endroit  (  Hist.  jir., 
S  47)f  ^^  parlant  k  ses  compagnons  de  sonOVance; 
quand  les  amis  et  les  connaissances  s^éloignent  de 
nous  I  quand  il  ne  se  trouve  personne  qui  par- 
tage nos  douleurs  et  qui  nous  console ,  il  nous 
reste  toujours  Dieu  pour  principal  refuge.  Élie 
atissi  était  seul  quand  il  (ut  persécuté)  mais  Dieu 
était  le  monde  entier  pour  ce  saint  homme.  Le 
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Sauveur  nous  a  aussi  laissé  un  exemple  semblable; 
lui  aussi  demeura  seul  quand  il  souflrit  des  cm* 
bûches  do  ses  ennemis  ,  afin  que  quand  nous 
sommes  abandonnés  et  poursuivis  parles  hommes, 
nous  ne  perdions  pas  courage,  mais  que  noua 
ayons  confiance  en  lui  et  que  nous  ne  trahissions 
pas  la  vérité.  Elle  peut  être  opprimée  pendant 
quelque  temps,  mais  ses  persécuteurs  eux-mêmes 
sont  k  la  fin  obligés  de  la  reconnaître.  » 

Ce  fut  ainsi  qu'Athanasc  s'efTorçait  de  main- 
tenir dans  la  fidélité  et  son  troupeau  et  les  évèques 
ses  frères,  quoiqu'il  fût  toujours  fugitif,  et  qu'il 
habitat,  pour  me  servir  de  ses  propres  expressions, 
parmi  lesbètes  sauvages.  D'après  cela,  quoique  la 
position  de  l'Eglise  catholique  fût  triste  et  dou- 
loureuse, la  force  de  ses  pasteurs  supérieurs  ne 
cessait  de  la  soutenir  et  de  la  diriger ,  et  il  s'en 
fallait  dé  beaucoup  qu'elle  fût  près  de  sa  chute. 
De  même  qu'Âthanase,  les  autres  évêques  expulsés 
étaient  toujours  en  relation  avec  leurs  troupeaux, 
et  leurs  paroles  avaient  d'autant  plus  d'efficacité 
que  leur  fidélité  au  Sauveur  se  montrait  plus  pure, 
plus  ferme  et  plus  éprouvée  (i). 

(i)  Compares  à  ceci  HiUr,  de  ijnod.^  c.  i-a.  It  dit,  à  la 
Térité ,  qu'il  est  resté  loDg-tempt  mm  pouvoir  écrire»  mais'il 
rend  témoignage  aux  évéques  des  Gaoles  auxqueb  cet  écrit 
est  adressé.  Gratulatus  sum  in  Domino,  incontaminatos  vos 
êl  illœtos  ab  omni  c9ntagio  detestandm  hmreseos  ptrtiitiite 
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'L'Eglise  calholiquc  trouvait  encore  un  motif 
d^espërer  du  côté  même  d'où  semblait  venir  le 
plus  grand  danger  ;  c'est-à-dire  du  côté  desévèques 
ariens.  Le  péril  imminent  qui  la  menaçait  de  leur 
part  était  éfidcnl.  La  doctrine  et  la  constitution 
de  l'Eglise  sont  intimement  unies  l'une  à  Tautre  ; 
quand  Tune  des  deux  éprouve  un  changement  no« 
table,  Vautre  ne  saurait  subsister.  Or,  laconstitu* 
tion  de  TÉglise  repose  tout  entière  sur  un  esprit 
d'union  porté  au  plus  haut  point ,  on  qui ,  pour 
mieux  dire ,  est  surhumain  *,  il  tire  son  origine  de 
cet  amour  qui  natt  dans  les  chrétiens  quand  ils 
sentent  et  reconnaissent  de  tout  leur  cœur  que  le 
Hédempteur  est  le  fils  de  Dieu  et  que  nous  sommes 
régénérés  en  lui  pour  la  vie  éternelle.  En  niant 
cedogme,  les  ariens  ne  pouvaient  plus  comprendre 
la  constitution  de  l'Église,  ni  par  conséquent  la 
conserver.  Avec  une  doctrine  étrangère,  unmem* 
bre  étranger  s'était  introduit  dans  l'organisation 
ecclésiastique  ;  ne  s'étant  pas  développé  organi- 
quement en  dedans ,  mais  étant  entré  du  dehors 

vosquû  comparticipet  exiUinui,  in  quod  me  JialiifTimiu  in» 
truserat,  negata  ipsi  itsque  hoc  tempys  totojam  triennio  com^ 
munione,  fide  mihi  ac  spiritu  cohœrere,  Necessarium  mihi 
oc  religiosum  inullexi ,  ut  unus  quasi  episcoput  epiteopis 
meeum  in  Christo  communicantihus  salutatis  acfid$lù  ser^ 
monis  coUoquia  transmitlerem,.,,  O  gloriosa  comcientiœ 
vesirœ  inconciusam  stabilitaiem .'  o  firmum  fidelit  Petrœ 
fiindmmine  !  etc. 
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dans  rensembic ,  il  devenait  înévîlablc  que  celuw 
ci  perdit  toute  solidité  et  tombât  en  mines.  Ce 
meiàbre  ëirangcr  était  l'empereur,  qui,  de  son 
propre  mouvement,  s'était  créé  premier  évèque  de 
Tempire.  Il  se  choisit  lui-même  ses  évèques  snf* 
fragans ,  et  la  hiérarchie  ne  fut  pitis  observée,  dtt 
moins  en  ce  qui  regarde  les  sièges  épiscopanx  des 
villes  les  pltis  importantes,  dont  les  évèques  exer* 
cèrent  comme  de  raison  k  leur  tour  la  plus  grande 
influence  sur  les  nominations  aux  sièges  des  villes 
de  province.  Puis,  de  môme  que  ce  membre  étran- 
ger, le  grand  évoque  de  l'empire,  avait  ilommé  des 
métropolitainsétrangersâ  l'esprit  de  l'Eglise,  et  que 
ceux-ci  avaient  choisi  des  évèques  qui  leur  ressem- 
blaient, de  même  ces  évèques  créèrent  des  prêtres 
et  des  diacres  animés  d'un  esprit  semblable.  Si 
Tordre  naibrel  de  TÉglise  atait  été  maintenu  y  il 
n'aurait  pas  pu  s*y  introduire  des  évèques  étran* 
gers  à  son  esprit,  ni  des  hommes  souillés  d*unè 
doctrine  étrangère  ;  le  maintien  de  l'organisation 
ecclésiastique  aurait  créé  des  évèques  tels  qu'il  en 
fallait  à  l'Église. 

Cependant  de  cet  ordre  lui-même,  en  apparence 
si  pernicieux  et  si  plein  de  dangers,  naquirent  des 
espérances  pour  l'Eglise  catholique.  Car  les  évè- 
ques que  les  peuples  avaient  reçus  par  une  consér 
cratioQ  irrégulière,  qui  n'étaient  pas  éhtrës  par  la 
porte,  mais  qui  s'étaient  introduits  dans  la  piictf 
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comme  des  voleurs  et  des  brigands,  devinrent  na- 
turellement des  objets  de  haine  pour  leurs  trou- 
peaux ,  et  eu  retour  ils  les  traitèrent  comme  des 
ennemis;  se  iiant  à  la  protection  impériale,  ils 
abusèrent  de  leur  pouvoir  et  s*aliénèrent  de  plus 
en  plus  les  esprits.  George  d'Alexandrie  avait  été 
chargé  dans  sa  jeunesse  de  la  fourniture  de  la 
viande  de  porc  à  Tarmëe  ;  mais  s'étant  rendu  cou- 
pable de  malversation  ,  il  avait  été  obligé  de 
prendre  la  fuite,  et  il  erra  pendant  long-temps  en 
divers  lieux.  Grossier  et  ignorant ,  sans  aucune 
éducation  et  de  Tesprit  le  plus  borné ,  il  conserva 
ce  caractère  après  qu'il  fut  devenu  éyèque  \  son 
avidité  et  Thabilude  qu'il  avait  conservée  de  sa 
première  profession  Tentraina  dans  plusieurs  spé- 
«  cnlations  ;  il  prit  à  ferme  les  salines,  et  les  marais 
où  croissait  le  papyrus  ;  il  sut  même ,  sous  divers 
prétextes,  s'approprier  les  biens  des  personnes 
qui  mouraient.  Il  se  fit  le  dénonciateur  des  ci- 
toyens auprès  de  l'empereur ,  au  lieu  d'en  être  le 
médiateur  ;  et  en  se  mêlant  des  affaires  intérieui*es 
des  familles  il  se  rendit  odieux  à  tous  les  habitans 
de  la  ville  (i).  Nommé  par  l'empereur ,  et  véri- 

(i)  jimmian.  Marcêll. ,  L  XXJI,  c.  xi ,  a  rendu  on  bien 
maiiTais  témoignage  à  Grégoire.  H  dit  entre  antres  choses 
que  Grégoire  avait  conseillé  à  l'empereur  de  mettre  an  im- 
pôt snr  les  malsons  d'Alexandrie,  et  de  percevoir  cet  impôt 
no  de  ses  droits  régaliens  ,  attendu  que  Is  vifle  avait 
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lable  évèque  du  gouvernement ,  il  crojait  devoir 
pousser  sa  complaisance  au-delà  de  toutes  les 
bornes  de  Téquité.  Il  portail  sur  le  siège  épi«^ 
scopal  les  mœurs  des  camps.  Il  croyait  pouvoir  s^af- 
fermir  par  la  force.  Eu  conséquence^  quand  les 
Cdèles,  pour  ne  pas  se  rendre  dans  les  assemblées 
religieuses  des  ariens  ,  se  réunissaient  hors  de  U 
ville  ,  il  envoyait  des  soldats  pour  les  disperser. 
Leur  commandant,  Sébastien,  le  manichéen,  était 
toujours  disposé  à  le  seconder.  Un  jour  les  catho- 
liques d'Alexandrie  s'étaient,  selon  leur  coutume, 
assemblés  près  du  cimetière.  Sébastien  s'approcha 
avec  un  détachement  considérable,  fit  allumer  un 
grand  feu,  et  menaça  les  assistans  de  les  y  jeter 
s'ils  ne  se  convertissaient  pas  à  Tarianisme.  Ses 
discours  ne  produisant  aucun  efTei  sur  eux  ,  il 
commença  par  les  faire  frapper  avec  des  verges  de 
palmiers,  auxquelles  les  épines  étaient  encore 
attachées.  Quelques  uns  furent  tués  et  leurs  corpa 
jetés  aux  chiens.  Us  furent  dès  lors  et  sont  encore 
aujourd'hui  honorés  comme  martyrs.  En  tout  ce 
que  les  ariens  exécutaient  dans  l'Eglise  ,  ils  se 
réfugiaient  toujours  derrière  le  nom  de  l'empe- 
rcur^  et  tous  les  cœurs  furent  révoltés  en  enten- 


été  bAtie  par  Alexandre.  Ce  fat  pour  cela  que  lei  païens  eux- 
mêmes  le  maudisMient  et  qa*ils  finirent  par  l'aesatsiner  tooi 
lufien. 
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dânt  sans  cesse  invoquer  la  puissance  séculière 
dans  les  nfl'aircs  de  TÉglisc  ;  cependant  Jésus» 
Christ,  en  qualité  de  chef  invisible  de  sa  maison, 
lui  avait  donné ,  dans  ses  représentans ,  ses  seuls , 
ses  vrais  admiulstrateurs.  Ce  fut  ainsi  que  Taria- 
nisme  excita  une  haine  universelle  par  la  conduite 
de  ses  partisans  (;)• 

Tout  se  passait  à  Conslanttnoplc  de  la  même 
manière  qu^à  Alexandrie.  L^artifice,  tont4-fait  in« 
digne  d*un  prince ,  par  lequel  Tévèquc  Paul  avait 
d*abord  été  attiré  dans  un  bain  public,  puis  enlevé 
et  conduit  dans  les  déserts  de  la  Tauride,  avait  dft 
nécessairement  faire  une  impression   ineffaçable 
.sur  les  esprits.  Mais  ce  ne  fut  pas  encore  tout. 
Arrivé  au  lieu  de  son  exil ,  on  commença  par  le 
lail8<?r  six  jours  sans  nourriture  ;  après  quoi  il  fut 
étranglé.  Pendant  ce  temps^  le  préfet  du  prétoire  » 
Philippe^  prenait  le  nouvel  évèquc  Macédonius 
dans  le  même  bain  où  Ton  avait  fait  venir  Paul , 
et  le  conduisait,  dans  une  voilure,  à  TÉglise  pour 
lui  faire  donner  sur-le-champ  la  consécration  épi- 
scopale.  Aux   portes  de  l'Eglise ,  il  s'éleva  un 
grand  tumulte,  les  catholiques  et  les  ariens  vou- 
lant chacun  de  leur  côté  occuper  Tédifice  ;  et  la 

(i)  jitkanas.  hisu  Ar.,  %  SS-GS»  $  S^.  ïlA^t  >«/>  foCf^s&c 
0.XX1.  Th€od.fh  I!,c,  XIV,  eu. 
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force  armée  ctAnt  intervenue,  près  de  trois  mille 
personnes  y  perdirent  la  vie.  Ce  fui  ainsi  que  Ma» 
cëdouius  devînt  ëvèquc  (i).  Des  catholiques  qui 
ne  voulaient  pas  le  reconnaître ,  ceux-ci  fuit;ni 
bannis ,  ceux-là  maltraites  de  coiips  ^  il  y  en  eut 
mftme  que  Ton  marqua  d'un  fer  rougo  au  front , 
etd*autres  que  l'on  ruina  p«r  des  conGscations, 
La  persécution  s'élmdit  même  jusque  sur  les  no« 
taticnsy  parce  quMls  s'accordaient  avec  les  catho* 
liques  sur  le  dogme  de  la  Trinité.  Ils  éprouvèreill 
les  traitemens  les  plus  cruels  ;  on  les  força  aussi  à 
prendre  part  aux  cérémonies  ariennes  ;  on  en  jeta 
quelques  uns  dans  les  prisons  et  l'on  démolit  nne 
de  leurs  églises  à  Coustantinople.  L'évéque  Agcrlius 
prit  la  fuite.  Les  catholiques  à  qui^  par  ordre  de 
Tempereur,  on  n'avait  point  laissé  d'église  du  tout, 
assistaient  aux  offices  chez  les  uovatiens  (2). 

A  Antlocfae,  Léonce  fut  assez  prudent  et  assct 
sage  pour  ne  point  commettre  des  injustices  trop 
criantes  et  pour  ne  pas  prêcher  directement  contre 
les  croyances  catholiques  ;  il  se  contenta  de  suivre 
la  route  détournée  qui  devait  les  miner  lentement  ; 
il  ne  choisit  pour  entrer  dans  le  clergé  aucune 
personne  qu'il  soupçonnât  de  catholicisme,  et  no 

(1)  Aihan.  hitU  Àr.,  $  7,  Soa'aL^  I.  //,  c.  xvi.  Theodor.^ 
L  JI,  c,  V. 

(a)  SocraL,  /.  //,  XXVII»  zxxvili.fos.»  LIF,  c.  11,  lUj  xx. 
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doniu  les  ordres  qu'à  des  arims.  Il  êuii  ëiîdeni 
qve  U  foi  catboliqDe ,  prÎTée  de  prédicatenrs  ^  de- 
vait bîeDtAl  d'elle-mèine  cesser  dVxister.  On  con- 
çoit «pie  le  bot  de  ces  efforts  n^éduppa  point  aux 
catholiques.  Mais  les  ckoses  en  ëuîent  déjà  Tcnnes 
an  point  qn*ils  n*avaient  plas  ponr  appnis  qn*nn 
peut  nombre  de  laïques  ;  comme,  par  exemple^ 
Fascite  Diodore  9  qni  se  rendit  pins  urd  si  célâve 
comme  éréqne  de  Tarse,  et  FlaTins ,  qni  dcrint, 
par  la  snite ,  Ini-mème  évèque  d^Antiocbe.  L^nn 
et  Tantre,  dignes  dn  pins  grand  respect  par  lenr 
piété  et  jouissant  d^une  grande  influence  par  leurs 
▼astes  connaissances,  réunirent  les  catholiques  qui 
ne  faisaient  point  partie  de  la  communion  des 
ensthatiens  ,  tantôt  dans  letirs  propres  maisons  , 
laol&t  près  des  tombeaux  des  martyrs ,  et  entre- 
tinrent  ainsi  la  flamme  de  la  Traie  fin.  Les  catho- 
liques  auraient  pu  se  rendre  aussi  dans  les  assem* 
blées  des  ariens  sHls  Tavaient  voulu;  maïs  ils 
chantaient  :  a  Gloire  au  Père,  «u  Fils  et  an  Saint- 
Esprit  ,  »  tandis  que  leurs  adversaires  disaient  : 
«  Gloire  au  Père ,  par  le  Fils ,  dans  le  Saint- 
Esprit.  »  Ce  fut  ainsi  que  nos  pères  voulurent 
poser  uoe  distinction  bien  nette  entre  eux  et  les 
ariens;  car  ces  derniers  abusaient  de  leur  doxo- 
logie  pour  se  faire  un  appui  de  leur  système.  On 
assure  que  cV*st  FlaYÎns  qui  introduisit  d^abord  k 
Antioche  la  doxologie,  qui  devint  parla  suite  celle 
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que  tons  les  catholiques  adoplèreiit  (i).  Ce  fui 
ainsi  que  le  contraste  entre  les  deux  doctrines 
resta  empreint  dans  tous  les  esprits,  et  que  les 
évèques  ariens  contribuèrent  eux-mêmes  à  rendre 
leurs  croyances  odieuses  eu  faisant  haïr  leurs  per- 
sonnes. 

Enfin ,  c'était  précisément  dans  le  temps  du 
bannissement  des  évèques  catholiques  qu'ils  s'oc* 
cupèrcnt  avec  le  plus  de  zèle  à  défendre  la  doctrine 
de  rÉglise  par  des  recherches  scientifiques.  Ce  fut 
alors  qu'Athanase  écrivit  plusieurs  de  ses  disserta- 
tions les  plus  profondes  et  qu'Hilaire  publia  son 
traité  sur  la  Trinité.  Il  est  nécessaire  de  prendre 
connaissance  de  ce  dernier  ouvrage  pour  se  faire 
une  juste  idée  de  Timmcnsité  de  foi  et  de  force 
divine  que  TÉglise  catholique  possédait  en  elle- 
même  ,  et  pour  se  convaincre  qu'elles  seules  suffi-- 
saient  pour  que ,  malgré  toutes  les  persécutions 
que  cette  église  avait  à  souffrir,  elle  ne  fût  pour- 
tant pas  près  de  sa  ruine. 

Les  douze  livres  d*Hilaire  sur  la  Trinité  sont 
écrits  avec  beaucoup  plus  de  méthode  que  ceux 
d'Athanase  sur  le  même  sujet*,  car  ce  dernier,  tou- 
jours errant  et  fugitif,  n'avait  guère  le  loisir  de 


(i)  Thiodoitt,  L  II,  c,  i,  appelle  Léoiiee  thv  >r»^»f  jk^c^-|i. 
portrait  particulier  de  cet  boniBe» 
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mcltrc  de  Tordre  dans  les  madères  qu'il  Iraiiail. 
Hilaire  étail  à  la  vérité  aussi  exilé;  mais  il  menait 
noe  vie  beaucoup  plus  tranquille  et  plus  sûre.  Il 
ditpose  donc  ses  pensées  avec  une  mûre  réflexion  \ 
chaque  livre  est  précédé  d'introductions  pieiaes 
d'intérêt,  et  qui  se  rattacheut  toujours  iatime- 
mcnt  au  but  général  de  son  travail.  Il  commence 
par  établir  et  fixer  clairement  ce  qu'il  faut  en« 
tendre  par  lo  dogme  de  la  Trinité  catholique  ; 
après  quoi  il  passe  aux  preuves ,  en  prenant  d^a^^ 
bord  les  plus  faibles  et  en  arrivant  ensuite  peu  à 
peu  aux  plus  fortes.  Sa  principale  force  git  dans 
le  dév^oppemcnt  des  preuves  quMl  tire  do  pas* 
sages  bibliques  ,  et  il  sait  avec  usic  perspicacité  ad* 
mirable  choisir  les  plus  importans  et  les  placer 
dans  tout  leur  jour.  Le  plus  souvent  »  il  réunit  de 
grandes  masses ,  montre  la  liaison  de  chacune  des 
parties  avec  l'ensemble,  et  tire  ensuite  ses  conclu- 
sions avec  une  irrésistible  solidité  (i).  Mais  comme 
cette  manière  de  traiter  son  sujet  rend  souvent 
difficile  d'en  saisir  l'ensemble ,  tandis  que  les  ar- 
gumens,  entrelacés  avec  art,  font  parfois  oublier 
au  lecteur  le  point  principal ,  il  réunit  fréqtiem- 


(i)  Quelque  désir  que  fen  aie ,  il  m'est  Inpostible  de  rap- 
porter îd  les  réflexions  les  plus  profondes  d'Milaîre.  Car  cela 
m'entraînerait  beaucoup  trop  bin.  Presque  tout  le  dixième 
litre  en  est  rempli.  Heureusement  les  argvmens  les  plus  pro- 
fonds ne  sont  pas  toujours  les  plus  imporUu&i. 


ment  en  uu  petit  nombre  de  phrases  tout  le 
couteau  d'une  longue  dissertation.  Toutefois,  U 
langue  et  les  expressions  sont  souvent  pénibles  à 
comprendre  :  la  cause  en  est  en  partie  dans  le  peti 
d'aptitude  que  la  langue  latine  avait  encore  acquise 
à  cette  époque  pour  faire  valoir  de  semblables  dis- 
cussions 9  et  en  partie  dans  le  caractère  personnel 
d'Hilaire.  Il  parait  n^ètrc  parvenu  que  parTartet 
par  de  grands  eiforts  à  réprimer  certains  défauts 
de  la  nature ,  sans  avoir  pu  toutefois  les  vaincre 
tout-à-fait  (i).  Quoi  qu'il  en  soit,  ceux  même 
qui  ne  partageaient  point  sa  conviction  reconnu- 
rent le  mérite  éminent  de  son  ouvrage. 

Hilaire  commence  la  plupart  de  ses  livres  par 
recommander  la  foi ,  car  c'était  précisément  pour 
cela  que  son  siècle  manquait  de  force.  Pour  mon- 
trer que  les  eObrts  purement  humains  ne  peuvent 
jamais  s'élever  au-dessus  de  l'erreur  et  du  doute 
eoce  qui  regarde  Dieu  et  les  choses  divines,  il  dit  : 
«  Mécontent  de  l'idée  que  les  philosophes  don* 
nent  de  Dieu  ^  je  lus  ces  mots  :  «  Je  suis  celui  qui 
«  suis  ^  «  — -  ((  Il  embrasse  les  cieux  avec  sa  main 
a  et  la  terre  avec  ses  doigts  j  »  et  je  reconnus  par 
là  que  Dieu  est  l'être  par  excellence,  le  fondement 
de  toute  existence ,  et  que,  précisémeni  pour  cette 

(i)  C.  n,  vit.  S.  Hit.  Constant  aonlt dft  avoir  pltu  d'égard 
aux  observations  de  Bouchet  et  de  da  Samsay. 
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raison  ,  il  est  éternel ,  infini ,  incompréhensible. 
Je  compris  qu'il  n*est  pas  renfermé  dans  des  no- 
tions ,  mais  qa*il  peut  cependant  être  saisi  par  le 
sentiment  (i).  Ceci  tranquillisa  mon  esprit  médi- 
tatif*, je  compris  que ,  par  sa  nature ,  il  ne  restait 
k  mon  esprit  aucun  moyen  de  prouver  son  dévoù- 
ment  plus  ou  moins  grand  à  son  Créateur,  qu*eu 
se  persuadant  que  ce  Créateur  est  si  élevé,  qu*il  ne 
saurait  être  compris ,  mais  que  pourtant  il  pour- 
rait être  saisi  par  la  foi ,  puisque  la  foi  apprend  k 
savoir  combien  la  religion  est  nécessaire ,  quoique 
Finfinité  de  la  puissance  éternelle  surpasse  toute 
compréhension  (/.  /,  r.  viii).  C*est  avoir  nne  com- 
préhension parfaite  de  Dieu  que  de  savoir  qu'il  est  à 
la  vérité  impossible  de  Texprimer,  mais  qu*il  ne 
se  dérobe  pourtant  pas  tout*à-fait  à  notre  connais- 
sance. Il  fautcroire  en  lui,  lereconnaitre,  Fadorer, 
et  c'est  ainsi  seulement  quon  doit  l'exprimer  (a), 
tt  Après  avoir  lu  la  loi  et  les  prophètes ,  je  tom- 
bai sur  ce  passage  :  «  Au  commencement  était  le 
«  Verbe ,  et  le  Verbe  était  avec  Dieu ,  et  le  Verbe 

(i)  De  lYinit,,  1. 1,  c.  vu.  lu  Deus  pulcherrimus  est  cm^f- 
undut,  ut  neque  sit  intra  senuntiam  iiUelUgendi^  nequê  ex^ 
trm  inteUigeniiam  sentiendi, 

(3)  L.  II,  c.  TU.  Perfècu  scientU  est,  sic  Deum  scire ,  ui 
lieet  mon  ignorabUem^  tmmen  nunarrabiUm  scimif  cfû^ 
dendus  est,  inUlUgtndus  est,  ëdorandmt  en,  «I lus 
éoqpttaim. 
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K  était  Dieu Il  est  venu  chez  soi ,  et  les  sieqs 

«  ne  font  point  reçu  ]  mais  il  a  donné  à  tous  ceux 
«  qui  Tont  reçu  le  pouvoir  d'èlrc  faits  enfans  de 
«  Dieu*  »  Dans  ces  paroles ,  mon  esprit  timide  et 
craintif  trouva  plus  de  motifs  d^espérance  quMTne 
s*y était  attendu.  Mais,  afin  que  le  pouvoir  d^ètre 
fai^s  enfans  de  Dieu  ne  fût  pas  diminué  par  la  fai* 
blesse  d'une  foi  timide ,  attendu  que,  par  la  diffi- 
culté d*y  arriver,  on  a  de  la  peine  à  espérer,  ce  que 
Ton  désire  plus  qu'on  ne  croit,  pour  cette  raison 
le  Verbe  de  Dieu  s*est  fait  homme  ,  afin  que,  par 
le  Dieu  fait  homme,  Thomme  pût  s'élever  jusqu^au 
Verbe  qui  est  Dieu.  Mon  esprit  saisit  avec  joie  le 
dogme  de  ces  divins  mystères.  Comme  homme^j^ 
devais  m'élever  à  Dieu ,  i  une  nouvelle  création  ; 
par  la  foi,  je  devais  être  appelé  à  une  régénération 
céleste  qui  était  en  mon  pouvoir  ;  je  reconnas  Ta-^ 
mour  du  Père  et  du  Créateur  :  je  ne  devais  plus 
retomber  dans  le  néant ,  puisque  j'en  avais  été  re- 
tiré pour  exister.  Et  je  ne  mesurai  pas  tout  cela 
avec  l'échelle  de  l'intelligence  humaine,  car* la 
raison  de  l'homme  ne  peut  comprendre  les  con- 
seils de  la  Divinité ,  elle  qui  croit  que  rien  n'est 
possible  que  ce  qui  est  à  la  portée  de  sa  force  et  que 
ce  que  l'homme  peut  faire  par  lui*mème«  Je  pesai  la 
force  de  Dieu  par  la  sublimité  de  sa  puissance  ;  non 
pas  par  la  raison,  mais  par  l'infinité  de  la  foi  {non 
sensu  sed  fidei  infinitate).  Je  ne  refusai  pas  de 
iiit  6 


SI 
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croire  que  le  Verbe  de  Dieu  avait  éié  aa  cominen- 
oemenl  avec  Dieu ,  et  qu'il  était  devenu  chair,  et 
qa^il  avait  habité  parmi  nont,  parce  que  je  ne  le 
comprenais  pas  i  mais  je  considérai  que  je  pour  ^ 
raiif  le  comfo^ndfe  si  Je  crojrais  (2.  /,  c*  xii). 
.   a  Saiot  Paul  dit  :  «  Prenes  garde  que  personne 
ne  vous  surprenne  par  la  philosophie  et  par  des 
raisonnemens  vains  eè  trompeurs ,  selon  les  Ira* 
ditioQS  des  hommes ,  selon  les  principes  d*nne 
science  mondaine ,  et  non  selon  Jésus^Chrisi. 
Car   la   plénitude  de  la   Divinité  habite   en 
tttî  corporellement,  et  c*est  en  lui  que  tous 
êtes  accomplis ,  lui  qui  est  le  chef  de  toute  prin- 
cipanlé  et  de  toute  puissance ,  comme  c*csl  en 
lui  que  tous  aves  été  circoncis  d*Utte  drconcîr 
tioB  qui  n*est  pas  faite  de  main  d^homme,  mais 
qui  consiste  dans  le  dépouillement  du  corps  des 
péchés  que  produit  la  concupiscence  chamelle, 
c^est-i-^re  de  la  circoncision  de  Jésus-Christ, 
ayant  été  ensevelis  avec  lui  par  le  baptême, 
dans  lequel  vous  aves  aussi  été  ressuscites  par 
la  foi  que  tous  aves  eue  que  Dieu  Fa  ressnsdté 
d'entre  les  morts  par  Tefficacité  de  sa  puissance. 
Car,  lorsque  vous  éties  dans  la  mort  de  vos  pé* 
cbéa  et  dans  llndrooncision  de  TOtre  chair, 
Jésus^Christ  vous  a  fait  revivre  avec  lui ,  vous 
pardcmnant  tous  vos  péchés.  Il  a  eCTacé  la  cédule 
qui  nous  était  contraire  3  il  a  entièrement  aboli 


«  le  décreide  notre  coadamnation»  en  VaiUchant 
a  à  sa  croîs,  yt  Quand  la  foi  e$l  ferme  »  elle  mé* 
prise  donc  leâ  question»  captieuses  et  inutiles  de 
la  philosophie^  et»  résistant  aux  illusions  des  folies 
humaines,  elle  n'abandonne  pas  la  vérité  en  proie 
à  Terreur.  Elle  ne  croit  pas  en  Dieu  dans  le  sens 
de  l'intelligence  commune  ^  elle  ne  juge  pas  Jésus* 
Christ  d'après  les  principes  delà  science  du  monde, 
car  la  plénitude  de  la  Divinité  habite  en  lui  cor« 
poi'cUcment.  L'infinité  do  la  puissance  éternelle 
étant  en  lui ,  il  surpasse  hi  fo^ce  de  compréhen* 
'sion  de  tout  esprit  fini.  Nous  attirant  vers  sa  di« 
viniléf  il  ne  nous  oblige  plus  à  l'observance  de 
commandemais  corporels  ;  mais  Tesprit)  circoncis 
des  péchés ,  doit  se  purifier  intérieurement»  C'est 
pourquoi  nous  sommes  ensevelis  dans  le  baptême 
avec  Jésus-Christ  9  afin  de  reutrei^  dans  la  vie 
éternelle.  Puisque  la  régénération  à  la  vie  est  la 
mort  de  la  vie ,  et  puisque  mourant  au  péché  nous 
devons  renaître  à  l'immortalité,  lui,  l'Immortel , 
est  mort  pour  nous,  afin  que,  du  sein  de  là  mort, 
nous  fassions  réveillés  à  l'immortalité.  Il  a  pris  la 
chair  du  péché  afin  de  (émettre  les  péchés  par  l'a- 
doption de  la  chair*  Il  a  détruit  par  sa  mort  la  loi 
de  la  mort,  et  il  a  souffert  la  croix  pour  détroire  en 
lui  l'ancienne  loi  par  la  nouvelle  création  de  notre 
race.  Ces  œuvres  de  Dieu ,  élevées  au-dessus  de 
la  compréhension  de  la  nature  humaine ,  ne  sont 
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pas  non  plus  soumises  aux  notions  naturelles  de 
r-jntellîgence  *,  car  Taction  d*un  être  infini  exige 
une  compréhension  infinie  (quia  infinila  cetemi- 
lotis  operatio  infinitam  meiiendi  exigit  opinio" 
nem)  \  que  Dieu  se  soit  fait  homme  ,  que  l'Immor* 
tel  soit  mort ,  que  T Eternel  ait  été  enseveli  ,  tout 
cela  est  aussi  incompréhensible  qu'il  Test  que 
l'homme  puisse  devenir  Dieu,  qu'un  mort  devienne 
un  immortel,  un  enseveli  un  éternel  (/.  /,  r.  xiii). 
'  «  L'imparfait  ne  conçoit  point  le  parfait^  celui 
qui  tire  son  existence  d'un  autre  ne  saurait  avoir 
une  connaissance  approfondie  ni  de  sou  Créateur, 
ni  de  lui-même.  Il  sent  qu'il  existe  et  no  s'eflbrce 
point  de  s'élancer  au-delà  de  lui-même.  Il  doit  son 
mouvement  non  à  lui ,  mais  à  son  auteur.  Étant 
sorti  d'un  autre,  il  s'ensuit  nécessairement  {ju  il 
devient  fou  précisément  dans  les  choses  oii  il  croit 
être  parfaitement  sage.  Ne  réfléchissant  pas  à  sa 
nature  bornée,  et  croyant  que  tout  est  renfermé 
dans  les  limites  de  sa  faiblesse ,  il  se  glorifie 
d'une  fausse  sagesse  :  il  lui  est  impossible  de  sa* 
hfoir  au-delà  de  ses  forces,  et  l'impuissance  du 
savoir  est  égale  à  Vimpuissance  de  Vexistence 
(quam  infirmum  subsisteudi  est  virlute,  tam  seu- 
sus  sii).  D'après  cela,  quand  un  être  d*une  exis^ 
tence  imparfaite  prétend  connaître  un  être  par^ 
fait ,  il  mérite  avec  raison  le  reproche  d\ine 
fausse  sagesse.  L'Apôtre  dit  :  «  Jésus^Christ  ne 
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K  m'a  pas  envoyé  pour  bapiisor,  mais  pour  annon- 
«(  ccr  TFIvangilc  ,  non  dans  des  discours  sages,  afin 
K  que  la  croix  de  Jésus-Clirist  ne  devint  pas  in- 
A  utile.  Mais  nous  prêchons  Jésus-Christ  crucifié, 
a  scandale  pour  les  Juifs,  folie  pour  les  Gentils,  n 
Ainsi  donc,  toute  incrédulité  est  folie;  car,  s'ap- 
payant  sur  son  intelligence  imparfaite ,  et  augu- 
rant tout  d'après  la  faiblesse  de  sa  présomption  , 
elle  croit  que  ce  qu'elle  ne  conçoit  pas  ne  peut  pat 
arriver.  L'incrédulité  nait  de  la  faiblesse ,  parce 
que  ton  croit  qu^une  chose  n'est,  pas  arrivée  dès 
que  Von  pense  être  certain  qu'elle  na  pas  pu  ar^ 
riuer  (/-.  ///,  c.  xxiv). 

«  Dieu  ne  peut  être  connu  que  de  Dieu,  et,  par 
la  même  raison,  Dieu  ne  peut  être  honoré  de 
nous  que  par  Dieu»  Car  nous  ne  saurions  pas 
comment  il  faut  Thonorer,  s'il  ne  nous  l'avait  pas 
enseigné  ;  et  nous  ne  pourrions  non  plus  avoir  au* 
cane  connaissance  de  Dieu  ,  s'il  ne  s'était  pas  fait 
connaître  sur  la  .terre.  L'économie  des  mystères 
divins  a  ses  lois  ;  nous  avons  été  instruits  par  Dieu 
de  la  manière  dont  il  fallait  l'honorer  (/.  /^, 
c.  xx).  Il  faut  donc  que  nous  reconnaissions  notre 
ignorance,  afin  de  devenir  sages;  non  pas  d'une 
manière  inconsidérée,  mais  avec  la  conscience  des 
bornes  de  notre  nature ,  pour  que  nous  obtenions 
par  la  puissance  divine  ce  que  la  sagesse  terrestre 
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ne  pciil  concevoir.  Nous  deyfons  arriver  à  la 
conyiclion  quil  ne  faut  croire  véritablement  de 
Dieu  que  ce  en  quoi  il  a  été  lui-même  témoin  et 
auteur  (Hoc  $oIum  de  Doo  beiie  credi  îutelliga'- 
mus,  ad  quod  de  se  credcndum  îpse  tibi  nobitcum 
cl  tesiU  el  Huclor  esl;  /.  JII,  c.  xxvi)  (i).  Car 
il  j  CD  a  beaucoup  qui  disent  qn^ils  croient,  el 
qui  pourlaoi  ne  se  soumelienl  pas  à  la  foi  ;  ils  se 
font  a  eux-roèmes  une  foi  plutôt  qu^ils  ne  la  reçoi- 
venl/,  bouffis  de  la  vanité  humaine,  ils  sont  àages 
en  ce  qu'ils  veulent  Tètre,  et  ne  veulent  pas  être 
sages  CD  ce  qui  est  vrai.  Mais  le  propre  de  la 
vraie  sagesse  est  d'être  quelquefois  sages  dans 
les  choses  oit  Von  ne  veut  pas  fétre  (a). 

«  L'esprit  incrédule  parvient  avec  la  plus  grande 

(i)  Comparez  ceci  avec  /.  I^,  c.  xiv.  Non  subeunt  ingénia 
fwstra  in  ceeltstem  sapientimm,  nêque  incomprekênsièiUm 
virtutcm  sensu  aliquo  infirmitas  concipitU  Jpsi  de  Deo  trtm 
dcndum  tu,  et  iis,  quœ  cognitioni  nostrœ  de  se  tribuii,  otse* 

m 

quendum,  Aut  enim  more  gentilium  denegandus  est^  si  tcs^ 
iimnnia  ejus  improbahuntur^  aut  si ,  ut  est,  Deus  créditai', 
non  potest  aliter  de  eo  ,  quant  ut  ipse  de  se  est  testatus ,  cn« 
Ulligi. 

(a)  Muiti  enim  sunt ,  qui  simulantes  fii^em  ,  tu^n  suéditi 
suntfidei,  iibifidem  ipsipotius  constituunt^  quam  accipiunt^ 
sensu  humanœ  inanitalis  inflali,  dum  qua  voUuU  sapiunt , 
et  nolunt  sapere,  quœ  ver  a  sunt:  cum  sapientiœ  hœc  veritas 
sit,  ea  interdum  sapere,  quœ  nolis. 
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difficulté  à  la  coDUBÎssance  de  la  vraie  foi^  car  ia 
doctrine  religieuse  ne  sympathise  pas  avec  lame 
rctrccic  par  le  défaut  de  piélé.  De  là  vient  que 
Tcsprit  incrédule  ne  voit  pas  ce  que  Dieu  a  fait 
pour  le  mystère  du  salut  des  hommes  «  et  ne  com- 
prend pas  que  Tœuvre  de  son  salut  est  refflet  de 
la  puissance  do  Dieu.  Alors ,  quand  il  contemple 
la  naissance  9  la  faiblesse  de  Tenfancé,  le  dévelop- 
pement de  Tadolescence ,  la  jeunesse  ^  les  aouf- 
frances  du  corps,  la  passion  sur  la  croix ,  la  mort 
vur  la  croix  ,  il  se  persuade  que  le  Sauveur  n'était 
pas  vrai  Dieu  (/•  V,  c*  xvrii). 

c(  Beaucoup  d'églises,  dans  toutes  les  provinces 
de  TEmpire  romain  9  sont  infectées  de  la  maladie 
de  cette, prédication  mortelle^  elle  s'est  aQ^rmio 
par  une  longue  habitude ,  et  en  s'arrogeant  faus* 
sèment  le  nom  de  la  vraie  religion.  La  volonté  a 
de  la  peine  à  chercher  sa  guérison  \  car,  dans  le 
zèle  qui  l'anime  pour  son  erreur  9  elle  prend  le 
consentement  de  tant  de  personnes  comme  un  in* 
dice  de  l'opinion  publique.  L'erreur  est  dange* 
reuse  quand  elle  règne  dans  la  majorité.  La  chute 
d'un  grand  nombre,  quoiqu'on  la  conçoive,  empè* 
che  de  se  relever,  parce  qu'on  en  a  honte*. •  L'er» 
reur  se  fait  passer  impudemment  pour  la  vérité, 
à  cause  du  grand  nombre*,  celui  qui  se  trompe 
avec  plusieurs  se  persuade  qu'il  a  raison  ,  ou  bien 
il  regarde  son  crime  comme  de  peu  d'importance, 
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parce  quM  le  partage  avec  beaucoup  de  monde 
(/.  FI  c.  i). 

«  Je  reconnais  cncoïc,  sous  un  autre  rapport  » 
que  c^est  une  route  pénible  et  escarpée  que  celle 
dans  laquelle  je  me  suis  engagé  pour  la  défense  de 
la  doctrine  évangélique.  Dans  la  conscience  de  ma 
faiblesse,  j^aurais  reculé  devant  la  tâche  ^  mais,  en- 
flammé par  l'ardeur  de  ma  foi ,  animé  par  la  fu* 
reur  des  hérétiques,  frappé  des  dangers  qui  mena- 
çaient les   ignorans ,  je  ne  puis   taire  ce  que  je 
n'ose  pas  exprimer.  Un  double  péril  m'eflraie.  Je 
crains  également  que  Ton  n'accuse  ou  mon  silence 
ou  mes  discours  de  l'abandon  de  la  vérité^  car 
Taudace  de  Thérésie  s'agite  dans  les  incroyables 
artiGces  d'un  esprit  corrompu.  D'abord  elle  prend 
Tapparence  de  la  piété ,  puis  elle  se  rattache  à  la 
sagesse  du  monde;  enfin,  elle  rend  plus  diflBcile  la 
connaissance  de  la  vérité ,  en  feignant  de  vouloir 
lui  donner  un  fondement.  Car,  en  confessant  un 
seul  Dieu ,  elle  trompe  par  sa  piété  ;  en  admettant 
le  Fils,  elle  trompe  celui  qui  Técoule  par  le  nom; 
puis,  en  disant  qu'il  n'était  pas  avant  d'être  né, 
elle  satisfait  à  la  sagesse  du  monde;  en  prêchant 
un  Dieu  immuable  et  incorporel,  elle  empêche  de 
croire  à  un  Dieu  né  de  Dieu ,  parce  qu'elle  pose 
son  raisonnement  sur  une  base  trompeuse  ;  elle  se 
sert  de  notre  doctrine  contre  nous-mêmes,  et  de 
la  foi  de  l'Église  pour  combattre  la  foi  de  l'Eglise. 
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Par  ce  moyeu ,  elle  nous  met  dans  le  plus  grand 
danger,  soit  que  nous  répondions  ou  que  noua 
nous  taisions ,  puisque ,  par  le  moyen  des  choses 
que  Ton  ne  nie  pas ,  elle  annonce  les  choses  que 
Ton  nie  (/.  Fil,  c.  i).  Or  donc,  si,  d'après  la 
loi ,  les  prophètes  et  les  apôtres ,  je  proclame  un 
seul  Dieu ,  Sabellius  se  présente  et  s'imagine  qite 
je  prends  son  parti  ]  mais  si  je  nie  un  seul  Dieu  , 
dans  le  sens  de  Sabellius,  et  si  je  confesse  que  le  Fils 
de  Dieu  est  Dieu  aussi ,  une  nouvelle  hérésie  m*ai- 
teod ,  qui  me  reproche  de  prêcher  deux  Dieux 
(/.  FIJ,  c.  m). 

«  Mais  ils  croient  pouvoir  rendre  raison  de  toutes 
leurs  assertions  eu  les  appuyant  chacune  indivi- 
duellement de  quelques  témoignages  tirés  de  TE- 
criture  sainte;  ces  passages,  mal  compris,  flat- 
tent les  ignorans ,  en  ne  donnant  qu'une  appa- 
rence de  vérité  par  la  fausseté  de  l'interpréta* 
tion  (/.  IFf  c.  vu).  Mais  le  meilleur  prédicateur 
est  celui  qui  tire  de  la  chose  qu'il  dit  le  sens  de 
cette  chose,  au  lieu  de  lui  donner  le  sens  qui  con- 
vient à  ce  qu'il  veut  prouver ,  et  qui  ne  fait  point 
d'eflforts  pour  montrer  que  les  passages  renferment 
réellement  le  sens  qu'il  a  annoncé  d'avance  devoir 
s'y  trouver.  Quand  il  s* agit  des  choses  de  DieUf 
nous  faisons  bien  dC avouer  que  Dieu  se  connaît 
lui'mime,  et,  dans  cette  conviction,  nous  devons 
nous  soumettre  à  ses  arrêts  avec  une  pieuse  ado- 
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» 

ration»  Car  celui-là  est  un  bon  témoin  qui  n'est 
connu  que  par  lui-même  (i). 

a  Mats  TELglise  catholique  |>08sàdc  un  pouvoir 
loul  particulier  pour  combattre  lo8  béréiiques. 
C'est  là  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  en  elle, 
ayant  été  attaquée  par  tant  de  monde  et  n^ ayant 
jamais  été  vaincue  par  personne.  De  même  qu'il 
y  a  certains  remèdes  qui  ne  sout  pas  utiles  scttie- 
ment  contre  un  petit  nombre  de  maladies,  mais 
contre  toutes,  de  même  aussi  TEglise  catholique 
vient  au  secours  de  tous  les  maux  ^  elle  ne  peut 
être  alTaiblie  par  «lucuiie  espèce  particulière 
(d'hérétiques),  vaincue  par  aucun  nombre,  trom- 
pée par  aucune  diversité  ;  elle  existe  toujours  une 
et  la  même  contre  tous  et  chacun  :  cest  une  chose 
sublime  que  dans  elle,  qui  est  seule,  il  y  ail  aii-< 
tant  de  remèdes  que  de  maladies,  et  quelle  ren* 
ferme  autant  de  dogmes  de  vérités  quil  y  a  de 
variétés  d^ erreurs  (/.  II,  c,  xxii). 

((  Je  me  flaitc  que  TE^ilise  répand  une  telle  lu« 

{\)  De  Trùiit,,  L  /,  c.  XTin.  Optimus  enim  Icetorest,  qui 
dictorum  intelligentiam  expectet  ex  dictis  potins,  ifuam  im- 
ponat ,  ei  retulerii  magis,  quam  attiiferit ,  ne^fue  cogai^  ié 
videri  dictis  eontineri^  quod  ante  tectionempnesumpserii  in" 
uiiigendum.  Catf  ilaqne  de  rébus  Dei  erit  scrmO;  concéda* 
mut  cognitionem  sut  Deo  ,  dictisque  ejus  pia  venersUone  fi- 
mulemtvr.  Idoneus  fniin  sibi  testls  est,  qui  nisî  per  secognitus 
Foa  est*  —  IIq  reste  il  a  pour  priaoipe  :  In  di^inis  reèms  non 
fifBquentius  dictùp  sed  iantum  dicia  s^fficiuftt*  la  IV»  c*lfS« 


inière  sur  aa  doctrine,  même  pour  la  folie  du 
monde ,  que  cclui-cî  ^  ne  dûuil  pas  adopter  le  mja* 
aère  de  la  foi ,  n  en  voit  pas  moins  que  nous  pu^ 
blions  contre  lea  hérétiques  la  vérité  du  rayslère« 
Car  la  puissance  de  la  vérité  est  grande;  elle  peut 
élre  reconnue  par  elle-même',  mais  elle  brille 
non  seulement  par  elle-même ,  mais  encore  par  ce 
qui  lui  est  opposé.  Tovgours  matérielle  dans  sou 
essence ,  elle  n'acquiert  sa  propre  force  (elle  n'en 
obtient  une  parfaite  connaissance)  que  dans  les  at« 
taques  journalières  auxquelles  elle  est  en  btitte. 
Car  T Eglise  a  cela  de  particulier  qu*elle  no 
triomphe  que  quand  elle  est  attaquée,  qu^elle 
nett  comprise  que  quand  on  f accuse  d'erreur^ 
quelle  ne  gagne  tous  les  esprits  que  quand  on 
l'abandonne.  Elle  désire,  k  la  vérité,  que  tous 
restent  auprès  d'elle  et  dans  elle  ;  elle  préférerait 
ue  rejeter  personne  de  son  paisible  giron ,  n'aban«* 
donner  personne  à  la  perdition,  quand  on  cesse 
d'être  digne  de  demeurer  avec  une  si  bonne  mère; 
mais  quand  les  hérétiques  s'éloignent  d'elle  ou  en 
sont  repoussés ,  elle  gagne  autant  par  la  certitude 
que  la  félidté  éternelle  s'obtient  chez  elle ,  qu'elle 
perd  en  occasions  de  répandre  le  salut.  Cela  de« 
vient  évident  par  les  efforts  mêmes  des  hérétiquqs. 
Car  TEglise  ayant  été  fondée  par  le  Seigneur ,  af- 
fermie par  les  apôtres ,  étant  la  même  pour  tous  ^ 
beaucoup  d'erreurs  différentes  s'en  s<mt  séparées  9 
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comme ,  d*uii  autre  côté,  on  ne  saurait  nier  que  la 
séparation  des  croyances  a  été  occasionnée  par  une 
fausse  manière  de  voir,  puisqu^en  lisant  on  suit 
plutôt  sa  propre  idée  que  le  sens  de  ce  qu^on  lit ,  il 
8*ensuit  néanmoins  que  les  diverses  parties  qui  s'en 
sont  séparées  se  contredisant  mutuellement,  elle 
est  comprise,  non  seulement  par  sa  propre  doc- 
trine ,  mais  encore  par  celle  de  ses  adversaires. 
En  conséquence,  tous  étant  réunis  contre  elle  qui 
est  une ,  elle  réfute  déjà  V erreur  par  cela  seul 
qu'elle  est  seule,  qu'elle  est  une.  Tous  les  héréti- 
ques s'élèvent  donc  contre  V Eglise  ;  mais  ils  se 
combattent  aussi  Vun  t autre  ;  et  quand  ils  rem- 
portent la  victoire ,  cette  victoire  ne  leur  projite 
pas.  Car  les  triomphes  de  chacun  d^eux  sont  les 
triomphes  de  V Eglise  sur  terre,  puisque  chaque 
hérésie  combat  dans  une  autre  hérésie  précisé' 
ment  la  doctrine  que  la  croyance  de  V Eglise 
elle-même  y  rejette  :  en  se  combattant,  elles 
confirment  notre  foi.  Sabellius  essaie  de  se  soute- 
nir en  disant  :  «  Les  œuvres  qui  ont  été  faites 
«  n'appartiennent  qu  à  TEtre  divin  :  la  rémission 
«  des  péchés,  la  vue  rendue  aux  aveugles,  1<!s 
«  morts  ressuscites,  ne  peuvent  venir  que  de  Dieu. 
K  Aucun  èfre,  si  ce  nVst  celui  qui  a  la  conscience 
«  de  sa  divinité  ,  ne  pouvait  dire  :  Moi  et  le  Père 
it  nous  sommes  un.  Pourquoi  m*attribues-ta  une 
«  autre* substance?  Pourquoi  fais*tu  de  moi  un 
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«  aulrc  Dieu?  Los  œuvres  qui  sont  propres  k 
«  Dieu  ,  n'out  ëié  faites  que  paf>.Dieu.  »  A  cela , 
ceux  qui  disent  que  le  FiU  a  une  substance  qui 
nVst  point^ semblable  à  celle  du  Père,  répondent  : 
u  Tu  ne  connais  point  le  mystère  de  ton  salut;  il 
«  faut  que  tu  croies  au  Fils,  qui  a  créé  le  monde, 
0  qui  a  formé  les  hommes,  qui  est  nétie  Marie,  qai 
«  a  été  envoyé  par  le  Père,  qui  a  ressuscité  d^entre 
tt  les  morts,  et  est  assis  à  la  droite  de  Dieu,  où  il 
«  juge  les  vivans  et  les  morts.  En  lai  il  faut  que  tu 
«  sois  régénéré  ;  c'est  lui  que  tu  dois  confesser , 
«  c'est  son  royaume  que  tu  dois  mériter.  »  C'est 
ainsi  qu'ils  se  combatient  entre  eux  pour  nous 
(/.  f^II,  c.  iv-vi). 

«  Les  apôtres  ne  nous  ont  point  transmis  une 
croyance  dépourvue  de  raison.  A  la  vérité,  c'est 
la  foi  principalement  qui  conduit  au  salut:  mais 
si   la  science  n^accompagne    pas  la  foi ,   celle-ci 
pourra  bien  ,  pendant  le  combat ,  se  cacher  dans 
une  embuscade  d'où  il  sera  impossible  de  la  faire 
sortir,  mais  elle  n'aura  pas  la  certitude  de  vaincre; 
après  la  fuite  de  l'ennemi ,  le  faible  vainqueur 
peut  s'cnjpàrer  du  camp ,  mais  il  n'y  entre  pas 
avec  l'intrépidité  d'un  conquérant  armé.  Il  faut 
que  tous  les   orgueilleux   discours  contre  Dieu 
soient  humilies  ;  il  faut  que  les  esprits  qui  s'élè^ 
vent  contre   une  foi  pieuse  soient  écrasés,  non- 
point  avec  les  armes  de  la  chair,  mais  avec  dts 
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armes  spiriluelles^  oon  point  pr  deâ  artiGcet 
terrestres,  mais  par  une  céleste  sagesse.  Autant  les 
choses  divines  se  distinguent  des  choses  hmaainesi 
autant  la  sagesse  céleste  surpasse  celle  de  la  terre 

Cest  ainsi  que  saint  Hilairc  développe  avec  es- 
prit et  profondeur  ses  idées  sur  resscoce  de  la 
Squ  et  ses  rapports  avec  la  science;  sur  TEglise  et* 
iholii^ue  et  ses  rapports  avec  les  bcréiic|uea  en 
général,  et  de  son  temps  en  particulier.  Ses  in« 
trpductions  contiennent»  pour  Tordinaire^  des 
dissertations  de  ce  genre.  Avec  le  second  livre ,  il 
entame  ses  réflexions  hur  le  dc^me  de  la  sainte 
Trinité.  Il  commence  par  vanter  la  foi  primtlivei 
qui,  pour  être  simple,  n'en  est  pas  moins  posiiivci 
et  il  se  plaint  de  ce  que ,  par  les  malentendus  des 
hérétiques  et  par  la  manière  dont  ils  en  ont  pcr« 
verli  le  sens  »  TÉglise  se  soit  vue  obligée  d^aban* 
dcmner  cette  forme  primitive*  La  parole  de  Dieu 
S9ffîsait9  dilril  ^  aux  fidèles  ;  œtte  parole  que  nous 
af ons  reçue ,  d'après  le  témoignage  de^  Tévangé» 
listei  avec  une  force  qui  prouve  sa  vérité,  lorsque 
le  Seigneur  dit  :  «  Allez  donc ,  et  instruisez  loiu 
%  les  peuples,  et  baptisez-les  au  nom  du  Père,  et 
fk  du  Fils,  et  du  Sainl-Eaprit«  »  Car  qo'esi-oe 
Iju^il  y  a  qui  se  rapporte  au  mystère  de  notre 
salut  et  qui  ne  se  trouve  point  dans  cette  parole? 
Qu'est-ce  qui  y  manque  ?  Qu'est-ce  qui  ak  •bscor  ? 


Tout  y  est  parfait,  car  rlle  vient  de  celoi  qui  eit 
parfait.  Gîite  formule  renferme  et  la  aignificatioD 
des  noms  ^  et  Teflet  de  leur  contenu ,  et  Tordre 
de  leur  action  ^  et  la  connaissance  de  leur  sttb«> 
staace»  Il  ordonne  de  baptiser  an  nom  du  Père , 
du  Fila  et  du  Saint-Esprit  9  c*e8t-à«dire  sur  la 
connaissance  du  fondement,  du  Fils  unique  en- 
gendré par  lui  et  du  don  de  sa  grâce.  Il  n^y  a 
qu'un  fondement  à  toutes  choses  ;  un  Dieu  le 
Père,  de  qui  tout  est  ;  un  Fils  unique ,  Notre- 
Seigneur  Jésus- Christ,  par  qui  tout  est,  et  un 
Esprit ,  le  don  fait  k  tons.  Ainsi  tout  est  ordonné 
dapràs  sa  force  et  sa  dignité  respective  :  une 
puissance  de  qui  tout  est ,  une  génération  par  qui 
lont  est ,  un  don  de  la  par&ite  espérance.  Rien 
ne  manque  à  cette  grande  perfection  ;  car  dans  le 
Père  étemel  se  trouve  Vindéfectibiliié  ;  dans  le 
Fils,  son  image,  la  ressemblance  de  Dieu-,  dans 
le  Saint*Ef prit ,  son  don ,  Tsastirance  de  la  joi«1s« 
sance. 

Cette  simplicité  de  la  doctriM ,  que  nous  €on« 
fessons  dans  le  baptême ,  devrait  suffire  i  tout  le 
monde  (i).  Mais,  par  le  crime  des  hérétiques  et 
de  ceux  qui  outragent  Dieu ,  nous  nous  trouvons 
dans  la  nécessité  d'entreprendre  ce  qui  n^est  pas 

(1)  jiugHsu  tk  TriniLy  l.  VI ^  e,  x»  dît  tout  ce  qui  ceoTicnt 
os  paMsie  es  S.  HîlaiM  si  réelaMl. 
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permis  y  de  gravir  ce  qui  est  escarpé,  d*eipriiiier 
ce  qui  est  inefiable ,  de  tenter  ce  qui  est  dëfenda. 
Kou$  devrions  dans  la  foi  seule  accomplir  les 
commandemens ,  cest^-dire  adorer  le  Père,  hxh 
norer  avec  lui  le  Fils,  et  être  pleins  du  Saint* 
Esprit.  Mais  nous  sommes  obligés  d^élever  notre 
force  débile  à  ce  qui  est  inexprimable ,  de  parti- 
ciper aux  péchés  d*autrui ,  et  de  mettre  an  jour, 
par  de  dangereux  discours  ,  ce  qui  devrait  rester 
renfermé  dans  le  sanctuaire  de  Fesprit.  Car  il  j 
en  a  beaucoup  qui  se  sont  levés,  et  qui  ont  inter- 
prété la  simplicité  des  paroles  célestes,  non  diaprés 
la  vérité,  mais  diaprés  les  idées  arbitraires  de  leur 
propre  esprit,  leur  donnant  nn  sens  tout  différent 
de  celui  que  leur  force  comportait.  Car  Thérésie 
ne  provient  point  de  rÉcriture,  mais  de  Tesprit 
dn  lecteur  \  le  crime  n'est  pas  dans  les  mots,  mais 
dans  le  sens  qu'on  leur  donne.  Quand  on  pro- 
nonce le  nom  du  Père,  cela  seul  n'indique- t-il 
pas  la  nature  du  Fils?  Le  Saint-Esprit  ne  sera- 
t»il  pas  ce  qu'il  est  dit  qu'il  est?  Car  dans  le  Père 
ne  peut  pas  manquer  ce  qui  fait  qu'il  est  Père, 
ni  dans  le  Fils  ce  qui  fait  qu'il  est  Fils ,  et  dans 
le  Saint-Esprit  doit  nécessairement  se  trouver  ce 
que  l'on  reçoit  (la  force  de  Dieu).  Mais  des  hom« 
mes  d'un  esprit  faux  confondent  tout,  et  vont  si 
loin  par  la  fausseté  de  leur  esprit ,  qu'ils  renver- 
sent même  la  nature  ;  ils  enlèvent  an  Père  ce  qui 
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lui  appartient^  en  ôtant  aa  Fils  ce  qui  fait  qu'il 
est  fils.  Or,  ils  le  lui  ôlent,  parce  que,  d^aïu-ès 
eux,  il  n^est  pas  fils  selon  la  nature,  et  ne  fait  que 
le  devenir.  Mais  il  est  contraire  à  la  nature  que 
celui  qui  est  engendré  n'ait  pas  en  lui  ce  qu'a 
celui  qui  la  engendré.  Celui-là  n'est  pas  fils  ,  qui 
a  une  substance  autre  et  dtilérente  de  celle  du 
père.  Mais  comment  celui-ci  serait-il  père,  s'il 
ne  reconnaissait  pas  dans  son  fils  sa  substance  et 
ta  nature  (L.  II ^  c.  i ,  m)?  La  foi  est  parelU'* 
même  positive  ;  mais  tout  sens  dev^iendrait  incer» 
tain  sUl  fallait  en  croire  les  hérétiques  (i). 

C'est  pourquoi  il  faut  avant  toutes  choses  bien 
fixer  les  idées.  Le  Père  est  celui  en  qui  tout  ce  qui 
est  existe.  11  est  le  fondement  de  toutes  choses  en 
Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ.  Pour  le  reste ,  il 
a  son  existence  en  lui-même  (ejus  esse  in  sese  est)  \ 
il  ne  prend  pas  d'autre  part  ce  qu'il  est*,  mais  ce 
qu'il  est,  il  l'est  par  lui  et  en  lui.  C'est  là  le  pre- 
mier point  incompréhensible. 

Le  Fils  est  la  génération  de  celui  qui  n'a  point 
été  engendré  ^  l'invisible  de  l'invisible;  car  il  est 
l'image  du  Dieu  invisible  :  qui  voit  le  Fils,  voit 
le  Père.  11  est  autre  que  le  Père ,  et  le  Père  et  le 
Fils  existent  tous  deux  ;  mais  la  substance  divine 

(i)  £.  /I,  c.  Y.  Forma  fidti  eerta  est,  std  tfuanium  ad 
kmrêtkos  owmù  stnsut  inewtus  êsu 

III*  7 
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iiJtsi  pas  deux  êtres  difréiTiiB ,  car  les  denx  sont 
m.  Il  est  Dieu  de  Dieu;  parce  qu'il  est  le  Dicit, 
Fils  unique  du  Dieu  non  engendré.  L'un  n'est  pal 
différent  de  Taulre  ,  parce  que  la  vie  de  celui  qui 
vit  est  dans  le  vivant.  Il  ne  faut  pas  se  figurer  uo 
partage^  car  Dieu  n'est  pas  soumis  à  la  sottATrance, 
•t  il  dit  lui-même  :  «  Le  Père  est  en  moi  et  je 
sois  dans  !c  Père.  »  Il  n'a  point  eu  son  Fils  comme 
d'autres-,  car  c'est  un  Fils  unique  qui  a  la  vie  en 
lui-même  y  comme  le  Père  a  la  vie  en  lui-même 
(S.  Jean,  5,  !i6).  Il  n'est  pas  une  partie  do  Père; 
car  le  Fils  dit  lui-même  :  a  Tout  ce  qui  est  an 
Père  est  à  moi,  et  tout  ce  qui  est  k  mol  est  à  vous 
(S*  Jean^  17,  lo).  a  Et  l'apAtrc  dit  :  a  Toute  la 
a  plénitude  de  la  divinité  habite  en  lui  corporel- 
a  lement  (Ccl.  a,  9).  »'Mais  une  simple  partie  n*a 
pas  tout.  II  est  donc  le  parfait  du  parfait ,  parce 
que  celui  qui  est  tout  lui  a  tout  donné.  Il  est  Trai 
Fils,  et  non  pas  fils  d'adoption  \  car  il  a  dit  lui- 
même  :  «  Qui  me  voit,  voit  le  Père.  »  Il  est  eu«* 
gendre  de  toute  éternité,  et  il  est  pourtant  une 
personne  différente  du  Père.  Par  quelle  cause  ? 

Le  pêcheur  dit  :  «  Au  commencement  était  le 
Verbe.  «Qu'est-ce  que  cela  veut  dire:»  Il  était  au 
a  commencement  ?  »  Les  temps  passent ,  les  siècles 
disparaissent,  les  générations  se  succèdent,  mais  le 
Verbe  était  au  commencement»  Considérée  le 
monde  \  écoutez  ce  qui  a  été  écrit  ait  lui»  «  Au 
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«  commcncemeut  Dieu  cK-a  le  ciel  cl  la  terre.  « 
Donc  ce  qui  a  été  créé  a  commencé  au  commen* 
cément ,  et  ce  qui  a  commencé  au  commencement 
est  tenu  fermé  par  le  temps.  Mai^L  mon  pêcheur 
ignorant  a  triomphé  du  lemps.  Car  le  Verbe  était 
ce  qu'il  est-,  il  n'est  renfermé  dans  aucun  espace 
de  icmps ,  car  il  était  au  commencement  et  u*a 
point  commencé.  Or,  ce  qui  élait  nu  commence- 
ment ne  peut  pas  n'avoir  pas  élc.  Comment  après 
cela  le  pécheur  parle-t-il  pour  Inl-mème?  ii  Tout 
«  a  été  fait  par  lui.  »  Donc  si  tout  vient  de  lui , 
le  temps  en  vient  aussi. 

Il  est  dans  la  nature  de  la  parole  (  du  Verbo  ) 
qu'elle  peut  être  ;  mais  elle  soumise  à  la  destinée 
de  cesser  bientôt  (fétre;  elle  n'est  que  pendant 
qu  on  Tentend.  Mais  comment,  ce  qui  n'estniavant 
le  temps  ni  après  le  temps ,  a-l-»i7  pu  être  au  coni" 
mencement?  (c'e8t-.à-dirc,  comment  peut-on  pré* 
tendre  que  le  Verbe  (le  Logos)  n'est  qn'une  parole 
passagère  de  la  puissance  de  Dieu,  puisque  cette  pa« 
rôle  ne  pourrait  jamais  être  que  passagère,  tandis 
qu'il  est  dit  du  Verbe  ^u'i/eVai/  au  commencement*) 
C'est  ce  queje  dis,  mais  le  pécheur  parle  autrement 
pour  lui.  Quand  même  tu  n^aurais  compris  la  pre* 
mière  phrase:  «  Âucommencementétaitle Verbe,  » 
que  d'une  manière  superficielle,  qne  diras«to  de  la 
phrase  suivante,  «  ei  le  Verbe  était  avec  Dieu  ?  » 
Prendrais*  to  par  hasard  Ica  mots  «  avec  Dieu  «pour 
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rexpressîon  de  la  pensée  secrète  ?  L'apôlre  ëlaîl-îl 
donc  si  ignorant  qu'il  ne  savait  pas  la  différence 
qu'il  y  a  entre  être  dans  quelqu'un  et  être  ai^ec 
quelqu'un  ?  Car  ce  qui  était  au  commencement  est 
représenté  comme  étant  non  pas  dans ,  mais  avec 
un  autre.  Or  il  est  dit  encore ,  «  et  le  Verbe  était 
Dieu  ;  »  là  cesse  la  simple  parole ,  la  simple  pen- 
sée ;  le  Verbe  est  une  substance ,  ce  n'est  pas  un 
son  \  c'est  une  nature,  ce  n'est  pas  un  simple  mot» 
Ainsi  parla  l'apâtre  qui  l'avait  appris  au  sein  du 
Seigneur.  Mais  il  dit  aussi  :  «  Les  ténèbres  ne  l'ont 
«  point  comprise  (Z.  //,  c.  xvi-xxi).  »  C'est  le 
second  point  incompréhensible. 

Mais  comment  s'est  donc  faite  sa  génération  ? 
Je  l'ignore,  je  ne  cherche  pas  à  le  savoir  ^  et  je 
n'en  suis  pas  moins  consolé.  Les  archanges  ne  le 
savent  pas ,  les  anges  ne  l'ont  point  entendu ,  le 
fini  ne  le  comprend  pas,  le  Fils  ne  l'a  pas  dit 
et  les  apôtres  ne  l'ont  point  demandé.  Tu  ne 
sais  pas  ce  qui  a  rapport  à  ta  propre  personne. 
Je  ne  te  demande  pas  d'où  ton  esprit ,  ta  vie,  ton 
âme  ?  Et  je  ne  demande  pas  non  plus  qu'est-ce  que 
l'odorat ,  la  vue ,  l'ouïe  ?  Certes ,  personne  ne  sait 
les  choses  mêmes  qu'il  fait.  Mais  voici  ce  que  je 
demande  :  D'où  communiques-tu  toutes  ces  cho- 
ses à  celui  que  tu  engendres  ?  Comment  lui  don- 
nes-tu l'esprit;  comment  allumes-tu  ses  yeux: 
comment  affermis-tu  son  cœur  ?  Dis-le-moi  si  tu 
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peux  ;  tu  possèdes  donc  toi-même  des  choses  dont 
tu  ne  connais  pas  la  nature ,  et  tu  communiques 
ce  que  tu  ne  comprends  pas  :  Tu  supportes  avec 
tranquillité  ton  ignorance  sur  ce  qui  te  concerne 
toi'fnéme  y  mais  avec  insolence  celle  dans  la^ 
quelle  tues  par  rapport  à  Dieu.  (^yEquanimiter 
imperitus  in  tuis,  insolenter  in  rébus  Dei  igna^. 
rus.)  Tu  dis  que  tu  ne  peux  être  obligé  de  croire 
ce  que  tu  ne  comprends  pas.  jiu  contraire,  la  foi 
reconnaît  précisément  pour  premier  devoir  de  ne 
pas  comprendre  la  base  d'où.  Von  pari  (£.  // , 

c.  VII-Xl). 

.Voici  comment  Hilaire  explique  plus  en  détail, 
Tunité  du  Père  et  du  Fils.  Quand  on  se  sert  du 
même  nom ,  on  indique  par  là  que  Ton  parle  de  la 
même  substance.  Or,  les  deux  portant  également 
le  nom  de  Dieu,  il  ne  saurait  être  question  de 
deux  substances,  mais  d^une  seule.  Car  le  Fils  de 
Dieu  est  Dieu  *,  le  nom  seul  Tindique.  Un  seul  nom 
ne  compte  pas  pour  deux  Dieux ,  car  Dieu  est  le 
nom  d'une  seule  et  même  nature  ;  le  Père  étant 
Dieu  et  le  Fils  étant  Dieu ,  et  le  nom  propre  delà 
nature  divine  se  trouvant  dans  tous  les  deux,  les 
deux  sont  un.  Quoique  le  Fils  doive  son  existence 
à  la  génération,  il  conserve  l'unité  dans  le  nom  (qui 
indique  la  même  substance).  La  croyance  dans  le 
Fils  n'oblige  pas  le  Cdèle  à  reconnaître  deux  Dieux, 
puisqu'il  dit  que  le  Père  et  le  Fils  ont  une  seule 
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nalnrc,  de  mènic  qu'un  5cul  nom  (i).  Oa*,  puis- 
que nous  reconnaissons  un  Dieu  de  DIcU|  cl  que 
Dous  ronservons  un  srui  vrai  Dieu ,  nous  évitons 
eu  même  temps  de  confondre  le  Fils  avpc  le  Père 
(comme  Sabcllius),  et  de  nous  égarer  dans  U 
croyance  d*tin  second  Dieu  (comme  les  ariens), 
car  nous  ne  croyons  ni  en  un  Dieu  simple  ni  en 
deux  Dieux.  En  attendant,  nous  ne  nions  ni  ne 
reconnaissons  (d*une  manière  absolue)  Tunité.  La 
peifection  de  la  foi  est  conservée  en  appliquant  à 
lousdens  l'idée  de  Vanité ,  sans  pour  cela  que  les 
deux  soient  un  (a).  [Nous  ne  reconnaissons  donc  ni 

(i)  L»  yn,  c.  xm*  Ifomenenim,  quoêrem  unaMUfUsmquê 
significat^  rtm  quoque  ejmdem  generù  ostendit:  etjtan  non 
res  dum  ittitf ,  ied  res  generis  ejusdem  est»  Filiu$  nûmqme  iki, 
Dnu  êit  t  hoc  ênim  tigmifiauttr  êx  nomùtê.  If  on  duot  Dooi 
conmMmwtormt  nomên  unum ,  quia  uniut  oiqUe  inéfffknntb 
nmiwrm  unum  Deus  nomen  est»  Cum  enim  et  Pater  Deus  est 
et  proprium  naturm  diuinm  nomen  in  utroque  sk,  uterque 
ttnum  lit  :  quia  cum  subsistât  fllius  ex  nattuitate  naturw , 
mnitëtem  tamen  Hn^at  in  nominê  :  noc  ad  profitsicmem  dmo» 
nsm  deorum  natit^itas  fiiii  credêntium  fidem  oogity  qum  |p«- 
trem  et  filium ,  ut  unius  naturœ ,  ita  uniut  profitetur  et 
nominis»  J'ai  traduit  le  mot  genus  par  sabstanee,  car  ee  qui, 
an  oommenceoient,  est  exprimé  par  ejusdem  generis^  devient- 
fies  tard  ejmdem  naturœ ,  res  Joint  à  generit  ejtudem  fbraw 
an  pléonasMe.  Du  reste  Uilaire  s'exprioM,  L  V,  e.  xxxr , 
plos  laooDÎquemeiit  sur  l'unité ,  en  disant  :  per  id  unut  deus, 
quia  ex  natura  Dei  Deus. 

{i)  L.  yil  i  c,  II.  Eam  responsionis  formam  tenuimus^ 
qum  in  Deo  ex  Dco  pradicato,  et  uno  Deo  ac  vero  profesto, 
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uuo ficparallou ,  ni  une  union,  maii  uucuuiië(i)« 
Quant  k  ce  qui  regarde  le  Fils  de  Dieu  sous  son 
auu*e  aspect,  c'esl-à-dire  son  apparitiou  sur  la 
terre ,  Hilaire  dit  :  Il  s'est  fait  homme  dansleseîn 
d'une  vierge  ,  et  il  a  pris  la  nature  de  la  chair,  afin 
que  par  ce  mélange  (j)er  hujus  admixtionis  socie^ 
tatein)j  le  corps  de  tout  le  genre  humain  fut  sanc- 
tifié en  lui  (sancti/icalum  in  eo  uni\fersi  generis 
Aumani  corpus  exislerel)\  en  sorte  que,  comme 
tous  out  élu  créés  (de  nouveau)  eu  lui,  parce  qu'il 
a  voulu  s'incarner,  il  s'est  appliqué  à  tous  pcirce 
qu'il  y  a  d'invisible  en  lui.  Que  pouvons*nuus 
donner  eu  retour  pour  une  si  grande  miséricorde 
qui  en  soit  digne?  Celui  qui  comprend  tout,  en  qui 
et  par  qui  tout  esi ,  est  né  à  la  manière  des  hom- 
mes, et  celui  à  la  yoix  de  qui  les  anges  tremblent, 
le  ciel,  la  terre,  et  tous  les  élémens  se  dissolvent, 
fait  entendre  les  vagisicmens  d'un  enfant! 

neifue  in  uniut  veri  Dei  unipne  deficertt ,  ntque  ad  fidem 
aller iut  Dei  excedertt  f  dum  nequt  toliîarius  nobis  Deus  in 
tonfiitione  neque  duo  sunt.  Et  inter  hœe  unuin  nêqué  rt«- 
§ûtidOf  neque  confiundo ,  fidei  conseryata  perfeeiio  est,  dum 
et  ifuod  unum  sunt ,  re/ertur  ad  utrumque  et  uterque  non 
unus  est.  Le  mot  ttnio  exprime ,  ches  Uilaire  >  le  trait  carac- 
térûtique  du  système  de  Sabellios.  11  est  constamment  em- 
ployé  dans  ce  sens  depuis  le  quatrième  Jusqu'au  outltae 
livra ,  ainsi  que  dans  son  iatarpréialioB  d«  peaunti. 

(i)  X.  /,€.  T.  Neque  unionêm^  itd  unitaUm ,  nequ8  seli' 
tërium  ied  unum* 
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Si  quetquun  pense  que  cela  était  indigne  de 
Dieu ,  cet  homme  doit  auoucr  que  la  reconnais^: 
sance  à  laquelle  il  a  droit  est  d'autant  plus 
grande  que  ce  qu'il  a  fait  était  au-dessous  de  la 
majesté  divine*  I)  n^avait  pas  besoin  ,  lui ,  de  se 
faire  homme  ,  puisque  Thomme  avait  été  créé  par 
lui  ;  mais  nous  avions  besoin  ,  nous ,  que  Dieu  se 
fit  chair ,  et  qu'il  habitât  parmi  nous ,  c*e8t-à-dire 
qu'en  se  faisant  homme,  il  habitât  le  fond  de  tout 
le  genre  humain  (£.  //,  c.  xxiii).  Hilaire  adopte 
donc  l'explication  qu'Athanase  donne  de  la  ré- 
demption. 

Quant  au  Saint-Esprit ,  coutinue-t-il ,  il  ne 
convient  pas  de  s'en  taire,  et  il  n'est  pourtant  pas 
nécessaire  d'en  parler.  Nous  ne  pouvons  nous 
taire  à  cause  de  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas-, 
mais  il  est  superflu  d'en  parler,  parce  que  le 
dogme  du  Père  et  du  Fils  suffit  pour  le  faire  con- 
naître. Seulement ,  je  pense  qu'il  ne  m'est  pas  du 
tout  permis  de  m'étendre  là-dessus,  mais  qu'il  est, 
puisqu'il  a  été  donné,  reçu  et  possédé;  lié  à  la 
confession  du  Père  et  du  Fils,  il  ne  saurait  être 
séparé  de  la  confession  du  Père  et  du  Fils.  Gir  le 
tout  est  imparfait  pour  nous  quand  il  manque 
quelque  chose  au  tout.  Mais  si  l'on  demande  par 
qui  et  qui  il  est,  et  pourquoi  il  a  été  donné,  alors 
je  dis,  il  est  par  celui  de  qui  et  par  qui  tout  est. 
(Il  procède  du  Père  et  du  Fils),  il  est  un  don  ac* 
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cordé  aux  fidèles  et  Tesprit  de  Dieu  (i).  Il  est  le 
consolateur  en   nous^  le  guide  de  toute  vérité* 
Cest  par  lui  que  nous  voyons  la  volonté  de  celui 
qui  a  donné,  et  la  destination  du  don  lui-même; 
notre  faiblesse  n'aurait  pu  comprendre  ni  le  Père 
ni  le  Fils  ;  elle  n'aurait  pas  cru  an  dogme  si  diffi- 
cile de  Tincarnation  de  Dieu ,  si  nous  n'avions  pas 
été  éclairés  par  le  don  du  Saint-Esprit.  Il  est  dit  : 
«  Tous  ceux  qui  sont  poussés  par  TEsprit  de  Dieu, 
sont  enfans  de  Dieu.  »-— «  Il  y  a  diversité  de  dons 
«  spirituels ,  mais  il  n'y  a  qu'un  même  Esprit.  )i 
—  «  Nous  avons  tous  été  baptisés  dans  le  même 
ce  Esprit  (Rom>j  8,  i4  )  /  Cor.^  la,  4)  i3).  »  Nous 
savons   donc  les  motifs  pour   lesquels  il  a  été 
donné;  nous  connaissons  ses  effets,  et  je  ne  sais 
vraiment  de  quoi  Ton  peut  douter  encore  quand 
on  connaît  la  cause ,  le  but  et  la  puissance  de  sa 
mission.  Setvons'fious , par  conséquent,  de  dons 
si  magnifiques p  et  demandons  dans  nos  prières  la 
communication  d^un  présent  si  nécessaire.  Car 
TApôtre  dit:  «  Nous  n'avons  point  reçu  l'esprit  du 
monde ,  mais  l'Esprit  de  Dieu ,  afin  que  nous  con  - 
nussions  les  dons  que  Dieu  nous  a  faits.  »  Il  est 
donc  reçu  aussi  à  cause  de  la  connaissance.  Car 

t 

(i)  Constant  remarque  quelque  fNirt  qu'il  iemble  que  la 
discussion  au  sujet  de  la  proceaslon  du  Saint-Esprit  avait 
commencé  dés  lors.  Du  reste  on  ?  oit  quelle  importance  fli- 
lanre  met  à  se  rattacher  strictement  aux  passages  de  la  Bible. 
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de  mùme  que  la  nature  humaine  est  oisive  quand 
les  condiiions  de  sonaciivilé  cessent  i  c*C8l<-à  dire 
que  Ton  ne  peut  faire  usage  des  jeux  quand  iln*j 
a  point  du  lumière ,  des  oreilles  quand  il  ny  a 
point  de  sons ,  non  pas  parce  que  les  êens  eux- 
mêmes  cessent  dVxisieri  mais  parce  que  lus  condi* 
lions  de  leur  activité  manquant»  leur  usage  est 
suspendu;  de  même  aussi  râroe  humaioey  quand 
elle  ne  s^abreuve  pas  du  Saint-Esprit  par  la  foi  » 
peut  bien  avoir  la  disposition  nécessaire  pour  con- 
naître DieUf  mais  elle  n'aura  point  la  lumiirede 
la  connaissance  (elle  ne  le  connaîtra  pas  vérita- 
blement). En  ailcndant,  ce  don  de  Jésus-Cbrist 
est  oilert  à  tout  le  nioudo ,  et  comme  il  est  par* 
tout,  il  est  accordé  véritablement,  pour  autant 
que  chacun  veut  raccoptcr  |  et  il  demeure  en  nous 
pour  autant  que  chacun  de  nous  veut  en  être  di- 
gne. Il  est  avec  nous  jusqu'à  la  consommation 
des  temps  ,  pour  cire  la  consolation  do  notre 
attente I  le  gage  de  noire  espéiancci  la  lumiàre  de 
notre  esprit ,  réclal  de  noire  àme.  Cest  donc  cet 
Espiii  qu'il  faut  demander  dans  nos  prières ,  dont 
il  faut  se  montrer  digne,  et  qn*il  faut  conserver 
par  noire  obéissance  aux  commandemens  (£•  //, 
c.  xxi-xxxv). 

C'est  donc  ainsi  qu'Hilaire  déterminait  les  no- 
tions du  Père,  du  Fils  et  du  Saint  Esprit,  non 
sans  y  joindre  ausâi  des  preuves.  Mai»  comme  on 
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no  sauratl  disconvenir  que  beaucoup  de  pcrK>iinci 
ne  fussent  conti aires  au  dogme  calliolicjue ,  par  la 
seule  raison  qu'elles  ne  le  comprenaieul  pas,  il  y 
avail  d^à  un  grand  mérite  k  Tavoir  clairement 
exposé  \  et  ce  mérite  appartient  par-dessus  tout  k 
Hilairc.  Du  reste,  nous  voyons  que  les  Pères , 
même  au  plus  fort  de  la  discussion ,  nioltaient 
toujours  une  grande  importance  à  la  signification 
pratique  du  dogme  ^  ce  qui  prouve  que  pour  eux 
il  o  était  i>as  question  de  fojmules  inanimées  et 
de  notions  abstraites. 

Voici  donc  comment  Hilaire  développe  le  dogme 
diaprés  lequel  le  Rédempteur  est  vrai  Fils  du  Père 
el  vrai  Dieu*  Tl  remarque  :  C'est  daus  un  sens  par* 
ticulier  que  le  Fils  appelle  le  Père  son  père ,  et 
celui-ci  le  Fils  son  fils.  Le  Fils  dit  :  mon  père  ; 
le  Père  dit  i  mon  fils*  Cest  précisément  aussi 
.pour  cela  qu'il  s'appelle  le  fils  unique,  ei  souvent 
aussi  Ton  ajoute  au  mot  de  fils  celui  de  «  propre  ». 
S*il  u'est  donc  fils  de  Dieu  que  de  la  n^éuie  ma* 
nière  que  tons  les  hommes  le  ^oiil ,  où  f^ii  la  dis- 
tinction ?  D'aprèt  les  lois  universelles ,  U  uj  a 
une  nnissance  et  une  génération ,  arnsi  qu'il  est 
écrit  du  Fils ,  que  quand  les  qualités  particulières 
de  la  substance  de  celui  qui  engitndre  se  sont 
communiquées  k  celui  qui  est  engendré.  Si  cela 
n*esl  pas  ,  ce  n*est  plus  une  génération  qui  a  lieu, 
mais  une  création  (/.  Fl^  c.  xxx  ;  /.  f^//,  c.  xiv). 
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Dans  TEvangile  de  saint  Jean ,  il  est  dit  :  «  Diea 
«  a  tellement  aimé  le  monde ,  qu'il  a  donné  son 
«  Fils  unique  ;  afin  que  tout  homme  qui  croit  en 
«  lui  ne  périsse  point ,  mais  qu'il  ait  la  vie  éter- 
«  nelle.  «  Dieu  a  en\^é  son  fils  par  amour  et 
comme  une  preuve  de  son  amour.  Mais  si  Vassur 
rance  de  son  amour  n^a  consisté  qu'à  donner  une 
créature  pour  les  créatures,  pour  le  monde,  ce 
qui  était  du  monde ,  et  pour  racheter  des  êtres 
créés  du  néant,  un  être  créé  du  néant  comme  eux, 
alors  ce  sacrifice  faible,  sans  importance,  ne 
pourra  exciter  quune  foi  indigente.  Mais  ce  qui 
prouve  V amour  est  précieux,  et  ce  qui  est  grand 
s^ évalue  par  ce  qui  est  grand.  Dieu  ayant  aimé  le 
monde,  il  n'a  point  donné  pour  lui  un  fils  d'a- 
doption I  mais  son  propre  Fils.  Chez  lui ,  il  j  a 
propriété,  génération,  vérité,- et  non  création, 
adoption ,  fausseté  (fils  prétendu).  Le  gage  de. 
son  amour  consiste  à  avoir  donné  pour  le  salut  du 
monde  son  Fils  unique  (i).  Le  véritable  salut,  la 

(i) X.f^i/,  c.  XL.  Dtusmundum diiigens, hoc  diUctionùsum 
in  id  testimoniumprotulit,  ui  unigenitum  filium  suum  dmret, 
SidiUctionis  hincfides  est^  creaiuram  creaturis  prmtdtisse  et 
pro  mundo  dedisie,  quod  mundi  est,  etadea^  quœ  ex  nihito 
sont  substituta  redimenda,  eum  qui  ex  nUtilo  suhsiitit  prm' 
Puisse,  non  f oeil  magni  merilifidem  vilis  el  spernmndu  jmC' 
tara*  Prttiosa  autem  sunt,  qWB  commendanl  caritatem  et 
ingentia  ingêniièus  œstimantur.  Deus.  diiigens  mundum  , 
filium  non  adoptiyum  sed  suum,  sed  unigenitum  dédit.  Hic 
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puissance  de  la  foi  consiste  donc  à  croire  en 
Jésus^Christ  comme  Fils  de  Dieu  ;  car  il  ne  peut 
exister  en  nous  d'amour  pour  Dieu  le  Père  y  in* 
dépendamment  de  la  foi  en  son  Fils  (i). 

Saint  Paul  aussi  ne  ce^c  de  faire  ressortir  que 
le  Rédempteur  est  Fils  de  Dieu  dans  le  sens 
propre.  Il  dit  :  ((  Nous  avons  été  réconciliés  avec 
lui  par  la  mort  de  son  Fils  {Rom.  5,  i o)  *,  »  et  : 
«  Dieu ,  par  lequel  vous  avez  été  appelés  à  la  so- 
ft ciété  de  son  Fils  Jésus-Christ ,  est  Gdèle  et  véri- 
«  table  (/  Cor.  1,9)*  »  Il  dit  son  Fils  ;  le  nom 
(Fils)  indique  la  substance  *,  et  ce  qui  prouve  qu'il 
était  vrai  fils  ,  c'est  l'addition  du  pronom  posses- 
sif (propiietatis)  (son).  Saint  Paul ,  ce  vase  d'é* 
lection ,  n'a  rien  dit  de  vague  ou  de  faible  (ce  qui 
aarait  été  le  cas  s'il  avait  dit  à  la  vérité  son  Fils , 
sans  entendre  par  là  le  vrai  Fils  de  Dieu).  Il  sait  fort 
bien  que  les  fils  d'adoption  sont  ceux  qui  ont  mé- 
rité de  l'être  par  la  foi  ;  car  il  dit  :  «  Tous  ceux 
d  qui  sont  poussés  par  l'Esprit  de  Dieu  sont  en- 

proprietas  est,  nativitas  est,  veritas  est.  Non  creatio ,  non 
adoptio ,  non  falsitas  est.  Hinc  dilectionis  et  caritatis  fides  est 
mundi  saluti  et  filium  et  suum  et  unigenitum  prmstitisse, 

(i)  X.  /,  c.  XLii.  Hœc  igitur  salus  vera  est,  hoc  perfectm 
fidei  meritum ,  Jesum  Christum  filium  Dei  credidisse»  Non 
est  enim  diUctio  in  nobis  ad  Deum  PaVrtm ,  nisi  per  filii 
fidem.  Si  J^ai  traduit  fidei  meritum  fMur  puisiaBoe  Je  la  foi,  ce 
n^était  point  sans  motif.  On  peut  comparer  à  ce  passage  celai 
que  J'ai  cité  plus  haut. 


lit 

•  fans  de  Dieu  :  aiiiù  vous  n^a^t-x  j^ia  t  rcca  Vv%* 
■  prii  Je  seri itmle  poar  tous  cooduire  encore 
«  |iar  lacraîole;  mais  %oas  aTix  rcfo  Tesprit  de 
«  Tadopiioii  des  cnians  par  lequel  nous  crions  : 
«  Mou  Père  «  mon  Père  {Rom.  8,  i4«  i5).  ■  C*est 
là  ]c  nom  qne  noos  recevons  par  la  régénêralion  ; 
B€Mre  foi  noua  donne  la  qualîic  dVnfans  de  Dieu; 
Ici  œuTrcs  que  aons  Ciisous  dans  TEsprit  diviu 
notu  procuf ent  ce  nom ,  K  si  nous  crions  :  mon 
Père ,  ce  n*est  pas  la  propriété  de  noire  snbitance 
qui  nous  donne  le  droit  de  le  faire  ;  c^cst  le  nom 
de  k  du|ioaition  ;  obtenir  le  nom  de  fils  ou  Tètre 
n  tf  t  pas  la  même  chose.  Mais  cx::minons  quelle 
était  la  cro3'aQce  de  TApôtre  au  siget  du  Fils  de 
Dieu.  Il  dit  :  •  Si  Dieu  est  pour  nous  ^  qui  sera 
c  co:itre  nous  ?  lui  qui  u^a  pas 'épargné  son  |iropre 
«  Fils,  mais  qui  Ta  liiré  à  la  mort  pour  noos 
«  tous  (Aout.  8,  3i).  a  Est  il  question  d*un  fils 
d*adoptiun  U  où  le  terme  qui  indique  la  propriété 
est  si  claiieinent  exprimé?  L'Apôtre  veut  faire 
voir  quel  a  été  l'amour  do  Dieu  pour  nous.  Ei, 
voulant  cjprimer  F  amour  de  Dieu  par  une  corn* 
paraison ,  il  dil  fjuc  Dieu  nu  point  épargné  son 
propre  Fils  (uiettautaiu&i  la  propriété  eu  opposi- 
tion avec  Tadoption).  //  ne  fa  point  adopté  pour 
ceux  qu  il  devait  adopter  ^  il  n'a  point  pris  une 
créature  pour  des  créatures,  mais  il  a  donné  le 
sien  pour  des  étrangers,  son  propre  FUs  pour 
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çêêtx  qui  devraient  obtenir  sn  grdee.  Réfléchis  sur 
la  force  de  ee  passage  ^  afin  de  bien  comprendre 
toute  T étendue  de  f  amour.  Il  nppuie  surtout  sur 
le  vmi  FiU  diaprés  la  nature  en  dis.mt  :  0:71  ttv 
lAtv  uîoj  tOx  ifti99LT%  5  car  la  traduction  latine, ^- 
lium  suum^  nVxprime  pas  exactement  le  sens  du 
grec;  car,  après  avoir  parlé  auparavant  de  plu- 
aieurs  fils  qui  le  sont  devenus  par  adoption  y  il  fait 
conoaltre  ensuite  le  propre  Fils ,  le  Fils  unique 
(L  yi^  e.  ii.iv,  XLv). 

Le  Sauveur  dit  souvent  que  personne  ne  connaît 
le  Père  et  que  lui  seul  le  connaît.  Si  le  Fils  fait 
partie  de  Li  création,  on  ne  comprend  pas  pourquoi 
lui  setil  connaîtrait  le  Père,  et  pourquoi  les  autres 
cr^luret  ne  le  connaîtraient  pas.  Or,  s*il  le  con* 
nait  seul,  il  est  donc  son  Fils  dans  un  sens  propre, 
•n  opposition  avec  la  création  tout  entière;  il  est 
donc  son  FiU  par  la  natore  (/.  f^7,  c»  xxvii  1). 

Dans  rÉvangile  de  aaint  Jean  (5,  18),  il  est  dit  : 
«  Les  Joifs  cherchaient  avec  encore  plus  d'ardeur 
«  ile  faire  mouriri  parce  que,  non  seulement  il  ne 
«  gardait  pas  le  sabbat,  mais  qu'il  disait  même 
«  que  Dieu  était  sou  Père ,  se  faisant  ainsi  égal  k 
a  Dieu,  a  Ce  n'uil  pas  ici  uu  discours  des  Juifs  , 
niaâs  une  déclaration  de  TEvangéliste ,  qui  veut 
faire  conuAltre  le  motif  pour  lequel  les  Juifs  dési- 
raient faire  mourir  le  Seigneur.  Ici  il  n'y  a  plus  de 
subterfuges  possibles  ;  puisque  »  par  la  bouche 
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A;  k  4mnlé.  Dihb  frgiWj  il  bTt  a 
«  éivimaé^  fàiaqiDe  VéçÊStiâ 
iêBmmêftmtemie  [L  FII^  c  xv)(i}. 
abk  rarcpiele  Fils  csi  vni  Fikde 
firwivécn  fliéaKiaBpspsrlà  qallca 
ctci  ic  dédsB&irMUffCi  aMNifs  cBCMe.  La 
lo«i  être  fe  AMMilre  par  n  |iBiwMn  Or, 
U  puiMncr  iait  cooajitre k  satare,  ^«yoBs s  k 
FiU  ea  Trai  Diea.  Par  loi  umt  a  ëlè  créé  9  cob- 
mnit  doBc  pc;iit-OD  loi  diapotcr  kqaaBiédevni 
Dieo,  piiifqo*îl  ak  pins<aiicedeDîcii?Or,ilal 
écril  k  k  Térité  qoe  Dica  dii  :  «  Q«e  k  fimaacBt 
«  soit  faÎL*.  et  Dien  61  k  firmament  (»)•  «  Mais , 

(ij Bineenim  en iolmilU^^m venessepagsiimfmmÊkMt: 
^uU  nature  m^tudùsUm  ioU  possk  yrwnmn  mmdriÊm. 
AEqumiitat  vtro  tuuuiuam  On  este  cndmtmr  mhi  mmm  eU; 
n4€  Umen  ilisc  rtqmritur,  uhi  d^^wrU  lu  jnmtlîiméimh 
mqualitoi  nte  iolàudùum  h^het  née  êè^tnii^Èum^  fans 
omnit  atquaUtas  née  divena  née  soU  eK. 

(q)  Les  ariem  coodaaieiit  da  ce  paMai^e  4m  k  Nt  Ml 
lui  MUfÊÊÊOàfmfÊUjfm. 
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donner  aux  paroles  leur  puissance  est  faire  autant 
que  prononcer  les  paroles.  C'est  la  preuve  d'une 
parfaite  puissance  quand  la  nature  de  celui  qui 
agit  exécute  ce  qu'indiquaient  les  paroles  de  celui 
qui  parle.  De  même  que  lel^ils  est  égal  au  Pèro  en 
puissance  9  il  Test  aussi  en  incompréhensibililé  et 
en  connaissance;  car  personne  ne  connaît  mieux  le 
Père  que  le  Fils ,  et  personne  le  Fils  que  le  Père. 
Donc,  pendant  que  le  Fils  connaît  le  Père,  il  n'est 
lui  même  connu  de  personne.  Or^  s'il  est  égal  au 
Père  en  puissance  et  en  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire,  pourquoi  ne  serait-il  pas  vrai  Dieu  (£•  /f^, 

4?.  IV,  V)  ? 

Cependant,  disent  les  hérétiques,  il  est  vrai 
qu*il  est  égal  à  Dieu  en  puissance,  mais  il  ne  Test 
pas  en  substance.  C'est  là  une  notion  très  fausse  ; 
car  c'est  de  l'égalité  de  substance  que  peut  seule 
provenir  l'égalité  de  puissance.  Jamais  un  être 
inférieur  à  un  antre  ne  pourra  atteindre  la  puis- 
sance de  celui  qui  est  supérieur.  Et  quelle  doit 
être  leur  idée  de  la  toute-puissance  du  Père» 
pour  qu'ils  la  supposent  égale  à  celle  d'un  être 
inférieur?  Mais  avec  cela ,  il  est  dit  :  «  Comme  le 
tt  Père  a  la  vie  en  lui-même ,  il  a  aussi  donné  au 
a  Fils  d'avoir  la  vie  en  lui-même,  i»  La  vie  est  la 
même  chose  que  la  nature ,  ou  la  substance  ;  et 
telle  que  le  Père  l'a ,  il  l'a  donnée  au  Fils.  L'égas 
lité  de  la  vie  est  Tégalité  de  la  puiasance»  car  l'é* 
III.  8 
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Le  FîU  continue!  cnâuiio  :  a  Tout  co  que  1<5  Père 
«  fait)  le  Fils  le  fait  aussi  comme  lui.  »  Cela  fait 
voir  encore  que  dans  le  Fils  se  trouve  la  même 
nature;  qu'il  peut  faire  les  mËmes  choses*  Il  est 
dit  comme  lui  (ofAoïbic).  Où  il  y  a  une  similitude 
d'action,  il  ne  saurait  y  avoir  de  solitude  (soliludo). 
Dans  ce  passage  ^  la  naissance  du  Fils  ei  le  mys» 
tère  de  notre  foi  sont  donc  exprimés  de  la  ma* 
nière  la  plus  parfaite*  Puisqu'il  fait  la  même 
chose ^  îl  la  fait  encore  do  la  même  manière  (il  le 
fait  aussi),  et  puisqu'il  la  fait  de  la  même  ma- 
nière,  il  fait  aussi  la  même  chose*  (Il  veut  dire 
par  là  que,  dans  l'expression  aussi  on  de  la  même 
manière 9  est  sous-^ntendue  une  dualité  :  faire  la 
même  chose  pouvait  paraître  favorahlc  à  Sabellios  ; 
mais,  comme  on  y  lit  i  tbxéaussif  ce  mot  indique 
nnc  distinction  de  personnes  avec  une  unité  do 
substance.) 

Le  Sauveur  continue  :  «  Le  Père  aime  le  Fils, 
a  et  lui  montre  tout  ce  qu'il  fait;  et  il  lui  mon- 
«  trera  des  œuvres  encore  plus  grandes  que  celles-» 
«ci,  en  sorte  que  vous  en  serez  vou|-mèmefl 
«  remplis  d'admiration.  Car,  comme  le  Père  ras- 
a  suscite  les  morts  et  leur  rend  la  vie; «ainsi  le 
Cl  Fils  donne  la  vie  à  qui  il  lui  plait*  )»  Le  mot  de 
montrer  n'indique  point  l'ignorance  du  Fila 
(comme  le  prétendent  les  ariens);  car  il  dit 
d'avance  ce  qui  arrivera ,  c'esl-a-dire  qu'il  rcssus- 


dicra  \ei  morU;etoeim€pn  sait  àtjjkUmtLvtfÊL^ 

Ciiil  qo^il  apprenne,  n^a  pas  beMMndT^ 

Montrer  signifie  donc  seulement  qn^3 

les  moru  de  même  que  la  nature  patcfselle  et  pv 

elle.  La  poiisanœ  est  égale  a  cause  de  rnsûié  de 

lenr  nature.  Le  mot  de  montrer  ea  un 

meni  pour  nous  ;  il  est  mis  là  pour  qae 

niions  pas  la  gâiération  (pour  que 

sions  pas  qu*il  n*y  a  pas  eu  de  génération  ,  et  que 

par  conséquent  le  Fils  est  le  Père).  Il  n*a 

pas  besoin   d'être  instruit,   puisqull 

tous  ceux  qu^il  veut  ressusciter.  Vouloir,  est  h 

liberté  de  la  nature  ;  il  connste  en  la  puissance 

parfaite ,  jointe  a  Tindépendance  de  la  Tolonlé. 

Enfin,  il  est  encore  dit  :  «  Afin  que  tous  bono- 
«  rent  le  Fils  comme  ils  honorent  le  Père.  Cdui 
«  qui  n'honore  point  le  Fils ,  n*honore  point  le 
«  Père  qui  Ta  enroyé.  »  Tout  se  termine  par  là, 
et  le  contena  de  notre  foi  tout  entière  est  renfemié 
dans  ce  discours  du  Seigneur.  Il  est  le  Fils  parce 
qn*il  ne  peut  rien  faire  par  lui-même  ;  mab  par 
la  divinité  du  Père  qui  est  en  lui.  Il  est  Dieu, 
puisqu'il  fait  la  même  chose  que  le  Père  9  ils  sont 
^UT ,  puisque  le  même  honneur  leur  est  dû  â 
tous  deux  ;  ils  sont  différens  ,  puisque  celui  qui 
est  envoyé  diffère  de  celui  qui  l'a  envoyé  (Z.  f7/, 

c.  XVII-XXl). 

Dans  un  autre  discours  {Ey.  S.  Jean ,  10 ,  17) 
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le  Seigneur  dil  :  «  Mes  brebis  enteudent  ma  Toix  ; 
«  je  les  connais  et  elles  me  suivent;  je  leur  donne 
«  la  vie  éternelle ,  et  elles  ne  périront  jamais ,  et 
«  nul  ne  les  ravira  d'entre  les  m^ins  de  mon  Père. 
«  Moi  et  mon  Père  nous  sommes  une  même  chose.  » 
Comme  la  divinité  du  Fils  est  clairement  expri- 
mée dans  ce  passage  !  Ou  bien  il  faut  que  Ton  nous 
indique  d  au  très  Évangiles  pour  nous  enseigner,  ou 
bien,  si  nous  devons  nous  tenir  à  ceux-ci,  pourquoi 
ne  croyons-nous  pas  leur  doctrine  ?  Il  est  désigné 
comme  Fils  et  comme  la  même  chose  que  le  Père, 
On  y  déclare  avec  la  plus  grande  précision  possible 
(quanta  potest  verborùm  absolutioné) ,  qu'il  faut 
croire  qu'il  a  été  engendré,  et  qu'il  participe  à  la 
nature  de  Dieu,  et  que  bien  que  le  Fils  soit  un 
avec  le  Père,  il  ne  faut  pourtant  pas  regarder  Dieu 
comme  un  être  simple ,  et  le  Fils  comme  n'étant 
autre  chose  que  le  Père  lui-même.  Le  Père  est  plus 
grand  que  le  Fils ,  puisque  celui-ci  est  né  de  lui. 
Mais  les  Juifs,  est-il  dit  plus  loin,  voulaient  le 
lapider,  parce  que  n'étant  qu'un  homme,  il  disait 
qu'il  était  Dieu  :  Toi  {Arius)  tu  ne  peux  pas  le 
lapider,  parce  que  étant  assis  à  la  droite  de 
Dieu,  il  ne  saurait  être  atteint  par  tes  coups; 
mais  la  volonté  est  la  même.  Le  Juif  dit:  Tandis 
que  tu  es  un  homme,  tu  prétends  que  tu  es  Dieu , 
et  toi  {Arius)  tu  dis  :  Tandis  que  tu  es  une  créa^ 
ture,  tu  prétends  que  tu  es  Dieu. 
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Plus  loin  Icsua  d'il  :  «  Si  je  dc  fais  pu  les  œd- 
■  vrcs  dc  mon  l'ère,  iic  me  crojrz  pas.  »  Le  Fib 
iaii  les  ccuTrcs  du  Péi-e  ;  il  n'est  donc  pas  tmii 
du  dehors;  il  n'y  a  pas  là  d'adoplion;  où  lei 
œuvres  dc  Ia  substance  palcroelle  sont  faïlct»  d 
ne  saurait  y  avoir  d'usurpaiioa,  quand  on  m 
liornc  à  exiger  que  foa  croie  à  la  preuve  da 
wuyrcs.  Par  la  généraiîon ,  le  Fils  a  en  lai  uni 
ce  (jai  est  de  Dîeu,  et  c'est  pour  cela  que  Ici 
œuvres  dc  Dieu  sont  les  œuvres  du  Père;  car 
celui  qui  est  engcudrd  u'csl  point  étranger  à  cclot 
(jui  l'a  engendre ,  cl  a  en  lui  la  nature  dc  cclw 
<|ui  lui  a  donné  l'existence.  EnGu,  le  Scigncac 
dit  :  «  Afin  (juc  vous  connaissiez  et  que  vooi 
«I  crojiex  que  mon  Père  est  en  moi  et  moi  dans 
■>  mou  Père ,  »  ce  qui  est  la  même  chose  qoc 
quand  il  dil  :  «  Moi  et  mon  Père  nous  sommet 
«  uu.  H  Telle  est  la  nature  dc  la  génération,  tel 
est  le  nijatêre  dc  la  foi  qui  sauve,  que  l'on  ne 
divise  )ioint  ce  qui  est  uu ,  et  que  l'on  confesse  le 
Iwls  comme  vrai  Oîcu  vivant  du  Dieu  vivant.  Dicn 
n'est  que  vie,  et  n'a  ]ioinl  de  partie*;  la  vicda 
Père  est  donc  dans  le  Fils ,  cl  la  vie  du  Fils  daoi 
lo  Père  ;  le  (oui  dans  le  tout.  Il  ;  a  donc  un  DicD, 
parce  que  cet  uu  est  daus  cliacuu  ;  une  divinité 
dans  tous  deux.  Le  Fils  u'csl  pas  uncsulisUocc 
diUëronte ,  et  c'est  pour  cela  seulement  qu'il  est 
Fils,  En  consé<incuce,  si  la  foi  apostolique  prêche 


le  Père  (cl  clans  ce  mot  il  faut  déjà  sous- entendre 
le  Fils)  y  il  prêche  un  seul  Dieu  \  et  quand  il  an- 
nonce le  Fils  (auquel  il  a  dcyà  ajouté  le  Père),  il 
n'annonce  qu'un  seul  Dieu,  parce  qu'une  seule  et 
môme  suJ)Slance  divine  se  trouve  dans  tous  deuxt 
Ce  Dieu  de  Dieu,  ou  Dieu  dans  Dieu  ,  ne  suppose 
pas  deux  Dieux,  puisque  un  procédant  d'un  y 
reste  un  en  substance  comme  en  nom  (L,  Vil , 

C.  XXYI-XXXIl).  » 

Dans  saint  Jean  (14)  16)  le  Sauveur  dit  :  c(  Je 
a  suis  la  voiC|  la  vcriléet  la  vie;  personne  ne 
(I  vient  nu  Père  que  par  moi ,  e(c.  »  Celui  qui  est 
la  voie  ne  nous  conduit  pas  dans  de  fausses  routes^ 
la  vérité  ne  trompe  pas  ;  la  vie  ne  nous  laisse  pas 
dans  une  erreur  mortelle.  Ou  pourrait  peut-être 
douter  s'il  nous  est  tout  cela  par  sa  doctrine ,  ou 
par  la  connaissance  de  sa  substance^  car  nous 
pourrions  croire  que  nous  venons  au  Père  plutôt 
par  sou  enseignement ,  que  par  la  foi  que  la  sub- 
stance du  Père  est  en  lui.  Mais  ce  doute  est  facile 
à  cclaircir  :  car  à  la  demande  de  Philippe,  a  mon* 
«  trcz-nous  votre  Père,  »  le  Seigneur  répond  : 
«  Il  y  a  si  longtemps  que  je  suis  avec  vous,  et 
«  vous  ne  méconnaissez  pas  encore?  »  Pourquoi 
donc  dit-il  qu'ils  ne  le  connaissent  point  ?  Il  avai  t 
fait  ce  qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  faire  \  il 
avait  commandé  à  la  nature  et  elle  avait  obéi  \  il 
avait  guéri  des  défauts  de  naissance  \  il  avait  res- 
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safdlé  des  norts ,  mus  des  pédiés  •  et  poortant 
ib  ne  le  oomiatsssieBt  point  encore!  C'est  i  cela 
qse  se  rapporte  sa  réponse  :  c  D  j  a  si  long» 
«  teoips,  tisc»  »  Ce  n*cst  donc  pas  senlement  par 
sa  doctrine  «pill  est  la  Toie ,  la  rénUé  et  la  TÎe , 
nuis  ansa  par  sa  personne  et  par  la  foi  t|ve  Ton 
a  en  Ini. 

Le  SanTenr  dit  encore  :  «  Qui  me  roit  Toit  mon 
«  Pire.  »  QaVst-ce  qne  ceb  pent  Yonloir  dire,  si  ce 
n*est  qne  b  snbslance  dn  Fib  est  b  même  qne 
celle  dn  Père  ?  Car  b  Tne  dn  Fib  lempbce  cdfe 
dn  Père  ;  et  pnisqne  Tnn  demenre  dans  Tantre , 
l'tm  ne  sera  point  distinct  de  l'antre  (  qnant  à  b 
stibslance).  Mais,  pour  qtie  Ton  ne  se  6gnre  pas 
qnll  soit  question  d'one  rision  corporelle,  il 
ajoute  :  «  Ne  croyes*TOos  pas  qne  je  sms  dans  mon 
m  Père ,  et  que  mon  Père  est  en  moi  ?  Crojex-Ie 
«  au  moins  à  cause  des  œuvres  qne  je  fais.  »  La 
puissance  venant  de  la  nature ,  et  Faction  étant  un 
effet  de  b  puissance ,  donc  sa  puissance  devait  être 
connue  par  ses  effets,  ainsi  que  Tunité  de  sa  na« 
tnre  avec  celle  de  son  Père  (  naturœ  in  se  pa- 
temœ  unitas  nosceretur)'^en  sorte  que  quand,  par 
la  puissance  de  sa  natare ,  on  a  reconnu  Dieu  en 
lui ,  on  recounaissc  aussi  Dieu  le  Père  dans  les  ef- 
fets de  sa  nature;  et  qne,  comme  il  est  aussi  grand 
que  le  Père,  le  Fils  offre  en  lui  la  contemplation 
du  Père ,  et  que  le  Père  soit  reconnu  n'être  point 
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distingué  du  Fils ,  c'est-à-dire  parla  connaissance 
que  la  même  puissance  rdside  dans  tous  deux. 
Enfin,  quand  il  est  dit  :  «  Qui  me  voit,  voit 
«  aussi  le  Père  ;  »  ce  mot  aussi  suffit  pour  dé« 
montrer  que  Topinion  de  Sabellius  était  dé- 
pourvue de  fondement  (£.  VIII  ^c.  xw;  L.  IX ^ 
c.  lu). 

Mais,  dit-on  ,  Tuuité  du  Père  et  du  Fils  n*est 
qu*une  simple  unité  de  volonté  \  comme  si  la  sa- 
gesse divine  n'avait  pas  su  exprimer  sa  pensée,  et 
comme  si  le  Fils  n*avait  pas  pu  dire  :  Moi  et  mon 
Père,  nous  avons  la  même  volonté;  ou  bien 
comme  si  cette  expression  était  absolument  la 
même  que  celle-ci  :  Moi  et  mon  Père  nous  som- 
mes un.  LMiommc  le  plus  ignorant  des  tournures 
de  la  langue  n'aurait  pas  dit  :  «  Qui  me  voit,  voit 
«  le  Père ,  d  s'il  avait  voulu  dire  :  «  Celui  qui 
«  voit  ma  volonté,  doit  reconnaître  en  elle  la  vo- 
ce lonté  du  Père.  »  Mais  si  la  pbrase  même  ne 
permet  pas  une  semblable  interprétation ,  nous 
avons  encore  d'autres  motifs  pour  savoir  qu'il  n'a 
pas  pu  être  question  d'une  simple  unité  de  volon- 
tés, mais  que  la  phrase  doit  être  comprise  telle 
qu'elle  est  écrite.  S'ils  sont  un ,  parce  qu'ils  ont 
la  même  volonté ,  et  si  des  substances  opposées  ne 
peuvent  pas  avoir  la  même  volonté,  comment  la 
volonté  peut-elle  être  la  même,  si  la  substance  ne 
l'est  pas  ?  (Cela  veut  dire  qu'avoir  la  même  vo- 
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looié  sappose  aussi  la  même  iDlell%eiice }  or,  la 
même  iolellîgence  el  la  même  Tolonié  oc  sool  pas 
possibles  sans  anité  de  snhsiancf,  Hilairc  aTaildii 
aaaez  sooTeal  qae  les  mimes  qoaUléa  sopposaieni 
b  même  subslanoc ,  et  que  les  qualités  ne  soot 
aotre  chose  qae  la  substance.)  (JL  JX^  c.  un.) 

Or ,  les  ariens  objectent  que  le  discours  de  Jé- 
sus dans  S.  Jean  (  17 »  ao,  21  )  n^exprime  claire- 
ment qu'une  simple  unité  de  connaissance  entre 
le  Père  et  le  Fils ,  puiscja  il  prie  les  fiddea  d*ëtrc 
unis  comme  il  est  lui-même  dans  le  Pire  et  le 
Père  en  lui.  Or ,  comme  il  est  évident  que  les 
Uommes  ne  sont  pas  dissous  en  Dieu  »  et  ne  peu- 
¥ent  rentrer  tous  ensemble  en  une  masse  indivi- 
sible,  Tunité  des  fidèles  ne  peut  donc  être  que 
Tunité  de  volonté ,  qui  est  l'opposée  des  mouve- 
mens  contradictoires  de  1  ame;  et  comme  ils  sont 
unis  par  la  volonté  et  non  par  la  nature ,  il  en  est 
de  même  à  Tégard  du  Fils  et  du  Père.  (La  ma- 
nière dont  Hilaire  résout  cette  difficulté,  fait  en* 
core  admirablement  voir  comment  le  catholicbmc 
sait  tenir  le  juste-milieu  entre  rariaoismc  qui  sé- 
pare le  moude  de  Dieu ,  et  explique  tout  machi- 
nalement ,  et  le  sal)elUauîsnie  qui  confond  Dieu 
avec  le  monde.) 

Il  remarque  donc  que  ce  n'est  pas  une  simple 
unité  c!e  volonté  qui  réunit  les  fidèles  ^  c'est  seu* 
lemeut  à  la  stUle  de  la  tcgcnération  obtenue  par 
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ruiiiié  de  croyance ,  que  Tunité  de  volonté  se  ma- 
nifeste. Mais  c'est  là  une  uuii<i  de  nature  (de  sub- 
stance). S.  Paul  dit  :  a  Vous  tous  qui  avez  été  bap- 
«  Usés  en  Jésus-Chvist ,  vous  avez  été  revêtus  de 
«  Jésus-Christ}  il  n'y  a  plus  ni  Juifs  ni  Gcn- 

«  tils Vous  n'êtes  tous  qu'un  en  Jésus-Christ 

(Ga/.  3,  27,  28).  n  Que  devient  ici  le  simple  ac- 
cord des  volontés  »  puisque  lous ,  dans  le  même 
baptême,  ont  revêtu  le  même  Jésus«Christ?  Or 
donc  I  quand  Jésus-Christ  dit  ;  a  Qu'ils  soient  lous 
a  ensemble,  comme  vous,  mon  Père,  êtes  en  moi 
ce  et  moi  en  vous ,  »  Tunité  de  substance  du  Père  ci 
du  Fils  devient  le  type  de  Tunitc  qui  doit  exister 
dans  les  Cdèles. 

Puis  Jésus«Cbrist  dit  encore  :  a  Qu'ils  soient 
«  de  même  un  en  nous ,  afin  que  le  monde  croie 
«  que  vous  m'avez  envoyé  ^  »  et  il  indique  le  roo» 
tif  pour  lequel  ils  doivent  être  un  ,  comme  le  Père 
et  le  Fils ,  savoir  pour  la  communication  de  la 
gloire  (Ef^.  S»  Jean,  17,  22)  quMl  a  reçue  lui- 
même.  Ils  ne  sont  donc  pas  un  par  la  volonté , 
mais  il»  sont  un  par  une  chose  qu*ils  ont  d'abord 
reçue,  c'est-à-dire  par  la  gloiit;.  Mais  comment 
la  gloire  reçue  les  rend-elle  ainsi  un  ?  Je  demande 
si  Jésus-Christ  u  est  pas  eu  nous  par  sa  véritable 
nature  (pernalurœ  vcritalem)?  Si  donc  le  Verbe 
s*cst  VI  aiment  fait  chair ,  et  si  nous  recevons  vé- 
ritablement dans  la  communion  le   Verbe  fait 
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chair  I  qui  a  pris  d'une  manière  inséparable  la  na- 
ture de  notre  chair ,  comment  ne  serait-il  pas  na- 
turellement en  nous  ?  Ainsi  donc  ^  nous  sommes 
tous  un  I  parce  que  le  Père  est  dans  Jésus-Christ 
et  Jésus-Christ  en  nous.  Celui  qui  veut  nier  que 
le  Père  soit  en  substance  dans  Jésus-Christ  ,^  doit 
donc  commencer  par  nier  que  lui-même  soit  en 
Jésus-Christ  ou  Jésus-Christ  en  lui  (i).  En  dernier 
lieu,  le  Saint-Esprit  nous  est  aussi  donné  pour 
lien  d'union  ,  ce  qui  contribue  encore  i  prouver 
que  l'unité  des  fidèles  n'est  pas  une  simple  unité 
de  volonté. 

Il  y  a  donc  une  unité  de  substance  dans  le  rap- 

(i)^.  F///)  c.  XIII.  Sienim  vere  verbum  caro  factum  est, 
tt  vere  nos  verbum  camem  cibo  dominico  sumimus ,  quo* 
modo  non  naturaliUr  in  nobù  manere  exùtimandus  est,  qui 
et  naturam  carnis  nostrœ  fam  inseparabUem  sibihomo  nauu 
assumpsitetnaiuramcamissuœ  ad  naturam  œternitatis  sue 
sacramento  nobis  communicando  carnis  admiscuit?  ha  enim 
omnes  unum  sumus,  quia  et  in  Christo  Pater  est,  et  Christus 
in  nobis  est,  Quisquis  ergo  naturaliter  Patrem  in  Christo 
fiegabity  neget  prius  non  naturaliter  velse  in  Christo ,  vel 
Christum  sibi  inesse ,  quia  in  Christo  Pater  et  Christus  in 
nobiSy  unum  in  his  etse  nos  faciunt.  Si  vere  igitur  camem 
corporis  nostri  Christus  assumpsit,  et  vere  homo  ille,  qui  ex 
Maria  natus  fuit ,  Christus  est ,  nosque  vere  sub  mjrsttrio 
camem  corporis  sui  sumimus  (et  perhoc  unttm  erimus^  quia 
Pater  in  eo  est  et  ille  in  nobis  )  quomodo  voluntatis  unitas 
asseritur  ,  cum  naiuralis  per  sacramentum  proprietas  per» 
fectm  sacramentum  sit  unitatis. 
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port  du  Père  au  Fils.  Or,  quand  le  Fils  demande  à 
èire  glorifié,  ce  qui  semble  être  en  conlradiction 
avec  cette  unité,  il  faut  remarquer  aussi  qu*il  est 
dit  encore  que  le  Fils  glorifie  le  Père.  Cette  gIo«  ^ 
rification  réciproque  n'ôte  donc  rien  au  Père,  et 
ne  diminue  en  rien  la  grandeur  du  Fils.  Ce  pas- 
sage montre  précisément  l'unité  de  puissance, 
puisque  le  Fils  rend  au  Père  ce  qu'il  en  a  reçu» 
Les  paroles  suivantes  nous  apprennent  en  quoi 
consiste  cette  glorification.  «  La  vie  éternelle  con« 
«  sisle  i  vous  connaître  en  Jcsus-Christ  que  vous 
«  avez  envoyé.  »  Le  Fils  est  gloriGé,  parce  qu*il  a 
reçu  le  pouvoir  sur  toute  chair,  s*étant  fait  chair 
lui-même.  Mais ,  comme  il  donne  la  vie  étemelle 
aux  honmies  fragiles  et  mortels ,  et  qu'il  les  con« 
duit  À  la  connaissance  du  Père ,  celui-ci  est  glo- 
rifié à  son  tour.  Mais  le  Fils  est  le  Verbe,  et  le 
Verbe  était  au  commencement  avec  Dieu,  car  le 
Verbe  no  peut  augmenter  ni  diminuer.  Il  prie 
doue  pour  l'humanité  qu'il  a  prise,  afin  que  cette 
humanité  devienne  aussi  pour  le  Père  ce  qu'il  était 
déjà  (Z.  VII ^  c.  XII- xvi). 

L'objection  des  ariens,  d'après  laquelle  ce  qui 
se  dit  de  l'humanité  dans  Jésus-Christ  aurait  nui  à 
la  dignité  de  sa  divinité,  est  réfutée  par  Hilaire  de 
la  même  manière  que  par  Athanase ,  c*est-i-dirc 
qu'il  distingue  les  deux  avec  soin ,  de  façon  cepen- 
dant que  la  divinité  et  l'humanité  ne  forment 
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port  du  Père  au  Fils.  Or,  quand  le  Fils  demande  à 
èire  glorifié,  ce  qui  semble  être  en  contradiction 
avec  cette  unité,  il  faut  remarquer  aussi  qu*il  est 
dît  encore  que  le  Fils  glorifie  le  Père.  Cette  glo« 
rification  réciproque  n'ôte  donc  rien  au  Père  y  et 
ne  diminue  en  rien  la  grandeur  du  Fils.  Ce  pas- 
sage montre  précisément  Funitd  de  puissance, 
puisque  le  Fils  rend  au  Père  ce  qu'il  en  a  reçu. 
Les  paroles  suivantes  nous  apprennent  en  quoi 
consiste  cette  glorification.  «  La  vie  éternelle  con« 
«  siste  à  vous  connaître  en  Jcsus-Christ  que  vous 
«  avez  envoyé.  »  Le  Fils  est  glorifié,  parce  qu*il  a 
reçu  le  pouvoir  sur  toute  chair,  s^étant  fait  cbair 
lui-même.  Mais ,  comme  il  donne  la  vie  étemelle 
aux  honmies  fragiles  et  mortels ,  et  quMl  les  con« 
duit  À  la  connaissance  du  Père ,  celui-ci  est  glo- 
rifié à  son  tour.  Mais  le  Fils  est  le  Verbe,  et  le 
Verbe  était  au  commencement  avec  Dieu ,  car  le 
Verbe  no  peut  augmenter  ni  diminuer.  Il  prie 
donc  pour  l'humanité  qu*il  a  prise,  afin  que  cette 
humanité  devienne  aussi  pour  le  Père  ce  qu'il  était 
déjà  (Z.  FIIj  c.  XII- xvi). 

L'objection  des  ariens,  d'après  laquelle  ce  qui 
se  dit  de  l'humanité  dans  Jésus-Christ  aurait  nui  à 
la  dignité  de  sa  divinité,  est  réfutée  par  Hilaire  de 
la  même  manière  que  par  Athanase ,  c*est-i-dire 
qu'il  distingue  les  deux  avec  soin,  de  façon  cepen- 
dant que  la  divinité  et  l'humanité  ne  forment 
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qn^Qne  seule  personne  (i)*  L'hnm^inité  dans  Je* 
sns-Ciiril  est  clivinisée  sans  qu'elle  cesse  dVvister, 
sans  qu'elle  penlc  sa  subslance  ;  c'esl  encore  là* 
dessus  que  repose  rinlerpretation  que  roii  a  vue 
plus  haut  du  passage  dans  lequel  Jésua*Clirist  de- 
mande ik  être  gloriCé.  Mais  au  sujet  de  ce  dogme , 
Hîlairc  fait  une  fort  belle  remarque  en  réponse 
aux  ariens  qui  n'admettaient  dans  Jesus-Clirbt 
qu'une  exaltation  par  son  incarnation  y  maia  pas 
un  véritable  abaissement  de  la  divinité;  il  leur  dit 
qu'aitendu  que  lout  ce  qui  est  Cni  a  une  horreur 
naiurelle  |)Our  ramoindrissemcnt,  il  est  plus  fa- 
cile de  croire  que  Thomme  puisse  se  diviniser ,  ce 
qui  dVilleurs  flatte  notice  es|H*rance|  que  de  se 
persuader  que  Dieu  ait  pu  se  faire  homme ,  ce  qui 
est  un  mystère  de  la  divinité.  La  sagesse  humaine 


(i)  £.  IX f  c.  ni.  3'tdiator  ipse  in  se  adsaluum  eccUsiœ 
conuiluius,  et  ilÊo  ipso  inter  Dtum  et  komines  mediatoris 
smermmenU  utrumqnt  mnui  existent^  Asm  ipst  ex  Uniiis  in  iti 
ipsum  naiuriSf  ruuurœ  Utriusque  rtseadem  e*<;  iiaUumen  ui 
neutre  careret  in  utroque^  ne  foru  Deus  essj  homo  mucemh 
desineret,  et  homo  rursum  Deus  manendo  non  esseL  Une 
des  argtunetitatiotis  les  plut  ipirituelles  (  L  IX ^  c  x»  ii  ) 
reposa  sur  tne  erreur  deUilaira  qai,  dans  Tépitre  aux  Goloe- 
•ieiii  (a,  i5),  avait  lu  t^i  ^«/«a  au  lieu  de  imc  «fA:«c-  Uane  le 
c.  XL-LXii,U  y  a  auui  un  pasMge  brillant  qui  ne  peut  trouver 
place  ici  parce  qui!  est  trop  long,  tandis  qu^un  eitrait  ne 
•aflrait  pas  pour  iûre  connaître  toute  la  suite  du  raisonne- 
4'Ililaira. 


aime  ragrandissctncnt,  parro  qu'il  est  conforme  h 
h  loi  dn  développement  dn  genre  humain  ,  et , 
comme  rabaissement  lui  estcontrairc,  elle  ne  vent 
pas  non  plus  admettre  un  abaissement  dans  Jésus- 
Christ.  C'est  pourquoi  rabaissement  du  Fils  de 
Dieu  n*est  un  "mystère  que  pour  nous  9  et  non  pas 
pour  Dieu  qui  reste  toujours  le  mémo  selon  s/i 
nature  ,  alors  m6mo  qu'elle  parait  diminuer  ; 
mais  quant  à  nous  ,  remarque«t-il  en  même 
temps,  la  naissance  de  la  divinité  dans  Vhuma' 
niléesl  un  témoignage  que  Vhîimanitépf^ut  aussi 
se  régénérer  dans  la  divinité  (  i). 

Or,  en  admettant  que  la  nature  humaine  ait 
été  divinisée  en  Jcsus-Christ|  on  ne  peut  plus  dirO 
avec  exactitude  de  lui  9  qu'il  y  ait  une  chose  qu'il 
n'ait  pas  sue.  Quand  donc  on  ol^joctait  ce  qu'il 
dit  sur  rignorancedtt  jourct  de  l'heure  ^  Hilaire 
répond  en  citant  une  fouie  de  passages  de  Tan- 
cien  Testament,  où  Dieu  csv  représenté  commo 

(1)  £.  1X9  c»  sxn.  Cum  potiar  naturm  in  mjêriarem  tuau 
fidem  prœstat ,  in/griorem  in  naturam  nasci  poss9  potiorêm. 
Etquidtmsecundnm  leî;tm  et con$uetuditiemmundi, prompt 
tior  magis  spei  nostrœ,  quam  dii^int  sacramenti  effèctus 

est Natura   ergo  nosirœ  necesiitas   in  augmentum 

munëi  hge  propteîû  t  non  imprwitnter  ptûfketum  natutœ 
potiarfi  êxtptctaii  eut  it  incrtmentum  ttcttndnm  naturam 
•if....«..  Hoc  non  Uùi  $€d  nohis  Bit  sacramentum,  (Çf,  Léo  F, 
sermo  in  nat,  Dom,^  c,  11.)  Hinu$  mirum  est,  hominem  ad 
difina  proficertt  quam  DêUm  md  humana  àsteenâsrtt 
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admetUint  infime  rcxactilude  du  fait,  les  ariims 
n)s  pourraient  en  tirer  aucun  argument  pottr  leur 
cmuse,  parce  qu'il  faudrait  admettre  qae  le  recon- 
fort avait  eu  lieu  en  faveur  de  ceux  pour  qui  il 
avait  éié  triste.  La  prière,  la  tristesse,  le  recon« 
fort ,  auraient  donc  été  pour  nous ,  pour  qui  tout 
s'était  fait  (i).  D'ailleurs,  d'après  la  doctrine  des 
ariens  eux-mêmes ,  Jésus-Christ  était  le  créateur 
des  anges }  comment  aurait«il  pii ,  d'après  cela, 
recevoir  d'un  ange  des  consolations  dans  le  sens 
propre? 

L'admission  d'une  douleur  corporelle  ne  pa- 
raissant pas  pouvoir  s'accorder  avec  la  croyance 
dans  une  humanité  déjà  divinisée,  Hilaire  soutient 
que,  quoique  le  corps  de  Jésus-Christ  ait  été  ac« 
cessible  à  la  fureur  de  ses  ennemis  et  à  leurs 
armes,  attendu  qu'il  avait  un  véritable  corps, 
néanmoins  Jésus-Christ  n'a  point  éprouvé  de 
douleur  véritable.  Les  trois  jeunes  gens  dans  la 
fournaise  avaient  chanté  des  hymnes  à  Dieu  ^  les 
martyrs ,  enflammés  par  l'ardeiu*  de  leur  foi , 
avaient  supporté  avec  joie  les  plus  grandes  souf- 


(i)  C'e«t  pourquoi  il  appelle  (l.  X,  c.  xli)  l'hérésie 
hmretis  infirmiaêit.  Hilaire  mo  nisat  point  linqttîétude  de 
Jéfus-Cliriit ,  Mais  seuleaieDt  sa  crainte  de  la  Mort ,  oa  voit 
éoBdiieii  il  était  éloi^  du  MonophysiiaM.  Car  les  bmmio- 
physistes  étaieot  obligés  de  nier  toute  tristesse,  eto.»  et  de  I 

r4etor  duM  k  dooéttae. 
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frances,  car  la  ItTmclé  el  le  couragn  do  ItMir  esprit 
avaicnl  amorli  pour  eux  toutes  los  sensalious  du 
corps j  lame  avait  cntratné  le  corps  avec  elle  du 
côté  vers  lequel  elle  se  dirigeait.  Or,  si  desimpies 
hommes,  animés  par  un  désir  ardent  de  parvenir 
il  la  gloire  éternelle,  avaient  pu  ne  pas  sentir  leurs 
souiTrances ,  comment  le  corps  de  Jésus-Christ 
aurait-il  été  assez  faihle  pour  cela ,  lui  de  qui  le 
pan  de  la  robe  avait  de  la  puissance,  el  de  qui  la 
salive  et  la  parole  guérissaient  les  corps  malades 

(/.  Xj  C.  XLVl)   (l)? 

(0  Munacher  (  /.  IF,  p.  ao  )  n^a  point  compris  Hilaire 
quand  11  t*aocuse  de  monophyibnie.  P,  21 ,  il  dit  antsl  : 
«  L'évèqoe  de  Poitiers  dît  eo  outre»  positivement»  que  Jésm- 
Ghritt  ressemMait,  à  la  vérité,  au  antres  hoaunes  pour  la 
forme ,  mais  qu'il  n'avait  pas  an  corps  et  une  âne  pareils  à 
ceux  des  autres  hommes.  »  Ce  Jugement  vient  de  ce  que 
Munscher  a  pris  pour  les  opinions  d*HiUire  lui-même,  celles 
qu'il  attribue  aux  hérétiques  en  les  leur  reprochent.  Ainsi  11 
est  dit ,  de  Tnnitaie ,  L  X^  c,  xxi  :  «  Argoere  nos  soient , 
quod  Chrisium  dicamm  esse  nutum  non  nostri  corporis 
atque  animœ  hominem.  m  Munscher  dit  ensuite  tp.v),  que , 
d'sprés  les  enseignemcns  d*UiUire ,  Jésus-Christ  aurait  eu 
une  autre  âme  que  nous,  puisque  elleéUât  d'une  antre  orî||;ine 
que  la  nôtre»  Tâme  de  Jésus-Christ  venant,  d'spiés  lui,  de 
Dieu.  Mais' Munscher  ne  faisait  pas  attentioo  qu'Uilaire  se 
prononce  partout  contre  le  traducianisme,  et  dit  que  toutes  les 
âmes  sont  créées  par  Dieu  au  moment  de  la  génération,  et  que 
par  conséquent  aussi  l'âaM  de  Jésus  Christ  l'a  été  (/.  /,  c.  xxn). 
Sed  ut  per  se  sibi  assumpsit  ex  Virgine  corpus^  ita  ex  se  sibi 
animam  aisumpsit,  quœ  utique  nunquam  ab  bomlne  gigncntinm 
originibus  prvbetur. 


ISS  mUMAMÊrlMrQMASm 


Céuit  ainsi  qa'Hilaire  réfauit  les  oljections 
des  ariens.  On  ne  saurait  nier  que  celles  qu'ils 
tiraient  des  passages  de  la  Bible,  ne  fussent  diffi- 
ciles à  écarter.  Mais  elles  sont  dans  le  même  rap- 
port à  la  foi  des  chrétiens,  qne  le  sont  aux  croyan- 
œs  religieuses  prises  en  général  les  objections  que 
Fou  peut  faire  contre  Tcxistence  d*un  Dieu  qui  a 
la  consdence  de  son  être ,  contre  le  libre  aribitre 
de  Thomme  uni  k  la  prudence  et  aux  décrets 
étemels  de  Dieu ,  contre  Timmortalité  et  la  spiri- 
tualité de  Tâme  humaine,  nonobstant  sa  dépen* 
dance  évidente  du  corps.  Celui  qui  possède  une 
croyance  générale  ne  se  laissera  pas  ^;arer  par  de 
semblables  difficultés ,  au  point  d*en  consulter  la 
solution  ayant  de  se  décider  k  croire  ou  non.  Il  en 
est  de  même  des  passages  de  TÉcriture  sainte  : 
ce  n^est  pas  de  ces  passages  que  nous  tirons  notre 
foi  dans  le  Fils  de  Dieu;  cette  foi  est  lœuTre 
d'ime  grâce  mystérieuse.  Mais  quand  une  fois  on 
possède  la  foi ,  on  s*efibrce  de  résoudre  les  diffi- 
cultés que  présente  TEcriture  sainte,  de  la  même 
manière  que  celles  qui  s'opposent  aux  croyances 
religieuses  générales.  C'est  pourquoi  Hllaire  dit 
qu'avant  d'admettre  que  le  Fils  de  Dieu  ait  souflert 
lui-même  (comme  tel),  il  faut  que  l'on  avoue  que 
Ton  ne  comprend  pas  ces  passages  (i);  et  il  ter- 


(i)  J^  Z,  !>•  3o.  Rel(gio$ius/§ural  dicti  muUigtntùm 
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mine  son  dixième  livre  en  disant  :  a  La  foi  con- 
siste dans  la  simplicité,  la  justification  dans  la  foi, 
la  pieté  dans  la  confession.  Ce  n^est  pas  pour  la 
connaissance  de  questions  difficiles  que  Dieu  nous 
appelle  à  la  vie  bienheureuse,  et  il  ne  nous  tour- 
mente pas  non  plus  par  de  subtiles  argumentations. 
La  route  de  Téternité  est  claire  et  facile;  il  suffit 
pour  y  arriver  de  croire  que  Jésus-Christ  est  res- 
suscité d^entre  les  morts,  et  qu'il  est  notre  Sei- 
gneur. Que  personne  d'après  cela  n'abuse ,  pour 
justifier  son  incrédulité,  de  ce  que  j'ai  écrit  dans 
mon  ignorance.  Mais  il  faut  que  nous  reconnais^ 
s  ions  que  Jésus-Christ  est  mort,  afin  que  nous 
çii^ions  (/.  X,  c.  lxx).  » 

Or,  pendant  que  les  évèques  catholiques  exilés. 
Inébranlables  en  esprit  et  en  foi ,  défendaient  ainsi 
la  doctrine  de  l'Eglise,  on  ne  pouvait  plus  se  faire 
d'illusion  sur  le  véritable  but  des  ariens.  Ils  exer- 
çaient enfin  un  pouvoir  absolu,  et  ne  craignaient 
pas  de  déclarer  ouvertement  leurs  intentions.  Mais, 
parvenus  au  faite  de  la  puissance ,  ce  moment  de- 
vait être  le  signal  de  leur  chute.  Depuis  le  concile 
de  Nicée  jusqu'à  l'époque  où  nous  nous  trouvons , 
ils  avaient  professé  en  public  la  foi  catholique , 
seulement  avec  quelques  modifications  dans  la 

fiteri  y  quam  ad  impim  tiukitim  furorem  prorumpert,  ut  êum 
assererety  ne  paieretur  oraste,  quem  paii  velle  cognot^iues. 
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forme  y  qui  pciincuaiVnt,  même  dans  le  commerce 
ordinaire  do  la  vie,  do  reconnaître  quelle  était,  au 
fond,  leur  tendance;  mais  alors  ils  crurent  pou- 
voir enfin  parler  aussi  clairement  que  lavaii  fail 
autrefois  Arius,  de  qui  eux^-mèmes  avaient  si  for- 
icmenl  condamné  la  doctrine,  jusqu'à  ce  qu*iU 
jugeassent  le  moment  venu  de  la  professer  en  face 
du  monde.  Bien  des  personnes,  qui  s'étaient  atta- 
chées à. eux,  fi émirent  en  faisant  cette  terrible 
découverte;  elles  reconnurent  leurs  alliés  el  s'en 
.éloignèrent;  événement  sur  leqnel,  dans  toutes 
les  hérésies ,  TEglise  catholique  a  toujours  fondé 
SCS  plus  chères  espérances. 

Or,  voici  comment  il  arriva  que  Tarianisme  fut 
ainsi  dévoilé.  Lcè  évèques  do  Sardique ,  réfugiés 
à  Philippopolis,  rédigèrent,  dans  Tembarras  où  ils 
so  trouvaient ,  une  confession  do  foi  qui,  par  elle* 
même,  était  irréprochable.  D'après  elle,  Jésus-* 
Christ  est  né  du  Père  avant  tous  les  temps  ;  il  esl 
Dieu  do  Dieu,  lumière  de  lumière ,  celui  par  qui 
tout  a  été  fait,  les  choses  visibles  et  invisibles. 
Ceux«-là  sont  rcjelés,  f|ui  soutiennent  que  le  Fils 
procède  du  néant,  du  d'un  autre  Être ,  et  non  pas 
de  Dieu ,  et  qu'il  y  a  eu  un  temps  où  il  n'était  pas. 
Le  concile  de  Sirmium,  tenu  en  35  r,  et  qui  avait 
condabiné  la  doctrine  de  Piiolinus ,  s'exprime 
exactement  de  la  même  manière.  Il  y  ajoutait  en* 
corc  vingt-sept  anathèmus,  dirigés  principalement 
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contre  lopinion  sabcllicDnc.  {Hilai\  de  Synod.^ 
fol.  1 172- 1 1 77.)  La  situation  des  ariens  était  alors 
inquiétante  ;  aussi  cachaieat-ils  encore  leurs  opi* 
nions* 

Mais  si ,  pendani  que  les  ariens  attaquaient  avec 
le  plus  d'arharncDieni  la  personne  d^Atlianase,  ils 
avaient  refusé  de  s'exprimer  clairement  sur  la  foi , 
lorsqu^enfin  ce  héros  fut  complètement  opprimé, 
un  symbole  fut  publié  à  Sirmiumi  en  357  »  P^^~ 
dant  que  Constant  s'y  trouvait»  et  ce  symbole  ren- 
ferme tout  Tarianisme  (i).  11  reconnaît  un  Dieu 
toul*puissaut 9  le  Père,  et  uu  Seigneur,  Jésus- 
Cbrist^  né  du  Père  avant  tous  les  temps,  et  rejette 
la  prédication  de  deox  Dieux  \  mais  il  ajoute  que 
le  mot  substance  (ovaca)  étant  désagréable  à  bien 
des  personnes,  il  ne  fallait  se  servir  ni  de  celui  de 
hotnousioSf  ni  de  celui  do  homoiousios*  Ce  mot  no 
se  trouve  pas  dans  TEcriturc ,  et  la  naissance  dtl 
Fils  est  inconnue  aux  bomnusf-  Aussi  n'y  a-t-it 
aucun  doute  que  le  Père  ne  soit  plus  grand  que, 
le  Fils^  il  le  surpasse  en  honneur,  en<liguiié,  en 
gloire  et  en  mi^eslé  (2)  »  ainsi  que  par  le  nom  de 
Père.  Le  Père  et  le  Fils  sont  deux  personnes,  dont 

(1)  On  peut  consnlter,  smr  ce  concile ,  le  P.  Fttsu  {ad 
harcs,  LXXU^Epiph^Jol,  Zii^ed,  Col,)» 

(a)  Chez  S.  Uilaire(r/e  Sjrnod.  fol.  nS;),  claritau  ci  mw 
jesiatc;  chez  AihBnue  {de  Synod^^  n,  38),  ccsdeaxoiols  ton 
rendus  par  celm  da  î^aviit*  ^ crt  enooft  pins ciprcsttl. 
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la  dernière  est  soumise  au  Père ,  avec  tout  ce  que 
le  Père  lui  a  soumis.  Le  Père  est  invisible,  tm» 
mortel,  non  susceptible  de  souffrances  ;  le  Fils  est 
né  du  Père;  Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lumière. 
On  remarque  facilement  ici  que  si ,  dès  le  com- 
mencement, on  confesse  un  Dieu,  et  si  ce  Dieu 
unique  est  appelé  le  Père ,  le  Fils  doit  être  exclu 
de  la  dignité  divine.  Si ,  vers  la  fin  ,  il  est  dit  que 
le  Fîls  est  Dieu ,  cela  ne  peut  signifier  autre  chose 
si  ce  n'est  que  le  Fils  est  devenu  Dieu.  Il  est  d  au- 
tant moins  possible  de  douter  que  ce  soit  \k  le 
setïs  du  second  symbole  de  Sirmium,  qu^il  y  est 
dit  clairement  que  le  Père  sui'passe  le  Fils  en 
honneur ,  en  dignité  et  en  nugesté ,  et  que  le  Fils 
lui  est  soumis  ai^ec  tout  le  reste  (comme  tout  le 
reste).  Après  cela,  ce  ne  pouvait  être  que  par  une 
espèce  d'ironie  que  le  Fils  était  encore  appelé 
Dieu. 

Potamius ,  évèque  de  Lisbonne,  fut  un  de  ceux 
qui  eurent  le  plus  de  part  à. la  rédaction  de  ce  sym- 
bole; mais  Valens,  Ursace  et  Germinius  sont  indi- 
qués nominativement  dans  Tintroduction  comme 
y  ayant  travaillé  avec  lui.  Hosius  fut  aussi  forcé 
de  le  signer;  obsédé  de  toutes  les  manières,  il 
cousentit  enfin  à  ce  que  Tempercnr  désirait.  Il  ne 
voulut  pourtant  pas  se  déclarer  contre  Athanase; 
et  avant  sa  mort,  qui  ne  tarda  pas  k  arriver,  il 
rétracta  sa  signatare.  (/iih.  hisi.  Ar.  %  4^0  DAns 
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le  même  temps ,  Libère  fut  menacé  d'être  mis  à 

mort  (Z.  /^  §  4'  )  fo^uOtic  tov  àirtiXovfuvoy  Ooevarov), 
8*il  n^approuvait  pas  par  sa  signature  certain  sym- 
bole arien  ,  dont  le  contenu  n*est  pas  parvenu  jus- 
qu'à nous.  C'étaient  là  des  événemens  bien  tristes, 
bien  douloureux  pour  l'Eglise  catholique  déjà  si 
affligée.  Quelle  influence  l'exemple  de  pareils 
hommes  ne  devait -il  pas  avoir  sur  les  esprits  fai« 
blés!  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si,. dans  l'excès  de  sa 
douleur,  Hilaire  reproche  h  Hosius  d'avoir  été 
de  tout  temps  un  hypocrite,  et  qu'il  s'écrie,  à 
plusieurs  reprises,  en  parlant  de  Libère  :  «  Âna- 
«  thème  an  criminel!  »  Mais  Athanase  ne  perdit, 
dans  cette  occasion,  ni  sa  présence  d'esprit ,  ni  sa 
modération  accoutumée.  II  ne  témoigne  aucune 
aigreur  contre  Hosius  ou  contre  Libère;  il  fait 
l'éloge  de  leurs  mérites  précëdens ,  et  blâme  plu- 
tôt la  tyrannie  du  persécuteur  que  la  condescen- 
dance des  persécutés.  Mais  Libère  alla  plus  loin 
encore  que  (losius.  Il  ne  se  contenta  pas  de  con- 
damner Âthapase;  il  fit  encore  une  alliance  so- 
lennelle avec  les  Orientaux ,  c'est-à-dire  avec  les 
ariens.  Dans  une  lettre  qu'il  leur  adressa ,  il  dit 
que  ,  d'après  la  maxime  de  l'Ecriture ,  «  Fils  des 
hommes,  portez  nu  juste  jugement ,  »  il  cessait  de 
prendre  la  défense  d'Athanase.  Son  prédécesseur 
Jules  ayant  pris  son  parti,  il  n'avait  pas  cru  pou- 
voir convenablement  l'abandonnere  Maisj  ayant 
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reconnu  depuis  qu*il   a?ait  clé  justement  con- 
damne ,  il  accédait  k  leurs  résolutions.  Il  ne  n> 
ccvrail  plus  de  lettres  d'Allianase  et  entrait  dans 
leur  communion  \  il  acceptait  volontiers  la  confes- 
sion de  foi ,  et  ne  trouvait  a  redire  à  aucun  de  ses 
mlicles.  Puis  il  ajoute  quC)  puisqu'il  est  mainte* 
nunt  d  accord  avec  eux  sur  tous  les  points,  il  les 
prie  de  venir  h  son  secours  pour  obtenir  qu'il  soit 
rappelé  de  son  exil  et  tvlabli  sur  son  siège  épiscopal. 
Dans  une  lettre  à  Ursace  y  k  Valens  et  à  Germi- 
uius,  il  leur  proteste,  à  eux  y  fils  de  la  pnix^  amis 
do  la  concorde  cl  de  Tunion  de  rÉglise  callioli- 
que  )  que  la  paix  est  d'un  prix  plus  grand  que  le 
niartjre^  et  diins  une  épiire  k  Vincent  de  Capooe , 
il  lui  déclare  qu'il  a  renoncé  a  la  discussion  au  su* 
jet  d*Ailianasc  ;  il  le  prie  de  convoquer  tous  les 
cvéqucs  de  la  Campanic,  do  leur  faire  connaître 
sa  démarchq  cl  do  les  engager  à  écrire  à  remiK- 
rour.  A  la  fin  )  il  dit  qu*il  est  innocent  devant 
Dieu ,  cl  que^  s'il  voulait  qn*il  péHl  dans  Texil^ 
Dieu  serait  jugr  entre  eux  cl  lui  (i)« 

(  I )  Voyez  CC9  lettres  ches  Hilaire,  fragm.  1 336*i 340.  liilaiie 
a  ajonté  A  la  première  de  ces  lettres  des  notes  fort  séf ères. 
Aiuahemm  lihi  a  wm  Liàeri.,,,,  tUrum  îibi  mnathema  et  iertio 
ptwvaricator^  LiberL  liais  il  n'est  pas  bien  eertaîa  q«e  ocs 
notes  soient  récUemeDl  d^Hilaire.  Voyez  Co9i$î,  odfrag.  Vip 
fot,  i338,'iof.a.  Les  motifs  qu^itsllêguo  sont  graves.  D'aitleurs 
il  est  très  prolialile  que  Lil>ére  n'aura  point  signé  le  second 
syarfHjle  «la  dinÛMa. 
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Cette  conduite  de  deux  ëvèqucs  si  dUliiigués  ne 
pouvait  manquer  d'inspirer  un  nouveau  courage 
aux  ariens.  Toutefois,  lo  second  symbole  de  Sir- 
minm  j  non  seulement  ne  fut  pas  adopté  par  les 
cvèqucs  des  Gaules,  mais  fut  même  positivement 
rejeté  par  eux ,  quelque  intimidés  qu'ils  fussent. 
G;tto  nouvelle  se  répandit  promptcment  dans  FO- 
rient.  Plusieurs  évi^quos ,  qui  jusqu'alors  avaient 
combattu  Âthanase  et  le  concile  do  Nicée,  com- 
mencèrent à  entrevoir  qu'ils  protégeaient  une  doc- 
trine erronée  (i).  Basile  d*Ancyre ,  entre  autres , 
celui-là  m&mc  qui  avait  été  déposé  par  le  concilo 
de  Sardique,  cl  qui,  au  premier  concilo  de  Sir- 
mium ,  avait  montré  un  zèle  tout  particulier  pour 


(1}  Hil.  de  Synod.y  c,  m.  Pfam  fiiiei  vestiw  impcrturbalœ 
inconcus3œ«iue  fama ,  quosdam  OnenuUium  episcopos  ad 
aliquem  pudorem  ttutritm  txindê  hœrcseot  aueutqu*  com- 
motfitf  €t  miiditis  iii^qum  apud  Sirmium  connn'pto  impiù" 
iime  erant...,.  contradixerunu  Dans  la  lettre  synodale  du 
concile  d'AnC}Te|Cliex  Epiphan,  kmres,  LXXiiît  n.  2,  il  est 
dit  aussi  que  c'était  le  concile  de  Sbmiani  qui  avait  dooné  lieu 
aux  décisions  de  celui-ci.  On  y  lit  :  «  Les  nouvelles  d'illyrie 
font  craindre  que  la  foi  ne  soit  en  danger  :  »  Les  éféqoes  ne 
voulaient  pas  énoncer  d*unc  manière  directe  ce  qui  les 
avait  engagés  à  prendre  une  résoluUon ,  attendu  que  l'em- 
pereur lui-même  avait  approuvé  le  second  concile  de  Sirmium. 
Cette  même  lettre  parle  aussi,  mab  en  termes  un  peu  vagues, 
des  évéuemens  d'Âutioclie  dont  nous  rendrons  compte  pluif 
Ims. 


combatlre  Photinus,  convoqua  ,  en  358,  une  as- 
semblée d'ëvéques  à  Aocyre  «  pour  mettre  en  sû- 
reté la  croyance  traditionnelle  qui  était  en  danger. 
Cette  assemblée  rédigea  une  fort  longue  confession 
de  foi,  qui  se  résume  dans  une  suite  d'anathèmes. 
Le  concile  se  déclara  contre  ceux  qui  soutenaient 
que  le  Fils  n*est  pas  de  la  même  substance  que  le 
Père,  qu'il  ne  lui  ressemblait  que  par  la  volonté 
et  la  puissance ,  et  qui  par  conséquent  niaient  que 
le  Fils  fut  le  vrai  Fils  de  Dieu  et  une  créa- 
ture. Il  enseigne,  en  outre,  que  le  Fils  est  sem* 
blable  au  Père  en  tout ,  et  notamment  quant  à  la 
substance.  Il  n^approuTC  pourtant  pas  la  formule 
de  Yhomousios.  Pour  le  reste,  les  évèquea  s'en 
rapportent  aux  symboles  d^Ântioche,  de  Philippo- 
polis ,  au  premier  symbole  de  Sirmium ,  dont  ils 
donnent  une  explication  plus  précise  (i).  Dans 
cette  confession  ,  Texpression  de  substance  sem^ 
blable  est  employée  pour  la  première  fois  ouver- 
tement, pour  exprimer  la  relation  du  Fils  au 
Père  (2).  Là,  pour  la  première  fois  aussi,  sont  re- 

(1}  Hilar,  de  Synod»^  n.  ia-i6.  Epiphan,  harts.,  LXXIII , 
n.  3,  et  seqq. 

(2)  Diaprés  Pbilostorgiie  (/.  i,  c.  ix),  Eusèbe  de  Nioomédie, 
TheogDiset  d'autres  en  signant  le  symbole  deNioée  anrdent 
ajouté  eq  secret»  au  mot  c^ogu^-ioç,  un  iota,  et  dans  ce  cas  l'ex- 
preision  ê/«»i«vrtoc  serait  plus  ancienne  ;  mais  cela  est  éf i* 
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jetés  cenv  qui  disaient  que  le  Fils  est  dissemblable 
au  Père  (àvouococ).  Ce  fut  donc  alors  que  ceux  que 
Ton  appela  semi^ariens  se  séparëreot  pour  la  pre- 
mière fois  solennellement  des  ariens  stricts,  qui 
dès  lors  furent  appelés  anoméens.  Ce  fut  Eudoxe, 
évèquede  Germanicée,  qui  fournit  Foccasion  de 
rejeter  publiquement  ces  derniers.  Il  se  trouvait  & 
la  cour  de  Constance ,  quand  Tévèché  d^Antioche 
vint  à  vaquer  par  la  mort  de  Léonce*  Il  demanda 
immédiatement  un  congé,  sous  le  prétexte  que  son 
église  avait  besoin  de  sa  présence  \  mais ,  au  Heu 
de  s'y  rendre^  il  alla  droit  à  Antiocbe,  et  il  sut  se 
faire  élever  à  la  dignité  de  premier  pasteur.  Eln 
même  temps ,  Aélius  »  accompagné  de  son  disciple 
Eunome,  vint  à  Antioche  pour  demeurer  avec  Eu- 
doxe,  qui  était  aussi  Tun  de  ses  disciples.  Aétius, 
quoique  zélé  arien,  avait  été  sacré  diacre  par 
Léonce ,  mais  s'était  vu  obligé  de  quitter  Antio- 
che. A  son  retour,  Eudoxe  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  de  le  rétablir  dans  sa  précédente  di- 
gnité. Cet  Eudoxe  ne  se  donnait  pas  même  la  peine 
de  cacher  qu'il  partageait  les  opinions  de  l'ano- 
méen  Aétius*  Il  approuvait  à  tel  point  le  second 
symbole  de  Sirmium,  qu'il  crut  devoir  en  adresser 
des  remerciemens  particuliers  à  ceux  qui  l'avaient 

deouneot  foui,  et  l'on  tait  qve  eet  éeriTaia  a  plus  d'âne  fob 
défiguré  rhistolre  pour  foTOiiser  les  arieiii. 
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rédigé,  parce  que,  disail-il,  ils  a?nicnl  amène  les 
Occidentaux  à  de  meilleurs  sentimeus  (i).  Si  Ac- 
tius  n*avait  répandu  ses  opinions  que  dans  la  classe 
inféricarc,  il  est  proI)able  que  les  cvâqncs,  assem- 
bles à  Aneyrc,  n^auraicnt  pas  jugé  ncccssaircde 
les  condamner  publiquement.  Mais  nn  des  é?è- 
ques  les  plus  considérés  de  rcnipiro  leur  ayant 
donné  son  approbation ,  et  les  doctrines  publiées 
à  Sirminm  ayant  tant  de  rapport  avec  celles-là|  les 
ariens  les  plus  modérés  crurent  devoir  élever  la 
voix  et  se  déclarer  hautement  contre  les  atiomécns. 
Cependant  les  évèc|ucs  d'Âncyre  nù  se  conteu- 
tèrent  pas  de  donner  une  confession  de  foi  oppo- 
sée k  Tarianisme  pur.  Ils  essayèrent  de  gagner 
Tempcrcur  h  leur  symbole,  Basile  se  rendit  à  la 
cour  impériale  avec  Eustaihe  de  Sébaste ,  et  leur 
succès  fut  si  complet ,  que  Constance  ne  confirma 
point  Eudoxo  dans  son  évùHié  d^Aniioche.  Dans 


{i)So»om,f  /•  l^,c.  xni. On  trouve  cheioet  auteur  le  lin* 
gulier  passage  qui  suit  :  «Aétius  donne  de  (ortes  et  nombreoiei 
raisons  afin  d'cxpliqoer  pourquoi  ceux-là  oséme  qni  croyaient 
comme  lui  nelui  paraissaient  point  Sfoir  une  bonne  croyance.  » 
La  lettre  de  George  de  Laodicée,  rapportée  dans  le  c.  xit,oû 
celui-ci  engage  Macedonlus,  Basile  el  d'antres  à  a'aaif  bicr 
en  concile,  est  remarquable.  11  est  dit  que  ai  Ton  ne  vient  pas 
au  secours  de  la  fille  d'Antio:  he,  où  Hudoie  dbtingue  tous  les 
hommes  les  plus  tarés,  cette  ville  sera  i)erdoc.  On  voit  par  1^ 
eopbîen  jes  ariens  eux-mêmes  déteslaieni  alors  leur  aria* 
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la  leltre  qinl  écrivit  à  celte  occasion  nux  habiUns 
do  celle  viliiï,  Constance  leur  disait  qu'il  nV'Uit 
rien  moins  qiio  favorable  à  dos  hommes  tels 
quT.udoxc.  Quant  à  Aéiiua,  il  ne  fallait  |>as  seu- 
lement en  parler.  Il  engagea  renx  d'Antioche  à  se 
rappeler  la  discussion  qui  avait  eu  lieu  an  sujet  de 
Li  foi  (i)»  dans  laquelle  il  avaii  été  domoniré  que 
le  Sauveur  ëlait  fils  de  Dieu ,  semblable  k  son  Père 
par  la  subsUincc.  Mais  ces  gens  (  Eudoxo  et  Aé- 
tins)  disaient  ce  qui  leur  passait  par  la  lè(o.  Il 
fallait  que  leurs  partisans  fussent  provisoire- 
ment  privés  de  la  communion  de  TElglise ,  en  al« 
tendant  que  lemporeur  décidât  quelle  punition 
mériterait  leur  fureur,  dans  le  cas  où  ils  ne  chan- 
geraient point.  En  terminant,  Constance  exhorte 
tout  le  monde  à  rester  ti Jèle  à  la  cTojanre  des  Pc- 
res,  et  do  la  protéger  contre  de  nouvelles  attaques. 
Il  était  temps  que  les  enfans  do  la  lumière  se  mon- 
trassent}  les  ruses  de  Tennemi  étaient  enfiu  dévoi- 
lées. 

C'est  aiosi  que  Ti^inporeur  res]HHîU  ui»o  pres- 
cription do  vingt  ans}  Il  invoque  la  croyance  des 
Pères  qu'il  pcrséculOyCt  ne  permet  h  pei^sonne  de 

(i)5'0som.|  /•  JV^  c.  xxiii*  T«f  vftietv  xc^Mij  c'est  pro- 
tiablemeot  k  concile  d'Antioch^  de  341  qu'il  veut  dire;  Du 
reste  le  Fils  o'y  est  pas  défini  comme  étant  d'une  subitance 
semblable  au  Père  ;  maïs  les  expressions  dont  on  s'jr  sert  sont 
équif  alenies  à  celle-U. 
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s^ëcarter  de  la  fol  traditionnelle  qae  lai-mème  a 
a^Mindonnée.  C'était  un  homme  plein  de  contradic* 
lions  I   qui ,  à   vrai  dire ,  n'était   d'accord   avec 
lui-même  que  sur  un  seul  point ,  celui  d'anéantir 
la  foi  catholique ,  et  qui  très  certainement  ne  sa- 
vait pas  ce  qu'il  voulait  mettre  à  la  place.  Il  avait 
approuvé  le  second  symbole  de  Sirmium,  et  main- 
tenant il  le  i*^ette ,  pour  approuver  celui  d'Autio- 
che,  qu'il  avait  rejeté  par  celui  de  Sirmium.  Mais 
Valens  et  Ursace  n'étaient  pas  plus  faciles  a  em- 
karrasser  que  Ginstance.  Ils  rejetèrent  leur  propre 
symbole ,  celui  qu'ils  avaient  rédigé  à  Sirmîam , 
en  disant  pour   excuse  qu'ils   avaient  cm  que 
«  substance  semblable  u  était  synonyme  de  «  même 
«  substance  ,    »   et   que    par    cette    raison    iU 
avaient  rejeté  également  ces  deux  expressions, 
comme  si  dans  leur  symbole  il  n'y  avait  absolu** 
ment  que  cela  qui  fût  contraire  même  aux  pre* 
miers  symboles  d'Antioche  et  de  Sirmium  (i). 

(i)  PMloitorgiie  (/•  iF,  c  vm)  reproche  à  Banle  d'ara  de- 
vann  l'eaBemi  d'Eudoie  parce  qa'il  voulait  être  luî-aitee 
éféque  d^Antioche.  Ëpiphane  (hœres.  LXXll ^  n.  ^ 
parle  ausai  de  haines  particulières,  de  querelles  penooneiks, 
qui  af  aient  lien  parmi  les  ariens.  Théodoret  (/•  11  j  c.  zxv) 
hû  attribue  une  «^ifTicif»ci6i«'r>.  Je  préfère  suivre  Théodoret, 
plutôt  que  le  partial  Fhilostorgue  et  ^incertain  Epiphane,  et 
le  crou,  d'après  cela,  que  Basile  aura  combattu  les  anoméeos 
par  un  xéle  shioére  pour  la  foi.  Du  reste,  Je  soupçonne  qu'Ui- 
laire  aura  eu  beaucoup  dinfluence  sur  Basile;  Je  crois  du 
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Les  efforts  de  Constance  et  de  Basile  donnèrent 
lieu  à  nn  troisième  coiicile  de  Sirmium  ,  en  iSg^ 
qui  publia  encore  un  symbole,  dans  Tespoir  de 
réunir  les  semi-ariens  et  les  anoméens.  Ce  symbole, 
pour  plaire  aux  ariens,  rejette  tout-à-faii  Tusage 
du  mot  de  «  substance,  »  comme  étant  au-dessus 
de  la  portée  du  peuple,  et  parce  que  d^ailleurs  il  ne 
se  trouvait  pas  dans  TEcriture-Sainte^  il  nVdmel 
donc  ni  Texpression  de  «  même  substance ,  »  ni 
celle  de  a  substance  semblable.  »  Pour  le  reste,  il 
déclare  en  faveur  des  semi-ariens  que  le  Fils  est 
«  en  tout  »  semblable  au  Père ,  de  sorte  que  les 
semi-ariens  pouvaient  y  trouver  leur  ressemblance 
de  substance ,  tandis  que  les  anoméens  pouvaient 
n*y  comprendre  que  leurs  propriétés.  Ce  sym- 
bole est  intitulé  :  a  La  foi  catholique ,  publiée  à 

Sirmium  le  22  mai,  en  présence  de Tcternel 

empereur  Constance,  sous  le  consulat  des  Fia- 
viens,  Eusèbe  et  Eustathe.  »  J*ai  transcrit  ce  titre, 
parce  qu'il  fournit  à  Âlhanase  Toccasion  de  remar- 
ques fort  moi'dantes  que  je  rapporterai  plus  bas. 
Constance  fit  rechercher  alors  toutes  les  copies 
que  Ton  put  trouver  du  second  symbole  de  Sir- 


moins  en  aToir  trouvé  des  traces  non  éqoifoques  dans  la  con- 
fiMsion  de  foi  d'Ancjrre  :  les' argument  de  Batile  ponr  proufer 
la  difinité  du  Fils,  ont  souvent  la  plus  grande  ressemblance 
afccceoxd'Uilaire. 

m.  .10 
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mium ,  et  ordonna  leur  desiruction  tooi  de  graves 
pcinea;  mais  il  était  trop  tan]  (i). 

Cependant  y  afin  de  réconcilier  coroplMement 
let  ariens  divisés  entro  eux  i  et  |)our  forcer  en 
mémo  temps  les  évéques  catholiques  k  adopter  les 
nouveaux  symboles  i  il  fut  question  de  convoquer 
un  concile  oocuméniquci  à  Nicomédie  {  mais  plus 
tard  on  décida  que  ce  serait  à  Micée.  Bientâi  après 
cette  résolution  fui  encore  changée ,  ei  Ton  jugea 
plus  convenable  de  séparer  les  Orientaux  des  Oc- 
cidentaux ^  les  premiers  furent  convoqués  à  Se* 
leucie ,  en  Isaurie ,  et  les  seconds  à  Rimini ,  eu 
Emilie,  Â  Rimini ,  il  se  trouva  environ  quatre 
cents  év£ques ,  dans  le  nombre  desquels  il  y  avait 
k  peu  près  quatre-vingts  ariens.  CeUx-ci  avaient 
pour  chefs  Yalensi  Ursace,  Germininset  Aorenee* 
Parmi  les  évoques  catholiques  se  distinguaient 
Hestitutus  de  Carthage,  saint  Phebadius  d'Âgen  , 
et  saint  Servat  de  Tongres,  Qtund  on  en  ?iot  s 
prier  de  la  foi ,  les  évèques  catholiques  demandé* 
rent  que  le  symbole  de  Nicee  fût  mainteno ,  et 
Vhérésieariennecondamn^«  Mais  les  arienss*ciant 
opposés  aux  deux  demandes  ^  et  ayant  propose  de 
signer  le  troisième  symbole  de  Sirminm ,  les  évè- 
ques  ariens,  nommés  plus  haut,  furent  excommu- 
niés avec  quelques  autres.  Une  députation  devait 


(i)  SocraU^  L  //,  c. 
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aller  communiquer  à  Tempercur  le  résultat  du 
concile.  Dans  la  lettre  doni  rassemblée  avait  chargé 
les  députés ,  elle  disait  qu'elle  regardait  comme 
une  impiéié  de  s'écarter  du  symbole  de  Nicée  \ 
que  lui  seul  répondait  efltcacemeut  k  Thérésie 
arienne,  et  qu'il  était  aussi  audacieux  d'y  ajouter, 
que  dangereux  d'en  rien  retrancher.  Elle  annon- 
çait à  l'empereur  les  résolutions  qu'elle  avait  cru 
devoir  prendre  contre  les  ariens,  et  demandait,  au 
nom  des  évèques  assemblés ,  la  ^lermission  do  ro« 
tourner  à  leurs  églises  respectives.  Mai.5  l'empereur 
était  déjà  instruit  de  ce  qui  s'était  passé  au  concile 
de  Rimini ,  avant  que  la  députation  n'arrivât  ;  les 
chefs  ari<|)8    l'avaient   prévenue.   Constance    se 
montra    fort  gracieux    envers    ceux-ci  ^    car  ils 
avaient  défendu   son  symbole.    Mais   les   dépu- 
tés du  concile  ne  furent  point  admis  en  sa  pré* 
sence  \  il  prétexta  des  aflaires  d'État  qui  ne  lui 
laissaient  pas  le  temps  de  les  recevoir.  Il  écrivit  dans 
le  même  sens  aux  évèques  assemblés  à  Rimini , 
ajoutant  qu'il  avait  désigné  Andrinople  pour  le  sé- 
jour de  la  députation ,  eu  attendant  qa'il  pût  exa- 
miner celte  affaire^  que  du  reste  les  évèques  de- 
vaient attendre  à  Rimini  sa  réponse,  qu'il  leur 
ferait  parvenir  par  leurs  députés*  Ceux-ci  fnrent 
envoyés  à  Nice,  en  Thraee,  où  Ton  se  proposa 
de  leur  faire  changer  d'avis  en  lassant  leur  pa- 
tience. Dans  l'intervalle  on  les  travailla  de  toutes 
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les  iDauièrcs  \  on  trompa  les  simples,  et  Ton  ef* 
fraya  ceux  qui  étaient  plus  instruits.  Ils  fioirent  par 
souscrire  un  symbole  dans  lequel  ils  confessaient 
que  le  Fils  est  égal  au  Père ,  d'après  TÉcriture  ) 
en  supprimant  les  mots  «  en  tout.  »  Diaprés  im 
document  particulier ,  que  rédigea  leur  chef  Res- 
titutus ,  ils  rendirent  la  communion  aux  ariens 
excommuniés  à  Nicée ,  avouèrent  que  mieux  in- 
formés ils  les  tenaient  désormais  pour  des  chré- 
tiens catholiques ,  et  révoquèrent  tout  ce  qui  avait 
été  fait  à  Rimini.  Après  cela,  ils  obtinrent  la  per- 
mission de  retourner  et  d'aller  porter  aux  évèques 
la  réponse  de  l'empereur.  Les  évèques  assemblés 
k  Rimini  ne  voulurent  dans  le  premier  moment 
avoir  rien  de  commun  avec  leurs  députés  apostats, 
et  ils  se  séparèrent  d'eux.  Mais,  quand  on  leur  eut 
annoncé  qu'il  ne  leur  serait  permis  de  quitter  Ri- 
mini qu'après  avoir  signé  ,  la  plupart  d'entre  eux 
perdirent  courage.  Il  n'y  en  eut  que  dix-huit  qui 
restèrent  fidèles  à  leurs  convictions ,  et  dans  le 
nombre  étaient  Phebadius  et  Servat.  Alors,  le 
préfet  Taurus  vint  les  trouver,  et  leur  dit  les  Iar« 
mes  aux  yeux  :  <c  Voici  déjà  sept  mois  que  les  évè- 
ques sont  renfermés  ici  ;  la  saison  et  la  misère  les 
font  également  souffrir •  N'y  aura-t-il  point  de  terme 
à  leur  position  ?  Imitez  la  majorité»  m  Ils  refusè- 
rent, et  déclarèrent  qu'ils  étaient  prêts  &  tout 
souffrir,  plutôt  que  d'abandonner  leur  résolution. 
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Rnfioy  on  leur  reprocha  de  divrser  l'Eglise  pour  un 
mot ,  puisque  tout  TOrient  leur  ëtait  contraire,  et 
Valens  prononça  en  même  temps  plusieurs  ana- 
thèmes  qui  semblaient  devoir  anéantir  complète- 
ment  Tarianisme.  Ils  cédèrent  alors ,  posant  en . 
fait  qu'ils  avaient  â  la  vérité  abandonné  Thomou- 
sios,  mais  non  pas  le  sentiment  de  TËglise.  Et 
cela  était  vrai.  Ils  retournèrent  après  cela  chez 
eux. 

Au  concile  de  Séleucie,  la  confusion  était  bien 
plus  grande  encore.  Il  s'y  trouvait  des  catholiques , 
mais  ils  étaient  en  petit  nombre  ^  celui  des  ariens 
purs  était  plus  considérable;  ils  avaient  pour  chefs 
Acace  de  Césarée  et  Eudoxe.  La  plupart  des  évé- 
ques  étaient  des  semi-ariens,  ayant  k  leur  tète  Ba- 
sile d'Ancyre  et  Macedonius  de  Constantinople. 
Ceux-ci  étaient  contens  du  symbole  de  Nicée,  sauf 
Yhomousios.  Mais  les  ariens  purs  enseignaient 
que  le  Fils  est  une  créature  et  d'une  substance 
différente  du  Père.  Hilaire,  qui  avait  été  aussi  ap- 
pelé  au  concile,  y  apprit  k  connaître  les  sentimens 
de  ces  derniers.  Il  rapporte  que  Ton  y  lut  l'extrait 
d'un  sermon  d'Eudoxe ,  dans  lequel  celui-ci  disait 
à  son  troupeau  que  pour  que  le  Père  eût  un  Fils, 
il  fallait  qu'il  eût  aussi  une  femme  (i)  ;  que  plus 

(i)Xf^.  contr.  Cornu,  $  i3.  Dans  ce  sermon  il  est  dits 
nErat  Deus  quod  est.  Pour  non  erat,  ^uia  neque  ei  filiuii 
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le  FiIssVflbrçaii  de  reconnaiirc son  Père,  plas  le 
Père  sVloignail.de  lui  pourn*cn  pas  être  reconnu. 

Les  disputes  furcnl  poussées  si  loin,  que  le 
commissaire  impérial  Léonas  ne  Youlul  plas  assis* 
1er  aux  séances.  Les  acaciens  se  décidèrent  poor* 
tant  à  la  fm  pour  le  troisième  symbole  de  Sir» 
mium.  Cela  ne  servit  de  rien.  Les  semi^ariens  dé- 
posèrent Acace ,  Eudoxe,  George  d'Alexandrie  et 
d'au  1res. 

Mais,  de  même  qu'à  Constanlinoplc ,  Valens  et 
les  semi-ariens  avaient  remporté  la  victoire  sur  ks 
catholiques;  de  même  aussi  les  acaciens  et  ano* 
méens  la  remportèrent  sur  les  semi«ariens.  Ursace 
et  Valens  se  réunirent  à  Acace ,  et  celui-ci  adopta  le 
symbole  de  Nice.  Les  députés  de  Séleacie  furent 
obligés  de  le  signer  comme  l'avaient  fait  œnx  de 
Rimini.  Puis,  dans  on  concile  tenu  à  Constantt- 
nople ,  en  36o ,  Acace  et  Valens  abandonnèrent  les 
anoméens ,  c'est-à-dire  leurs  personnes,  et  notam- 
ment Aétius,  qui  fut  exilé,  parce  que  l'empereor  le 
voulait  ;  car  ce  prince  craignait  de  donner  trop  de 
scandale  en  proU^eant  ouvertement  les  ariens 
purs,  Unt  qu'ils  étaient  fidèles  k  leurs  doctrines*, 
ils  exprimèrent  aussi  là  les  résolutions  qui  avaient 

nam  sifiUus,  necesse  est ,  ut  cl  femina  sit  et  colloquium  et 
sennocinalio  ,  et  conjuiiciio  conjugalU  verbi,  et  èlandimen* 
ium ,  €i  postreatum  ad  genenmdum  ruUuraiis  mmekmmim*  • 
A  4WNHilairaa)o«ilB:  O  mueras  aiars  memSf  ele. 
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avec  tant  do  peine  été  àdoptëos  à  Rimitii.  Quant 
aux  chefs  des  scmi^rieos  ^  on  chercha  contre  eux 
des  crimes  moitié  moraux ,  moitié  ecclésiastiques  | 
comme  on  Tavait  déjà  fait  pour  les  évéques  catho* 
liqucs,  afin  de  pouvoir  les  déposer*  Macedoninsi 
évéque  de  G)nstantinople  9  Eleusius  de  Cyxique^ 
Basile  d'Ancyre  ^  Eustalhe  de  Sébaste  et  d'autres  9 
perdirent  leurs  siégcs«  Eudoxo  obtint  celui  de 
Constantinople<Tcl  fut  le  résultat  de  cet  te  tentatite 
de  réunion  1  qui  fut  un  tissu  d'hypocrisie ,  d'arti* 
fices  9  de  violences  et  d  abominations  de  loute  ca 
pèce«  Les  évèques  de  toutes  les  provinces  furent  | 
après  cela ,  forcés  d'apposer  leur  signature*  Libère 
et  Vincent  de  Capouo  demeurèrent  fermes  cette 
fois  et  lavèrent  la  souillure  de  leur  ancienne  fai« 
blesse* 

L'arianisme  avait  donc  remporté  uno  victoire 
complète  (du  moins  pour  ce  qui  regarde  les  sym* 
boles)*  La  formule  vague  :  Le  Fils  est  égal  au 
Pèref  d'après  fÉcriiuref  pouvait  servir  de  pré- 
texte  à  tous  les  abus  (1).  On  peut  encore  com- 
prendre par  ce  qui  suit  combien  les  ariens  agis- 
salent  déraisonnablement*  Au  nombre  de  ses  ana* 


(1)  ffUar,  frugm,  X ,  foi,  i35a«  Simiimn  $€€iUidum  êcrip» 
iuroê  êiH  dixûiis,  Qtuui  non  têcundum  êcripiurm*  timi9U 
Jko  et  komo  sit,  01  rtgn»  caiorum  gnmum  êinof^i  e%  sermsn^ 
tum  et  sagena. 


V- 
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thèmes ,  Valcns  avait  prononcé  k  Rimini  celui-ci  : 
«  Celui  qui  dît  :  Le  Fils  est  une  créature  semblable 
«  aux  autres  créatures,  qu*il  soit anathème.  «  Les 
érèques  catholiques,  qui,  dans  leur  elTroi,  avaient 
perdu  toute  présence  d'esprit ,  y  accédèrent  avec 
joie ,  prce  qu'ils  croyaient  que  par  le  le  Fils  était 
exclu  du  nombre  des  créatures.  Mais,  k  Coostanti* 
nople,  les  acaciens  ayant  fait  des  reproches  k  Va* 
l<ms  de  ce  qu'il  n^avait  pas  déclaré  positivement , 
a  Rimini,  que  le  Fils  est  une  créature ,  il  répondit 
sans  hésiter  qu'on  ne  disait  nulle  part  qu'il  ne  fîàt 
pas  une  créature.  Dans  cet  anathème ,  il  avait  dit 
tout  simplement  que  le  Fils  n'est  pas  une  créature 
comme  une  autre ,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  n'en 
soit  une  {Hilanfrag.  X ,  i35i).  On  peut  encore 
remarquer  la  conduite  hypocrite  d'Eudoxe  (i).  H 
éleva  Eunome  â  la  dignité  épiscopale  de  Cyzique  ; 
mais ,  comme  il  craignait  que  cet  homme,  qui  était 
son  ami ,  ne  heurtât  les  fidèles  par  un  arianisme 
trop  prononcé ,  il  lui  conseilla  de  cacher  ses  senti* 


(i)  Sozom.,  L  JV,  c.  xxnr.  On  y  lit  que  dans  son  prewer 
iermon  à  Constantioople  il  disait  :  «  Le  Père  n'eit  pas  pieux, 

aiS  le  FUi  est  pieux.  »  'O  /«t?  «-«rtf  irtCac,  ê  /k  yUt  ftv«fC«c. 

Le  peuple  ayant  muroraré ,  il  ajouta  :  «  Soyei  traoqoilles  ; 
la  Père  n'eit  pis  pieux  parce  qu'il  ne  donne  à  penoone  des 
marques  de  sa  piété  (dépendance);  mais  le  Fils  en  donne  an 
Père.  »  A  ces  mots  le  mécontentement  du  penplt  se  changea 
en  écbts  de  rire. 
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mens  jiuqn'à  ce  que  le  moment  vint  où  ron 
pourrait  se  déclarer  ouvertement.  Cependant  Eu- 
nome  I  quoiqn*il  accédai  k  ce  plan ,  se  découvrit 
I)ar  maladresse.  Le  peuple  insista  alors  auprès  de 
Tempereur  pour  qu^on  lui  ôtàt  cet  évèque,  et 
Eudoxc  lui-même  déposa  cet  homme  dont  les  opi- 
nions étaient  en  tout  conformes  aus  siennes  ! 

Mais  les  vrais  sentimens  des  ariens  ne  tardèrent 
pas  k  se  dévoiler  complètement  sans  aucune  ré- 
serve :  Tempereur  y  contribua  plus  que  toute  au- 
tre personne.  Sa  conduite  imprudente  à  Antioche 
fait  surtout  voir  que  j  tout  en  feignant  le  plus  vif 
désir  de  rétablir  Tunité  de  la  foi ,  il  soufflait  la 
discorde,  et  que,  s'il  ne  se  déclarait  pas  ouvertement 
en  faveur  de  Tarianisme  pur ,  c'était  k  cause  de  di- 
verses inquiétudes  qui  l'agitaient  en  secret.  Eudoxe 
ayant  été  transféré  au  siège  de  Constantinople ,  il 
s'agissait  d'élire  un  autre  évèque  pour  Antioche.  Le 
choix  tomba  sur  saint  Mélèce,  homme  digne  du 
plus  grand  respect,  mais  dans  lequel  les  ariens ,  a 
cause  de  la  modération  qu'il  avait  montrée  jus- 
qu'alors, croyaient  avoir  un  partisan.  L'empereur, 
qui ,  à  cette  époque,  était  en  personne  k  Antioche, 
indique  lui«mème  le  texte  du  sermon  que  le  nou- 
vel évèque  devait  prêcher  k  son  installation  ;  c'é- 
tait celui-ci  :  «  Le  Seigneur  me  créa  au  commen- 
cement de  ses  voies^  »  passage  sur  lequel  les  ariens 
s'appuyaient  principalement  pour  soutenir  leurs 
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Opinions.  Georges  de  Laodicéoel  Acace  de  Cëiirée 
devaient  d*abord  picchcr  sur  le  mémo  texlc;  ila  le 
firent  en  ariens  déclarés  ;  mais,  quand  le  leur  tint 
k  Mclèce  ^  il  dit  :  «  Le  sage  ecclésiasie  a  écrit  que 
la  fin  d*un  discours  vaut  mieux  que  le  coameiice* 
ment.  »  Puis  il  ajouta,  pour  expliquer  ses  paroles, 
qu'il  vaut  mieux  faire  cesser  les  discusaiona  que  les 
commencer;  aucun  membre  de  l'Église  ne  doit 
vouloir  gouverner  k  Texclusion  des  autres;  h 
lète  no  doit  pas  dire  aux  pieds  :  Je  n*ai  pss  besoin 
de  vous.  La  seule  manière  de  mettre  fin  aux  dis* 
sensions,  c'est  que  les  individus  se  conforment  i 
IVsprit  de  rcnscmble.  11  développa  ensuite lunité 
doTEglisc,  et  la  nécessité  de  cette  unité  par  la 
rédemption,  Jésus-Christ  étant  dans  les  fidèles. 
De  cette  demeure  do  Jésus-Cbritt  dans  les  fidèles  ^ 
il  en  vint  k  la  question  :  «  Est-co  que  voua  vernies 
éprouver  la  puissance  de  Jésua*Christ  qui  parle 
par  ma  bouclie  (//  Ca/%,  iS^  3)  ?  *  et  expliqua 
d'une  manière  très  belle  et  très  courte  le  dogme 
biblique  de  Jésus«Christ  diaprés  U  croyance  de 
r Eglise  catholique ,  sans  toutefois  se  servir  de  la 
formule  eu  discussion  ;  il  passa  rapidement  sur  le 
texte  prescrit  I  qu'il  iuterpréu  dans  le  sens  catho- 
lique ;  après  quoi  il  dit  que  Tiiomme  nesaitet  ti  a 
besoin  de  savoir  autre  chose^  si  ce  n'est  que  Jésus* 
Christ  est  le  vrai  Fils  du  Père  ,  Dieu  de  Dieu  ,  et 
termina  ainsi  :  «  Puisse  Dieu  nous  permettre  de 
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dire  avec  le  sage  Abraham  :  «  Poisqoc  j'ai  coin- 
«  mcDcé  9  je  ]>arlcrai  encore  k  mon  Seigneur , 
«  quoique  je  ne  sois  que  poussière  et  que  cendre,  » 
afin  que  nous  ne  nous  enorgueillissions  pas  comme 
les  cèdres  du  Liban.  Car  ce  n^est  point  avec  les 
discours  persuasifs  de  la  sagesse  humaine  (/  Con^ 
a,  3),  mais  par  la  foi'^  que  Ton  acquiert  la  vérita- 
ble ,  la  pacifique  sagesse.  C'est  ce  dont  il  ne  faut 
pas  douter  ;  quelque  chose  que  nous  fassions , 
efforçons-nous  d'être  agréables  à  Dieu  le  Père  avec 
le  Fils  dans  le  Saint-Esprit*  » 

Ce  discours  peu  étendu ,  mais  parfaitement 
adapté  à  la  circonstance ,  était  une  juste  punition 
de  Tcxigcncc  arbitraire  de  Tempercur.  On  lui  di- 
sait qu'au  lieu  do  mettre  fin  au  combat ,  il  l'en- 
tretenait;  qu*en  qualité  de  membre  de  l'Eglise, 
ce  n'était  pas  k  lui  de  dicter  aux  autres  ce  qu'ils 
devaient  croire,  mais  &  rapprendre  lui-même  de 
l'Eglise;  que  sans  cela  la  lutte  n'aurait  jamais  de 
fin  ;  que  les  ariens  pour  lui  plaire  avaient  renoncé 
i  la  croyance  du  Père  avec  le  Fils  dans  le  Saint- 
Esprit  ,  qui  seule  pouvait  assurer  le  salut ,  et  que, 
dans  l'orgueil  de  leur  sagesse  humaine  y  ils  cher- 
chaient  à  approfondir  les  choses  divines.  Les  ca- 
tholiques se  réjouirent  du  courage  et  de  la  fran- 
chise de  leur  nouvel  évoque ,  et  se  sentirent  tout 
consoles  par  Tidcc  qu'après  une  si  longue  attente, 
iU  avajent  enûn  inopinémcat  retrouvé  un  vrai 
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ptfltenr  de  Jésus-Christ.  Mais ,  an  boni  de  quatre 
semaines ,  Mélèce  fut  déposé  (i).  Ceci  occasionna 
de  nouvelles  dissensions  qni  déchirèrent  tonte 
rÉglise.  Les  évèques  ariens  assemblés  à  Antioche, 
lors  de  Tinstallation  de  Mélèce ,  que  je  viens  de 
décrire 9  décidèrent  solennellement,  en  36i  ,  qne 
le  Fils  n'est  semblable  an  Père  ni  en  substance 
ni  en  volonté,  et  qu'il  a  été  créé  du  néant  (a)* 
Ainsi  donc,  après  des  Inttes  terribles,  on  se  li- 
vrait de  cœur  et  de  bouche  aux  erreurs  d'Arius  ; 
et  Ton  voit  maintenant  clairement  quel  était  le 
but  des  attaques  dirigées  d'abord  contre  Atha- 
nase,  et  puis  contre  tant  d'évèques  qui  parta- 
geaient ses  sentimens. 

Les  évèques  catholiques  qni  avaient  été  choisis 
pour  être  les  soutiens  de  TElglisc ,  firent ,  durant 
ces  troubles,  tout  ce  qui  était  en  leur  pouvoir;  ne 
pouvant  agir,  ils  écrivirent.  Saint  Hilaire  était, 
on  ne  sait  trop  comment ,  venu  à  Constantini^le, 
avec  les  députés  de  Séleucie.  Quand  il  découvrit  le 
danger  que  courait  la  foi  de  TElglise ,  il  demanda 
la  permission  de  parler,  en  présence  de  Tempe- 
reur,  sur  la  foi  au  Rédempteur,  prière  à  laquelle 
les  ariens  s'opposèrent  de  tontes  leurs  forces.  Aussi 


(i)  Ce  discours  se  trouve  cbei  Epiphaoe  {hœr.  LXXtll^ 
{i)SocrmUi  L  //,  c/xxzv.  5os.,  /.  IV,  c.  xxvntt 
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ne   lui   fut-elle  pas   accordée.  Mais  Tëcrit  qu'il 
adressa  à  Tempereur  pour  lui  en  faire  la  demande, 
est  fort  remarquable.  Il  dit  :  «  Reconnais  la  foi 
que  lu  désires  depuis  long^temps  apprendre  et  que 
lu  n'apprends  pas.  Car  ceux  auprès  de  qui  tu  la 
cherches ,  écrivent  la  leur  et  non  point  celle  de 
Dieu  ,  et  remplissent  ainsi  le  monde  d'erreurs  et 
de  discussions  qui  tournent  sans  cesse  dans  un 
cercle  vicieux.  Il  est,  du  reste,  d'usage  de  rédiger 
perpétuellement  des  confessions  de  foi,  et  de  les 
renouveler  à  chaque  instant*  Depuis  que  l'on  a 
commencé  à  faire  du  nouveau ,  au  lieu  de  mainte- 
nir l'ancien  ,  on  ne  sait  ni  conserver  l'ancien ,  ni 
donner  de  la  force  au  nouveau.  La  croyance  se 
règle  d'après  les  circonstances  plutôt  que  d'après 
l'Évangile.  On  la  décrit  d'après  l'année  où  elle  a 
été  publiée ,  et  on  ne  la  conserve  pas  d*après  là 
confession  faite  au  baptême.  C'est  une  vérité  qui 
n'est  que  trop  déplorable ,  qu'il  existe  autant  de 
croyances  que  de  volontés,  autant  de  doctrines  que 
d'usages,  et  autant  de  motifs  de  nouveaux  blas- 
phèmes que  de  vices  (dans  les  individus).  Nous 
écrivons  les  confessions  de  foi  telles  que  nous  vou- 
lons qu'elles  soient,  et  on  les  interprète  comme 
nous  ne  voulons  pas  qu'elles  le  soient.  Tandis 
qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  un  Seigneur ,  un  baptême 
et  une  foi ,  nous  avons  perdu  la  foi  qui  était  la 
seule  ;  et  maintenant  que  nous  en  avons  plusieurs, 
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nous  en  sommca  Tenus  au  point  île  n*en  plus  avoir 
du  tout. 

((  Nous  savons  que ,  depuis  lo  concile  de  Nicée, 
op  n'a  rien  fait  qu'écrire  des  symboles,  Pendunl 
que  la  Ittllo  s'établit  pour  des  mots,  pour  des  in- 
novations, pendant  que  les  uns  perdent  la  commo* 
nion  des  autres,  tous  ensemble  perdent  Jésus- 
Christ.  Nous  sommes  poussés  çà  et  là  dans  un 
tourbillon  incertain  de  doctrines  :  nous  égai*ons  les 
autres  quand  nous  enseignons ,  et  nous  nous  éga- 
rons nous-mêmes  quand  nous  sommes  enseignés. 
D'abord ,  on  avait  défendu  d'enseigner  a  la  ra&me 
substance,  «puis  a  la  substance  semblable,  npuis 
on  a  simplement  permis  de  se  servir  vaguement 
du  mot  de  substance ,  que  l'on  a  fini  par  condam- 
ner tout-à-faltt  Qu'est-ce  donc  qui  est  resté  sacré 
et  intact?  Chaque  année ,  cliaquc  mois  voit  naître 
une  nouvelle  croyance,  et  ce  que  nous  décidons  un 
jour ,  nous  nous  en  repentons  le  lendt^main  ;nons 
prenons  U  défense  des  repcntans,  et  nous  con- 
damnons les  défenseurs  \  nous  rejetons  nos  pro- 
pres croyances  quand  nous  les  rencontrons  chez 
des  étrangers,  et  les  ci*oyances  étrangères  chez  U*s 
nôtres*,  nous  nous  déchirons  réciproquement,  et 
nous  finissons  par  nous  dévorer  les  una  les  autres. 

a  On  cherche  la  foi  comme  si  elle  était  perdue. 
On  la  veut  par  écrit  comme  si  elle  ne  se  trouvait 
pas  dans  le  cœur/  D^à  régénérés  par  la  foi ,  on 
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veut  ancoro  nous  enseigner  la  foi ,  comme  si  In  ré* 
génëratioii  pouvait  csiisier  sans  la  foi.  Aptes  i|ue 
nous  sommes  baptisés ,  on  veut  nous  app^en(]rc  à 
connaitixî  Jésus-Clirist^,  comme  s'il  y  avai;  un 
baplèmo  sans  foi ,  sAns  Jésus->Clirist.  Nous  voulons 
améliorer,  comme  si  ce  n'était  point  pécher  que 
de  pécher  contre  le  Saint-Esprit  (t).  Nous  irisons 
un  symbole  sept  fois  plus  long  que  le  symbole  dos 
apôtres,  et  nu  voulons  pourtant  pas  confesser  la 
foi  évaof  élique  ;  nous  défendons  notre  impiété  en 
présence  du  peuple  par  de  longs  discours ,  et  nous 
induisons  Tignoranco  en  erreur  par  de  belles  pa-» 
rôles  ;  nous  ne  croyons  pas  de  Nolre-Seigucur  Je* 
stts^Christ  ce  qu'il  nous  a  ordonné  de  croire;  et  ^ 
sous  le  beau  nom  de  la  paix  i  nous  arrivons  à  lu* 
niié  dans  Tiocrédulitc  (a),  Mous  rejetons  les  iniio« 
valions ,  c«t  c'est  p«ir  des  innovations  que  nous  noua 
soulevons  contra  Dieu  ')  nous  nous  servons  des 
paroles  de  l'Écriture  pour  mentir  contre  rEcri«* 
turc.  Tnconstans,  légers ,  coupables  ^  nousclian« 
geous  ce  qui  devait  rester  |  nous  dévastotis  ce  que 


(t)  Uiliôre  eipUqiia  (  e«  su,  n.  i7,  m  MuA.)  ea  4M  e^ssT 
que  la  pécW  oCMitra  le  Samt-Esiarii  ;  c'est  de  nier  qae  Jésus- 
Cbriit  soit  Dieo  et  que  Pesprit  do  Pière ,  la  substance  pater- 
nelle toit  en  loi. 

(1)  Constance  voolsit  faire  en  sorte  que  rsrianis«e  devint 
la  fol  àù  toute  VtfffiMê  \  c'est  là  ce  qu*Hitilre  appelait  runité' 
4siis  rinotMulilér 
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nous  avons  reçu ,  nous  entreprenons  des  impiélës. 

«  La  coutume  des  marins  de  rentrer  dans  le 
port  d'où  ils  étaient  partis ,  quand  la  tempête  se 
déclare;  celle  des  jeunes  gens  qui  voyant  leur  for- 
tune se  dissiper  par  leur  prodigalité ,  reviennent 
sagement  à  Téconomic  de  leurs  pères ,  ce  sont  là 
des  exemples  que  nous  devons  suivre ,  et  qui  seuls 
peuvent  nous  sauver.  Dans  ce  naufrage  de  la  foi , 
dans  cette  dissipation  presque  entière  de  rhéri- 
tage  céleste  y  il  ne  nous  reste  plus  rien  à  faire  que 
de  revenir  à  la  croyance  unique  et  primitive  de 
rÉvangile  que  nous  confessons  dans  le  baptême, 
quand  nous  lavons  comprise.  Je  ne  prétends  pas 
dire  qu'il  faille  rejeter  comme  impie  ce  qui  a  été 
décidé  dans  l'assemblée  des  Pères;  ce  que  j'en  dis, 
c'est  seulement  parce  que  ^  par  l'audace  des  hom- 
mes, cela  a  donné  lieu  à  des  contradictions ,  que,  , 
sous  prétexte  de  s'opposer  à  des  innovations,  on  a 
renié  l'Évangile,  et  qu'en  voulant  améliorer ,  on 
a  innové  soi-même.    , 

«  Je  reconnais  d'après  cela ,  seigneur  empereur 
Constance,  tes  intentions  pures  et  pieuses,  de 
rester  fidèlement  atuché  à  ce  qui  est  écrit.  Mais 
ce  que  je  demande  ,  c'est  qu'il  me  soit  permis  de 
dire  quelques  mots  sur  l'Écriture-Sainte,  devant  le 
concile  qui  est  maintenant  assemblé ,  et  en  ta  pré- 
sence. Tu  cherches  la  foi,  empereur,  écoutc«la 
donc }  non  pas  d'après  de  nouveaux  écrits  y  mais 
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d'après  les  livres  de  Dieu.  Songe  qu'il  ne  s*agil 
pas  ici  d'une  quesiion  philosophique  ^  mais  de  la 
doctrine  de  FEvangile.  G)  n'est  pas  à  cause  de  moi 
que  je  demande  à  être  entendu ,  mais  à  cause  de 
toi  et  de  TEglise.  J'ai  ma  foi  en  mol  ]  je  n'ai  pas 
besoin  de  la  tirer  du  dehors.  Ce  que  j'ai  reçu ,  je  le 
conserve;  ce  qui  est  de  Dieu,  je  ne  le  change  point. 
Songe  qu'il  n'y  a  point  d'hérétique  qni  ne  pré- 
tende que  les  blasphèmes  qu'il  prêche  se  trouvent 
dans  l'Écriture  sainte.  C'est  pourquoi  Sabellius  ne 
reconnaît  point  de  Père  et  de  Fils ,  parce  qu'il  ne 
sait  pas  ce  que  signifient  les  mots  :  «  Moi  et  mon 
«  Père  nous  sommes  un.  )>  C'est  pourquoi  Montan 
fait  prêcher  par  des  femmes  insensées  un  nouveau 
Paraclet*  C^est  pourquoi  IVIanès  et  Marcîon  abhor- 
rent la  loi,  parce  qu'ils  lisent  que  la  lettre  tue,  et 
que  Satan  est  le  prince  de  ce  monde.  Tous  parlent 
de  l'Ecriture  sainte ,  sans  posséder  le  sens  de 
l'Ecriture^  ils  prétendent  avoir  de  la  foi  sans  foi  ; 
car  il  ne  suffit  point  de  lire  rÉcriture,  il  faut  la 
comprendre  (i)«  »  Ainsi  parlait  Hilaire. 

Cet  écrit ,  plein  de  vérité  |  d'esprit  et  de  force, 
offre  un  tableau  bien  fidèle  du  temps  ;  on  y  voit 
le  profond  malheur ,  Tinextricabie  embarras  dans 
lequel  l'arianisme  avait  jeté  ses  partisans^  corn* 
ment,  en  alléguant  sans  cesse  l'Écriture,  ils  Ta- 

(i)  HiUr.  Opp*  iaa5ia3Q. 

iir.  11 


▼aient  perdue  ;  Gommeot ,  en  rédigetnl  de  irèi 
longnet  conressioni  de  foi ,  ib  sHnaginaienl  corn* 
penser  par  le  grand  nombre  de  paroles ,  le  défant 
de  cousé<|Qence  et  de  vérité.  Mais  il  fait  voir  atissi 
comment  9  dans  T Église  catholique  ^  le  véritable 
esprit  évangéliqne  s'était  conservé,  quoique  Ton 
n*eùt  pas  toujours  TÉvangile  à  la  bouche  ;  tes  Pères 
Favaient  dans  le  cœur  (i).  Rien  ne  leur  eAt  été 
plus  facik?  que  de  rédiger  des  symboles,  s'ils 

(0  Dé  Synod.^  $  6).  11  éerinît  ans  étéqnâs  de  la  GaÉfe 
ni  M  tanalsat  fennss  aacoMiiaéaNkéat  «Snlinsir  ter» 
•  è€mioê  vos  m»  Domuna  U  gionniotg  fMi  /fêrfiÊtitam  alf  w 
sposioiiemm  pdem  conscUnùa  professMm€  ruùumêÊi»  cim* 
Bcriptéu  fides  hujiuifue  neniiis»  Noo  enim  egidsUs  Itttara ,  ffà 
spIritQ  abandatis.  Ne^fUê  ôfficmm  manus  md  scrihinditm  dt' 
iidemiiit,  ifui  éftiod  cordé  m  voèù  trÉdUMiÊtf  or»  «I  idbMn 
profiêÊkmmmi»  Ifee  nêcêêsmrmm  kmkmittù^  êpiêoofH  ifgm^, 
^Mod  regenerati  nêophjti  tenibaiis.  Std  ncctuiims  CMifiM- 
UuUnem  iniuiUt ,  exponi  fides  et  cxpositis  $uh$cribû   \M 

adm  leiisos  consclenti»  periditstiir,  ilUe  littera  postolalar. 
Mac  saaa  soriM  iaipadit ,  ^ood  taltttare  est  oaaitarL  » 

Que  de  tagaital  U  ne  rt}stie  donc  pas  Iss  ^yhdaa  da  Vtr 
glite  i  il  las  regarde  comme  nécessairet  ;  quand  Tasiint  ? aat  sa 
retirer,  cooime  U  arrÎTe  toujours  à  la  naiisaiiôe  des  hérésies.  Il 
est  digue  de  remarque  qu*en  parlant  des  é? êques  des  Gantes 
UUaIra  disa  que  Jusqu'alors  Us  n*tefaient  point  de  foi  éeiil»; 
et  pourtant  ilsaraleni le  syndiole  de Mioéal  C'est  donaesame 
s'il  araît  dit  qu'ils  vÎTaient  arec  ce  fjmbo&e  et  noo  sana  lui; 
c'ett-à-dire  qu'il  n'y  aTait  point  de  violence  couune  aTCC  les 
symboles  ariens ,  parce  que  la  foi  intérieure  était  entièrement 
d'accord  avec  l'extérieure. 
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nvai«nt  cru  pouvoir  par  la  lauver  la  véritable  foi. 
Mais  avec  ceux-là  y  les  ariens  avaient  perdu  celle* 
ci.  Hilaire  agit  du  reste  avec  beaucoup  de  pru- 
dence en  ayant  Uair  de  croire  que  les  catholiques 
étaient  aussi  en  partie  cause  de  la  confuMon , 
puisqu'il  dit  toujours  a  nous  »  agissons  si  nul* 
C'était  moins  offensant  pour  Tempercur;  mais 
Hilaire  faisait  connaître  à  Constance  combien  set 
efforts  étaient  vains  en  lui  disant  qu'il  n'avait  pas 
besoin  de  la  foi  extérieure,  puisque  Tintérieure  lui 
suffisait,  ce  qui  signifiait  que,  malgré  toutes  les 
persécutions ,  la  foi  catholique  demeurait  ferme 
dans  les  cœurs. 

Athanase  fit  aussi  entendre  une  voix  du  désert. 
Observant  toujours  avec  soin  les  événemens  et  se 
procurant  les  nouvelles  les  plus  exactes  de  ce  qui 
se  passait,  il  donnait  à  ceux  qui  vivaient  sur  le 
tliéàtre  de  cet  événemens ,  un  récit  parfaiieaneot 
lié  et  apprécié  avec  justesse ,  des  choses  dont  ils 
avaient  été  eux-mèmea  témoitis  on  qui  les  avaient 
touchés  de  près,  mais  dont  ils  n'avaient  pas  pu 
bien  juger,  parce  qu'ils  avaient  été  entraînés 
coaame  les  autres  par  le  tourbillon.  <c  Je  suis  fort 
étonné,  dit-il,  de  ce  que  Ton  ait  jugé  si  néoessatre 
àm  troubler  ainsi  le  monde  entier  «  tandis  que  ceux 
que  Ton  regardait  comme  des  évèques  ue  cessaient 
d'aller  et  de  venir ,  demandant  partout  comment 
ils  devaient  croire  au  Seigneur  Jéstia-Christ*  CêTf 


•*ils  avaient  eu  de  la  foi ,  ils  n'aaraient  pas  cher- 
ché comme  s'ils  n'en  aYaient  pas.  Les  calëchnmè- 
nes  se  scandalisaient  et  les  gentils  faisaient  eo- 
tendre  on  rire  moqnenr,  de  ce  que  les  chrétiens , 
oomMe  s'ils  se  fassent  réveillés  d'an  songe,  se 
demandaient  les  ans  aux  antres  ce  qae  c'était  pro- 
prement qne  la  foi  en  Jésas-Christ  ;  et  de  ce  qne 
ceax  qui  prétendaient  aux  respects  da  peuple  en 
qualité  de  pasteurs  ^  se  déclaraient  eux-mêmes 
incrédules,  puisqu'ils  cherchaient  ce  qu'ils  na* 
vaient  pas  ?  Ursaoe ,  Valens  et  Germinins  rédi- 
geaient un  symbole ,  au  bas  duquel  ils  écrivaient 
le  consulat ,  l'année  et  le  jour,  afin  que  chacun 
sût  que  c'était  sous  le  règne  de  Constance  que  leur 
foi  avait  commencé  !  L'empereur  y  reç(Ht  le  titre 
d'étemel  qu'ils  refusent  k  Jésus-Christ!  Us  ne  di- 
sent point  :  ((  C'est  li  ce  qne  nous  croyons,  »  mais 
bien  :  «  La  foi  catholique  a  été  publiée!  »  (aa 
jour  indiqué  )  [iitrt^r,  r,  xa^oXau  ircffTcc)  ^  comme  si 
la  foi  catholique  avait  commencé  alors  !  Us  di- 
saient précisément  comme  les  montanistes  qui  di- 
saient :  «  C'est  a  nous  que  la  foi  (parfaite)  des 
chrétiens  a  d'abord  été  révélée  ;  c'est  par  nous 
qu'elle  commence  (i)«  » 

«  Le  concile  de  Nicée ,  continue  Athanase , 


(i)  De Sxf^od,^  c,  IV.  *H/<i?  ir^tr^cf  «vtscXirfS»,  ««i  à$*  v/uif 
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écrivait  en  faisant  son  ordonnance  pour  la  célé- 
bration de  la  Pàque  :  «  Voici  ce  que  nous  avons 
(c  trouvé  bon  »  ;  car  alors  ,  pour  la  première  fois , 
une  loi  sur  ce  sujet  était  donnée  à  tout  le  monde. 
Mais ,  en  parlant  de  la  foi ,  les  Pères  ne  dirent 
pas  :  a  nous  avons  trouvé  bon ,  »  mais  :  a  c'est 
tt  ainsi  que  croit  FÉglise  catholique  ;  »  et  en  même 
temps  ils  confessèrent^  ce  qu'ils  croyaient  pour 
faire  voir  que  leur  foi  n'était  pas  nouvelle,  mais 
que  c'était  celle  des  apôtres ,  et  que  ce  qu'ils  met« 
taient  par  écrit  n'avait  pas  été  inventé  par  eux , 
mais  renfermait  ce  que  les  apôtres  avaient  ensei- 
gné (i).  »  Athanase  suit  après  cela  les  variations 
des  opinions  ariennes ,  en  commençant  par  Arius 
lui-même,  jusqu'à  leur  dernier  symbole  d'An- 
tioche  (s).  Les  ariens  ayant  coutume  d'accumuler 
dans  leurs  confessions  de  foi  anathèmes  sur  ana- 
thèmes  contre  toutes  les  hérésies  possibles,  Atha- 
nase dit  quelque  autre  part  k  ce  sujet  (Ep>  en- 
cycL,  n.  lo- 1 1)  :  ail  serait  a  désirer  qu'ils  s'expri- 

(l)    *Iv*  iît(t»a'ify  Ôt<  f*»   netttfiv,   «XX*    «jroo^tXiJtov  tmv 

(i)  L'écrit  ior  les  ooDCiles,  tel  qa'il  fat  d'abord  ooBposé, 
s'étend  Jasqa'en  SSg.  Le  reste  y  fut  ajouté  plus  tard  par  l'ao- 
tear,  et  par  conséquent  le  JugcBcnt  qu'il  porte  «or  les  seau- 
ariens.  Vojes  l'introduction  I  cet  écrit  par  llontfimcon  , 
fùL  716  et  soivans. 
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massent  ouvcrtemoiii  ol  clairement ,  afin  qu'ib 
fussent  connus  de  toui  le  monde  pour  des  adver- 
saires de  JésufpCInist.  Or,  ils  cachent  leur  |>ropre 
hérésie  et  parlent  de  celle  des  autres.  Si  un  mëde- 
oin  que  Ton  appellerait  ponr  guérir  un  nraladf 
•^étendait  fort  au  long  sur  toutes  les  parties  saioas 
et  ne  disait  rien  do  celles  qui  sont  attaquées  i  on  le 
regarderait  sans  doute  comme  un  insensé*  Mais 
c'est  ainsi  qu'ils  font;  ils  passent  sous  silence  ce 
qui  distingue  leur  bérésie  et  se  récrient  contre  ks 
autres.  Celui  que  Ton  accuse  d^aduUère  ne  va  pas 
se  défendre  d'avoir  volé ,  et  quand  uu  homme  est 
conduit  devant  le  juge  pour  un  assassinat,  il  ne 
serait  point  acquitté  en  prouvant  qu'il  ne  sVst  ja- 
mais rendu  coupable  de  paijurc.  Si  les  ariens  ai- 
ment réellement  Jésu8*Christ ,  ils  devraient  com* 
mencer  par  ne  plus  l'outrager  eux«mêmea  et  con- 
fesser la  foi  salutaire ,  sans  se  défendre  sur  des 
points  dont  personne  ne  songe  à  les  accuser.  »  Ee 
attendant ,  il  est  certain  qu'ils  avaient  séduit 
beaucoup  de  personnes  par  cette  ruse. 

Mais  quand  Hilaire  vil  que  les  cmpiétcmens  de 
l'empereur  Constance  dépassaient  toutes  les  bor- 
nes ',  qu*il  blessait  sans  aucune  considération  tomes 
les  consciences  ;  qu'il  était  résolu  k  renverser  non 
seulement  les  symboles  ,  mais  la  foi  même  de  rï*% 
giîse  catliolîquc,  il  cessa  d'écrire  h  lui  pour  écrire 
contre  lui.  On  avait  réduit  les  auholiques  au  dés* 


(fspoir.  11  commence  ainsi  son  ëcrii  ;  «  II  csl  Diaiii- 
(cnant  temps  de  parler;  car  le  temps  de  se  taire  est 
|)assé.  Mous  devons  attendre  Jésus-Christ ,  car 
TAniechrist  gouverne.  Les  pasteurs  doivent  appe- 
ler, car  les  mercenaires  se  sont  enfuis*  Donnona 
notre  Ame  pour  nos  brebis  \  car  les  voleurs  ont 
pénétré,  et  le  lion  furieux  parcourt  la  campagne. 
Courona  au  martyre  avec  ces  paroles  :  Car  Tangp 
de  Satan  s'est  déguisé  eu  ange  de  lumière*  Entrons 
par  la  porte  \  car  personne  n'arrive  au  Pire  que 
par  le  Fils.  Que  les  faux  prophètes  se  réjouissent 
de  leur  paiic  ;  c'est  dans  Thérésic  et  dans  le  schisme 
que  ceux  que  Ton  éprouve  sont  reconnus.  Suppor- 
tons avec  courage  la  persécution  ,  comme  si  die 
n'avait  pas  e^^isié  depuis  le  commencement  du 
monde;  mais  espérons  que  les  jours  seront  rac- 
courcis par  considération  pour  les  élus»  Poraîsaona 
devant  les  juges  et  devant  les  puissances  de  la  terre 
pour  le  nom  do  Jésus-Christ  ;  car  celui'U  est  bien 
heureux  qui  persévère  jusqu'à  la  fin.  Ne  craignons 
pas  celui  qui  peut  tuer  le  corps  et  non  pas  Tâmç, 
mais  tremblons  devant  cçlui  qui  peut  jeter  h  la 
fois  le  corps  et  l'âme  dans  les  flammes  éternelles* 
Soyons  sans  inquiétude  potir  nous-mêmes ,  car  les 
cheveux  de  notre  tète  sont  comptés,  Suivoi^  )a 
vérité  par  le  Saint-Esprit ,  afin  de  ne  pas  ètriî  en- 
traînés par  Irspril  de  l'^ncur  à  croire  lu  rpun- 
songe.  Mourons  avec  Jésus-Christ  i  afin  de  régner 
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avec  Jésus-Christ.  Se  taire  plus  long-temps  serait 
de  la  lâcheté  cl  non  pas  de  la  discrétiou  ;  car  il  est 
tout  aussi  dangereux  de  se  taire  toujours  que  de  ne 
se  taire  jamais.  Après  Texil  des  hommes  saints,  je 
me  suis 9  à  la  vérité,  éloigné  delà  communion  de 
Saturnins,  de  Yalens  et  d'Ursace;  mais  nous  lenr 
avions  accordé  un  délai  pour  se  repentir ,  afin  que 
notre  amour  de  la  paix  ne  fût  pas  douteux,  et 
aussi  pour  que  les  membres  malades  qui  auraient 
pu  infecter  le  corps  entier  fussent  retrancha. 
Pendant  tout  le  temps  de  mon  exil,  je  n*ai  rien 
négligé  de  ce  qui  pouvait  conduire  à  une  réunion 
perpiise  et  qui  pût  èlre  approuvée.  Je  n*ai  point 
dit  ni  écrit  ce  qu'aurait  mérité  rassemblée  qui  se 
donnait  faussement  pour  TÉglise  de  Jésus-Christ, 
mais  qui  n'était  que  la  synagogue  de  Satan.  Je  n*ai 
point  évité  leur  commerce  \  je  suis  entré  dans 
leurs  maisons  de  prières ,  quoique  la  communion 
de  TEglise  fût  rompue ,  afin  de  laisser  une  voie 
ouverte  à  la  paix  et  de  leur  fournir  une  occasion 
de  se  repentir  et  d'abandonner  Terreur.  Ce  n*est 
donc  point  sans  réflexion  que  je  parle ,  car  j'ai 
gardé  un  long  silence.  Et  aujourd'hui  encore ,  je 
ne  parle  que  pour  l'amour  de  Jésus*Christ.  Je  lui 
devais  de  me  taire  jusqu'à  présent^  je  lui  dois  au- 
jourd'hui de  rompre  enfin  le  silence. 

«  Oh  !  pourquoi  le  Dieu  tout-puissant ,  le  Père 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  ne  m'a-t-il  pas 
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permis  de  le  confesser  sous  Néron  ou  sous  Décius  ! 
Par  la  misëricordc  de  Jésus-Christ,  plein  d'ardeur 
dans  le  Saint-Esprit ,  je  n'aurais  pas  craint  do  me 
laisser  déchirer  comme  Isaïe  ;  je  me  serais  rappelé 
que  les  trois  jeunes  gens  avaient  chanté  dans  la 
fournaise-,  je  n'aurais  point  éprouvé  de  frayeur  ni 
du  supplice  de  la  croix,  ni  du  brisement  des  os  ^ 
car  je  me  serais  souvenu  que  Tassassin  avait  été 
aussi  appelé  dans  le  paradis.  J'aurais  triomphé 
dans  un  combat  contre  des  ennemis  déclarés.  J'au« 
rais  su  que  j'avais  affaire  à  des  persécuteurs  qui 
forçaient  à  renier  Jésus-Christ  par  le  feu  et  par  le 
fer.  Mais  maintenant  nous  combattons  un  ennemi 
perfide ,  un  persécuteur  qui  flatte  ;  nous  combat- 
tous  l'Antéchrist  Constance.  Il  ne  frappe  point  le 
dos,  mais  il  nourrit  le  ventre  (il  donne  les  évèchés 
aux  apostats).  Il  n'ôte  point  la  vie,  mais  il  enrichit 
jusqu'à  la  mort  (0  P^  ne  jette  point  dans  les  pri- 
sons pour  priver  de  la  liberté,  mais  il  donne  dans 
son  palais  les  honneurs  de  la  servitude  -,  il  ne  tour- 
mente pas  les  reins  ,  mais  il  s'empare  du  cœur  ;  il 
ne  tranche  point  la  tète  avec  le  glaive,  mais  il  tue 
au  moyen  de  l'or  *,  il  ne  menace  pas  ouvertement 

(i)  On  pent  se  rappeler  ce  qae,  d'après  Tbéodoret  (  /.  i/» 
c.  xvi) ,  Libère  dit  à  Constance,  qa*excitèa  par  ses  dons  on 
avait  condamné  un  homme  que  l'on  ne  connaissait  pas,  c'est- 
à-dire  Atbanaise.  Grégoire  de  Naxianse  (  or.  ai  )  appelle  ces 

gens  pê>9XfVT9vt  fjtx>iX'é7  n  fiK'^Xf*^*^^» 
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du  feui  luaii  il  allume  eu  secret  Tcafer*  Il  éf  iio  la 
combat  pour  ne  pas  être  vaiticQi  maia  il  flatte  «fin 
de  rogner  )  il  confesse  Jésus-Christ  poor  mieux  U 
ruineri  et  cherche  Tunion  pour  qu^il  ii^y  ait  pcnnt 
de  paix  \  il  honore  les  prêtres  pour  qaUU  ccaseut 
d^ëircévèques;  il  construit  des  églises  eldëtniil 
la  foi, 

«  Les  serviteurs  de  la  vérité  doirent  dire  la  vé- 
rité. Si  j'avance  dos  faussetés  i  quo  mon  discours 
soit  maudit^  maïs  si  sa  véracité  est  généralenient 
reconnue  |  je  ne  franchis  pas  les  bornes  de  la  li* 
berté  et  de  la  modéi*atlon  apostolique.  Jean  disait 
à  Hérode  :  «  Il  ne  vous  est  pas  permis  de  faire 
«  telle  chose  \  »  ci  moi  je  te  dis  |  6  Constance  i  ce 
que  j'aurais  dit  à  JXéroU|  ce  que  Decius  et  Mavi* 
mien  auraient  entendu  de  ma  boucha  :  tu  luttas 
contre  Dieu  y  tu  exerces  ta  fureur  contre  aou 
Église  t  tu  persécutes  les  saints,  tu  hais  ceux  qui 
aiment  Jésus-Cbrist,  tu  anéantis  la  religion  |  tues 
un  tyran  non  dans  les  choses  humaines ,  mais  dans 
les  choses  divines.  C'est  ce  que  je  vous  aurab  dits 
à  loi  comme  n  eux  \  mais  maintenant ,  écoute  ce 
que  j'ai  n  le  dire  en  particulier.  Tu  mens  i  toi* 
même  comme  chrétien ,  el  tu  es  un  nouvel  en- 
nemi de  Jésus- Christ*  Tu  fais  des  croyances  (des 
confessions  de:  foi) ,  cl  tu  vis  d'une  maniare  eon« 
traire  à  la  foi.  Tu  v$  un  docteur  d'impiété  |  et  tu 
ignores  cefl]tncht  saint.  Tu  donnes  les  évécliét 
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aux  tiens  ;  tu  clunges  les  bous  pour  les  mauvais» 
Tu  emprisonnes  les  évèques;  (n  fais  avancer  tes 
armées  ponr  répandre  Tefiroi  dans  l'Eglise  \  tu  aa* 
semblés  des  conciles  par  la  force  |  et  tu  pousses  les 
babitans  de  TOccidenldc  la  foi  a  Tincréduliléi  tu 
les  renfermes  dans  une  villci  tu  les  affames  i  lu  les 
épuises  par  le  froid ,  tu  les  corromps  par  Thypo- 
crisie.  Tu  nourris  par  des  ruses  la  désunion  de# 
Orientaux  |  tu  les  y.  pousses  par  tes  caresses ,  tu  lea 
excites  par  ta  protection*  Victoire  nouvelle  et 
inouïe  de  ta  prudence  !  lu  persécutes  sans  faire 
souffrir  le  martyre.  Tu  ne  laissas  pas  seulement  aux 
malheureux  Texcuse  de  pouvoir  montrer  au  juge 
étemel  les  cicatrices  de  leur  corps  décbii'é  pour  ex* 
plîquer  leur  faiblesse.  Tu  modères  à  tel  point  les 
douleurs  de  k  persécution ,  que  tu  ôtes  au  péché 
Tespoir  du  pardon;  à  la  confession ,  celui  du  aar* 
lyre*  Tu  bais  et  tu  veux  qu'on  ne  te  soupçonne 
point  de  batr  ;  tu  mens  sans  qu*on  s'en  aperfoivc  | 
tu  es  amical  sans  bonté  de  cœur  {  tu  fais  ce  que 
tu  veux ,  et  tu  ne  déclares  point  ce  que  tu  veux. 
Tu  charges  la  sainteté  de  Dieu  de  lor  de  TEUt; 
tu  offres  à  Dieu  ce  que  tu  enlèves  aux  églises ,  ce 
que  tu  recueilles  par  des  édits  »  ce  quo  tn  extor*» 
ques  par  des  amendes.  Tu  accueilles  les  évéqocs 
avec  un  baiser;  mais  Jésus*Christ aussi  a  été  trahi 
par  un  baisen  Tu  baisses  la  lèic  |)our  recevoir  la 


178  ATH\lfA8B-LB-GRAlV0. 

bénédiction  des  ëvèqucs  ,  et  tu  lèves  le  pied  pour 
écraser  la  foi.  Tu  exemptes  (les  ecclésiastiques  ) 
de  la  capitaljon  ,  que  Jésus-Christ  paya,  pour  ne 
pas  faire  de  scandale;  en  ta  qualité  d'enapercur  tu 
remets  les  impôts  pour  engager  les  chrétiens  a 
apostasier;  tu  abandonnes.ee  qui  t'appartient,  afin 
que  Ton  perde  ce  qui  est  k  Dieu.  Voilà ,  fausse 
brebis ,  quelle  est  ta  peau,  d  —  Le  reste  de  ce  K* 
Tre  a  rapport  à  Thistoire  des  discussions  ariennes, 
et  renferme  en  outre  des  dissertations  dc^mati* 
ques. 

Ce  tableau  est  d'une  vérité  effrayante.  Comme 
portrait  caractéristique ,  c^est  un  chef-d'œuvre  ; 
tous  les  traits  en  sont  frappans  *,  il  nous  apprend  i 
connaître  Constance  dans  ses  rapports  avec  l'E- 
glise, comme  si  on  le  voyait  agir.  Hilaire  déve- 
loppc  une  rare  connaissance  des  hommes,  une 
grande  finesse  d'observation ,  et  un  art  merveil- 
leux de  réunir  les  divers  traits  épars  pour  eu  for- 
mer un  tout  vivant  ;  pour  saisir  des  événemens 
variés  de  la  vie  d'un  homme ,  sa  vie  elle-même , 
et  de  reconnaître  la  vérité  sous  l'enveloppe  qui  la 
cache.  Du  reste,  quelque  vigoureux  que  soient 
les  coups  de  pinceau  ,  rien  n'est  exagéré  ;  que  dis- 
je?  Hilaire  aurait  pu  dire  des  choses  plus  fortes 
encore  s'il  l'avait  voulu.  Il  passe  sous  silence  les 
meurtres  commis  par  Constance  au  sein  de  sa  pro« 
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pre  famille.  Il  ne  s'occupe  que  de  ce  qui  pouvait 
loi  èlre  reproché  sous  le  rapport  ecclésiastique. 
Mais  on  frémit  en  lisant  de  semblables  passages. 
Et  ce  n^estpas  en  songeant  au  malheur  Je  rEglise» 
que  ce  portrait  de  Constance  nous  fait  voir  dans 
tout  son  jour;  ce  n'est  pas  non  plus  de  ce  qu'un 
caractère  aussi  aimable,  aussi  doux  que  Tétait  Hi- 
laire ,  ait  pu  se  laisser  enflammer  par  un  zèle  si 
ardent;  mais  bien  de  ce  qu'un  sujet  ait  osé  écrire 
sur  ce  ton  k  son  souverain.  Quand  on  pousse  les 
hommes  au  désespoir ,  on  doit  être  préparé  à  les 
entendre  parler  le  langage  du  désespoir. 

Les  ouvrages  de  Lucifer  de  Cagliari ,  qui  furent  < 
publiés  vers  la  même  époque,  sous  les  titres  sui- 
vans  :  «  Pour  Athanase  contre  Constance;  »  — 
«  Du  roi  apostat  ;  »  —  «  Qu'il  faut  mourir  pour 
a  le  Fils  de  Dieu ,  »  sont  tracés  en  couleurs  plus 
fortes  encore.  Et,  quoique  nous  ne  sachions  pas  si 
Hilaire  fit  parvenir  son  écrit  à  Constance  ,  ce  qui 
n'est  pas  vraisemblable ,  bien  qu'il  lui  adressât 
toujours  la  parole ,  il  est  certain  que  Lucifer  lui 
envoya  les  siens.  Constance  ne  pouvant  conce- 
voir une  pareille  audace,  lui  renvoya  ses  ouvrages 
en  lui  demandant  s'il  en  était  réellement  l'auteur. 
Lucifer  les  avoua  sans  hésiter  ^  déclara  qu'il  était 
prêt  à  mourir ,  et  les  renvoya  à  l'empereur  par  un 
ccriaiaBonosus.  Athanase,  à  qui  ces  ouvrages  par- 
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vinrent  aussi ,  écmit  k  Lucifer  deux  leitm ,  dans 
lesquelles  il  loue  sou  courage  et  sa  feiineté.  Telle 
était  à  cette  époque  la  situation  réciproque  des 
partis. 


LIVRE  SIXIÈME. 


TBKTÀTIVEa  DB  aiWIOB  ET  RAuNIOUS.  —  PâlKGlI^M 
SUIVIS  ▲  CBTTK  OCCASIOV.  —  HBSTHIÂB  D*ATHÀNAiB 
SOUS  JUUBH,  JOVtBlf  BT  VALBHS;  SON  CIUQUIÉIU 
ET  SniAMB  exil;  il  BST  l'aPPVI  DB  l«*toUSB 
TOUT  BHTiftAB  ;  IL  COMBAT  LVS  AP0LUIIABI8TBS  ; 
SA   IIOBT«  -—  COBCLUSIOlf. 

Dans  le  livre  précëdent ,  nous  tvona  vu  Tiiria* 
nistne  pnrvena  bu  sommel  de  la  puissiinrc ,  vain- 
queur de  ses  ennemis  extérieurs ,  menaçant  de 
destruction  l*Egtise  catholique ,  mais  déjà  en  quel« 
que  sorte  intérieurement  anéanti.  Il  avait  pu  in«^ 
doire  en  erreur  des  esprits  chrétiens ,  tant  que  Ton 
ne  connaissait  point  sa  nattire;  dès  qu'elle  fut 
connue,  les  ariens  se  partagèrent  entre  eut,  et 
ceux  de  qui  Tcsprit  était  le  plus  juste  et  le  plus 
profond  se  rapproclièrent  si  fort  du  catholicisme , 
que  la  difTérence  par  rapport  au  dogme  de  la  divi« 
nité  de  Jésus-Chrisi  cessa  presque  d'exister.  Par- 
tagé ,  comme  je  viens  de  Tobserver,  en  deux  ou 
pour  mieux  dire  en  quatre  btindies,  l'ananlsme 
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ne  trouvait  plus  d*appui  et  de  soutien  que  dans  le 
pouvoir  séculier  qui  Tavait  élevé  k  la  hauteur  on 
il  était  parvenu.  Cependant  Constance  mourut 
raiv36t;i  j  et  eut  pour  successeur  Julien.  Avec  lut 
croula  la  colonne  extérieure  de  rarlauisme  :  car 
Julien,  qui  n'était  attaché  à  aucun  parti ,  n*en  fa* 
vorisa  aucun.  Or,  les  ariens  n'étant  plus  soutenus 
par  le  ]gouvemement ,  durent  nécessairement  tom- 
ber tout-i*fait,  n*avant  aucun  fondement  dans  la 
tradition  ou  dans  Fesprit  du  christianisme  ;  ils  de« 
demeurèrent  sans  défense.  Julien  rappela  les  évè- 
ques  bannis.  Â  la  vérité,   son  intention  n*était 
point  de  relever  par  là  l'Eglise  catholique ,  mais 
plutôt  d'augmenter  les  divisions  des  chrétiens,  en 
mettant  les  évêqnes  ariens  et  catholiques  en  pré» 
sence  \  quoi  qu'il  en  M>it,  les  évèques  furent  rap- 
pelés ,  et  les  membres  de  TEglIse  dispersés  par 
J'orage  purent  se  réunir.  Quant  à  saint  Hiiaire, 
il  était  retourné  dans  les  Gaules  avant  la  fin  du 
règne  de  Constance.  Car  on  ne  demandait  qu'à 
éloigner  le  plus  tôt  possible  cet  importun  de  Con- 
stanlinople.  . 

Cependant  les  ariens  s'étant  divisés  entre  eux , 
facilitèrent  par  là  le  jugement  que  les  catholicpies 
devaient  en  porter.  Ceux-ci  donc  se  rapprochèrent 
des  uns ,  et  demeurèrent  toujours  dans  le  même 
état  d'hostilité  envers  les  autres.  Alhanase  dit  : 
ft  Mous  ne  devons  pas  regarder  comme  ennemis  les 
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hommes  qui  admettent  le  symbole  de  Nicée  toot 
entier  9  et  qui  ne  sont  en  doute  qu'au  siyet  de 
Yhomousios.  Nous  ne  sommes  pas  placés  vis-à-vis 
d^eux  comme  des  ennemis  ,  comme  des  adver- 
saires des  Pères  (  de  la  tradition  )  ]  nous  leur  par- 
lons comme  à  des  frères  ;  nous  ne  sommes  séparés 
que  par  un  mot.  Ils  confessent  que  le  Fils  est  de 
la  substance  du  Père,  et  non  pas  d'une  substance 
différente;  ils  rejettent  Terreur  qui  &it  du  Fils 
une  créature;  ils  reconnaissent  qu'il  est  le  vrai  Fils 
du  Père  ;  Fils  par  la  nature ,  et  qu'il  est  de  toute 
éternité  avec  le  Père ,  comme  le  Verbe  et  la  sa- 
gesse. De  ce  nombre  est  Basile  d'Ancyre ,  d'après 
son  écrit  sur  la  foi  (  de  Sjrnod.j  c.  xli).  » 

Âtbanasè  était ,  d'après  cela ,  d'opinion  qu'à  l'é- 
gard des  semi-ariens  il  ne  s'agissait  que  d'un  mot. 
Il  avait  même  dit  un  nombre  infini  de  fois ,  dans 
ses  propres  écrits,  quand  il  était  question  des  rap- 
ports du  Fils  avec  le  Père,  que  «  le  Fils  est  en 
tout  semblable  au  Père  *,  »  et,  en  général,  il  est  fort 
rare  que ,  dans  ses  ouvrages ,  il  adopte ,  même  à 
d'autres  égards ,  une  façon  de  parler  uniforme  (i). 

(i)  Gonpares  at ec  oda  or.  /,  c.  xxiv  ;  dans  le  chapîtrey  le 
BU>t  •/*Mç  eA  soiifant  employé;  c.  xli,  ôfctuc  iuit«  «r«f<r«  <ro» 

ir*T^PC  •  c.   ZLIV,  i+i»-Toc  ***   ft^oioc  «if  r*v  WATf^i' or»  II  p 
c.  XXII»  /<>4  t%  i/kc?  tnt  ev0i«(«Ai  <r»v  ««t«  ^rAîTac  ôfAournv*  *tto 

c/Î4cr  w^^ç  TOf  ji«Tflf««  Ghci  S,  Hyaire  on  tfoufe  toat  amsi 
sourent  les  mots  similis  et  simiUtuâo  que  eeox  d^mqualit  et 

m.  Il 
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MaU  il  y  avoii  une  grande  (li(Kreoc«  eiiUra  m  dé- 
clarer contre  ïliomousios,  qui  avaii  éi«  adopliî 
ilauf  un  symbole  public  9  trouver  celie  Unmmlfi 
fau»$€» ,  ou  bien  m  servir  quelquafoia  ainulMié» 
ment  d'une  autre  daoi  dea  écrita  partieulîera»  Lia 
symboles  publica  doîveut  a'espriimr  ayeo  !•  plus 
de  précision  possiUe ,  ei ,  dana  loui  le  ooura  de  la 
discussion  avec  les  ariens ,  on  a  pa  voir  OMame 
ils  savaient  introduire  leur  maoiire  de  voir  dans 
chaque  formula  un  peu  vague.  Atbanase  chercba 
d'après  cela  k  prouver  qtie  celle,  de  Nioée  vaut 
mieux  que  celle  des  aemi<*ariena.  Il  dit  ;  a  On  doit 
examiner  la  cliose  avee  calme  et  tranquillité.  Bb 
se  servant  de  la  formule  de  4ubsianoe  êêmbiabkt 
on  n'exprime  pas  avec  une  parfaite  préeiaiM  ce 
que  Ion  veut  dire)  car  le  cuivre  esl  à  la  létUé 
une  substance  semblable  à  l'or,  et  Téiaîo  «ne 
lubsunce  semblable  à  Taiigent  9  et  poartanioeaoïit 
des  substances  différentes;  en  conséquence,  ai  Im 
dit  que  le  Fils  est  d^uue  substance  semblable  a 
celle  du  Perci  il  est  évident  que  Ton  peut  onieadra 
par  là  toute  autre  chose  que  ce  que  la  foi  renfenue. 
Mais  si  Ton  dit  la  même  substance,  on  fait  bien 

counaiii'e  ce  que  Ton  veut  dire  »  savoir  que  le  Fils 
est  Dieu  comme  ie  Pèrei  que  lea  deux  ne  fiiut 


mqual^iéu,  eoman  par  msaiiln  daas  la  Coauaenf •  in  Pi,  i3iy 
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qu'une  seule  substance.  Le  mol  semblable  ne  se  dît 
proprement  (xupia  It^tç)  que  des  formes  et  des  pro- 
priétés, maisuou  pour  désigner  1  existence  même 
d^une  chose.  Les  hommes  que  Ton  dit  être  ressem- 
blansy  se  ressemblent  par  leurs  traits  et  leurs 
mœurs  \  mais  quant  a  leur  nature  on  ne  dit  point 
qu'ils  se  ressemblent ,  mais  qu'ils  sont  d'une  même 
nature  (o/AOfuuç)  (i).  D'un  autre  côté,  comme  en 
se  servant  de  la  formule  de  la  nién^e substance,  on 
ne  peut  pas  donner  Heu  à  un  malentendu,  ni 
croire  qu'au-dessus  du  Père  et  du  Fils  il  existe 
un  être  de  la  même  substance  que  Tun  et  l'antre , 
attendu  que  le  symbole  de  Nicée  dit  que  le  Fils  est 
né  du  Père ,  il  n'existe  aucnn  motif  pour  blèmer 
cette  formule  (2). 

Saint  Hilaire,  qui,  surtout  pendant  son  bannis* 
sèment,  avait  eu  maintes  occasions  de  connaître  de 
près  les  ariens ,  s'étend  avec  pins  de  détails  sur  les 
{)oints  de  réunion  et  sur  les  diflerenoes.  Peu  de 
temps  après  que  les  semi-ariens  eurent  publié  la 
formule  d'Ancyre ,  et  en  attendant  les  nouveaux 
conciles ,  il  voulut  mettre  les  évèques  de  la  Gaule 
i  n  étal  d'agir  avec  prudence  dans  la  crise  à  laquelle 

(1)  De  Sijrnod,,^  ê^i,  J  53.  T»  îyuoifti  •»«  i»*  v»?  ê^«««»ff,  «^' 
(?)  {50.  E^Vif  0()y  «XMiy  kfX^i  îr6«/4f«T«ti  vif  MitiAA«y«r«T#^9 
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les  choses  éuieul  pinrenaes.  Il  juge  arec  bcMH 
conp  de  modéntion  les  formules  des  ariens ,  i 
VexceptioDy  toutefois ,  de  la  seconde  de  Sir- 
miom.  U  cherche  à  démontrer  qae  la  croyance 
catholique  y  est  renfermée ,  et  regrette  aenlemeot 
qne  les  éTèqnes  ariens  ne  croient  pas  eux-mê- 
mes j  si  ce  n*cst  nn  petit  nombre  d*entre  eux,  ce 
qn*ils  disent  dans  leurs  symboles  (i).  A  la  vé- 
rité j  il  est  souvent  arrivé  à  saint  Hilaire  d*écarter 
ce  qui  lui  paraissait  équivoque  dans  les  formules 
des  ariens,  par  des  conclusions  qu*il  tire  lui-même. 
Le  catholique  pouvait  a  la  vérité  retrouver  sa 
croyance  dans  chacime  des  finrmules  que  saint  Hi- 
laire défendait ,  et  c*est  encore  ainsi  que  Ton  peut 
justifier  les  évèques  tombés.  Mais,  s'il  est  certain* 
comme  ledit  saint  Hilaire,  que  la  plupart  des 
évèques  ariens  n'adoptaient  pas  le  contenu  de 
leurs  propres  professions  de  foi ,  et  la  suite  prouva, 
en  effet ,  combien  il  avait  raison  d'en  juger  ainsi , 
il  devient  absolument  nécessaire  de  prendre  les  ex- 

(  I  )  De  Sjrnod,,  $  63.  Nom  tantum  eccUsiarum  orienUiiùtm 
pericuium  est,  ut   rarum  sit,  kujus  fidei  mut  smctrdous 

éttii  populum   inutniri, Hon   peregrûui  loquor ,    mec 

ignoTtUa  seribo  :  ûudivi  me  viéi  vitia  fmtseniittm  non 
imieorum  ted  episcoporum.  Nam  absque  episcopo  EUusio,  tt 
pmtcis  eum  eo ,  ex  majori  parte  asianœ  decem  provincim , 
inUr  quas  consisio,  vere  Deum  (Christitm)  nesciunt,  Aîque 
utinmm  ptnitia  netcirtnt  ;  cum  procUviore  enim  venim  igno- 
rartntf  quam  obtrectartnu 


athafase-le-grakd:  181 

pressions  équivoques  dans  le  sens  le  plus  rigou- 
reux :  car  elles  détruisent  tout  le  reste. 

Mais  saint  Hilaire  partait  d'uu  principe  qui  fait 
autant  d'honneur  à  son  cœur  qu'à  l'excellence  de 
son  jugement.  Il  dit  que,  s'il  est  extrêmement 
difficile  d'interpréter  sa  propre  croyance,  d'ex- 
primer par  des  idées  bien  claires  ce  qui  se  passe 
dans  notre  esprit,  combien  doit-il  l'être  davantage 
de  reconnaître  avec  certitude  les  sentimens  d'au- 
trui  (i)?  Il  jugeait  donc  les  formules  dans  le  sens 
le  plus  favorable ,  et  c'est  ainsi ,  en  effet ,  que  doit 
faire  un  médiateur.  Voici  encore  une  de  ses  maxi- 
mes qui  n'est  p9s  moins  admirable  :  «  Les  semi« 
ariens  qui  cherchent  à  se  réunir  aux  catholiques , 
doivent  être  regardés  comme  des  hommes  qui  re- 
lèvent d'une  grave  maladie  ;  ils  ne  sont  ni  tout^à- 
fait  malades  ,  ni  tont-i-fait  bien  portans  ;  il  faut 
donc  les  traiter  avec  douceur  et  ménagement.  » 
En  consâ{nence ,  il  ne  leur  adresse  jamais  de  pa-- 
rôles  dures  ;  il  les  loue,  au  contraire,  de  ce  qu'ils 
se  sont  à  la  fin  réveillés.  Il  leur  parle  en  ces  ter- 
mes :  a  O  vous ,  qui  vous  montrez  &  la  fin  zélés 
pour  la  foi  apostolique  et  évangélique  -,  vous,  pour 
qui  l'ardeur  de  la  foi  a  allumé  un  flambeau  dans  la 

(i)  L.  c,  $  5.  CumdiffieiUimum  sii^  sensum  ipsum  proprim 
meœfideisecundum  intelligentiœ  interioris  affèetum  hxfUêndo 
profnre  ,  nedtun  facile  sit  iiUelligentiam  eorum ,  qum  ah 
aUis  dicuntur,exponêre. 
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pcofonde  nuiici<j  Vïici'êsw^cvmbit*n  nedonnezmvmu 
pas  éT espérance  que  vous  i rgAgncrcs  la  vraie  foi, 
CD  combaltant  avec  conrage  raiidacieufe  iiicrMu- 
Uté  (i)!  >i  II  leur  disait  qu^iU  donnaient  de  Tetpé* 
rance;  il  ne  les  lenaii  donc  pas  pour  complète- 
ineot  guéris.  On  peui  déjà  concJure  de  U  qaMIi  ne 
•aTticDl  pas  apprécier  parfaiteinent  le  Fils  dam 
tousses  rapports,  puisque  la  plupart  des  senti- 
ariens  ne  coro  prenaient  pas  toute  la  dignité  du 
Saint-Esprit.  Un  des  chefs  des  semi-ariens.  Ma* 
cedonius,  ne  soutenait- il  pas  que  le  Saint-Esprit 
avait  été  créé  ? 

Saint  Hilairc  avoue  que  la  formule  de  Aoiriou- 
sios  peut,  &  la  rigueur,  s  entendre  dans  le  sens  des 
sabellieus ,  et  il  remarque  en  cooséquenoe  qu^une 
foi  pieuse  peut  également  Templojer  («)  ;  mais,  si 

(i)  L.  i,  (  78.  O  studiM  Uoiàem  apoiioUcm  atque  evmngt' 
iiem  doctrimm  uirif  qw^fién  tmhr  in  tamtù  tm^êèriâ  kœrê^ 
tifim  nocUs  o^endiî!  Qumntum  sptm  nv^emitUi  var»  /SdU 
mtiulùti,eic. 

(3)  S  67-71.  Multi  ex  fiohù 9  Jratrts  carissimi^  Um  unsm 
suhstmntiam  patris  et  fi/ii  prtBdicant ,  ut  videtipouinl,  non 
mmgis  idpiê  qumm  impie  prteàicare  :  hahet  enim  hoc  veràum 

im  M  Ufidn  cçmeiemtimm  êifimudêm  pmraUm JPoUni 

una  suhstantiapie  dici,  et  pie  iaceri.  Quid  vtrbis  cmiumniom 
iiMl^îciuc  aïoi^aua»  ni  inuUigmtim  mm  diiiidmmf  CrtA- 
Wfi  cl  dicamuiHHMmcuê  wAiUm<mmwj  i«W  per  imiipw^v*- 
iprittatem  »  non  mi  iignifi^ifênêm  impim  amisfi».  Vmm  U 
fCDS  du  flMt  aniOf  ? ojes  ce  qui  est  dit 


l'on  esl  d  accord  sur  le  fond  de  lacliose»  pourquoi» 
par  un  esprit  soupçonneux,  rejctlerHit-ou  le*  mot? 
On  pourrait  également  bien  exprimer  par  17io« 
mouêios  la  divinité  du  Fils«  Mais  comme  ce  der« 
nier  mot  pourrait  plus  facilement  prêter  à  dea 
malentendus  i  on  devrait i  d'un  commun  accord^ 
s'opposer  k  toute  fausse  interprétation  de  Vhom(M» 
êiOi,  et  ne  pas  affaiblir  la  sûreté  de  la  foi  qui  s'y 
trouve  déposée  (i)»  a  Vous  n'êtes  point  des  ariena» 
dii*»îl  à  Basile  d'Ancyre,  et  à  ceux  qui  partugeaien^ 
ses  sentimens,  pourquoi  dono  voulea^vpusy  en 
niitil  YhomousioSf  vous  donner  Tapp^rence  d'hé- 
réliques?  »  Puis,  pour  défendre  la  formule,  il  re« 
marque  que  ,  très  souvent  dans  la  vie ,  il  a  été 
trompé  par  la  ressemblance  des  choses ,  nuiis  qu'en 
y  regardant  de  plus  près ,  il  avait  toigoars  recounti 
qu'il  existait  des  difiéreoces  esscnliellos  entre  les 
choses  les  plus  ressemblantes. 

Nul ,  dans  l'Église  catholique  ne  se  moutra  mé- 
content de  ces  principes,  si  oe  n'est  Lucifer  de 
Cagliari.  Son  caractère,  naturellement  violent,' 
avait  été  encore  aigri  par  les  terribles  traitomeus 
qu'il  avait  soufferU ,  et  avait  dégénéré  en  une  opi- 
niâtreté que  rien  ne  pouvait  vaincre*  Saint  Hilaire 
défendit  donc  ses  opinions  aussi  contre  lui  ;  mais, 
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se  rappelant  toujours  son  mérite  et  ses  bonnes  in* 
tentions,  il  y  mit  la  même  douceur  qu'à  Tégard 
des  semi-ariens  (i).  La  conduite  de  saint  Hilaîre 
6t  sur  CCS  derniers  une  impression  si  avantageuse, 
quMls  entrèrent  en  communion  avec  les  ëvèqnes 
de  la  Gaule.  Ceuz«ci  apprirent  d'eux  jusqu'à  quel 
point  ils  avaient  été  trompés  à  Rimini  :  car,  dans 
la  pensée  qu'ils  feraient  quelque  chose  d*agréable 
aux  Orientaux  en  cédant  un  peu  sur  les  formules, 
ils  avaient  renoncé  à  celles  de  «  substance,  »  et  de 
«  même  substance,  n  Us  apprirent  alors  que  les 
plus  recommandables  d'entre  les  évèques  de  l'O* 
rient  étaient  opposés  aux  nouveaux  efforts  des 
ariens.  Ils  s'assemblèrent  donc  à  Paris,  en  36o,et 
révoquèrent  ce  qui  avait  été  fait  à  Rimini ,  par  la 
violence.  Ils  rompirent  toute  communion  avec 
les  anoméens ,  et  déclarèrent  que  Saturnin  était 
indigne  du  nom  d'évèque.  Quand  après  cela  saint 
Hilaire  revint  dans  la  Gaule ,  il  ramena  tout  en 
ordre  par  la  douceur,  la  sagesse  et  la  fermeté 
qu'il  montra  dans  plusieurs  conciles  tenus  entre 
les  années  36o  à  362.  La  Gaule  tout  entière  reprit 
l'ancienne  foi  avec  un  courage  nouveau  (2). 

Le  grand  nombre  de  ceux  qui ,  après  avoir  été 

(i)  Cet  écrit  est  joint  è  celai  du  concile,  fol.  iao5  et  smv. 

(3)  VoyfB  Constant,  in  vUa  S,  HiL,  $  98  ec  teqq.,  oà  Ton 
tfOQf  e  les  prea? es  tirées  de  Jértee  et  de  Solpice-Séf ére« 
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jusqu'alors  du  parti  des  ariens ,  désiraient  ardem- 
ment rentrer  dans  la  communion  de  TÉglise,  el 
la  prudence  avec  laquelle  Athanasc  se  conduisit 
dans  cette  occasion  ,  se  voit  surtout  par  son  4^tre 
aux  habitansd'Antioche  (i).  Il  Tëcrivit  au  nom  du 
libre  concile  tenu  k  Alexandrie  en  36^.  «  Les  évè- 
ques  assemblés ,  disait-il ,.  étaient  A  la  vérité  con- 
vaincus que  les  chefs  de  l'Eglise  d'Antioche  fai* 
saient,  en  bons  pères  de  famille ,  tout  ce  qui  pou- 
vait  contribuer  i  la  pacification  de  TEglise  (  r*  tdc 
fxxXufftac  dépf&ol^fffOat);  mais  comme  il  avait  appris  que 
beaucoup  d^entre  eux,  qui  précédemment  s'étaient 
séparés  de  FÉglisedans  un  esprit  hostile,  dési- 
raient maintenant  sa  pacification ,  il  jugeait  néces- 
saire dé  leur  écrire.  Car  il  n'y  a  rien  de  plus  ai- 
mable et  de  plus  agréable  que  de  voir  la  concorde 
régner  entre  des  frères.  Il  fallait  donc  qu'ils  appe- 
lassent auprès  d'eux  tous  ceux  qui  désiraient  la  com- 
munion ,  qu^ils  les  accueillissent  comme  des  pères 
accueillent  leurs enfans,  et  les  traitassent  conmiedes 
docteurs  el  des  protecteurs.  Ils  devaient  seulement 
exiger  de  ceux  qui  voulaient  revenir,  qu'ils  adop- 
tassent le  symbole  de  Nicée ,  et  qu'ils  ne  crussent 
pas  que  le  Saint-Esprit  fût  une  créature.  Ce  qui 
prouve  qu'on  se  sépare  réellement  des  ariens,  c'est 
de  ne  pas  diviser  la  sainte  Trinité.  » 

(i)  Tomus  ad  Jniioch,,foL  770,  et  teqq. 
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Cette  partie*  du  la  lettre  est  expliquée  par  une 
autre^  adressée  à  Tévèquc  Rufinien,  qui  a?ait  de* 
mande  à  Alhauase  commeni  il  fallait  ac  ooodaire 
avec^ccux  qai  voulaieDt  revenir*  Il  lui  écrit  qall  a 
été  décidé  au  concile  d'Alexandrie  f  et  ploa  lard 
ausai  en  Grèce ,  en  Eapagne  9  et  dana  lea  Gaulo , 
que  lea  chefs  des  ariens  qui  désiraient  changer  »  de- 
vaient être  admis  a  la  communion  9  sans  pouvoir  1 
toutefois ,  rester  dans  les  ordres*  Quant  è  œnx  qui 
avaient  passé  aux  ariens  $  en  partie  par  ignora ncti 
et  en  partie  par  force ,  on  leur  avait  accordé  la 
permission  de  rester  prêtres.  Ils  s'étaiont  jualifiés 
eoallcguant  une  sorte  de  politique;  ils  n avaient 
point  partagé,  disaient-ils,  la  crojancedca  ariens, 
mais  ils  avaient  préféré  céder  k  la  force  1  de  peur 
d*èlre  remplacés  par  des  ariens,  et  supporter  le 
poids  plutteque  de  livrer  leurs  troupeaux  i  k  cof« 
ruption.  Athanase  espère  que  Rufinien  ne  condann 
sera  pas  cette  condescendance  du  concile  d* Alezan- 
drie  (  i)«  Il  cherche  d'après  cela  &  persuader  à  ceux 
d' Antioche  d'agir  avec  modération  ]  ils  doivent  ad* 
mettre  les  ariens  qui  reviennent  sans  leur  imposer 
de  pénitence,  et  fsciliter  par  ce  moyen  la  réunion* 

Un  obstacle  plus  grave  à  la  réunion  se  trouvai! 
dans  les  mots.  Nous  avons  d^A  vu  que  Marcel 


(  1)  Fol  g63.  Cette  lettre  d'Alhsnsfe  est  uoe  de  tes  pku 

eeiies* 
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fi'admetUit  (iu\inc  hyposttse  cIatis  la  diviniië,  ei 
quC|  pour  ce  motif|  Ensèbe  qui  enseigimtt  trois  hy« 
poBlaseSf  Tavait  accusé  "de  tabelliaiiisine»  Aihi* 
niue ,  loi-roème,  qui  le  servait  de  l'eipressioa  de 
«  trois  hypostases ,  «  avait  cependant  aussi  prfois 
cônfondo  ^ir99r«tftcavcc  oierts,  et  s'était,  par  cou* 
séquent ,  exprimé  comme  Marcel.  Or ,  ceut  qui 
abaudoomnent  Tarianisme  désiraient  conserver 
TexpreBsion  de  trois  hypostases ,  ce  qui ,  du  reste  ,* 
n'avait  plus  d'inconvénient,  puisqu'ils  admetiaicif  t 
alors  une  seule  substance  dans  les  trois.  Les  ca» 
tholiques  approuvèrent  donc  cette  formule,  et  ks 
ariens  de  leur  c6té  admirent  une  substance,  nno 
divinité.  On  aurait  tort  ponrtsnt  de  croire  pour 
cela  que  toute  la  discussion  n'était  qu'une  dispute 
de  mois ,  et  que  la  réunion  avait  eu  pour  base  un 
écbange  de  formules.  Car ,  si  les  ariens  admet- 
taient trois  hypostases  de  la  même  substance, 
ils  avaient  réellement  changé  d'opinion,  tandis 
que  les  catholiques  ne  faisaient  qu'exprimer  par 
d'autrea mots, d'aîlleors  déji  usités  parmi  eux,  une 
ctnayance  qu'ils  avaient  eue  de  tout  temps  ;  et  l.i 
nouvelle  formule  rendait  leur  doctrine  plus  claire, 
et  facilitait  la  réunion.  De  même  que  le  catholi- 
cisme est  le  lien  d'union  entre  les  doctrmea 
O|>posée8  du  montanisme  et  du  gnostictsme ,  du 
[>élagranisme  et  du  dogme  de  la  prédestindiioii 
(  puiscpi'il  n'aMantit  ni  k  Kbre  arbitre ,  ni  Ir 


188  ATHAHASI-LB-OmAHD. 

grâce ,  mais  les  combine  ensemble)  ;  ainsi ,  il  fait 
cesser  aussi  Topposition  dn  sabellianisnie  et  de 
l'arianisme ,  cl  exprime  ce  fait  dans  ses  sj^boles. 
Le  sabellianisme  avait  raison  de  reconnaître  Dieu 
dans  le  Rédempteur ,  mais  il  avait  tort  de  nier  les 
personnes  dans  la  divinité  ;  il  admettait  une  seole 
substance ,  mais  point  de  personnes.  L*arianîsnie 
avait  raison  de  tenir  ferme  aux  trois  personnes , 
mais  il  avait  tort  de  rejeter  entre  elles  Tiinité  de 
substance.  Le  catholicisme  prend  Tunité  de  sub- 
stance de  Sabellius,  et  la  trinité  des  personnes 
d*Arins  I  réunit  les  deux  dermes  en  un  ,  et  ex- 
prime cette  union  par  Tunité  d\\t9ui  de  Sabellius, 
et  les  trois  vroarravcic  d'Arius. 

Voici  comment  A thanase raconte  ces  circonstan- 
ces dans  sa  lettre  aux  habitans  d'Antioche  :  c  Nous 
leur  avons  demandé  (i  ceux  qui  revenaient  ) si, 
comme  les  ariens  ,  ils  entendaient  parler  d*hypo- 
stases  séparées  y  qui  fussent  de  substances  diffé- 
rentes, trois  principes  ou  trois  dieux.  Mais  ils 
nous  ont  assuré  que  ce  n'était  pas  là  leur  manière 
de  voir.  Les  ayant  ensuite  engagés  à  nous  dire 
comment  ils  entendaient  la  chose ,  ils  nous  ont 
répondu  en  ces  termes  :  «  Nous  ne  reconnaissons 
point  de  Trinité  qui  ne  serait  telle  que  de  nom;  le 
«  Père  existe  (cf^rTotra)  en  réalité  (il  est  une  per- 
ce sobne  );  il  en  est  de  même  du  Fils  et  du  Saint- 
«  Esprit.  Nous  reconnaissons  donc  une  Trinité  ; 
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((  mais  une  seule  divinité  et  un  seul  principe, 
«  Nous  reconnaissons  que  le  Fils  est  de  la  même 
«  substance  que  le  Père ,  et  que  le  Saint-Esprit 
«  n'est  point  une  créature;  mais  qu'il  fait  partie 
<c  de  la  substance  du  Père  et  du  Fils ,  et  qu'il  en 
«  est  inséparable.  »  Nous  avons  approuvé  cette 
déclaration  et  cette  défense,  et  nous  nous  sommes 
adressés  après  cela  à  ceux  à  qui  ils  reprochaient  de 
n'admettre  qu'une  hypostase.  Ceux-ci  nous  ont 
répondu  :  «  Nous  regardons  xtit^araviç  et  oOffca  comme 
tt  la  m^me  chose.  Nous  croyons  d'après  cela  à  une 
«  seule  hypostase,  parce  que  le  Fils  est  de  la 
«  même  substance ,  et  qu'il  y  a  la  même  nature 
«  en  tous  deux,  »  [1  résulte  de  cela  que  les  uns  et 
les  autres  entendent  la  même  chose.  Toutefois,  ils 
avouèrent  d'un  commun  accord,  que  ce  que  l'on 
pouvait  faire  de  mieux  était  de  s'en  tenir  au 
langage  du  concile  de  Nicée. 

Le  troisième  point  principal  de  la  lettre  aux 
habitans  d'Ântioche  était  une  exhortation  à  se 
réunir  entre  eux.  Il  faut  remarquer  qu'il  existait 
toiyours  à  Antioche  une  ancienne  assemblée  ca- 
tholique ,  fort  peu  nombreuse  à  la  vérité,  et  qui 
remontait  à  l'époque  de  la  déposition  d'Eustaihe. 
D'un  autre  côté,  beaucoup  de  catholiques  avaient 
Inconnu  Tévèque  nommé  par  les  eusébieus ,  parce 
que  ceux-ci  ne  s'étaient  pas  encore  formellement 
prononcés  en  faveur  de  Tarianisme ,  et  ils  resté* 


reiii  ilaus  la  coinmuuion  de  ces  ariens 
jusc|u  a  ijc  que  rëleclion  el  la  dépoailioa  UeMelèce 
ne  leur  ayant  plus  laissé  aucnn  doulc  sor  les  sen- 
timens  des  eusébîens ,  ils  crurent  devoir  a^eo  sé- 
parer d'une  manière  solennelle.  Ea  lUendaDtf 
Mélèce  ayant  obtenu  son  siège  par  Tappaides  évè- 
ques  purs  ariens ,  il  ne  put  y  avoir  aucune  'réu* 
nion  entre  les  mélétiens  et  les  vrais  enstalhienst 
Il  y  avait  donc  à  Autioche,  indépendammenl  des 
ariens  I  deux  communions  catholiques.  Lucifer  f 
au  lieu  d'assister  au  concile  d'Alexandrie  »  s'était 
rendu  à  Antioclie,  dans  l'espoir  de  fiicililer  la 
réunion  des  catholiques.  Mais  ennemi  de  filélècei 
par  suite  de  sa  trop  grande  sévérité  de  principes ^ 
il  ordonna  un  évèque  pour  les  eustatkieos  i  dans 
la  personne  de  Paulin  |  et  augmenta  ainsi  le  dés- 
ordre au  lieu  d'y  mettre  un  terme.  La  lettre  d'A- 
thanase  avait  donc  pour  but  de  remédier  À  cet  étal 
de  choses;  mais  elle  vint  trop  tard.  Lurifer  avait 
déjà  sacré  le  nouvel  évèque }  il  alla  même  plus  loiji 
encore}  il  désapprouva  les  décrets  du  concile  d'A« 
lexandrîe  ^  quoiqu'il  eût  chargé  quelques  uns  de 
ses  diacres  d'y  prendre  pari.  Son  avis  était  que 
tous  les  évèques  qui  avaient  signé  le  concile  de 
Rimini  devaient  être  déposés.  Il  s'éleva  donc  ainsi 
dans  l'Eglise  catholique  un  second  schisme  «  dans 
lequel  Hilaire  |  diacre  de  Rome  |  né  en  Sardaigne, 
et  le  même  qui  avait  autrefois  accompagné  la  dé- 
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pttUiiûn  k  ComUnec^  eiaTail  eu  à  souffrir  Uniib 
mauvais  traîleneiisi  poussa  les  clioies  si  loin  qu'il 
crui  devoir  rebaptiser  les  évAques  tombëa ,  et  les 
ariens  qui  rentraient  dans  TEglise.  Toutefois^  ce 
scbisoie  ne  gagna  qu'un  petit  nombre  de  partisans. 
Les  prcu'eU  de  Julien  n'échouèrent  donc  pas 
eonplètement.  Mais,  grAce  i  la  prudence  d'Atha- 
naaef  t/H  empereur  n*obtint  qu'une  bien  faible 
fisrtîe  de  oe  qn'il  désirait  »  qui  éuit  d'augmenter^ 
par  le  retour  des  évAqucst  les  divisions  des  ehré* 
tiens.  Il  auffisaît  à  TÉglise  catholique  de  jouir  de 
la  liberté  pour  faire  les  progris  les  pins  rapides. 
Aussi  Athanase ,  qui  dirigeait  la  conduite  sage  et 
modérée  des  évèques  catholiques  i  lui  éuit  parti* 
culièrement  odieui*  Le  petit  nombre  de  païens 
eux*Bièmes  qui  restaient  enoore  à  Alexandrie , 
n'avaient  pu  résister  à  la  force  d'éloquence  d' A  tba* 
nase,  et  l'Eglise  s'accrut  encore  de  ce  côté,  non* 
obstant  Us  faveurs  de  toute  espèce  que  Jnlien  ré- 
pandait sur  les  gmtils  (i)#  On  donna  avis  de  cela 
k  l'empereur  |  on  lui  dit  qu'en  fort  peu  de  tempa 
il  n  y  aurait  plus  un  seul  adorateur  dos  dieux  à 
Alexandrie,  si  Athanase  y  restait.  Julien  ordonna 
done  qii'ilquittAi  eette  ville  «  et  môme  qu'il  f&t  mis  k 
mort.  Atlumase  s^éloigna  donc  tranquillement  d'A* 

(0  SocTût.^  I.  if  f,  €•  XI.  Ai/.»  h  ty  e.  xzxsis.  TftffMiar., 
/.  /I/|  c,  v« 
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lexandrie,  et,  d*uii  œil  perçant, voyanldansl  'avenir, 
il  dit  qne  Julien  était  un  nuage  qui  serait  bientôt 
dissipé.  Mais  ayant  vOulu  pénétrer  par  le  Nil  dans 
la  Haute-Egypte  ,  il  fut  poursuivi  par  un  vaisseau 
impérial.  Quand  on  lui  annonça  cette  circons- 
tance ,  il  donna  sur-le-champ  au  pilote  Tordre  de 
rebrousser  chemin  et  de  redescendre  directement 
vers  Alexandrie.  Il  jugea  que  Ton  ne  songerait 
pas  à  chercher  Athanase  dans  un  bfttiment  qm  le 
dirigeait  du  côté  de  celte  ville,  et  son  espérance 
ne  fut  pas  trompée.  Les  hommes  chargés  de  Tas- 
sassiner  demandèrent  même  aux  personnes  qni 
raccompagnaient  où  était  Athanase  :  ils  répondi- 
rent qu*il  n^était  pas  loin  ]  sur  quoi  les  meurtriers 
poursuivirent  leur  route ,  pensant  le  trouver  dans 
la  Haute-Egypte*,  mais  il  demeura  caché,  soiti 
Alexandrie,  soit  dans  les  environs,  jusqu'à  la  mort 
de  Julien  (i). 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  faire  connaître 
plus  en  détail  les  lettres  que  Julien  écrivit  contre 
Athanase.  Dans  la  première  (2),  il  ditanxbabitans 
d'Alexandrie  :  a  II  eût  été  convenable  que  celai 

(1)  Théodorety  l.  Ul,  c.  a.  Plus  J'étudie  le  caradéro  de 
Jalien ,  plot  je  me  persuade  qu'il  Toolait  eflècti? eoMot  fiire 
périr  Athanase.  D'après  une  lettre  d'Ammon  dans  la  Vie  des 
Saints,  i4  msl»  il  i^'^t  point  possible  qa'Athaiiase  soit  too- 
Jonrs  resté  à  Aleiandrie,  comme  Théodoret  le  dit. 

(2)  Ep.  XXyi,  JuL  imper,  opp»  cd,  Spanheim,Joim  5£9. 
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qui  avait  élé  banni  par  lanl  d'ordonnances  impé- 
riales en  attendit  au  moins  une  qui  lui  permit  de 
retourner  chez  lui ,  et  quHl  n'eût  pas  ^  dans  sa 
folle  audace,  méprisé  toutes  les  lois  comme  si  elles 
n'existaient  pas.  L'empereur  avait,  à  la  vérité ^ 
permis  aux  Galiiéens  (c'est  ainsi  qu'il  avait  con^ 
tume  d'appeler  les  chrétiens)  chassés  par  le  défunt 
Constance  de  retourner  dans  leur  patrie,  mais  non 
pas  dans  leurs  églises.  Or,  comme  il  avait  appris 
qu'Âthanase ,  avec  son  audace  accoutumée ,  avait 
repris  possession  de  ce  que  les  Galiiéens  appelaient 
le  siège  apostolique ,  ce  qui  était  fort  désagréable 
aut  pieux  habitans  d'Alexandrie,  son  humanité 
Tobligeait  d'ordonner  qu'Âthanase  quittât  la  ville 
k  la  réception  de  cette  lettre,  s'il  ne  voulait  pas 
s'exposer  à  des  peines  plus  sévères  !  » 

Mais  le  peuple  d'Alexandrie  était  si  loin  de 
trouver  la  présence  d'Athanase  désagréable,  qu'il 
pria  l'empereur  de  vouloir  bien  révoquer  son 
ordre.  Voici  ce  qu'il  leur  «^pondit  (i)  :  Quand 
même  les  Alexandrins  ne  pourraient  pas  se  vanter 
d^avoir  eu  un  fondateur  si  illustre,  ils  auraient 
encore  tort  dans  cette  circonstance  de  désirer  Atha? 
nase;  mais,  comme  leur  ville  avait  été  bâtie  par 
Alexandre-le-^Grand  et  qu'ils  avaient  pour  divini* 
tés  protectrices  le  roi  Sérapis  et  Isis,  reine  de  toute 

(i)  Ep.  U. 

m.  il 


rK.gTpt^  1  il  ^*^'^  absolonrat  ioipossible  d*aTOÎr 
égard  à  Imr  drounde.  I^  pariienuiladtf  de  U  irillr 
(les  chréiîenft)  s'airogenii  le  droit  de  repmeultr  h 
ville  lOQi  cniicre.  Jalien  jore ,  après  cela ,  sar  les 
dievx ,  qa*il  roogil  qa'im  seol  Alexandria  partage 
lesopioioas  des  Galîléens.  Les  Hébieox  n*avaieBl« 
ib  pas  ancienneiaent  servi  leurs  pèrea;  laaéis 
qa*eDV  ,  qui  jadis  avaient ,  unn  Alexandre»  eoa- 
qiiîs  rÉgjpie ,  se  soamettaietit  à  des  hoMBea  qal 
Méprisaient  lea  mirurs  de  lear  patrie  et  qvi  os* 
blîaieat  le  bonheor  dont  ils  aYaient  joni^  alors  q«e 
tovte  l*Egypie  éuit  encore  en  coamninioatioa  aiee 
lea  dieu,  etobienait,  par  leur  protection,  toqs  las 
bims  en  abondance.  Quels  aYantagea,  an  oontrairr, 
les Galiléens  leor  avaient<*ils  procurés?  Alexandre 
avait  consiruit  leur  ville  et  les  Ptolénées  Tavaient 
embellie  ^  ce  n^étai  t  pas  par  les  doctrines  des  odieux 
Galiléens  qu^ils  étaient  arrivés  à  un  si  baut  point 
de  piospérilé.  Quand  les  Ptolémées  coaunencèreut 
à  mal  gouverner,  les  Romains  prirent  sur  eux 
lUministration.  Ce  sont  là  les  bienfaits  dont  ils 
sont  redevables  aux  dieux.  Il  leur  rappelle  enanila 
le  dieu  Hélios ,  qui  vivilie  toutes  cboses  ol  dont  la 
soleil  terrestre  est  le  resplendissement ,  m  il  dît 
que ,  s*ils  adorent  ce  dieu  et  s*ils  imiteni  Vamps 
reur,  ils  pourront  être  sûrs  de  ne  pas  s'égurer. 
Mais,  s'ils  persisicDt  dans  leur  superstition  ,  il  ne 
faut  pas  du  moins  qu'ilsredemandeut  Athanase.  Cet 
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iiommi*  avait  ;is.^ezcl(Mlisripl«*sen  étni  de  cti  a  touil- 
ler leurs  oreilles.  Ilsernitn  dësircr,  s'ëcrie  ensuite 
l'empereur,  qu'Athanase  composât  à  lui  seul  toute 
l'dcole  des  médians  Galilëens.  Ils  n^avaient  donc 
qu*à  se  faire  expliquer  leurs  livres  par  quelqu'un 
de  ses  nombreux  disciples.  Mais  si  c'était  pour  ses 
antres  talens  (fvTpix«»)  qu'ils  le  désiraient,  car  il 
avait  entendu  dire  que   c'était  un  homme  fort 

rusé  (irsvovpYoy  770  clyst  rov  àv^psc  7ruvi^9»opixc\  il  leur 

faisait  savoir  que  c'était  précisément  pour  cela 
qu*il  le  bannissait;  il  n*était  pas  convenable  qu'un 
homme  entreprenant  (nt^KMn^oijjit^  àynp)  eût  la  di- 
reciion  du  peuple,  et  surtout  Athanase ,  qui  serait 
lier  de  perdre  la  tète. 

Dans  une  lettre  au  préfet  de  TÉf^ypte  Eldi- 
cius  (1  ) ,  Julien  explique  plus  en  détail  les  motifs 
de  sa  haine  pour  Athanase.  Dans  cette  lettre ,  il 
menace  le  préfet  d'une  amende  de  cent  livres  d'or 
si  Athanase  n'est  pas  chassé  sur-le-champ,  car 
tous  les  dieux  sont  méprisés  par  son  activité  (a). 
Il  se  permet  même  de  baptiser  des  femmes  nobles; 
en  conséquence,  Eldicius  ne  peut  lui  donner  de 
nouvelle  qui  lui  soit  plus  agréable  que  celle  dti 
Imnnissement  d' Athanase. 

(i)  Ep.  Vljol.  376. 
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Julien  se  dissipa  en  effet  bientôt  comme  on 
nuâge,  ainsi  qu'Athanase  lavait  prédit.  Jovien  fat 
après  loi  saloé  Auguste  par  rannëe*  Déji  ^  sous  le 
r^ne  précédent ,  le  nouYel  empereur  avait  déclaré 
qu'il  préférerait  renoncer  a  son  grade  de  tribun , 
plutôt  que  de  retourner  au  paganisme.  Aussi  s*eni* 
pressa-t-il  de  confesser  son  adhésion  à  TÉglise  ca- 
tholique I  mais  la  liberté  de  conscience  fut  accor- 
dée i  tout  le  monde  (i).  Athanase  obtint  noo  seu- 
lement la  permission  de  remonter  sur  son  si^,  il 
fut  même  traité  avec  beaucoup  de  distinction.  Des 
son  ayénement  à  Tempire ,  Jovien  lui  écrivit  qu'il 
admirait  sa  vertu  ,  ses  sentimens  ai  semblables  a 
ceux  de  Dieu ,  son  amour  du  Sauveur^  ses  actions; 
qu'il  le  louait  de  ce  qu'étant  au-dessus  de  toutes 
les  sou£Drances ,  il  n'avait  pas  craint  ses  persécu* 
teurs  ;  de  ce  qu'il  avait  méprisé  tous  les  dangers , 
même  celui  de  la  mort ,  et  de  ce  que ,  ferme  dans 
la  vraie  foi  qui  lui  était  si  chère ,  il  avait  combattu 
pour  la  vérité  et  était  devenu ,  pour  toute  l'I^lise 
chrétienne  y  le  modèle  d  une  vie  vertueuse.  Il  n'a- 
vait y  d'après  cela ,  qu'à  retourner  dans  son  ^lise 
pour  paître  le  peuple  de  Dieu.  Il  écrivit  encore 
une  seconde  lettre  à  Athanase  par  laquelle  il  le 
priait  de  lui  donner  une  instruction  exacte  de  la  foi 


(l)  SoCnU;  L  ni,  C«  XZV.  M«Af«  «Al'^f •(  vor?  («»#»»!  949» 

▼ivtrrirv. 
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chrétienne*  Aibanase  lui  dil  dans  sa  réponse  qu'il 
sied  bien  à  un  empereur  qui  veul  être  agréable  à 
Dieu  ,  de  montrer  le  désir  de  s'instruire  et  de  por* 
ter  en  lui  Tamour  des  choses  divines  ;  en  consé- 
quence y  il  se  met  sur-le-champ  en  devoir  d'exé- 
cuter les  oi*dres  du  monarque  (i). 

Cependant ,  Jovicn  ayant  aussi  exprimé  le  désir 
de  connaître  personnellement  Âthanase ,  celui-ci 
fat  obligé  de  se  rendre  auprès  de  lui  à  Anlioche. 
Il  y  trouva  des  prêtres  ariens  qui  y  étaient  venus 
pour  l'accuser  encore,  mais  en  même  temps  plu- 
sieurs fidèles  de  son  troupeau  prêts  à  le  défendre. 
Parmi  les  premiers,  on  voyait  Lucius ,  qui  avait 
envie  de  devenir  évèque  d'Alexandrie.  Us  dirent  : 
<c  Nous  conjurons  ta  puissance ,  ton  empire  et  ta 
piété  de  nous  entendre.  »  L'empereur  répondit  : 
«  Qui  êtes-vous  et  d'où  venez-vous  ?  —  Nous 
sommes  chrétiens.  —  D'où  et  de  quelle  ville  ?  — 
D'Alexandrie.  —  Que  voulez-vous  ?  —  Nous  con- 
jurons ta  puissance  et  ton  empire  de  nous  don- 
ner un  évèque*  —  J'ai  ordonné  qu' Athanase ,  que 
vous  avez  déjà  eu ,  occupât  le  siège.  —  Nous  con- 
jurons ton  empire;  il  a  été  pendant  plusieurs 
années  en  exil  et  en  état  d'accusation.  )i  Ici  uu 
soldat  prit  la  parole  et  dit  à  l'empereur  que  c'é* 
taient  des  restes  de  Georges  de  Cappadoce ,  qui 

(i)  AihanûÈM  opp^foL  779-783*  Théador.y  L  IV^e.  3-3* 
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avaieiU  désolé  la  ville  el  le  moudc  L'eaipeivar 
donna  donc  des  éperons  à  son  cheval  et  oooiioaa 
sa  route*  Maii  les  ariens  revinrent  ploa  tard  â  h 
charge  en  disant  :  «  Nous  avons  des  plaînies  et  des 
preuves  contre  Athanase.  Il  y  a  déjà  trente  mmu 
qxkil  a  été  banni  par  Constantin  et  Coostanoe, 
d'étemelle  mémoire,  ainsi  que  par  feo  remperenr 
Julien  ,  le  prince  le  plus  chéri  de  Diea  et  le  plus 
philosophiquement  disposé*  »  L'empereor  répos- 
dit  :  «  Ce  qui  sVst  passé  il  y  a  trente  ans  et  vingt 
ans  est  aujourd'hui  prescrit*  Ne  nie  parlei  pins 
d'Âthanase;  je  sais  pourquoi  vous  raocosea  et 
pourquoi  il  a  été  banni.  » 

Pour  la  troisième  fois  les  ariens  importnnirait 
Tempereur*  «  Nous  avons,  lui  dirent-ils,  de  nou- 
velles charges  contre  Athanase.  »  L'emperenr  leur 
fit  observer  qu'ils  étaient  trop  nombreux  et  qu'ils 
voulaient  tous  parler,  ce  qui  Tempèchait  de  oom- 
prendre  de  quoi  il  s'agissait.  «  Choisissez,  ^ooia- 
t-il,  deux  d'entre  vous  et  deux  d'entre  le  peuple  \ 
je  ne  puis  pas  répondre  a  chacun  de  vous.  »  Alors 
ceux  du  peuple  s'écrièrent  :  «  Ce  sont  là  des  restes 
du  profane  Grégoire  qui  a  dévasté  nos  provinces, 
et  qui  n'a  pas  voulu  permettre  que  la  paix  et  le 
bon  ordre  régnassent  dans  nos  villes  (i).  a  I^s 

(i)  Chez  AtKanasCi  /oL  78a  et  suivans,  î?  t«(ic  ^oxtn  ê»»- 

XtuTWT  /un  fccr^r^fc  oi«M<rxi^  en  place  d'f<«r<»'rf.- ,  î|  faut  SSIIf 

doeta  lira  wxfm  ^  qmot  à  la  signiflcstiep  da  i&«irM»T*c,  ék 
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ariens  i*cpriu*iit  :  n  Nous  le  prions  de  nous  don- 
ner qui  tu  voudras ,  pourvu  que  ce  ne  soit  |kis 
Athanase.  »  •—  fjempeivur  :  «  Je  vous  ai  d^â  dit 
que  laflairo  d'Allianasc  était  terminée^  »  Puis  il 
lyouta  avec  impaiience  :  ce  Partes ,  parlez!  »  — 
Les  ariens  •*  «  Mous  t*en  conjurons  !  Si  (u  envoies 
Atbanase,  noire  ville  sera  perdue*,  personne  ne 
veut  de  lui.  »  -«  L'empereur  :  «  J*ai  pris  des  ren« 
seîgneiaens  el  j  ai  reconnu  qu'il  est  orthodoxe  et 
bon  prédicateur.  Pour  le  reste,  s*il  parle  et  enseigne 
bien  et  s*il  pense  mal  au  fond  du  cœur,  c'est  à  Dieu 
qu'il  aura  aflairc  |  car  les  liommes  ne  peuvent  juger 
que  sur  les  paroles  ;  Dieu  seul  connaît  le  coeur,  n 
—  Les  ariens  :  «  Permets  que  nous  nous  réunis- 
sioDs  pour  Tevercice  du  cul  le.  »  —  V empereur  : 
«  Qui  vous  en  empêche  ?  »  *-«  Les  ariens  :  fi  U 
proclame  que  nous  sommes  des  hérëliqucs  et  des 
dogmadstes.  »  — -  L'empereur  :  «  C'est  son  devoir 
et  celui  de  tout  bon  prédicateur.  9  •*—  Les  ariens  : 
a  Nous  conjurons  ta  puissance  \  nous  ne  ppuvona 
pas  le  supporter;  il  s'empare  aussi  des  biens  de 
l'Église.  »  -^  L'empereur  :  «  C'est  donc  pour  des 
intérêts  pécuniaires   que   vous   êtes  venus  vous 
plaindre  et  non  pas  pour  ceux  de  l'Eglise.  Allex 
donc  I  i't  tenez-vous  tranquilles,  ii 


na  pafitt  doiiteme  ;  c'tH  fourqaolf m  lultl  dsBl  m  tta^y^- 
ttaalasenigéaéral. 
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L'empereur  fut  souvenl  inquiété  au  sujet  d'Atha* 
na5e.  Vu  philosophe  cynique  se  plaignil  de  ce  que 
Je  calholicos  (titre  d'un  fonctionnaire  public)  lui 
avait  pris  sa  maison  par  rapport  i  Âthanase. 
ce  Puisque  c'est  le  catholicos iqui  Ta  fait,  répondit 
l'empereur,  pourquoi  en  accuses-tu  Athanase?  • 
Cette  espèce  de 'plainte  se  renouvelait  fréqnem* 
ment.  On  croyait  se  donner  une  sorte  d'importance 
en  tourmentant  ce  grand  homme*  Telle  fat  donc 
la  situation  pei*sonne1le  d'Athanase  sons  Fempe- 
reur  Jovien. 

Les  semi-ariens  conservaient  cependant  toiyonrs 
une  position  incertaine  entre  les  vrais  ariens  et  les 
catholiques,  bien  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux 
se  fussent  déjà  réunis  à  ces  derniers.  La  denunde 
positive  qu'on  venait  de  leur  (aire  de  reconnaître 
que  le  Saint-Esprit  n'était  pas  une  créature,  mais 
Dieu  comme  le  Père  et  le  Fils ,  maintenait  entre 
eux  et  les  catholiques  une  cause  de  séparation  ; 
toutefois,  comme  ils  se  rapprochaient  beaucoup  de 
ceux-ci,  ils  espéraient  que,  sous  un  empereur  ca* 
tholique,  il  leur  serait  facile  de  prendre  le  dessus 
sur  les  stricts  ariens.  Ils  lui  présentèrent  donc  une 
Ipétition  pour  que  les  églises  des  antinoméens  leur 
fussent  cédées.  L'empereur  se  contenta  de  répon- 
dre :  «  Je  hais  les  discussions  ]  j'aime  et  j'honore 

r 

ceux  qui  aiment  la  paix.  »  Les  acaciens,  qui  fai- 
saient partie  des  purs  ariens,  mais  qui  n'avaient 
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d  autre  sagesse  que  celle  du  monde,  s*eniparèrent 
sur-le-champ  de  ces  paroles  de  Tempereur  et  rea- 
trèrenl  dans  rÉglîse  catholique*  Dans  une  lettre 
qu'ils  adressèrent  à  Jovien ,  ils  disaient  qu'ils  sa- 
vaient fort  bien  que  c'était  la  paix  et  la  concorde 
qu'il  aimait  par-dessus  toutes  choses  ;  et  ils  n'igno- 
raient pas  que  le  prince  regardait  avec  raison  la 
vraie  foi  comme  le  fondement  de  cette  concorde. 
Afin  donc  que  l'on  ne  pût  pas  croire  qu'ils  fussent 
au  nombre  de  ceux  qui  falsifiaient  la  vérité,  ils 
lui  faisaient  savoir  qu'ils  approuvaient  et  mainte- 
naient la  croyance  depuis  long-temps  décrétée  par 
le  concile  de  Nicée.  Uhomousios  avait  reçu  des 
Pères  une  explication  si  claire  qu'il  n'y  avait  plus 
de  malentendu  possible.  Le  mot  substance  avait 
été  introduit  à  cause  des  ariens  qui  soutenaient 
avec  impiété  que  le  Fils  avait  été  créé  du  néant , 
système  que  les  anoméens  défendaient  toujours 
avec  plus  d'audace  et  plus  d'impudence  encore,  et 
qui  tendait  à  la  destruction  de  la  paix  de  l'Église. 
Ils  déclaraient  en  conséquence  que  le  symbole  de 
Nicée  était  aussi  le  leur. 

Cette  démarche  des  acaciens  excita  une  indigna* 
tion  universelle  dans  l'Église.  On  savait  qu'ils 
l'avaient  faite  sans  foi,  sans  sincérité,  seule- 
ment pour  se  rattacher  à  ceux  qui ,  pour  le  mo- 
ment, avaient  la  prépondérance,  et  qu'ils  ne  vou- 
laient gagner  ce  Mélèce ,  qu'eux-mêmes  avaieni 
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jadis  chassé,  mais  pour  qui  lemporeur  prorcsail 
une  grande  f  stimc,  qu'afin  de  prévenir  k  réiiciioii 
qu'ils  craignaient  (a).  Ainsi  donc  Une  partie  des 
ariens  s'étaient  enfin  momentanénienl  réunis  à 
l'Eglise  I  mais  par  hypocrisie* 

Le  règne  du  sage  empereur  Jovion ,  qui  parais- 
sail  avoir  compris  sa  position  vis-à-via  de  rÉglisTi 
et  qui|  bien  qu'il  ne  fùlpas  indiffercot  par  rappoiti 
la  religion  et  aux  affaires  ccclésiastiquea,  ne  voulait 
pourtant  violenter  personne,  et  laisiait  è  l'Église 
le  soin  de  se  défendre  par  ses  proprea  forma;  ce 
règne,  dis*jc,  no  dura  que  huit  moia«  Jovien  omni- 
rut  subitement  en  364»  sincèremeol  regretté,  même 
parles  païens.  Son  successeur, Valentinieoi choisit 
pour  sa  part  l'Occident,  laissant  le  gouvemenent 
de  l'Orient  a  son  frère  Valens.  Le  premier  était 
attaché  a  l'Eglise  catholique ,  le  second  à  U  secie 
des  ariens;  celui*la  accorda  la  liberté  de  cou-* 
science,  celui-ci  reprit  le  système  de  Conatance. 
Les  Macédoniens  (semi-ariens)  demandèrent  sur- 
le-champ  a  Yalens  la  permission  de  célébrer  un 
concile,  pour  améliorer,  à  ce  qn'iis  disaient,  la 
foi.  Ils  rctahlircui  en  conséquence,  à  Lampsaqne, 
le  symbole  d'Anlioche  de  l'an  34  tf  annulèrent  le» 
icsolulionti  de  Rimini  et  de  Constantînoplii ,  et 


(l)  J'otTtff.,  l,  Jtf,  c.  HT.  lï/»»  ift</i  nfAféVitAi  «•tiiMr»?i:t 


déposèrent  les  cvéqucs  acaciens*  Mais  dès  que 
Valens  eut  reconnu  la  direction  que  prenaient  lea 
Macédoniens  )  iJ  les  força  a  confesser  slriclemenl 
rariaaisiiie,  et  Texigea  bienlôi  de  mèine  drs  railio* 
liques  et  des  novatiens  de  son  empire.  La  prison , 
la  déposition  des  évèques  et  des  moyens  coërrîtifs 
de  toute  espèce  devaient  raffermir  Tarianismc*  Or, 
de  même  que  sous  Jovien  les  acaciens  étaient  de* 
venus  catholiques^  ainsi  sous  Valence  ils  se  refirent 
ariens^  en  revanchè|  les  semi^riensy  reponssés  de 
loulea  parts,  embrassèrent  pour  quelque  temps  le 
catholicisme ,  et  cherchèrent  un  appui  dans  rOcci* 
dent.  Uno  députation  remit  leur  confession  au 
pape  Libère. 

Enfin ,  dans  Tannée  367,  Valens  publia  un  ordre 
général  d*après  lequel  tous  les  évèques  déposés  par 
Constance,  et  qui  avaient  été  rappelés  par  Julien , 
devaient  être  exilés  de  nouveau.  Les  fonctionnaires 
impériaux  à  Alexandrie  furent  menacés  de  graves 
peines  s'ils  n'éloignaient  pas  Atbanase.  Le  peuple 
d'Alexandrie  proposa  au  préfet  un  moyen  d'éluder 
l'exécution  de  cette  loi*  ou  lui  fit  observer  que 
l'ordre  de  l'empereur  portait  que  tous  les  évéqucs 
bannis  par  Constance  et  rappelés  par  Julien  de- 
vaient quitter  leurs  sièges.  Or|  Athanasc  avait  a  la 
vérité  été  banni  par  Constance,  mais  il  n'avaii 
point  été  rappelé  par  Julien^  qui  l'avait  au  ton- 
traire  forcé  de  se  séparer  de  son  troupeau. 


Mi 

Mmr 
<k  b  ville  faiEc  ètie 


'•  Mais  le  êaa  de 
reça  da  del  ne  Ta 

n  prévklci  troabki 
albieBC  avoir  Eea,  et,  cb  conséqaeBcr 
le  peuple  fe  fut  cabuTr  il  a*âo^Da. 
mut  qui  rairit  um  départ,  F^iae  dans  laquelle  il 
dewraraît  fat  sarpriae.  Qa  cb  vi&ta  un»  les  re- 
coins ea  Tain  ;  od  ae  le  troaTa  poiat  ;  il  s'était 
caché  daas  les  tombeaax.  En  atleiidaBt,  Taleas 
craig^naat  poar  la  traaqaillilé  d'Alexandrie,  le 
rappda  aa  bont  de  (jaelqaes  aïois.  Les  modfs  c|ai 
firent  agir  dans  cette  occasion  remperear  ne  fareat 
certainement  ni  le  respect  poar  la  liberté  de  con- 
science, ni  rattendrissement  à  la  Tac  de  Tattadie- 
ment  que  son  tronpean  lai  témoignait  :  car,  dans 
tons  les  Ken  on  Tempereor  n'était  pas  retcna  par 
la  considération  personnelle  do  prélat  on  par  la 
crainte  d'nne  insurrection,  les  érèqnes  catholiques 
forent  enlevés ,  avec  la  pliu  grande  cmanté,  à  l'a* 
monr  des  fidèles.  Comment  pent-on  s'attendre  à 
trouver  un  sentiment  de  justice  et  d'équité  dans  un 
honune  qui  fit  mettre  le  feu  i  un  vaisseau  dans 
lequel  se  trouvaient  quatre-vingts  évèques  catho* 
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liques  qni  n'avaient  coitamis  d*antre  crime  que 
d'avoir  osé  faire  des  représentations  à  l'empereur 
sur  les  persécutions  auxquelles  leurs  partisan» 
étaient  en  butte,  puisqu'ils  étaient  ikiartyrisés ^ 
jetés  en  prison  j  traiaés  dans  les  tribunaux  pour 
cause  de  religion  et  dépouillés  de  leurs  biens  (i)? 
Mais ,  à  compter  de  ce  moment ,  le  héros  de  son 
siècle  put  veiller  en  paix  à  son  troupeau» 

A  tout  prendre,  la  persécution  de  Yalens  ne  fit 
pas  beaucoup  de  tort  à  l'Église  ;  elle  retarda  seu^ 
lement  la  fin  des  troubles  qui  déjà  l'agitaient; 
Malgré  tout  ce  que  l'on  avait  fait  pour  y  remettra 
de  l'ordre ,  la  confusion  était  encore  si  grande , 
que  nous  avons  aujourd'hui  bien^de  la  peine  à  en 
mesurer  l'étendue.  Les  terribles  orages  qui  ré* 
gnaient  dans  l'Église  n'avaient-ils  pas  déplacé 
toutes  choses?  Où  trouver  une  partie  de  l'Église 
qui  n'eût  point  été  ébranlée?  U  n'était  donc  pas 
possible  qu'une  société  si  troublée  rentrât  si  promp* 
tement  dans  l'ordre.  Ce  fut  alors  aussi  que  l'on 
put  reconnaître  combien  l'Église  avait  été  profon* 
dément  blessée;  jusqu'où  l'épée  de  ses  ennemis 
avait  pénétré  dans  le  corps  de  Jésus- Christ.  L'É- 
glise ressemblait  à  une  belle  armée,  mise  en  dé* 
route  par  les  ruses  et  les  supercheries  de  l'ennemi. 

(i)  Sur  AthansM,  i^tM  Socrat»,  l,  IV,  c. xm;  So»,,  KFi, 
6.xn« 
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lin  mot  d'onlre  Iroinpear  avait  été  donné;  on  wt 
r^onnaUftait  plus  ses  amii;  des  alltaa  ae  batlamt 
DDtre  eux ,  et  des  adTertairts  m  lendftieni  U  main 
par  une  erreur  dangereuse.  A  la  mérité  »  tona  ki 
oatholiquea  visaient  au  même  but  el  anivaienl  ta 
màme  direction  ^  mais  Tenneini  était  parrenu  è 
iaireen  sorte  que  l'on  ne  se  cflconnaiaaail  plus  ma* 
tueliemeut.  11  y  en  eut  beaucoup  qui  eurent  la  fai- 
blesse decioireqiie  te  concile  de  Riminidovaiièire 
préféré  à  celui  doNicéei  parce  qu'il  avait  été  bea»* 
coup  plus  nombreux  \  d'itn  autre  côté,  le  dogmede 
la  divinité  duSaint-Esprii,  don  ton  s'occupait  beau- 
coup à  cette  époque,  était  une  nouvelle  occasion 
(le  trouble.  Bien  des  personnes  profitaient  de  ce 
que  Marcel  avait  été  reconnu  par  lé  pepe  et  par  la 
concile  de  Sardiquc,  pour  accuser  les  cathoUqurs 
de  sabellianisme  et  pour  les  induire  pur  li  m 
erreur,  tandis  qu'a  tout  cela  venaient  se  joindre 
les  mouvemens  des  apollinaristes!  Le  acbisme 
d*Antieclie  devint  plus  sérieux  qu'on  ne  Favait 
pente  au  premier  aspect.  Antioche  était  la  métro* 
pôle  de  dix  grandes  provinces  ;  mais  elle  renfer- 
nuit  dans  son  sein  trois  évéqoes.  En  disant  même 
ilbstraction  de  Tarien  Eozogc ,  auquel  des  deox 
évèques  catholiques  les  nombreux  prélats  pin« 
vinciaux  devaient-ils  s'adresser?  Le  centre  divise 
^vait  perdu  sa  force,  et  le  grand  siège  métropdi- 
tain  n'avait  plus  Tinfluence  qu'il  exerçait  autrefois 


A.1«A]IAMM.B«OEA]i».  197 

»ttr  la  riioix  des  évâqnet,  sur  les  diacoasions,  ei 
«Q  gëuëral  dans  toDies  les  affaires*  Les  évèqnea  des 
autres  provinces  de  VÉglise  éuient  aussi  partagés 
entre  Pbalin  et  Mélèoe ,  en  aorte  que  le  remède 
da  mal  ne  se  trouvait  pea  dana  la  considération 
dont  aurait  dû  jouir  TÉgliae  universelle.  Bans 
plusieurs  villes  moins  importantea»  les  évèquea 
ariena  et  catholiques  ae  diaputaient  entre  eux, 
comme  laa  évèquea  avec  leur  troupeau* 

Alaia  »  dana  cet  état  de  eonfuûon  »  TÉgliae  avait 
produit  lea  hommea  les  plua  forts.  Hilaire 
quitta  les  Gaules  quand  Tordre  y  fut  rétabli  \  il 
unit  son  activité  à  celle  d'Eusèbe  de  Verceil ,  qui 
avait  parcouru  TAsie ,  où  il  avait  fait  rentrer  bien 
des  peraoonea  dana  le  giron  de  l'Égliae  catholique  ; 
toua  deux  ila  eaaayèreol  d*aSaîblir  dans  la  Haute- 
Italie  rinQuence  des  ariens  qui  s'y  trouvaient 
encore.  Hilajre ,  par  sa  douceur  ainsi  que  par  la 
eonsiiMration  qu'il  s  était  acquise  par  ses  beaux 
ouvrages,  y  eut  plus  de  succès  encore  qu'Eitsèbe 
(Rufin*  L 1,  c.  xxxi).  Le  pape  Damase  conmiença 
de  son  càté  ses  grands  travaux  \  saint  Basile  prit 
peu  à  peu  la  position  que  son  génie,  sa  piété^  son 
érudition  et  son  aèle  lui  assignaient  ;  il  se  rendit 
d'autant  plus  utile»  qu'il  ouït  iutimepAent  lié  avec 
d*autit»s  granda  hommes,  tels  que  Grégoire  de 
Naaianse»  qui  avait  vu  Athauaseè  Alexandrie,  où 
il  avait  pu  Jouir  de  sa  société  et  de  ses  lefons , 


SOS 

Gi^oire  de  Nysse ,  etc.  Mais  le  gnnd  Atliaiiaie 
fat  pendant  quelque  temps  encore  le  centiede 
Ions  les  eflbrtSy  le  point  d*appai  de  tons  caes  hon* 
mes.  Sa  considération  dominait  tout»  et  une  dr* 
constance  que  Ton  pent  regarder  comme  un  grand 
bienfait  de  Dieu  pour  son  Eglise,  ce  fat  que  k 
rigueur  de  la  jeunesse  neTabandonna  pas  dans  un 
âge  ayance.  Ainsi  farmée  dispersée  des  fidèles  se 
rassemblait  par  degrés,  soussescbefs  respectifs  qui, 
à  leur  tour,  se  réunissaient  autour  d^Alhanaae;  ib 
apprirent  a  se  reconnaître  et  formèrent  an  dehors 
comme  à  Tintérieur  un  seul  troupeau  sous  ua 
seul  pasieur.  La  lutte  avec  les  ariens  eut  encore 
cet  avantage,  qu*elle  réveilla  de  grands  talens  dans 
rÉglise,  y  développa  des  forces  magnifiques ,  qui 
en  seront  à  jamais  la  gloire  et  romement.  L*appai 
que  le  gouvernement  accorda  i  Tarianisme  ne 
fut  pas  non  plus  sans  utilité  \  sans  lui,  il  n^aurût 
pas  pu  se  soutenir  un  moment  contre  FlÊ^Use;  le 
combat  n'aurait  pas  eu  lieu ,  et  les  forces  cachées 
de  TEglise  ne  se  seraient  pas  montrées  au  jour. 

Après  que  Damase  eut  tenu  en  368  un  condle, 
dans  lequel  Valens  et  Ursace  avaient  été  déposés, 
et  dont  il  avait  communiqué  les  dédsions  è  Atha* 
nase,  celui-ci  en  convoqua  un  de  son  côté,  et 
publia  deux  lettres  synodales ,  Tune  aux  évèques 
d'Afrique  et  Tautre  i  Damase.  Dans  la  première 
))s*eirorce  de  détruire  le  respect  qu^obtenait  le 


symbole  de  Rimîni  et  la  valeur  du  témoignage  de 
Valens  et  d'Ursace.  Le  coQcile  de  Rimini  devait 
être  considère,  dit-il,  comme  la  confirmation  ,  et 
non  pas  comme  la  violation  dn  concile  de  Nicée. 
Car,  tant  que  les  évéques  avaient  été  libres ,  ils 
s*y  étaient  conformés.  Ce  n'était  qu'après  que 
l'arbitraire  y  eut  pénétré ,  que  les  prélats  avaient 
adopté  un  autre  symbole,  que  l'on  ne  pouvait  par 
conséquent  pas  considérer  comme  exprimant  réel' 
lement  leurs  opinions.  Il  défendait  le  concile  de 
Nicée  avec  cette  adresse  qui  lui  éuit  particulière. 
Quant  au  pape ,  il  le  i*emercie ,  dans  sa  lettre ,  du 
zèle  qu'il  avait  montré  contre  Valens  et  Ursace; 
mais  il  ajoute  qu'il  ne  peut  concevoir  pourquoi 
Aurence  de  Milan  n'a  pas  éprouvé  le  même  sort 
qu'eux,  lui  qui  le  méritait  si  bien. 

L'Eglise  ne  pouvait  pas  déposer  des  évêqnes 
ariens;  mais,  quand  ils  se  disaient  catholiques ,  il 
fallait  leur  6tèr  ce  titre  ,  et  prévenir  les  fidèles 
de  s'éloigner  d'eux ,  comme  étant  en  opposition 
avec  les  doctrines  de  l'Église.  Cependant  Aurence 
était  im  homme  extrêmement  rusé  \  Hilaire  déjà 
avait  échoué  contre  lui,  et  avait  même  été  obligé 
de  quitter  Milan,  parce  que  Aurence  avait  su 
gagner  la  cour  de  Yalentinien  ^  il  nia  son  aria« 
nisme;  il  alla  jusqu'à  condamner  Arius,  et  n'eu 
était  pas  mcHna  arien  jitsqu^au  fond  du  cœur  (i)« 

(i)  iTiUr.  c«  ^iix.,  S  6.  La  ooDfîBSskHi  de  iii  4*Anr»Dce,  S 1 3« 
m.  14 


Pur  roniidération  poor  la  coori  Pf  iir  tViait 
montre  moins  sévère  envers  Aomuv.  Mû  fMcé 
par  Aihanase,  le  pape  convoqua,  en  370,  «a  imh 
veao  concile ,  dont  la  lettre  synodale  n^cst  ^*ni 
extrait  de  celle  d'Aihanase  ans  Africains  (1).  Ath 
rencc  fut  solennellement  excommnnM*  Ainsi, 
par  les  soins  d'Aibanase,  TOcddenl  fni  cntièia* 
ment  purifié. 

Saint  Basile  ^  qui  depuis  870  était  éf èqne  de 
Césarée  en  Cappadocc ,  pressait  vivemMit  Atltt* 
nase,  et  par  des  lettres  et  par  des  déptttationa,de 
s'occuper  aussi  de  TOrient ,  et  notamment  de 
rÉglise  d'Antioclie.  Je  crois  qu'il  est  d'aatani  plus 
important  de  transcrire  ici  quelques  nnes  de  ees 
lettres ,  qu'elles  font  connaître  avec  exactltnde  la 
position  que  tenait  alors  Athanase ,  et  peignent 
admirablement  la  situation  de  l'Église  d*Orient. 
Voici  celle  qu'il  envoya  par  le  diacre  Dorothée  : 
«.  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  personne  qui  éprouvé 
une  plus  grande  douleur  de  l'état,  ou,  pour  miettx 
dire,  de  la  confusion  actuelle  de  l'Eglise,  que  toi, 
quand  tu  compares  le  temps  passé  avec  oelnl  d^au^ 
jourd'liui ,  quand  lu  peins  la  grande  différence 
qu'il  y  a  entre  ces  temps ,  et  quand  tu  songes  qtie 
si  les  affaires  allaient  en  sVmpirant ,  comme  elles 

(1)  Qoaat  aai dlicustîoiis chronologiques»  par  rsppoit  k^ 
concile  et  aux  cirponstanoes  qui  t'y  rapportent,  voyex  la  Vie 
d'Atàanaie  par  Montfiiuoon;  foi,  86. 
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Tont  fait 9  pendant  quelques  jourâ  encore,  \ei 
Églicet  seraient  menacées  d*une  ruine  totale.  Je 
me  suis  souvent  demandé  si  la  décadence  des 
églises  nous  parait  aussi  digne  de  regrets  qu^elIe 
doit  le  paraître  à  ceux  qui  ont  été  témoins  de 
Tordre  et  de  la  concorde  qui  j  régnaient  autrefois. 
Mais ,  de  même  que  c*est  toi  que  TafRiction  a  le 
plus  profondément  frappé,  je  crois  aussi  que  cVat 
toi  de  qui  la  sagesse  est  appelée  i  veiller  avec  le 
plus  de  sollicitude  sur  TEglise.  D'après  la  faible 
connaissance  que  j'ai  de  la  situation  dea  affaires  » 
il  me  semble  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  moyen  de  venir 
an  secours  de  TEglise  :  ce  serait  que  les  évèqties 
de  l'Occident  traitassent  avec  nous.  Car  s'ils  vott* 
laicni  étendre  le  aile  qu'ils  ont  montré  contre 
deux  ou  trois  d'entre  eux  (Aurence^  Valens  et 
Ursace)  qui  ont  été  reconnus  coupables  d'hérésie» 
aux  églises  de  nos  provinces ,  le  bien  général  en 
retirerait  incontestablement  de  grands  avantagée; 
ceux  qui  ont  le  pouvoir  craindraient  le  grand  nom* 
bre,  et  les  fidèles  suivraient  partout ,  sans  oppo- 
sition^  les  évèques  réutti9.  Or,  qui  est  plus  en  état 
que  toi  d'accomplir  cette  réunion  ?  Qui  voit  mieux 
que  toi  ce  qui  est  nécessaire  ?  Qui  est  dotié  de  plus 
d'adresse  pour  faire  réussir  les  moyens  qu*il  faut 
employer  ?  Qui  éprouve  plus  que  toi  de  sympathie 
pour  le  malheur  de  ses  frères  ?  Qui  possède  le 
respect  de  tout  l'Occident  pins  que  tes  vénérables 
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cheveux  blancs  ?  Laisse  après  loi ,  à  père  irès 
honoré,  un  monument  digne  de  ta  vie.  Ajoute  par 
cette  œutre  un  dernier  triomphe  aux  mille  com- 
bats cpie  tu  as  livrés  pour  la  foi.  Envoie  auprès 
des  évèques  d'Occident  quelques  hommes  puissans 
dans  les  bonnes  doctrines  et  que  tu  choisiras  dam 
ton  Eglise  sainte.  Apprends-leur  les  peines  dont 
nous  sommes  accablés  ,  et  indique-leur  les  moyens 
de  venir  à  notre  secours.  Deviens  un  Samud 
pour  rÉglisc.  Souffre  avec  les  Églises  oppressées. 
Adresse  au  ciel  tes  prières  pour  la  paix.  Demande 
au  Seigneur  la  grâce  dVnvoyer  aux  Églises  un 
moment  de  paix.  Je  sais  que  dans  des  affaires 
aussi  importantes  des  lettres  sont  bien  faibles- 
Mais  tu  n'as  pas  besoin  d'encouragement  étranger, 
pas  plus  que  des  guerriers  n'ont  besoin  d'être  ex«- 
cités  par  des  enfans  ;  aussi  notre  intention  n'est- 
elle  pas  d'instiTiire  un  ignorant ,  mais  de  donner 
une  nouvelle  impulsion  à  un  esprit  déjà  en  pleine 
activité. 

«  Dans  les  antres  affaires  d'Orient  tu  as  besoin 
de  secours,  et  c'est  de  l'Occident  qu'il  faut  néces- 
sairement l'attendre.  Mais  la  tranquillité  de  l'É- 
glise d'Antioche  dépend  évidemment  de  toi  seul. 
Les  uns  doivent  céder,  les  autres  doivent  se  tenir 
tranquilles ,  et  c'est  ainsi  que  la  forcé  doit  être 
rendue  à  l'Eglise  par  l'union.  Car  tu  sais  mieux 
que  tout  autre  que ,  d'après  la  méthode  des  plus 
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habiles  médecins,  il  faut  commencer  par  guérir  les 
parties  les  plus  nobles  \  or,  quelle  partie  de  TEglise 
est  plus  précieuse  à  l'ensemble  que  celle  d*Aa- 
tioche  ?  Si  celle-ci  voyait  Punion  renaître  dans  son 
sein,  il  n'y  aurait  plus  de  raison  pour  que  la  santé 
dé  la  tète  ne  se  communiquât  pas  à  tout  le  corps  ; 
mais  la  maladie  de  cette  ville  exige  vrariment  toute 
ta  sagesse  et  toute  ta  compassion  évangélique  ^  ce 
n^est  point  par  des  hérétiques  qu'elle  est  déchirée, 
mais  elle  est  divisée  par  ceux-là  même  qui  s'ac- 
cordent entre  eux.  Opérer  la  réunion  nécessaire  et 
ramener  la  concorde  entre  les  membres  de  ce  corps 
ne  saurait  être,  l'ouvrage  que  de  celui  qui  sait,  par 
sa  puissance  mystérieuse,  rendre  aux  bssemens 
desséchés  la  force  de  se  rattacher  à  leur  chair  et  à 
leurs  muscles.  Mais  le  Seigneur  fait  toigours  les 
grandes  choses  par  ceux  qui  sont  dignes  de  lui. 
Nous  espérons ,  d'après  cela ,  que  tu  ne  refuseras 
pas  de  nous  rendre  un  si  grand  service ,  à  la  suite 
duquel  la  confusion  cessera  dans  le  peuple  \  les  di< 
verses  fractions  du  troupeau  n'auront  plus  de  chefs 
particuliers  ;  tous  se  soumettront  en  charité ,  et 
l'ancienne  force  de  l'Eglise  sera  renouvelée.  » 

Après  qu'Athanase  eut  envoyé  le  curé  Pierre  à 
Basile,  celui-ci  fit  repartir  pour  Alexandrie  le 
même  diacre  Dorothée ,  qui  avait  porté  la  lettre 
qu'on  vient  de  lire ,  afin  que,  muni  des  conseils 
d'Athanase,  il  put  se  rendre  à  Rome  et  y  réclamer 
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les  secours  nvcesfaircs.  Il  le  chargea  de  la  lellro 
ftuivanlc  pour  Alhanasc  :  «  I^  haute  opinion  que 
nous  avons  depuis  long-temps  de  votre  révérence 
se  confirme  tous  les  jours  ,  ou ,  pour  mieux  dire , 
elle  augmente  sans  cesse  par  les  nouvelles  preavea 
que  nous  recevons  de  voire  mérite.  Tandis  que  la 
plupart  desévèqucsont  assez  à  faire  à  soigner  leura 
propres  diocises ,  cela  ne  te  suffit  paa  k  loi  ;  maia 
la  sollicitude  pour  toutes  les  Eglises  oslauisi  grande 
que  la  nôtre  pour  celles  qui  nous  ont  été  confiées 
par  Notre  Seigneur  à  tous.  Tu  ne  cesses,  en  effisl» 
de  composer  des  dissertations^  d*evhortorf  d'écrire 
des  lettresi  d'envoyer  des  députéi  qui  donnent  les 
UHiseils  les  plus  aages.  Ainsi  tu  viens  maintenant 
de  noua  adresser  le  vénérable  frère  Pierrei  mem- 
bre de  ton  saint  clergé }  noua  Favona  reçu  avec  la 
plus  grande  joie,  et  nous  avons  reconnu  le  but  fa« 
lutaire  de  son  voyage,  qui  étaiti  d'aprèa  leainalruc- 
tioni  t  de  réunir  ce  qui  est  opposé ,  de  raasemUer 
ce  qui  est  épars.  Désirant  unir  noa  efibria  aux 
v6lres ,  nous  avons  pensé  que  nous  ne  pouvions 
mieux  faire  que  de  nous  adresser  à  toi  que  noua 
regardons  comme  notre  chef  9  pour  te  demander 
les  conseils  et  suivre  ta  direction.  Ceat  pourquoi 
nous  t'envoyons  le  frère  Dorothée,  disicrQ  de 
TEglisc  a  laquelle  préside  le  respectable  Mélèce  , 
homme  d'un  selc  éclairé  pour  la  vraie  foi ,  qui 
lui-même  ardemment  la  paix  de  l'Eglise  \ 
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Dous  lui  avons  recommandé  de  suivre  les  conseils 
que  tu  lui  donneras ,  toi  qui ,  par  ton  âge ,  ton  ex- 
périence  des  affaires  etlauloritéqui  t'a  été  conGée 
par  l'Esprit  sur  les  autres ,  sais  agir  avec  plus  de 
sûreté  que  personne,  afin  qu'il  parvienne  par  ce 
moyen  au  but  qu'il  se  propose.  Il  trouvera ,  sans 
aucun  doute ,  un  accueil  amical  auprès  de  toi  ^  tu 
augmenteras  sa  force  par  le  secours  de  tes  prières, 
lu  lui  donneras  des  lettres  de  recommandation,  ou, 
mieux  que  cela,  tu  chargeras  quelques  hommes 
sages,  parmi  ceux  qui  t'entourent,  de  l'accompa- 
gner pour  faciliter  ses  démarches.  Nous  avons 
pensé  qu'il  serait  utile  d'écrire  a  l'éveque  de  Rome 
pour  le  prier  de  faire  examiner  nos  affaires  (firi(rxc- 
^do^M  xa  ivrav^a),  visiter  les  Eglises  et  rendre  une 
décision.  S'il  ne  lui  était  pas  possible  d'envoyer 
ici  quelques  personnes  chargées  d'une  lettre  syno- 
dale écrite  en  coinmun  ^  il  n'aurait  qu'à  agir  seul 
dans  l'affaire,  avec  la  puissance  qui  lui  appartient 
(av3svTii9su  irfpiTo  TrpoevficK)  (i)  ,  et  qu'à  faire  partir 
quelques  hommes  assez  vigoureux  pour  supporter 
les  fatigues  de  la  route ,  mais  qui  soient  distingués 
par  un  caractère  doux  et  ferme,  pour  ramener  dans 
la  bonne  voie  ceux  qui  sont  égarés ,  et  d'une  ma- 

(i)  Ep.  70,  de  Basile  à  Damase.  Il  euaie  d'engager  le  pape 
I  suif  re  divers  exemples  qa'il  lai  cite,  et  ceux  entre  autres  du 
pape  Denis^  et  d'envoyer  visiter  atttheotiqutiiieiil  les  églîHs 
d*OricDt. 
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nîèrc  adroiie  et  sage,  par  de  bons  argumensi  dé- 
truire tout  ce  qui  a  été  fait  par  violence  au  condle 
de  Rimini ,  dont  ils  devront  apporter  avec  eux  ks 
actes.  Il  faudra  qu'ils  se  rendent  auprès  de  ooos, 
par  eau  \  sans  bruit ,  sans  que  personne  le  sache , 
a6n  de  prendre  Tavance  sur  les  ennemis  de  li 
paix.  »  Daus  le  resie  de  la  lettre,  Basile  se  pro- 
nonce contre-  Marcel ,  et ,  dans  la  supposition  que 
Marcel  enseignait  des  opinions  erronées ,  il  re- 
proche aux  Occidentaux  de  ne  s'en  prendre  qo'i 
Ârius ,  sans  jamais  parler  de  lui.  U  fallait  pour- 
tant s'en  occuper ,  afin  qu'aucun  de  ceux  qui  chei^ 
cbaient  l'occasion  d'attaquer  la  doctrine  catholique 
ne  pût  la  trouver. 

Dans  une  autre  lettre  encore ,  Basile  écrit  i 
Athauase  :  «  Plus  la  maladie  de  l'Eglise  augmente, 
plus  tous  les  yeux  se  tournent  vers  toi ,  tant  chacun 
est  persuadé  que  ce  n'est  que  sous  ta  protection 
qu'il  est  possible  de  trouver  de  la  consolation  dans 
hes  malheurs.  Tous  ceux  qui  te  connaissent ,  soit 
personnellement  soit  de  réputation  ,  sont  couvain* 
eus  que,  par  la  puissance  de  tes  prières  et  la  sa- 
gesse de  tes  dispositions ,  lu  es  en  état  de  nous 
sauver  dans  cette  terrible  tempête.  Ne  cesse  donc 
pas  de  prier  pour  nos  âmes  et  de  nous  encourager 
par  tes  lettres.  Si  tu  savais  co:nbieii  elles  nous 
sont  utiles ,  tu  ne  négligerais  aucune  occasion  de 
nous  écrire.  Et  si,  grâce  au  concours  de  tes  prières, 
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je  pais  avoir  le  boabeur  de  te  voir,  de  jouir  des 
richesses  de  ton  esprit  et  d^ajouter  aux  ëvënemens 
de  ma  vie  celui  d*a voir. été  réuni  a  loi,  homme 
vrainieni  grand  et  apostolique ,  je  me  croirai ,  par 
la  miséricorde  de  Dieu ,  amplement  dédommagé 
de  tous  les  chagrins  que  j'ai  éprouvés  (i).  »  Mais 
tous  les  efforts  que  Ton  fit  pour  rendre  le  repos  à 
rÉglise  d'Antioche  échouèrent  tant  que  Basile  et 
Alhanase  vécurent. 

Il  est  Jbien  à  regretter  pour  Thistoire  de  l'Église 
qu'il  nous  reste  un  si  petit  nombre  de  lettres  d'A- 
thanase  et  que  sa  correspondance  avec  Basile  soit 
entièrement  perdue.  Mais  nous  possédons  encore 
quelques  réponses  d'Athanase  à  des  letlrei  écrites 
au  sujet  de  Basile ,  et  nous  y  voyons ,  du  moins 
dans  une  occasion  ,  quels  étaient  les  rapports  d'A- 
thanase  avec  son  ami ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  avec 
son  fils  ;  car  Basile  l'appelle  toujours  son  père* 

Basile  avait  élé  calomnié,  parce  que,  dans  diffé- 
rentes occasions ,  il  avait  préféré  demander  que 
Ton  se  bornât  i  dire  que  le  Saint-Eîsprit  n'est  point 
une  créature ,  sans  exiger  qu'on  lui  donnât  abso- 
lument le  titre  de  Dieu,  quoique,  lui-même,  il 
attribuât  au  Saint-Esprit  toutes  les  qualités  divines 

(i)  Les  lettres  de  fiasileè  Atbaiiase  rapportées  d-deJMOs  se 
tronvent  dans  la  première  édition  des  Bénédiotias,  i».  66, 6g, 
8o.  D'après  ranolenne  édition,  elles  portent  ks  nvaéros  49* 

5a,  49- 


M» 

ci  q«e,  daos  «Tantm  dmwmifti  ,  il  Vapptbi 

Dîea.  Os  coauprcwlnt  pv  c« 
ctakol  les  opwiotw  et  h  ■■iiiîffc  fi 
Le»  prètfes  mhnKqfi  Je  Tj 
préi  de  leur  évèqae  arien ,  et  qw , 
vait  foiiTCBtt  avaiml  réui  aat8«r  iTi 
ewenl  oae  ditçnwMwi  aiee  Cjniqae,  T 
eMf  aa  ftvjel  des  décUfaiiooa  q^  Tob  devait 
exiger  de  la  part  de  ceux  qui  rcBlnicfttdaas  !*& 
gliie  y  par  npport  ao  di^gnae  da  Saâi-Eeprit.  Ob 
>*adreHa  de  part  et  d*aaiie  à  BasOe^  et  woid  ce 
qs*il  répondit  ;  «  La  réuioB  aora  lien  #i  mnu 
aveu  de»  égardi  poor  les  faibles,  en  loos  l«s  poÛMs 
qui  ne  blenent  pas  la  coMcicDce.  Or,nw—  il  j  a 
beaocoopde  penooBesqoi  iepnmoacmt  contre  le 
Sainl-Esprit  I  je  vous  prie  de  faire  tons  vos  eflbns 
pour  les  réduire  à  on  petit  nombre»  AdnKtiei 
dans  votre  conuMnnion  cenx  qoi  croieut  qne  le 
Saint-Esprit  nW  point  nne  créature ,  afin  qne  les 
blasphémateurs  restent  seuls  en  arrière,  et  que, 
s'ils  ne  se  décident  pas  par  honte  a  revenir  a  la 
vérité  et  restent  dans  le  péché,  ils  soient  trop 
peu  nombreux  pour  être  d'aucun  poids  dans  la 
balance.  K'exigeons  pas  davantage  \  présentons  le 
Symbole  de  Nicée  à  ceux  qui  veulent  se  réunir  : 
s*iis  r«ccc*ptc*nt ,  demandons- leur  de  déclarer  que 
le  Saitit«Es[irii  iiVs!  poiui  une  créature.  Quicon- 
'|uc  confesse  (ela  doil  eue  admis  diius  TÉglise.  Je 


8ui$  d  avis  que  l^on  ne  doit  pa«  exiger  davaDiagc 
(^Ép*  ni)*  »  Basile  exprime  ensuite  Tespérauco 
qMi  quand  les  personnes  ainsi  réunies  seront  res* 
tées  pendant  quelque  temps  dans  la  communion 
catholique  i  elles  feront  »  par  le  secours  du  Saint^ 
Esprit,  plus  de  progrès  encore.  On  voit  par  là  que 
Basile  i  d'après  Texcmplc  d'Aihapase ,  qui  lui 
avait  dgà  précédemment  fait  connaître  la  conduite 
qu'il  avait  adoptée ,  usait  d'une  sage  condescen- 
dance ,  afin  de  gagner  à  TÉglise  autant  d'kéréii- 
ques  que  possible,  et  modérait  ses  exigences.  Plu- 
sieurs autres  de  ses  actions  et  de  ses  écrits  sont 
dans  le  sens  de  ce  système. 

Cette  conduite  de  Basile,  ainsi  que  les  calom* 
uics  auxquelles  elle  avait  donné  lieu  contre  lui , 
avait  été  rapportée  k  Âihanase  par  les  prêtres  Jean, 
Antiochus  et  Palladius.  Aux  deux  premiers  il 
écrivit  :  a  Je  suis  bien  aise  d'avoir  reçu  à  pré* 
sont  votre  lettre,  et  d'autant  plus  qu'elle  porte  la 
da'e  de  Jérusalem.  Je  vous  remercie  de  m'avoir 
donné  des  nouvelles  de  nos  frères  de  ce  pays  et  de 
ceux  qui ,  sous  prétexte  de  faire  des  reckcrckes , 
jettent  la  confusion  dans  les  esprits  ignorans. 
Mais  à  ceux4à ,  il  faut  appliquer  la  maxime  de 
Tapôlre. 

«  Quant  à  vous  qui  avcs  pour  fondement  de 
votre  foi,  Jésus-Christ,  Notre  Seigneur,  et  la  con- 
fession que  les  Pères  ont  faite  de  la  vérité,  détour- 


2t# 

ne^-YOos  d'eux.  Rcndei*¥Oos  phiièc  mdles  aai 
frères,  apprenez-leur  à  crundre  Dico  et  k  giider 
ses  commandetm,  afin  qne,  d*aprci  In  tlmiiiw 
des  m***  — i*^t*«^^^g**s^— ^1— ^■^<— ■*"^"Mrm  nm 
trooTiex  grâce  auprès  du  Seigneor  an  joor  dn  juge- 
ment. J*ai  été  ton  snqMÎs  de  Fandnoede  cenx  ifâ 
ont  osé  caloninier  notre  bien-aimé  éièqne  Basik, 
œ  Trai  senriteor  de  Dien.  Car ,  d'après  Icnrs  dis- 
cours ,  il  parait  qu'ils  n'ont  pas  mêle  de  TaMonr 
pour  la  doctrine  des  Pères.  Sahm  les  frères.  Ceux 
qui  sont  auprès  de  moi  tous  saluent.  Adieu  dam 
le  Seigneur^  mes  chcrs,  mes  bicn-ainiés  fils.  » 

La  lettre  qu'il  écrivit  à  Palladius  ooolenaît  ce 
qui  suit  :  c  J'ai  reçu  aussi  arec  d'autant  pins  de 
joie  ta  lettre  particulière  que,  selon  ta  coutume,  la 
t  j  exprimes  en  fidèle  dirétien.  Je  savais  défà  psr 
Dionios  ce  que  tu  me  dis  des  moines  de  Césarée, 
c'est-à-direqo'ils  sont  mal  disposes  pour  notre  bien* 
aimé  Basile,  leur  éyèque,  et  qu'ils  le  contredisent. 
Je  te  remercie  beaucoup  de  m'avoir  écrit  a  ce 
sujet  ^  mais  je  leur  ai  déjà  dit  ce  je  croyais  ncces* 
saire,  et  je  les  ai  engifésa  obéir  a  leur  père  coanne 
des  enfans  le  doirent  et  a  ne  point  attaquer  ce 
qu'il  approof  e.  S'il  leur  était  suspect  sous  le  rap- 
port de  la  vérité,  ils  feraient  bien  de  le  combattre  ; 
mais  du  moment  où  ils  sont  certains,  comme  nous 
le  sommes  tons ,  qu'il  est  la  gloire  de  l'Église ,  le 
défenseur  de  la  vérité  et  le  docteur  des  ignorans,  il 
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Omt  se  garder  de  contrarier  un  pareil  homme  et  le 
reconnaître  pintôt  comme  une  personne  qui  a  la 
conscience  de  ses  bonnes  intentions.  Car,  d'après 
ce  que  m*a  écrit  notre  cher Dionius,  ils  sont  affligés 
sans  raison.  Je  suis  bien  convaincu  qu'il  s'est  fait 
faible  avec  les  faibles ,  afin  de  gagner  les  faibles. 
Mais  vous,  mon  bien-aimé,  vous  devez  prendre  en 
considération  son  but,  qui  est  la  vérité,  et  sa  con- 
duite prudente  dans  les  circonstances  actuelles  (rnt 
olxovofufltv),  et  louer  le  Seigneur  d'avoir  donné  a  la 
Cappadoce  un  pareil  évéque ,  qui  serait  à  désirer 
pour  tous  les  pays.  Quant  à  toi ,  mon  bien^aimé, 
efforce->toi  de  les  engager  à  suivre  les  conseils  que 
je  leur  ai  donnés.  Ainsi  ils  seront  reconnus  pour 
aimer  leur  père  et  pour  vouloir  assurer  le  repos 
de  l'Elglise.  Adieu  dans  le  Seigneur,  mon  très  cher 
fils  (  0pp.  j  fol.  956-957).  » 

La  dernière  lettre  écrite  par  Basile  à  Athanase , 
et  que  j'ai  déjà  citée,  lui  parvint  lorsque  le  grand 
orage  qui  grondait  sur  son  jeune  ami  et  co-év6que 
s'était  d^i  dissipé  (i)«  Il  reçut  donc  en  même 
temps  la  nouvelle  bien  consolante  que  la  coura* 
geuse  défense  de  la  foi  catholique  n'avait  relâché 
en  rien  de  son  ardeur.  Après  que ,  dans  plusieurs 
provinces  de  l'Asie,  Valens  eut  déposé  lesévèques 

(i)  Voyn  la  Vie  de  Basile,  par  Gamier  (opp,  éd.  Btnedku, 
ulllp  c.  SX,  n.  5,  foU  109). 
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mtholiqiies  ou  les  eut  forcés  d'adopter  U  confci- 
slon  aricnno,  il  e&saya ,  pour  la  seconde  fois 9  d'en 
faird  auiant  à  Césarée  \  car  du  temps  que  Basile 
a^était  encore  que  curé,  le  même  empereur  avait 
éijk  fiiit  une  vaine  tentative  pour  (aire  triompher 
1 -ariaaisme  dans  cette  ville  ;  maia  il  avait  échomi^ 
grèce  aux  efforts  de  Basile  et  de  Gr^oire  de  Ib» 
aiaoze<  Dans  cette  année  37a»  il  chargea  le  prélel» 
Modeste,  d^engnger  Basile  a  renoncer  a  Vhamousiai» 
Le  préfet  le  menaça  de  la  confiscation  de  $es  biens^ 
de  Texil,  de  la  mort  mème#  Basile  repondit  ;  qu'il 
devait  faire  des  menaces  plus  graves  encore  1  s'il 
voulait  faire  exécuter  ses  ordres.  Quant  a  des 
bienFy  il  n'en  avait  point  \  toute  sa  richesse  était  sa 
foi.  Quanti  lexil,  il  ne  savait  ce  que  cela  voulait 
dire;  tous  les  pays  étaient  pour  lui  des  terres 
d'exil ,  puisque  la  vie  entière  ii^est  qu'un  voyage; 
il  était  chez  lui  par  toute  la  terre ,  tout  y  étant 
la  propriété  de  Dieu.  Pour  ce  qui  regarde  la 
mort  9  les  femmes  mêmes  la  méprisaient |  quand  il 
lallait  la  souflrir  pour  Jésus-Christ»  et  inis^en  ré* 
jouirait  parce  qu'elle  le  ferait  arriver  plua  t6t 
auprès  de  Dieu.  ModeslCi  surpris  de  tant  de  fer* 
meté»  essaya  des  moyens  plus  doux.  Basile  répondit 
que,  pour  plaire  i  l'empereur t  il  ne  changerait 
pas  même  la  disposition  des  termes  du  symbole 
de  Nicéci  bien  moins  encore  supprimerait-il  Vho- 
mousios.  Modeste  déclara  qu'il  n'avait  pas  encore 
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rencontré  d'ëvftque  semblable.  Si  cela  est,  répon- 
dit Basile,  tu  n'as  pas  encore  rencontré  d'évèqne. 
Nous  sommes  toujours  prêts  h  céder,  non  seule* 
ment  k  l'empereur  ,  mais  au  dernier  homme  du 
peuple,  en  toute  chose  excepté  dans  la  foi  en  Dieu* 
Quand  cette  foi  esten  danger,  nous  méprisons  tout 
et  ne  considérons  qu'elle* 

La  colère  de  l'empereur  se  changea  en  estime  i 
car  un. ennemi  ne  peut  s'empêcher  de  res|)Gcter 
un  homme  plein  de  foi ,  fei*me  et  résolu ,  tandis 
qu'il  méprise  intérieurement  le  l&che  qui  cède  et 
s'abandonne  lui-même.  Il  vint  donc  en  personne 
è  Césarée  et  se  pbça  parmi  les  laïcs  dans  le  mo*> 
ment  où  les  chrétiens  étaient  réunis  dans  l'église. 
Le  chant,  l'ordre  qui  régnait  dans  l'assemblée,  la 
haute  dignité  do  Basile  ,  qui ,  au  plus  fort  du 
danger,  car  il  ne  connaissait  pas  encore  les  non* 
Telles  dispositions  de  l'empereur  ,  montrait  une 
pieuse  tranquillité  et  une  parfaite  présenccd'esprit, 
émurent  profondément  le  monarque.  Quand  on  en 
vint  à  l'offrande ,  Valons  présenta  aussi  la  sienne. 
Les  diacres  no  sachant  pas  si  l'évêque  accepterait 
l'oflrande  de  Valens,  qu'ils  regardaient  comme  un 
persécuteur  de  l'Eglise,  balancèrent  pendant  quel- 
que temps  à  prendre  celle  que  l'empereur  leur 
tendait;  celui-ci  sentit  ses  forces  l'abandonner, 
et  il  allait  tomber  quand  un  bedeau  le  soutint. 
Basile  ne  crut  pas  devoir,  dans  celte  occasion ,  obr 


tecTer  siricimicm  les  Ichs  de  l'Eglise,  el  il  aceepli 
roffirmnde.  Par  la  suite  ,  il  tai  encoie  inquiété , 
mais  avec  moins  d'acharnement  (i) 

Ce  forent  là  les  derniers  érénemeos  ajan t  on  rap- 
port direct  ai  ce  Tarianisoie,  qoi  se  poasirent  pea- 
dant  la  fie  d'Atlianase.  Il  n'entre  point  dans  WÊfoa 
plan  de  décrire  comment  le  repos  rentra  pen  à 
pen  complètement  dans  l'Eglise  et  comment  la 
orages  s'apaisèrent.  Mais  il  me  reste  m  ^«^în^ 
deux  qnestions.  Quel  a  été  le  résoltat  des  efforts 
d' Athanase  ?  Qoels  senrices  a*t41  rendes  â  soa 
siècle  ?  Par  ses  écrits  il  brisa  ,  comme  théologien, 
les  foodemens  de  Tarianisme,  et  par  la  résistance 
qo'il  oflrit  en  qualité  d^évèqne ,  il  6t  tant  qoe  pen 
k  peu  rÉglise  entière  fm  attirée  dans  ses  inlérèu, 
et  que  les  arieiu ,  chargés  k  la  vérité  d*one  masse 
de  crimes  et  de  scandales,  en  vinrent  an  point  qoe 
Ml  personne  leur  était  devenue  indifi&iente  et 
qu'ils  croyaient  avoir  obtenu  la  trompeuse  cer- 
titude de  pouvoir  planter  leur  doctrine  sur  les 
ruines  de  la  foi  traditionelle.  Leur  confession  de 
foi  reposait  sur  la  base  d'une  série  sans  fin  d*in« 
justices  -,  ils  étaient  souillés  do  sang  des  personnes 
qu*ils  avaient  assassinées;  on  ne  pouvait  les  en- 
tendre lire  sans  ouïr  en  même  temps  les  plaintes 


(i)  Gregor.  Nat.y  or.  XX.  Gregor.  NyssM.^  1. 1,  c.  Eu* 
nom.,  fol.  712. 
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d^s  exilés,  des  emprisonnés ,  des  nialheareiiz  qui 
avaient  subi  toutes  sortes  de  traitemens  cruels. 
Cest  ce  qui  réfutait  leur  doctrine  aux'  yeux  des 
hommes  simples  et  sincères  ,  bien  plus  sûrement 
qoA  toutes  les  preuves  que  l'on  pouvait  alléguer 
contré  eux.  Si  Athanase ,  par  un  faux  amour  de  la 
paiX)  avait  cédé  ]  s*il  s'était  éloigné  tranquillement 
de  ses  ennemis  en  renonçant  à  son  siège  épiscopal, 
comme  tant  d'autres ,  un  arien  serait  venu  sans 
bruit  s'installer  à  Alexandrie,  et  l'Église  n'aurait 
eu  bientôt  partout  que  ses  plus  grands  ennemis 
pour  chefii.  Mais,  grâce  à  lui,  l'attention  générale 
demeura  éveillée;  les  ariens  furent  connus  avant 
même  qu'ils  se  fussent  fait  connaître;  leurs  per^ 
sonnes  devinrent  odieuses,  avant  qu'ils  eussent  dé« 
veloppé  ouvertement  leurs  doctrines ,  et  l'horreur 
qu'inspiraient  celles-là  rejaillit  doublement  sur 
celles-ci. 

Mais  Athanase  avait  eu  la  satisfaction  de  voir 
avant  sa  mort  l'arianisme  sur  le  point  d'expirer. 
Sous  lui  avaient  grandi  les  hommes  qui  devaient 
être  les  soutiens  de  l'Église  quand  il  ne  serait  plut } 
ils  puisaient  dans  ses  enseignemens,  ils  les  dévelop- 
paient et  ils  les  appliquèrent  plus  tard  aux  succès» 
seilrs  d'Arius  ;  son  esprit  les  inspirait,  son  héroïsme 
remplissait  leurs  cœurs.  Ce  sont  là  les  rapports 
d'Athanasé  avec  son  siècle.  Le  combat  de  l'ÉgÙse 

• 

cbnir6  rtmnismJB  eùi  élé  digne  de  l'occoper  toute 
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seule,  si  le%  emperenra  n'ernsent  pat  fuit  in- 
tervenir les  lois  civiles  pour  la  sonlcnir  ;  elb  fol 
ainsi  protégée  contre  un  parti  ié$k  osort  et  qoi 
n^eiistail  pins  que  comme  nne  ombra;  c'était  on 
seconn  dont  elle  n^avail  pas  besoin.  Des  antews 
modernes  ont  représenté  m  glorieuse  Tietoife 
comme  le  triomphe  dn  pouvoir  séenlier)  eetie 
notion  ett  fausse  \  mais  il  mi  è  regretter  «{ne  It 
gouvernement  Tait  rendue  spécieuse ,  en  n'aban- 
donnant pas  rÉglise  k  sm  propres  fisroes* 

Lm  discussions  d'Aihanase  avec  les  apollins* 
ristes  se  rattachent ,  mais  d'itne  façon  moins  i» 
médiate ,  i  rarianisme.  Apollinaire  était  uo 
homme  mvanty  ei  qui,  sous  beanconp de  rapports, 
avait  rendu  de  grands  serviem  k  PÉgliae.  Réimi  i 
son  père,  il  s'était  eflbroé,  par  dea  iravam  dt 
divers  genres,  de  rendre  moins  sensible  anx  due- 
liens  la  loi  despotique  de  Julien  qui  leur  inter- 
disait toute  culture  de  Tesprit  par  le  aaejen  de  k 
littérature  grecque  \  il  avait  composé  en  outre  une 
apologétique  ibrt  mtimée  du  cbristianismey  ei  il 
était  im adversaire  prènoncé dm  anena.  Sa  lieiien 
avec  Albanàse  loi  atlim  la  haiim  de  soi  évéqua 
arien ,  Geoi||es  de  Iiaodicée ,  qui  TeiQonimnnii  « 
pouroetla  rMon  mâme,  quoiqu'il  leignlt  nn  antre 
prétexte  :  sa  réunion  avec  A  thanase  à  Xjaodieéeamit 
eu  lieu,  en  efiai»  k  l'époque  la  plus  gloriense  pour 
ce  dernier,  c'est-A-diiv  dans  lo  mommt  oi,  après 


If;  roncila  de  Sardiqiie  ,  il  avail  cié  appelé  a  Con* 
MaQliiio|)leelrciottriiaii  en  triomphe  à  Alexandrie, 
lui  conséquence,  l'accueil  amical  fail  à  Âthanaae 
ne  pouvail  poinl,  d'après  la  loi,  devenir  un  motif 
d'excommaoicaiion  pour  un  homme  d'ailleurs  si 
considéré.  Le  prétexte  que  saisit  Georges  fut  donc 
la  liaison  iutime  d'Apollinaire  avec  un  païen  hon- 
nfttehoromeetfort  instruit.  Il  eut  eu  conséquence  le 
bonheurcl  le  courage  de  partager,  en  quelque  façon, 
la  destinée  d'Atbanase.  Celui-ci  était  même  en  cor« 
respondance  avec  Itii,  et  Apollinaire  en  appela 
souvent  à  sea  lettres  pour  prouver  son  orthodoxie. 
Cequidoitf  en  ontre,  nous. rendre  les  erreors  d' A- 
pollinaira  plus  dignes  de  refret,  c'est  la  cireon« 
stance  qu^il  y  fut  entrtlné  par  le  désir  même  de 
défendre  la  divinité  du  Rédempteur.  II  niait  que 
JésttSoChrist  eût  eu  une  ftme  intellligente  ,  pour 
rendre  impossible  d'attaquer  Vunion  de  ladivi* 
nîté  avec  l'humanité  de  JéansXbrist ,  et  pour  se 
placer  aur  un  bon  terrain  vla-&*vis  des  ariens , 
qivmd  il  leur  soutenait  que  les  soulOrances  du 
Christ  I  surtoqt  eu  ce  qu'elles  avaient  de  baa  et 
d'bumiliaatt  avaient  été  éproovéea  par  U  personne 
tout  entière,  et  que ,  par  conséquent ,  les  passages 
de  U  Bible  qui  se  rapportaient  i  ces  souffrances 
étaient  employés  à  tort  par  les  ariens  pour  rabais- 
ser la  dignité  divine  de  Jésus-Christ.  D'ailleurs 
Aihanase,  dans  les  livres  qu*il  ^rivit  contre  la  sys« 
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tème  d' ApoUiniiiiv,  se  rappelant  les  reUlions  qo*il 
avait  eues  avec  lui ,  évite  soigneusement  de  le 
nommer ,  et  même  le  mot  d'apoUinaristes ,  pour 
désigner  ses  partisans ,  n'y  parait  jamais.  Il  agit 
dans  cette  occasion  comme  il  avait  fait  k  Tëgard 
des  dbciples  de  Marcel  d'Ancjreetde  Marcel  loi- 
mème,  dont  il  combattit  les  ei*reart  sons  le  nom 
de  sabellianbme,  afin  de  ne  blesser  ni  la  vérité , 
ni  Tamitié. 

En  attendant ,  il  est  bien  difficile  aojonrd^hni 
de  savoir  quelle  était  la  véritable  manière  de 
voir  d'Apollinaire  sous  tontes  ses  différentes  ftoes; 
on  pourrait  tout  au  plus  découvrir  celle  de  son 
école.  Et  même  à  Tégard  de  celle-ci ,  nous  aurions 
tort  de  croire  qn'il  y  ait  jamais  en  d'Elglise  qui  ait 
adopté  tmiformément  le  dogme  par  lequel  il  s'était 
séparé  de  la  croyance  catholique.  Dès  le  temps 
d'Athanase,  on  interprétait  d^à  de  diverses  ma- 
nières la  principale  différence  entre  le  système 
d'Apollinaire  et  celui  de  l'Église  catholique  (i)« 
Cest  ce  qui  explique  pourquoi  les  anciens  écri* 
vains  ne  sont  pas  toujours  d'accord  sur  ce  siqet. 
Tous  les  apollinaristes  étaient  uniformes  sur  un 

(i)  Athanasedit  (  adf.  JpoUin.,  L  /,  c-m)  :  Kms  •»«  «m? 

^^•irifoic  x«>itfjuou  tirif9»junf9t  •  (c.  u)  w^è  fA%i  «xti^to?  mi 
flirov^Afiir  xt>ofT«f  tu?  t%u  T^ftrt%y  ««/««,  jrtTi  A  •/«•»#iff  t»c 
^f fTiT»(  (c/.  c.  ZXl). 
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point,  savoir  :  que  le  Logos,  la  seconde  hypostase 
divine,  avait  remplacé  dans  Jésus-Christ  Fintelli- 
gence,  ou,  pour  parler  comme  eux ,  Thomme  in- 
térieur. Mais  Taccord  n'est  plus  le  même  quand 
il  s'agit  de  décrire  Tidée  qu'ils  se  faisaient  de  la 
chair  et  de  Tàme  purement  sensuelle.  D'après 
quelques  traditions ,  Apollinaire  reconnaissait  à 
Jësus-Christ  un  vrai  corps  humain ,  un  corps 
comme  le  nôtre  ^  selon  d'autres ,  au  contraire ,  il 
aurait  soutenu  que  Jésus-Christ  aurait  apporté 
son  corps  avec  lui  du  ciel.  Des  dogmatistes  pins 
modernes  conciliaient  ces  contradictions  en  disant 
que  les  Pères  de  l'Eglise  avaient  dénaturé  les  opi- 
nions d'Apollinaire  ;  noucontens  de  le  convaincre 
d'erreur  sur  ce  point,  ils  lui  en  avaient  attribué 
plusieurs  autres ,  par  des  conséquences  forcées', 
afin  de  le  rendre  d'autant  plus  odieux.  C'est  là, 
du  reste,  une  manière  très  facile  d'écarter  les  dif- 
ficultés. Les  Pères  de  l'Eglise  auraient  donc  traité 
Apollinaire  de  la  même  manière  que  les  héréti- 
ques, depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos 
jours ,  en  ont  agi  envers  l'Église  catholique.  Mais 
diverses  raisons  démontrent  qu'il  n'en  est  rien. 
D'abord  A  thanasé  ne  combattait  point  une  personne, 
mais  une  doctrine  ;  il  ne  pouvait  donc  pas  chercher 
à  rendre  une  personne  odieuse.  Puis  ses  relations 
avec  Apollinaire  ne  lui  auraient  pas  permis  de  lui 
attribuer  ce  qu'il  n'aurait  pas  dit-,  son  erreur  fon- 
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damenulc  devaii  déjà  loi  faire  assex  de  chagrin. 
Il  cite  les  preaves  de  ses  adversaires;  pour  appojer 
Terreur  qui  leur  faisait  donner  an  corps  eélesie  a 
Jësui-Christf  ils  allégnaient  la  première  ^tre 
aux  Corinthiens ,  1 3 ,  4?*  *  ^  seoond  homme  est 
du  ciel.  »  L'appel  à  ce  passage  ne  peni  a*expliqmr 
anlremcnt  qu*en  reconnaissant  que  betncoop  d*a- 
pollinaristcs  croyaient  réellement  qu#  le  corps  de 
Jésus^Christ  éuit  descendu  dn  dd }  car  en  parlam 
de  Thomnie  que  Jésus-<Ihrist  avait  pris ,  ils  n'en- 
tendaient que  le  corps.  On  peut  soutenir  à  k  vérité 
qu'Apollinaire  aura  seulement  Touln  dire  que  le 
corps  de  Jésus^Chrisi  éuit  devenu  divin ,  célMe, 
par  son  union  avec  le  Logos.  Mais  e^eit  ee  qw 
diaaient  aussi  les  Pères  de  TEglise  ;  de  sorte  que,  si 
Apollinaire  et  ses  partimns  n'avaient  entends  la 
chose  que  de  cette  manierai  il  n'y  aurait  pas  es  de 
mal-entendu  possilile  sur  ce  point.  Enfin  i  en  toth 
sidérant  l'ensemble  des  notions  qui  dlsthiguent 
rapollinarisme ,  il  est  imposdble  de  concevoir  ee 
qui  aurait  pu  empêcher  ses  partiMus  d^admettre 
nn  corps  apporté  du  ciel.  Du  moment  où  ils  avaient 
abandonné  le  dogme  d'une  humanité  parfiiite  en 
Jésus-CKrist ,  et  adopté  l'idée  d'une  rédemption 
magique,  ainsi  qu'on  le  verra  parce  qtti  va  snivtei 
qu'est-ce  qui  pouvait  les  empêcher  de  dmmer 
aussi  k  Jésus-Christ  nn  corps  qui  ne  ftèt  pas  Im- 
main? Les  cflbris  si  merveilleusement  sontenns 


des  apolliuaristes  pour  défendre  rimpeccabilité  do 
Jétus-Chriit  f  ne  detaieDt«iU  paa  faire  naître 
nalarellement  en  en  la  penaée  de  loi  refuaer  noa 
seulement  une  Ame  humaine,  niais  encore  vn  corps 
bomain  ?  Pourtant  comme  Âthanase  ne  nomme 
peint  Apollinaire  $  el  oonune  d'im  antre  côté  il 
expose  un  système  apoUinariste  f  diaprés  lequel 
J^sus-Christ  aurait  eu  un  véritable  corps  humain, 
nous  ne  sommes  pas  autorisés  par  son  écrit  k  dé- 
cider qu^ApoUinaire  ait  réellemenl  cru  que  le 
Sauveur  avait  apporté  son  cot^  avec  lui  du  ciel  ) 
il  sVnsuit  seulement  qite  cette  opinion  a  été  for^ 
mulée  dans  son  école*  D*un  autre  o6lé ,  Grégoire 
de  Nazianse  dit  positivement  qu  il  a  trouvé  cette 
klée  dans  un  ouvrage  d^Apollinaire  »  tandia  que 
d'autres  Pères  de  TEglise  en  citent  des  passsges 
qui  disent  tout  le  ooutrairet  Pour  résoudre  cette 
difficulté,  deux  cas  sont  possibles  :  ou  bien  saint 
Grégoire  aura  pris  Touvrage  d'un  apoUinariste 
pour  celui  d'Apollinairo  lui*méme,  ou  bien  Apol» 
Koaire  aura  A  diverses  époques  exprimé  des  opi- 
nions différentes.  En  tous  cas,  il  est  incontestable 
que  le  système  d'après  lequel  le  Logos  aurait  ap» 
porté  avec  lui  un  corps  du  del,  appartient  a  Técole 
d'Apollinaire,  et  remonte  A  la  première  origine  de 
cette  école* 

Je  passe  au  développement  de  la  doctrine  apoU 
linarUle ,  et  a  la  manière  dont  ses  partisans  Tap* 


payaient.  De  l'Evuigile  de  saiol  Jman^  diap.fy 
▼•  14)  «  le  Verbe  s'est  fait  chiMirj  »  ils  oondmicBl 
que  Jésns-Clmsi  aTait  pris  on  corps  sans  âne  i»- 
telligente  (adî^»  jipollin.y  L  II,  c.  i).  Pttb  ik 
disaient  que  si  Jésas«Chrisl  aTaitea  ane  âme  iatel- 
Bgente,  il  aurait  Déoessairement  dà  pécher  ;  ajaat 
tontes  choses  en  comnran  avec  Thonime»  il  aarut 
anssi  pensé  comme  l'homme,  et  il  est  impossible 
que  des  pensées  humaines  soient  exemples  de 
péché*  Diaprés  cela,  si  Ton  admet  dana  Jésus- 
Christ  une  âme  réfléchissante ,  on  jiM/ce  par  cda 
même  en  lui  une  lutte  avec  le  péché  ;  il  aurait  eu 
besoin  lui-même  de  puri6cation.  Ce  n*est  pas  de 
la  chair  que  part  le  péché  ,  mais  du  principe  qui 
fiût  mouToir  .la  chair  ;  nul  ne  pèche  que  œlni  qoi 
a  d'abord  reçu  le  péché  dans  son  esprit ,  apccs 
quoi  le  corps  travaille  â  Taccomplissenient  du 
péché.  Jésus-Christ  nous  a  donc  fait  Tmr  la  rëg^ 
nération  de  notre  chair,  par  la  ressemUance  de  sa 
chair  ;  et  la  régénération  de  Fesprit  se  faitminons 
par  nos  efforts  pour  Timiter,  pour  lui  ressendbkr 
et  pour  nous  abstenir  (autant  que  possible)  du 
péché  (/.  Ij  c.  li }  /•  //,  c.  Yi).  C'est  pourquoi  il 
est  dit  :  c  Car  le  prince  du  monde  va  Tenir,  quoi- 
qu'il n  ait  rien  en  moi  qui  lai  appartienne,  a  (£t^. 
S.Jean^  14)  3o^  /.  Il,  c.  x.)  On  voit  parla  com- 
ment il  pouvait  se  faire  qu*Apollinaire  ne  niât  pas 
que  Jésus-Christ  ait  eu  un  vrai  corps  humain. 
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Mais  pour  dëmonlrer  FittipoMibitilë  qu'ils  sup- 
posaient k  Tesprlt  humain  de  se  délivrer  du  péché, 
ils  avaient  imaginé  une  doctrine  toute  nouvelle 
sur  la  justification  :  ils  disaient  (/•  JI,  c.  vi)  que 
fc  la  seule  venue  de  Dieu  avait  remis  les  péchés.  » 
(Il  n'était  donc  pas  nécessaire ,  selon  eux ,  que  le 
Rédempteur  fût  un  homme  parfait.)  Aussi  pa- 
raissent-ils n^avoir  admis  qu'une  jiutification  pu- 
rement imputative.    Âthanase  leur   demande  : 
«  Comment  osez-vous  soutenir  qu'il  soit  impos« 
sible  de  délivrer  l'homme  une  fois  enchaîné  (par 
Satan),  en  sorte  que  vous  accordiez  à  celui-ci  un 
pouvoir  que  vous  refusez  k  Dieu ,  puisque  vous 
dites,  comme  les  autres  hérétiques ,  que  le  péché 
est  ineffaçable  dans  Thomme?  Comment  osez- 
vous  soutoiir  que  la  divinité ,  qui  n'est  pas  en- 
chaînée (par  le  péché) ,  soit  venue  dans  la  res- 
s^lnblance  de  la  chair  et  de  l'àme,  afin  de  rester 
dans  toute  sa  liberté  /  et  de  fieiire  apparaître  ainsi 
sa  justice  parfaite  ?  Vous  dites  que  ceux  qui  croient 
sont  sauvés  par  la  ressemblance  et  l'imitation ,  et 
non  pas  par  la  régénération  et  le  retour  à  leur 
état  primitif  (/•  // ,  c.  xi).  »  Ils  croyaient  donc 
que  le  péché  demeurait  dans  Thomme  régénéré  \ 
et  si  malgré  cela  ils  disaient  que  les  péchés  avaient 
été  remis  par  la  venue  de  Dieu ,  cela  ne  signifie 
autre  chose ,  si  ce  n'est  que  l'homme  a  reçu  par 
Jésus  la  certitude  que  ses  péchés  lui  sont  remis  ; 


U  jusUoe  de  Jétui-Cliriéi  est  lettleBiciit  imptatée 
k  rhommei  sous  la  condîtioà  qa'il  s'efforcent 
d'imîlerr  J^oa^^risi.  La  doouine  diaprée  laquelle 
le  péqbë.resiét  comme  lel^  dans  rhommerégéoérét 
coudait  nëœtlairefaeni  a  Tadoption  d*iMe  jntli- 
ficaiion  pturemeot  cxléricvre  §  el  par  le  mèlèraK 
soo  ,  la  ibéOrîe  de  Timputalion  ezAërieore  m  peur 
fésulial  inévitable  la  continua tiôn  dtt  péché  dans 
•rbomoK)  régénérée  Les  erreurs  de  Lutbér  eervent 
k  éclaircir  celles  deé  apoUiiiariates*  D'aprie  ee  qui 
a  été  dit  plus  baot,  les  apoUinàrîstes  âttéeignaieiii 
qu^il  Ost  impossible  que  Tespril  bumain  agisse 
sans  pécbé*  Conmte  ils  ne  posaient  oel|e  maxime 
que  tomme  un  appoi  de «levr  maxime  londeaseo» 
taie»  savoir  qu'il  est  isi^iossibb  qse  Jéeii»-Chrtst ait 
eu  une  âme  bilmaioe^  elle  équivaut  k  odb^,  que 
le  péché  fail  partie  de  la  natui^  de  Pbomoie  »  de 
ses  propriétés  innées^  Û  ne  saurait  être  qveition 
en  ceci  d'une  cbute  par  le  pécbé^  a  laquelle  le  libre 
arbitre  aurait  eu  part;  car  alors  ils  auraient  pu 
accorder  k  Jésus^Cbrist)  qui  a  élé  conçu  dis  Saint» 
Espriiy  une  âme  exempte  de  péché  \  ils  voulaient 
donc  dire  que  le  péché  est  dans  la  liature  de  tonte 
Ame  créée  et  finie,  et  que  par  cette  raison  Jésus* 
Christ  ne  pouvait  pas  en  avoir  une  de  ^e  genre* 
C'est  préciscmrnt  \k  \a  doclrino  que  Lutber  d6 
veloppadans  les  commçncGmctis,  et  que  Mélancb- 
(ou  enseigna  dans  ses  kypoty poses,  quand  ils 
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dirent  qoe  rhomma  n*«  point  de  liberté  ^  qtie  tout 
a  été  prédestine  par  Dieu ,  et  par  conséquent  aussi 
le  péché  originel  y  ce  qui  no  peni  signifier  antre 
chose  )  si  œ  n*e«t  qne  tons  les  homtneê^  et  p«r 
conséquent  le  premier,  dm^aiôM  néeeiêairement 
pécheri  ou  »  en  d'antrei  mou  ^  que  le  péché  fait 
partie  de  la  nature  bornée  de  rhoume^  Alors,  en 
e£fet»  nous  ne  aonimei  justifiés  que  par  la  foi  ^  et 
non  par  les  œuYres*  Quand  plus  tard  ils  apprirent 
k  raisonner  un  peu  phischréliennement  et  pins  rai- 
sonnablement,  initruiu  par  leur  loue  avec  les 
catholiques,  ib  renoncèrent  à  cette  doctrine  qui 
anéantissait  Tidée  de  Dieu ,  et  ils  se  bornèrent  k 
dire  après  cela,  que  par  la  libre  chute  d^Adam  le 
péché  avait  pris  en  nous  de  si  profondes  racines , 
qnMl  n'avait  pas  pu  être  arraché  ^  même  par  lit 
r^énératioo,  et  Matthias  Flaccios,  pour  repté« 
senter  la  foi  comme  seule  en  état  de  justifier,  alla 
an  point  de  dire  qne  le  péché  originel  fait  partie 
de  la  substance  de  Tbomme ,  et  qn^il  est  par  con- 
séquent indestructible.  Çest  aussi  le  ce  qn*ensei* 
gnaient  les  apoUinaristes  (/«  /,  c«  xici  :  ôvopaCvyric 
iroTi  cps^iav  lirvirsvraTOv), 

L'imitatioD  de  Jésu»4Ikrist  n*a  pins,  après  cela, 
do  vrai  sens  dans  la  bouche  des  apollinarbies  *, 
car  ello  n'est  plus  que  celle  du  si  tige  qui  imite 
riiomme,  ou  qui ,  pour  parler  plus  exactement , 
le  contrefait,  puisque  le  péché  reste  toujours  dans 


ItÊeamn  do  Stim-Esprit,  et 
€eo¥TCs  (|vi  es 
\t  iootilef  k  la  joitiScadoa,  la  qaesisaa  s*âefa 
nalttrellenimt  ponrqaoi  dans  one  condidle  ¥cp- 
loeofe ,  de  boones  «utre»  ëfaîent  demandéet  avx 
boaiaM»^  et  â  cela  on  répondit  qn^dles  étaient 
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Décessaîresy  ou  du  moins  uilles,  quoiqu'elles  ne 
contribuassent  point  au  salut.  Puisque  Dieu  les 
avait  ordonnées ,  il  fallait  les  exécuter  ;  c^est^- 
dire  que  Ton  regardait  les  bonnes  œuvres,  rimi- 
tation  de  Jésus -Christ,  de  même  que  les  apollina- 
ristes ,  comme  un  rapport  simplement  extérieur 
et  machinal  avec  Jésus-Christ  *,  au  lieu  d*imiter, 
ce  n'était  plus  que  contrefaire.  C'était  \k  tout  ce 
quMls  purent  tirer  des  bonnes  œuvres.  Mais  il  est 
à  regretter  que  la  doctrine  des  apollinaristes,  d'uue 
justification  simplement  imputative ,  ne  soit  nulle 
part  complètement  développée. 

Ces  sectaires  disaient  encore,  pour  appuyer  da- 
vantage leur  sentiment,  que  si  Ton  donnait  k  Jésus- 
Christ  une  âme  intelligente ,  il  fallait  nécessaire- 
mcm  admettre  deux  Christs,  deux  fils.  L'humanité 
formait  une  personne  ,  et  la  divinité  une  autre. 
Cela  ne  pouvait,  selon  eux,  s'éviter  qu'en  admet- 
tant  que  dans  Jésus-Christ  le  Logos  tenait  lieu 
d'une  âme  intelligente  (/•  I,  c.  xxi).  Ils  déduisaient 
ensuite  de  la  prétendue  doctrine  catholique  de 
deux  fils ,  des  conclusions  que  personne  ne  pou- 
vait admettre ,  et  qui  devaient ,  par  conséquent, 
faire  rejeter  aussi  le  dogme.  Us  accusaient  les  ca« 
tholiques  de  croire  en  un  Dieu  créé,  d'adorer  un 
homme  \  c'est-à-dire  Thumanité  dans  Jésus-Christ  ; 
de  prétendre  qu'un  homme  était  mort  pour  le 


inonde^  de  rendre  des  honneurs  divins  k  une  partie 
'    de  là  créa  lion  (/•  I,  c,  iv }  /.  //,  c.  iv)» 

Pour  ^UX|  au  coniraire,  iU  enaeignaieat ,  di- 
aaimt-ih  i  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  ei  même  Chrikt 
(sOt«c  x9^  i  avT^c,  2.  i/^  c*  iv)  i  ainsi  oa  n'adorait 
qu'un  seul  FiUi  ainsi  Dieu  élait  mon  pour  le 
inonde»  Dieu  avait  4\é  cmcifiét  Ceai  auaai  ce  que 
£t  poiiUvemeoi  rÉcriture  :  ft  lia  oai  cnid6é  le 
Seigeeur  dm  k  gknre  1 1  expreaaioii  qui  désigne 
le  Logoa  (/•  JJ,  c»  iV|  siii).  Les  apoUinaristas  en* 
«eignent  donc  véritaUemcnl  que  le  Uifoi  t  cornant 
tel  j  est  susceptible  de  souffrances ,  puisque  ^  sans 
cela,  on  ne  peut  plus  mettre  aucun  prix  à  la  pas- 
sion de  lésus-Christ,  Ils  rejetaient  donc  le  dcgme 
catholique,  d'après  lequel  Jésus«Cbrist  avait  une 
kme  intelligente,  et  ceU  parce  que«  dans  ce  cas, 
ses  souffrance»  seraient  retombées  sur  cette  kne, 
ce  qui  ne  nous  aurait  été  d'aucun  secours.  Leur 
doctrine  physique  de  la  justification  lea  conduite 
Terreur  d'attribuer  à  Dieu  une  souffrmoe  réelle. 

Cest  pourquoi  ils  se  servaient  de  Texpression 
que  Jésus-Christ  a  eu  une  chair  non  créée  j  qu*il 
était  de  la  même  substance  qne  sa  divinité  i  afin 
àe  n'avoir  ainsi  qu*un  seul  Dieu,  et  un  Dieu  ajant 
souQcrt  véritablement*  Mais  quand  ils  disaient 
que  lésus-Cbrist  avait  une  chair  non  créée,  ils 
ne  voukient  pas  dii'e  par  là  qu'il  n*ail  paa  été 
créé,  mais  que  par  sa  réunion  en  uneseuh  nature^ 


AriAifAia*uK-oiufliD«  SS9 

#veo  ce  qni  Q*a  pt»  rlé  créé}  U  iUaic  devma  non 
créa  ;  co  qui  renferme  une  ronlradiction  (oti  àxTi^* 
Tov  717091  tf  intaM  Tn  irpoc  r«v  «crivro:»,  /.  /,  c.  iv, 
c.  zxi).  De  U  encore  lei  formules  :  «  Noat  disoni 
que  celui  qui  •«!  de  Marie  (Jésus-C&riti  lout  en- 
tier) ,  esl  de  U  même  iobelinoe  que  le  PAve  (4ptK 
Tçv  h  Htifm  >iyf|*#»  ofitfliettf  m»  «eif«€,  2«  /»  r.  1)  ;  » 
«  Dieu  eai  né  d*une  Vieiff  ;  et  non  pas  Dieu  et 
homme  (/•  //»  Cé  ir).  »  On  peut  comparer  à  eeci 
la  doctrine  do  Juuther  et  de  sou  ami  sur  Tobi- 
qoité  du  corps  de  lésm^Cbristi  ce  qui  en  rëallté 
m  signifie  pat  autre  chose,  ai  ce  il*est  que  Vha« 
manité  de  Jésus^Cfarist  est  de  hi  mAme  sub» 
slance  que  sa  divinité  %  car  oelui  qvi  a'iMie  pro- 
priété divine  les  a  lontes  ;  et  les  propriétés  de  Dieu 
ne  sont  auire  chose  que  sa  substance. 

Telle  est  doue  la  tliéorie  des  apoUinarisies 
qu'AUianaie  ae  prop03ait  de  combattre.  Il  romar* 
que  donc  à  ce  iujet  que  quand  il  est  dit  que  le 
Verbe  s'est  fait  ch^iir  $  on  comprend  sons  le  mot 
chair,  rbommo  tout  eniier  (/•  //•  e.  i)«  Si,  dans 
le  passage  de  saint  Jean,  la  chair  seule  est  nommée, 

ce  passage  est  complété  par  saint  Panl  t  aar  celui- 
ci  parle  en  même  temps  d'une  ferme  de  Dieu  et 
d*une  forme  de  serviteur  qui  se  sont  trouvées  dans 
Jésus-Christ.  Par  la  première,  il  faut  comprendre 
la  plénitude  de  la  divinité,  et  par  la  seconde, 
riiomme  tout  entier,  Tàme  ainsi  que  Torganisa 
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tion  corporelle  (i).  Le  Fils  de  Dieo  a  pris  b  (omit 
cl*nii  servileor^  mais  ce  qoi  donne  la  fonne  à 
rtiomme ,  c^est  Tespril,  par  la  raison  qu'on  corps 
que  1  ame  a  quitté  se  dit  être  dfMf fée.  De  sorte 
que  si  Jésus-Christ  a  eu  la  forme  d'nn  serrileor, 
Tâme  ne  pouvait  pas  lui  manquer  (^)«  D'ailleufs 
on  ne  saurait  douter  qu'il  n'ait  en  nnê  àme^  par  le 
passage  oà  il  est  dit  qu'il  à  donné  aon  àme  pour 
nous  ;  et  puis  :  a  Je  donne  mon  âme  ponr  ows 
brebis.  »  Si  Ton  demande  après  cela  quelle  espèce 
d'âme  c'est,  lisez  le  passage  :  «  Ne  craignes  pas 
ceux  qui  tuent  le  corps  et  qui  ne  peuTcnt  pas  tner 
Fâme ,  »  et  vous  serez  suflfmmment  éclairés  (I.  II, 
c«  ZTii).  L'âme  n'est  donc  autre  diose  que  Te^iril. 
C'est  encore  de  cette  âme  qu'il  est  question,  quand 
il  est  dit  :  «  Mon  âme  est  triste  jusqu'à  la  mort.  » 
Puis  il  est  dit  encore  :  «  m6pipi9^o  r^  frvcnfMtn  (il 
frémit  en  son  esprit)  (Saint  Jean,  lo,  33).  «  Cda 
ne  pouvait  pas  être  dit  de  la  divinité  en  lui ,  ce 
genre  d'affection  éunt  étranger  â  l)ieu  ;  mais  il 
ne  Test  pas  moins  â  une  chair  privée  d'intelli- 

(l)  X.  ilf  C.  t.  'iUrwêf  ymf  i  fiêfpu  Ttir  d-fttf  <rt  wKMftÊftA  TU 
f «f^«  tut  MfmirtÊi  W9*rm^tmt  fy^tt  rv?  <rf  IfyêLfui^  aMT«#T««f« 

r 

(a)  Z.  /.  AiA  «r»i»TO  uBfmBut  ifBfâiWî  ii*9ffç  XiytTAi  ,  un 
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gence.  Jësus-Clirista  prié,  ce  cjui  ne  saurait  conve- 
nir non  plus  ni  h  sa  divinité,  ni  à  un  simple  corps 
(/.  II,  c.  xiii).  Il  est  inexplicable,  d'après  la  doc- 
trine apollinariste ,  que  Jésus-Christ  ait  pu  croître 
en  &ge  et  en  sagesse  ;  le  système  apollinariste  est 
docéiique  (/.  //,  c.  xiii)  (i).  Sans  admettre  une 
âme  intelligente,  il  n*est  pas  possible  non  plus 
d'expliquer  la  tentation  de  Jésus-Christ ,  ni  com- 
prendre ce  que  cela  peut  signifier,  quand  on  dit 
qu'il  a  été  semblable  k  nous  en  tout,  excepté  dans 
le  péché  (/•  II,  c.  ix).  Enfin ,  il  est  descendu  aux 
enfers  pour  prêcher  TÉvangile  aux  âmes  qui  s^y 
trouvaient.  Mais  ce  corps  qui  était  mort ,  et  avec 
lui  Tâme  purement  sensitive  qui  était  morte  en 
même  temps  que  lui,,  en  étant 'inséparable,  se 
trouvait  dans  le  tombeau  ;  il  faut  donc  nécessai- 
rement admettre  que  c'est  avec  son  âme  intelli- 
gente qu'il  a  sauvé  les  âmes  intelligentes  des  enfers 
(/.  //,  c.  xv). 

Quand  il  est  dit,  en  parlant  de  Jésus-Christ , 
que  le  second  homme ,  le  Seigneur  est  venu  du 

ciel  (i  Cor.  i5,  47)»  ^^^^  ^^  ^^^^  I^*  ^^^^9  *^*i 
qu'on  peut  le  voir  par  tout  l'ensemble  du  passage, 


(1)  C/.  /•  If  c.  XV.  Tavta  /f  evTf  rcifxec  innfy  «?  ii»,  «ôt» 

lU.  l« 


HOU  pas  que  Jésiis-Clirisl  Ait  apporté  avrc  lai  u 
chair  du  ciel ,  tuait  bien  que  le  corps  ,  qu&iqiM 
ioiiné  de  la  lerre ,  élait  un  corps  céicsste  i  c*esi  la 
ce  que  Tapolre  a  voulu  montrer  (i).  Suas  jMlmellre 
cela ,  il  devient  impossible  d'expliquer  la  géoéalo* 
gie  de  Jésus*Christ  ;  comment  peut^il  être  appelé 
fils  de  David ,  etc.,  s'il  a  un  corps  oéleale  (/•  //« 
ex)? 

La  réponse  suivante  d'AUianase  est  encore  plus 
importante  et  plus  conforme  à  FesseMe  do  cbrii- 
tianitme.  Il  dit  au  sujet  du  corps  céleste  que  Jésus- 
Christ  aurait  pris  :  Si ,  pour  demeurer  exempt  du 
péolié  9  il  éiait  impossible  à  Jésus-Ckrist  de  preu* 
dre  un  oorps  humain ,  les  hommes  doivent  déses* 
pérer  ;  car  il  s'ensuivrait  qu*eux ,  qui  m  peuvent 
se  débarrasser  de  leur  corps  terrestre  »  seraienl 
hors  d'éiat  de  jamais  entrer  en  communion  avec 
Dieu  y  puisque,  si  cela  avait  été  possible,  Jésus* 
Christ  n'aurait  pas  pris  on  corps  céleste,  La  rr> 
demption  tout  entière  n'avait  dès  lors  plus  de  sens, 
et  la  première  formation  de  l'homme  dans  Adsm 
serait  perdue  (a). 

Voici  ce  que  répondit  Athanase  i  Tall^atioD 
des  apollinaristesy  que  Jésas-Christ  ne  pouvait  pas 

(a)  £•  /y  €•  tv« 


atoir  une  àmc  îiuelligente ,  piii*ce  qu^one  kme  in* 
tfïlli^enie  ne  peut  pas  se  concevoir  san*  peclië  ;  it 
disait  qiie  c^élaii  accuser  le  Créateur  d*avoir  înir 
planté  le  péché  dans  riiomme.  En  ce  cas,  on  ne 
pourrait  pas  comprendra  pourquoi  Dieu  aurait 
donné  dea  commandemens  aux  hommes  et  aurait 
attaché  dea  peines  n  leur  violation.  Le  péclié  n'ap» 
partiént  pas  a  la  nature  de  Thoramc  \  c^est  pourquoi 
il  ne  Ta  pas  connu  avant  sa  désobéissance.  Le  pé- 
ché n*est  entré  dans  l'homme  que  par  sa  libre 
désobéissance,  à  Tinstigation  de  Satan,  et  depnië 
ce  temps,  il  se  montre  dans  tous  .ses  désirs.  Le 
péché  agit  dans  la  nautra  de  Thomme  produisant 
toute  concupisoeiice  ;  mais  si  ne  fiiut  pas  croire 
pour  cela  que  Satan  ait  faà  umenaiure.  Satan  ne 
peut  point  produire  de  nature;  cette  anppoaition- 
serait  du  manichébme.  Satan  a  oorrompa  k  na^ 
turc,  el  c'est  ainsi  que  la  mort  a  exercé  sa  puis- 
sance (i).  Or,  si  la  tendance  au  péché  ne  fait  pas 

(l)  £•  /«  C.  XIU.  Ticvroi  ùirtÊi  f/cy4iTi,  MT«>t/ti  >!?•/<«?•# 

Tttf  Ja,ui«vf7c</  me  ^unm^'  oti  toi  'hi*^  «^A^v^tf  iv^Ari?  6 
3«oc,  /uiTOi^f  0'(//uf»<ro?  ttLÙnm  Mmat  tni  ^juMf^tmf  *  *tit  êh  it* 

frmç  S%  «t«i  7tf^  <ri(  iritf «««ac  «i(>>M  «««  irofii^of  tv«  ùiii  ô  A/a/u; 
cTtmr!?  «c^TOf  fv^f  «f «/M«if4iHr«r ,  mat  d^iAJin?  «^«^««mit  * 
fS*f«  /^  i^«C«x«v  ^«NtTH  fîra^ltf  tîc  «r«v  it«#|utf ,  %if%fA%nv  4t 
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parlie  de  la  substance  de  Tàme  humaine  ,  el  si  elle 
n*y  est  entrée  qu^après  la  création,  rien  n^empécbe 
que  Jésus  n^ait  eu  aussi  une  àme  intelligente  (i). 
Mais  rhomme  ayant  admis  librement  le  péché 
dans  sa  nature  spirituelle  et  ayant  été  frappé  de  la 
malédiction  de  la  mort ,  il  ne  pouvait  plus  se  re- 
mettre de  lui-même  en  liberté  \  c^est  ponrqud  le 
Fils  de  Dieu  est  venu  comme  homme  et  a,  comme 
le  ditl'Elcriture,  condamné  le  péché  dans  lâchait. 
Que  veulent  dire  ces  mots  :  dans  la  chair?  La 
force  d'agir  n'existant  pas  dans  la  simple  chair, 
et  Dieu  (le  Rédempteur)  ne  connaissant  point  le 
péché,  c'est  nécessairement  par  cette  nature  eo 
Jésus-Christ  de  laquelle  (dans  Thomme)  provieot 
le  péché  (c'est-à-dire  par  sa  nature  intelligente) , 
que  le  péché  est  condamné  k  la  justification  eser- 
oée(!à).  C'est  donc  cetle  âme  intelligente  derhorome 


f »n«c  «?  f <«  i^fMtvfyç  ê  /i«tCeXe(  ,  ««ta  t»?  t«?  Met? i;^*'*'  «^* 

(1)  L,  Uy  c.  TI*  K«<r*  «èf «>«af  <r«  i^«fT«rfif  ^yjutCtCauiy  «/«• 

(2)  L»  11^  C.  TI.  E<  /i  ^a  II  Tf  «v'<^f'>'"^^^  f v#ii  «  iiofiAf 
«•(  T»  jr^«x9i««f  lAiei/rac,  /uaq-f  tmc  B-ict»  ne  «^«^Ti«f  y«f«#scb« 
•V4r«(  »«i  à  tiri/f  if  If  .«rac  AjMie^vya;  >i?aT«i ,  ««1  •»«-•(  X»8a  t« 
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qui  a  été  délivrée  du  péché  par  Jésus-Clirist»  C'est 
aussi  de  cette  manière  seulement  que  Jésus-Christ 
pouvait  devenir  son  modèle. 

Ainsi  que  nous  Tavons  vu ,  les  apoUinaristei , 
pour  appuyer  la  doctrine  d'après  laquelle  Jésus- 
Christ  n'aurait  pas  eu  d'âme  intelligente ,  disaient 
que  le  péché  est  tellement  inhérent  k  la  nature  de 
l'âme ,  que  l'homme  régénéré  lui-même  reste  dans 
le  péché.  Athanase  réfutedonc  aussi  cet  argument, 
afin  de  mieux  prouver  que  Jésus-Christ  avait  réel- 
lement une  âme  intelligente.  Il  dit  qu'en  admet- 
tant avec  les  apollinaristes  que  le  péché  reste  dans 
l'âme  de  l'homme ,  même  après  sa  régénération  en 
Jésus-Christ ,  la  venue  de  Jésus-Christ  aurait  été 
inutile.  Il  est  venu  pour  détruire  la  mort*  Où  donc 
la  mort  régnait*elle,  si  ce  n'est  dans  l'intérieur  de 
l'homme  ,  dans  son  âme  spirituelle  ?  Le  péché  de 
la  créature  a  été  maudit  ;  sa  conduite ,  et  non  pas 
la  créature  même.  Il  fallait  donc  que  le  Rédemp- 
teur prit  sur  lui  cette  conduite  perverse ,  et  c*est 
en  cela  que  consiste  la  régénération.  C'est  donc 
une  façon  bien  étrange  de  parler,  quand  on  dit  que 
le  fidèle  est  justifié  par  l'imitation  y  quoique  le 
péché  reste  en  lui.  L'imitation  des  œuvres  ne  peut 
avoir  lieu  que  là  où  il  y  a  la  même  puissance  pour 
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agir  (i).  Par  la  nouvelle  création ,  et  non  paaseii* 
lement  par  cette  imitation  (qui  ae  borne  a  contre* 
faire),  les  hommes  arrivent  au  aalut«  G'eai  dana  ce 
sens  que  Jéaus«Christ  eal  appelé  le  premierHië. 
Diaprés  leur  aystème  (celui  dea  apollinarialei)  t 
Jëaus-Christ  n'aurait  pas  pu  ôtre  appelé  le  premier* 
né  de  beaucoup  de  frères  ,  ni  la  tète  du  corps  de 
rÉglise  (puisqu  en  ce  cas  il  serait  le  fràre  de  pé« 
chéa  perpétuels).  Ort  puisque  les  apoUinariales  na 
comprenaient  la  foi  on  lésus  que  d'une  maniire 
purement  machinale  ^  Âthanase  igoote  ;  «  La  jei 
consiste  dans  la  conCance  que  Timposaible  peut 
devenir  possible;  que  la  faiblesse  peut  se  changar 
en  force  ;  que  celui  qui  est  soumis  i  la  aoiiflrance 
(au  péché)  peut  être  délivré  de  la  souffrance  ;  que 
ce  qui  eat  corruptible  peut  devenir  inoorroptîble , 
et  le  mortel  immortel  (/•  II,  c.  ii).  »«^  «  C'est  tfu 
grand  mystère  dans  Jésus-Christ  et  dans  TiÉ^lise», 
dit  l'Apôtre  «  «  Athanase  veut  dire  par  U  que  «  par 

(l)  L*  /,  e.  X%»  M«i«y  %itf  9MT«^i#di  n%y  ff¥i%mVfH  mu 
«>»yT»c  «rat  rft^ft*  ir  î«tfTêi(  Ary«r9«i  tmi  ftaiifêTrr«ft«Tf/)«{[i^ 
d-Ai ,  oîe/«iroi  Jict  utfAtia^ttf  tC  yoovTfC)  ôti  ^(i/uartc  .a>^t«>»Vfic 
irfAyfAtt'riixt  yuttên  fAifAWv-ify  inv  «i»»  et?  Xi^»it»  ftifutu^i  •  j?  /i 

f «fiiiTi  *  tiym.f  <r«tf  «>»n«C  n»f  a^fhë.  /irfATir  h  Mfmwtut  «•? 

Â>ofTi  To  À>o//itor,  TIC  »?  ;tM»*  ''^^ï'  Xt«5^oc/  iitii»fjiixu  £o  ceci 
les  apaUîAariilas  toairiNnent,  d'une  HaaiéTa  Nsn  ailraoréi- 
uaire,  dans  le  pébgiausaw. 


la  foi  justifiante,  il  ne  fimt  pai  entoodrc  une  simple 
confiance  dans  rimpotation  des  mérites  de  Jéstis* 
Cfarisi ,  pendant  que  le  péché  reste  dans  Thomme, 
mais  en  même  temps  une  force  divine  qui  anéantît 
intérieurement  le  péché}  il  se  forme  une  liaison 
mystérieuse  entré  TÉglise  et  Jésus^Christ ,  qiii  fait 
d*eux  un  seul  corps,  comme  entre  Thomme  et  la 
femme  dans  le  mariage  j  eu  sorte  que,  vivant  dans 
la  communion  avec  Jésiu»Christ,  nous  mourona 
au  péché  et  vivons  en  Jésus-<^hrist ,  cachés  en 
Dieu.  Il  ^ottto  :  «  La  Divinité  ne  peut  rien  faire 
pour  se  justifier  ;  car  elle  n'a  point  péché.  •  D  après 
cela ,  lorsque ,  dans  le  passage  cité  ci*desstta ,  les 
apollinaristes  disaient  s  c  Ainsi  parut  la  pure  jua» 
tice  a ,  leur  intention  semble  avoir  été  de  dire 
qu'en  souffrant  elle<4nème  le  ch&timent  qui  nous 
était  dû  I  la  Divinité  avait  complètement  satisfait 
à  la  jiutice  divine  )  que,  par  la  Passion  de  son  Fils, 
Dieu  se  montre  juste,  quoiqu'il  ne  noué  punisse 
pas  et  que  nous  restions  toujours  pécheurs*  Je  ne 
citerai  plus  qu'un  seul  passage  à  ce  sujet  i  a  Pouiv^ 
quoi  la  loi  ne  condoit^elle  personne  k  une  parfaite 
justice  (Hebr^  7,  ig)?  Pourquoi  la  mort  a«i-elle 
régné  aussi  sur  ceux  qui  n'ont  point  péché  eomme 
Adam  ?  Pourquoi  le  Seigneur  dit«il  1  a  Quand  le 
tt  Fils  vous  a  délivrés  ,  alors  vous  êtes  vraiment 
((  libres  ?  »  Cela  ue  provient-il  pas  de  cette  nou- 
veauté en  lui  et  de  cette  perfociionr  qui  font  que 


ut 

Boos ,  qui  croTOos 
parce  que  noos  microns  k  parfiiîle  iMNiTr«ilc  de 
JcMi»-Qiria  et  que  nous  restons  en  i  mnwiiniin 
«TOC  loi  ?  Mais  Tons  avcs  inventé  tont  (oe  qni  m 
fiiox  )  ponr  contenir  nne  senle  négilinn  (i).  ■ 
D'aillcnrs,  c*est  l'hâUlnde  des  héiëiiqnes;  cbo 
cnx ,  nne  crreor  oondnit  a  tontes. 

Les  spoUinaristes ezpliqnsieni le  peissgi  :  c  Ss- 
tan  ne  ironte  rien  en  moi  »,  en  disant  qne Sstaa 
n*aTait  pas  IrooTé  en  Jésus-Christ  llnlelfigcnoe 
hnmaine  qoi  pèdie  néœssairemenU  A  eod,  Alha- 
nase  répond  :  Si  Ton  rapporte  ce  OMt  de  riem  i  h 
snbstance  de  Thomine  y  on  ne  comprend  pas  poar- 
qnoi  il  en  résulterait  seulement  qnll  n  y  ait  point 
en  en  Jésus-Christ  d^âme  intelligente  ;  od  ponnaii 
en  déduire  a?ec  non  moins  de  raison  qne  Jésus- 
Christ  n*a¥ait  pas  non  pltis  de  corps  humain.  Cette 
eipression  ne  se  rapporte  donc  qn*à  rhnpeccabî- 
lité  du  Christ  (/.  II,  c.  x  ). 

Athanase  s'élève  de  toutes  ses  forces  contre  la 
supposition  que  la  Divinité  ,  comme  telle  ,  aurait 
souffert  en  Jésus-Christ  ;  quand  il  est  dit  que  le 
Seigneur  de  la  gloire  a  été  crucifié ,  cela  signifie 
seulement  que  l'humiliation  a  frappé  le  I^ogos , 
tandis  que  son  âme  et  son  corps  ont  senis  été  at* 


(l)  Lm  i.  Cm    SOU*    *A>X'  ijUtIf  T«VT«    f  TIVirtlT*!  ,    fff«  /KM?  «Pf 
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teints  par  la  soufirance ,  et  cela  suflKsait  (/.  //, 
c.  xvi).  Puis  il  remarque  plus  loin  :  «  Voici  com^ 
ment  les  ariens  ont  appris  a  raisonner  :  ils  vous 
demandent  :  Quel  est  donc  celui  qui  est  né  de 
Marie  ?  Est-il  Dieu  ou  homme  ?  Si  vous  répondes 
qu'il  est  homme,  ils  prétendent  que  tous  piez  sa 
divinité  ;  et  si  vous  dites  qu'il  est  Dieu,  ils  vous 
accusent  de  rejeter  sa  véritable  humanité.  Us  de- 
mandent de  même  :  Qui  a  souffert?  qui  a  été  cru-^ 
cifié  ?  afin  que,  si  tu  dis  Dieu,  tu  blasphèmes;  et  si 
tu  dis  un  homme,  tu  parles  comme  un  juif.  C'est 
pourquoi  l'Écriture  enseigne  que  le  Verbe ,  engen- 
dré  du  Père ,  comme  Dieu ,  d'une  manière  inef* 
fable,  s'est  fait  homme  quand  les  temps  se  sont 
accomplis  ;  afin  que  l'on  puisse  en  même  temps  le 
reconnaître  comme  Dieu  et  ne  point  nier  sa  véri- 
table humanité.  Quand  on  parle  de  la  chair,  on 
entend  que  c'est  Jésus-Christ  tout  entier  qui  a  pris 
sur  lui  le  péché  ('xi(  noLvnç  rue  ffu^rot^iac  39  ôpftovta 
X«»p(;  âfiapnoec}.  Quant  i  ses  souffrances ,  l'Écriture 
sainte  les  rapporte  à  son  humanité  qu'elles  ne  dé« 
passent  pas.  Mais  de  la  divinité  du  Lc^os,  elles 
déduisent  son  inaltérabilité  et  son  ineffabilité; 
c'est  pourquoi  le  Logos  est  reconnu  comme  Dieu, 
et  l'homme  est  dérivé  de  l'homme  (^ia  touto  i^colo-* 
yiiTM  fav  ô  Xo7o$;  YiviaXo^iiToc  ^1  ày5p«)7ro().  Aiusi  il 
est  naturel  et  vrai  sous  les  deux  rapports;  Dieu  h 
cause  de  l'éternité ,  de  la  divinité  et  de  la  création 
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du  monde  ;  homme  par  sa  naissance  d*une  femibe 
et  par  Taugmenuiiou  graduelle  de  boo  âge }  Dîea 
à  cause  de  ses  bienfaits  vivifians  et  de  ses  imotenseï 
miracles,  homme  parsesaiEBolionsotsetliiiblesfei 
semblables  aux  nôtres»  Le  Logos  est  Dîeil  en  Uni 
qu'il  possède  en  lui  rëlornité,  rinoorruptibililé  al 
rinaltérabilité  ;  homme  parce  qu'il  à  été  attaché  i 
la  croix ,  que  sou  sang  a  été  répandu  »  ton  oerpi 
enterré,  parce  qu*il  est  descendu  aux  enCbrsel 
est  ressuscité  d  entre  les  mortSt  Ainsi  JéatiSf  comiM 
homme ,  a  ressuscité  d'entre  les  morls  i  et  eomme 
Dieu,  il  ressuscite  lui-même  les  morla  (/•  //^ 

c.  XVlIl)t  » 

Quant  à  Tobjection  que ,  d'après  la  dociriiie oa« 

tholtque ,  on  lidore  deux  Fils  »  et  dans  lea  deux  un 

qui  a  été  créé,  puisqu'elle  no  dit  pas  que  Ift  nalufe 

bumaiue  du  Rédempteur  soit  devenue  d*milè  sub* 

stance  semblable  à  la  Divinité ,  Aihanasa  dit  que 

l'humanité  en  Jésus-^^hrist  n'est  point  adorée  en 

tant  qu'humanité  ,  mais  parce  qu'elle  est  l'huma- 

nité  que  le  Logos  non  créé  a  prise.  On  ne  sépare 

pas  en  deux  ce  qui  est  divin  et  ce  qui  esthunumi) 

mais  on  adore  un  seul  Christ  tout  entier,  a  Mous 

n'adorons  point  une  créature  ^  dit-il  ;  ce  serait  du 

paganisme  et  de  l'arianisme  ]  mais  le  Seigneur  des 

créatures ,  qui  s'est  lait  chair,  le  Logos  de  Dteu) 

c'est  lui  que  nous  aduit>us.  Quoiqtui  la  chair»  oon- 

siUû'ce  eu  cUe-ttiéttie ,  soit  uuc  partie  de  \i  créa» 
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Uon  ,  elle  est  devenae  le  corps  de  Dieu.  Nous  ne 
séparons  point  ce  corps  du  Logos  iK>ur  Tadorer  \ 
et  nous  ne  détachons  pas  non  plus  le  Logos  de  son 
humanité  quand  nous  voulons  Tadorer.  Sachant 
bien  ce  qui  a  été  écrit  :  «Le  Verbe  s'est  fait  chair^n 
nous  le  reconnaissons  aussi  dans  la  chair  comme 
Dieu.  Qui  pourrait  être  asses  insensé  pour  dire 
au  Seigneur  :  Sépare*toi  de  ton  corps  pour  que  je 
t'adore  (t)  ?  »  Tels  furent  les  argumensd'Atbanase 
contre  les  erreurs  des  apoUinaristes. 

Âpr&s  ce  quej^aidit,  il  sera  facile  de  comprendre 
ciuelle  aurait  été  la  position  d'Âthanase  à  l'égard 
des  discussions  plus  rentes  avec  les  nesioricns  et 
les  monophjsttes.  Si  nous  réunissons  les  formules 
dont  Athanase  se  sert  en  dl^rentes  occasions  en 
parlant  de  Tunion  de  la  natture  divine  et  do  la  na- 
ture humaine  en  Jésus«Christ ,  nous  y  trouvons 
une  grande  diversité  d'expressions  ;  cari  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  remarqué ,  il  n'aimait  pas  k  employer 
toujours  la  même  formule  eo  expliquant  un  dogme. 
Eu  parlant  de  l'humanité  de  Jésus-Christ ,  il  dit  i 
en  une  infinité  d'endroits ,  qu'elle  a  été  divini- 
sée (^i^oiDw)  (par  exemple,  or*  /•  c.  yér.,  c.  xhu)\ 


(t)  £fÊitêoiaadjidei^ump$  9.  C/.  ath.  JpoUin^L  /, 
titrtf  *  kf*  %if  ML*  ir^offttffiiTci»  «f  liX«f«if«f,  mu  ^i(ft«i  ir^truv 
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mais  il  ne  veut  pas  dire  par  là  que  l'humanité  de 
Jésus-Christ  se  soit  fondue  dans  sa  divinité,  ou 
qu'elle  ait  cessé  d'être  de  Thumanité*  Indépen- 
damment de  toutes  les  autres  preuves  que  je  pour- 
rais alléguer  à  ce  sujet,  il  suffit  de  remarquer  qu'il 
dit  aussi  la  même  chose  de  l'homme  r^énëré  en 
Jésus-Christ  (i).  Puis  il  se  sert  des  expressions  de 
rpoffXnyi^iiffa  capÇ  (p9\  1.  c.  jir.,  c.  XI.VII  ;  or.  IFf 

'C.  XXXli)  ffvvsc^fc  et  9vva^^  thv  ffopxa  wiyà9otafÏ9ai(^w. 

IV y  C.  xxii).  Si  ces  termes  semblent  indiquer  noe 
liaison  {)eu  intime ,  il  dit  au  contraire,  en  d'autres 
endroits  ,  ty«>ffic  àXvro; ,  à^touprroc  Qfldv*  Apollin.^ 
/.  Ily  c.  H,  vi)  ;  et  il  dit  très  souvent ,  en  parlant 
de  Marie ,  qu'elle  était  la  mère  de  Dieu  (comme , 
par  exemple,  or.  111.  c.  Ar.,  c.  xiv,xxxiii),  et  ne 
cesse  de  combattre  la  supposition  qu'il  y  ait  eu  un 
Fils  qui  aurait  souffert  et  un  autre  qui  n'aurait 
pas  souffert  ;  et  il  soutient  que  c'est  le  Logos  qui  a 
pris  sur  lui  la  souffrance  (dont  l'humanité  a  aouf- 
feri) ,  ce  Logos  incorporel ,  qui  n'était  point  assu- 
jéti  k  la  souffrance  {adu.  Apollin.,  /•  I,  c.  xii). 

A  la  vérité,  Âlhanase  emploie  aussi  Texpression 
«vyiepsiffic  àXuToc  {adv^.  Apollin.,  L  11,  e,  xvi)  ;  mais 

(i)  jtdv.  Jpoliin^  /.  /,  c.  xn.  Là  il  dit  que  si  Jésot-Chriit, 
d*aprés  ton  hamanité,  s^étalt  conroodo  avec  Diea»  sll  était 
détenu  «/ceovrfoc  afec  lui ,  tons  les  régénérés  défraient  le 
defenir  aufri  ;  d*où  l'on  voit  que  le  nonopbysitisBie,  amené  à 
SCS  oobféqneaoes  fw  pins  sirictes,  derient  dn  pmthéisnw. 
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elle  ne  signifie  pas  chez  lui  qu'un  mélange  iuipos* 
sible  à  distinguer  de  la  divinité  et  de  riiumanité  se 
soit  fait  en  Jésus-Chrisi  ;  une  pareille  notion  serait 
contraire  à  tout  ce  qu'il  enseigne  sur  le  rapport  des 
deux  natures  entre  elles ,  et  les  distinctions  qu'il 
ne  cesse  de  faire  entre  ce  qui  appartient  k  Tune  et 
à  l'autre*,  mais  d'ailleurs  on  peut  le  démontrer 
par  des  expressions  positives.  Ainsi ,  il  dit  aux 
apollinaristes  :  «  SI  vous  né  vous  conteniez  pas 
d'une  union  sans  mélange  pour  former  une  seule 
personne  »  (««yvy^wTw  f^avm  tvtt><Tii),elc.II  s'exprime 
ainsi  pour  indiquer  que  c'est  une  cvwffic  xara  fu^iv, 
et  non  point  une  ivoiai;  xara  viroffraviv  {adv.  ApolL^ 
/.  /,  c.  XII  ^  /•  II,  c.  IX,  v)«  SI  l'on  veut  traduii-e 
ces  expressions  littéralement,  d'après  la  façon  des 
modernes  ^  elles  signifieront  que  c'est  une  unité  de 
nature  et  non  de  personne.  Mais  Âthanase  n'em* 
ployait  pas  le  mot  virorravtc  dans  le  sens  moderne 
de  personne;  chez  lui ,  il  se  prend  pour  substance, 
nature  ,  tandis  que  c^est  au  contraire  f^vn  qui  veut 
dire  personne.  Voici  donc  le  véritable  sens  de  ces 
expressions  :  Il  y  a  unité  de  personney  mais  non 
pas  de  nature  (de  substance).  Cela  se  déduit  de  ce 
que^  dans  le  même  endroit,  il  dit  que,  s'il  y  avait 
unité  xad'  uTroffraaiv,  il  faudrait  que  l'humanité  en 
Jésus-Christ  fût  ôfiooufftoc  avec  la  divinité,  ce  qui 
était  précisément  ce  qu'il  disputait  sans  cesse  aux 
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apolliiiaiisies  ;  «Ocia  esl donc  synonyme il*vir«rr2€i( 
dans  son  sens  le  plus  récent  (i). 

(t)  On  laii  qii*U  y  a  eo  qiielqiiet  discamons  po«r  «fwr  « 
AlbiDaflC  éUit  réelleaent  ravteiir  àm  petit  tnilé  de  tnemrm- 
tionê  Ferhi,  q«e  MoDtfinfioa,  i.  if^jU.  i,  rttigft  aa 
4m  éoriti  4oHton  tfAthansir.  11  fMH  eoii¥«iir  qù^ 
a? ail  dëià  émmoè  ém  doatet  très  spMciuc  av  a«i 
tictté,  tiféi  dcsécriU  de  Théodoiet,  rt  les  raiaoaa  aH^gaii  ■  pg 
MontCiiiconDeMnitpasDODpliitàreieter.Ceqai  Me  décide, 
■oîyi  le  regarder  comme  apoerjTplie»  c'est  q«*Athaaase  rtiMt 
Jamais  contome  de  rédiger  on  éeritëogmati^oe»! 
viM  qiiekiae  Mréiie  partîcofiére.  Or,  oo  m  voit 
qui  pût  l'cDgager  i  compoaer  ce  traité.  Si  oo  le 
on  autre  écrit  égafeaMot  toppoeé»  /^  S3 ,  oà  le  lieslaffii* 
•isme  est  si  posilifeaMiit  comtatto,  on  nt  doolen  pini  qni 
esini-eî  ne  soit  snpposéanmL  Mais  celle  qnestioBn*inifls<t 
rien  tor  le  sens  qn*il  faut  donner  aa  eipressMms  dont  Alks- 
nsse  se  sert  pour  définir  ses  doeirines.  Ce  qne  J^  cAé  ne 
permet  pas  de  donter  qn'il  n*sit  été  dismétralenienl  opposé 
àtemonopliysites.  Muntekgr^  I.  f  K,  p.  iS,  sonHent  ranllsa 

lieilédn  Iralli,  mus  les  BMtili  snr  leéinsli  il  se  foisdo  eentpié- 
cisémsateem  qnîsontenqnestion.  GîeMisr, HiaUésr^giiss, 
t.  /,  p.  3ii,  s*est  rapporté  a^ec  trop  de  prédpilalion  aas 
preuves  allégoées  par  Monscher.  Une  lettre  attribuée  an  psps 
Jnles  contient  on  indioe  reaMrqoable  do  sens  qnelea  aneisni 
Pém  de  l*Égliie  atladmient  mk  motSiui«  ^mtiMkmêi.  un, 
/.  ii97,qûUNitefois  dooto  de  ranthmtieilé  do  oatin  MUe)» 
Mf«  turi<  et  vfirmfff  h  soot  coosidérés  comm 
SSrnonymes,  et  l*qnlon  de  la  divinité  a?ec  Hnimanité 
Jésos-Christ  est  comparée  à  celle  de  l'âme  otoo  le 
liMMUM.  Or,  l^imo  et  le  corps  ne  sont  pns  do  le 
tnrs,  auis  teflMnt  ensemble  one  senle  penonne,  et  ponroon* 
dnre  donc,  coaune  noos  arons  cootnaM  de  le  faire,  f  «mc  est 
égal  à  penonne,  d'après  le  sens* 
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Enfin,  on  trouve  aussi  Texpression  i  yocp  OsXfive; 
QcoTUToç  fiovw;  (^ath.  j^pollin,,  /.  II,  c.  x).  a  La 
divinité  leule  «  voulu  (en  Jéfus-Chrisl).  «  Ceci 
sembUil  favorable  aux  monotliélilcs.  Mais  Alha^ 
nase  voulait  seulement  dire,  que  la  volonté  divine 
en  Jésus^Chrisi  avait  complètement  dirigé  la  vofi 
lonté  humaine;  il  n'y  avait  absolument  en  lui 
qu'une  direction  de  Tolonté  divine,  sans  que  pour 
cela  on  puisse  dire  qu'il  n'y  ait  point  eu  At faculté 
humaine  pour  vouloir.  Répondant  aux  ariens^ 
qui  des  mots  «  que  ce  ne  soit  pas  ma  volonté , 
mais  ta  tienne  qui  se  fasse,  »  traitent  la  consé- 
qnence  que  Jésus  n'avait  qu'une  seule  volonté 
qui  était  finie,  il  dit  que  précisément,  à  cause  de 
l'opposition  entre  la  volonté  bunuine  et  la  volonté 
divine,  qui  est  exprimée  en  ce  passage,  on  recon* 
naît  clairement  deux   volontés  en  Jésus-Clirist 

(itfo  ^nXqpiTa  IvTov^A  ^Kxvvâi  To  fu»  dtvOp^iffivsvy  ôirip  Ivre 

T)}ç  aapxoc,  TO  i%  Gitxov,  ivîf  dc«v,  de  Incarnai.  Ct  Ar.^ 
c.  XX  i).  D'après  cela ,  quand  plus  tord  les  mono- 
physites  s'attachèrent  è  quelques  passages  isolés 
dans  Athanase,  ils  crurent  pouvoir  le  citer  eu  leur 

• 

faveur»  et  les  monothélites  en  firent  autant.  Mais 

s'ils  avaient  réuni   toutes  les  expressions,  s'ils 

* 

avaient  cherché  à  comprendre  le  langage  d'Atha? 
nase ,  et  surtout  s'ils  avaient  fait  attention  è  la 
nuinière  dont  Athanase  explique  partout  les  rap- 
ports  entre  les  deux  natures,  ils  n'auraient  jamais 
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cru  trouver  en  lui  uu  soutien.  Les  nesloriens, 
ainsi  que  les  inonopliysites  et  tontes  leurs  ramifi- 
cations,  sont  complètement  réfutés  dans  Atha- 
nase.  A  la  véritéi  il  n'est  pas  extraordinaire  que 
quelques  malheureuses  discussions  se  soient  éle- 
vées plus  tard ,  par  suite  du  vague  qui  r^ail 
encore  dans  la  manière  de  s'exprimer.  Mais  Atha- 
nase  n*a  rien  à  se  reprocher  à  cet  égard,  bien  qoe 
ces  hérétiques  Taient  souvent  cité  à  Tappoi  de 
leurs  opinions. 

La  réfutation  du  système  des  apollinaristeS| 
dont  je  viens  de  donner  le  résumé,  fat  composée 
par  Athanase  vers  Tan  372.  Pagi  et  Monfauoon 
ont  déduit  des  raisons  concluantes  pour  prouver 
que  ce  grand  ,  ce  saint  homme ,  mourut  Tannée 
suivante  378.  Ce  que  j^ai  rapporté  de  lui  fait 
connaître  ce  qu'il  souffrit,  ce  qu'il  fit,  les  services 
qu'il  rendit  à  l'Église  ;  ce  récit  est  un  panégyrique 
que  des  paroles  ne  pourraient  qu^aSaiblir. 

Les  magnifiques  rapports  qu* Athanase  sut  dé* 
couvrir  entre  le  dogme  de  la  Trinité,  celui  de  la 
personne  de  Jésus-Christ,  et  les  autres  dogmes  de 
la  religion ,  l'amenèrent  à  traiter  plusieurs'  des 
points  les  plus  importans  de  la  doctrine  chrétienne. 
Cela  ne  pouvait  pas  être  autrement  \  car  d*un  côté 
la  Trinité  est  le  fondement  de  la  religion ,  et  de 
l'autre  il  est  certain  qu'un  dogme  ne  saurait  être 
traité  d'une  manière  scientifique,  qn'en  montrant 
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ses  rapports  avec  tous  les  autres.  Je  les  ai  exposés 
dans  la  liaison  dans  laquelle  ils  se  présentent  chez 
Athanase.  Il  n'y  a  que  le  dogme  de  la  grâce  et 
celui  de  FEucharistie  pour  lesquels  je  n'ai  pas  cru 
pouvoir  suivre ,  sans  interrompre  le  fil  de  mon 
ouvrage,  Vordre  qu'ils  occupent  dans  ceuxd'Âtha- 
nase« 

A  la  vérité,  ce  qu'il  enseignait  sur  la  grâce 
peut ,  â  quelques  égards ,  se  déduire  de  ce  ([ui  a 
été  dit  dans  les  passages  cités  plus  haut;  mais 
pourtant  il  me  semble  convenable  de  réunir  ici , 
dans  un  certain  ordre,  ce  qu'il  a  dit  au  sujet  de  ce 
dogme  si  important.  En  mettant  dans  tout  son  jour 
le  profond  abaissement  auquel  le  genre  humain 
était  réduit,  abaissement  sur  lequel  il  fonde  prin- 
cipalement la  nécessité  de  la  venue  du  Fils  de 
Dieu,  la  liaison  naturelle  des  idées  devait  l'ame- 
ner â  parler  de  la  grâce ,  et  cela  précisément  dans 
le  sens  que  nous  donnons  atgourd'hui  à  ce  mot. 
D'ailleurs,  les  preuves  qu'il  allègue  de  la  divinité 
du  Fils  et  du  Saint*-Esprit ,  ont  presque  totgours 
pour  fondement  ce  que  nous  appelons  la  grâce.  On 
ne  doit  pourtant  pas  s'attendre  â  trouver  chez  lui 
des  choses  très  positives  â  cet  égard  ;  car  ses  rai- 
sonnemensne  lui  en  fournissaient  point  de  motifs. 

II  y  a  des  passages  où  il  parait  s'exprimer  d'une 
façon  semi-pélagienne.  Ainsi  quand  il  dit  {or.  II 
c.  Ar. ,  c.  xiv)  :  «  Nous  priions  dans  la  loi  que 
III.  17 
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nous  avons  réçnc  en  naissani  parles  ineffkblet  fou- 

pirs  de  DOlre  esprit,  et  nous  nousécriiooa:  Sdgneiir 

noire  Dieu,  racbetes-nous.  »  Et  plus  Icmi  :  «Ils 

(les  Juifs)  connaissaient  la  loi ,  et  par  die,  il  kir 

était  possible  de  mener  une  yie  vertueuse  (de  /«• 

camat,,  c.  v).  n  Le  semi-pélagiauisme  du  prenicr 

passage  consiste  en  ce  que  les  prières  sont  mîsci 

dans  la  bouche  des  hommes,  immédiatement  afanl 

la  venue  de  Jésus-Christ,  et  que  le  désir  qu'ik 

expriment  du  Rédempteur,  semble  donner  i  «!• 

tendre  qu'ils  ont  pu,  sans  la  graoe ,  connaître  lew 

péché  I  ce  qui  est  un  commenoement  de  couver» 

siott.  Je  remarquerai  k  ce  aiget  qu'il  y  a  quelques 

4otttes  sur  ee  qu'il  faut  entendre  par  les  ionpiis 

4e  l'esprit  ;  peut*éire  fautil  les  regarder,  ainsi  fie 

4ans  Pépitre  aux  Romains ,  8 ,  a6 ,  comme  «a 

effet  du  Saini-Esprit.  Quoique  celle  inlerpréuk 

tîon  puisae  s'accorder  avec  les  mois  a  dans  la  kî 

que  nous  avons  reçue  en  naissani,  s  elle  n'est  pea»* 

tant  pas  vraisemblable.  Athaaase  ne  crojail 

tainement  pas  que,  par  le  péché  originel,  V 

I6t  dbvenu  complètement  aatanique ,  an  poini  de 

ne  pouvoir  éprouver  un  sentiment  olw»ur  et  sans 

force  de  son  état  pénible  et  oorrompu,  qni  kd  aa- 

nit  inspiré  le  désir  d'en  être  délivré  ;  cela  serak 

évidemment  contraire  à  Thiiloire*  Il  n^y  a  pdot 

en  ceci  de  semi-pélagianisme.  L'existence  de  ce 

sentiment  obscur  et  sans  force ,  est  la  condîtioB 
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qui  rend  possible  le  commeDcement  de  toute  amë- 
lioralioDi  mais  il  n^eslpas  ce  commencemeiitiiièine 
qui  ne  peut  provenir  que  de  Dieu»  Ces  soupirs 
auraient  donc  été  les  effets  des  germes  qui  restaient 
encore  de  Téiat  primitif,  germes  du  bien ,  mais 
empoisonnés ,  que  nous  trouvons  même  ches  les 
païens  I  el  auxquels  il  fallait  que  la  Rédemption 
se  rattachât  pour  qu^elle  pût  être  possible;  c'étaient 
les  derniers  mouvemens  convulsifs  de  la  nalore 
primitive ,  luttant  contre  la  mort ,  les  derniers 
efforts  du  désespoir  dans  le  combat  contre  le  aer* 
penti  qui  cherchait  à  briser  tous  les  os  de  sa  proie, 
et  à  r  entraîner  avec  lui  dans  le  sombre  abime ,  ce 
qu'il  n'aurait  pas  manqué  d'e/fectuer ,  si  le  Ré- 
dempteur ne  fût  venu  et  n'eût  écrasé  la  tête 
du  serpent.  Si  ces  faibles  germes  n'avaient  point 
existi,  il  n'y  aurait  pas  eu  moyen  de  ramener 
l'ancienne  race  j  il  aurait  fallu  l'anéantir^  oomme 
Athanase  le  dit  en  parlant  i  Apc^naire  :  Car,  ce 
qui  n'est  que  péché ,  ne  peut  plus  redevenir  bon  ; 
ce  n  est  plus  qu'une  substance  complètement  mau* 
Ysise.  Cette  doctrine  d'Atfaanase  n'est  dcse  en 
aucune  iaçon  du  semi-pélagianismeif  qoi  admet  nn 
repentir  efficace  et  un  commencement  de  vraie 
conversion  possible  par  les  seules  foroesdel'honune* 
Quant  au  second  passage,  il  fait  remarquer  que 
rhomme  y  est  considéré  abstraaivement  ^  et  dans 
ce  sens ,  on  ne  saurait  nier  que  nous  avons  la  fa* 
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T.ulté  d'accomplir  la  loi.  Or,  la  preuve  qae  c'était 
ainsi  qu'Âlhanase  Tenlendait,  c^est  qu'il  dit  îmmé- 
diaiement  auparavant  y  que  Timage  de  Dieu  dus 
rhomme  suflisait  pour  lui  faire  connaître  Dien  et 
demeurer  en  lui  ;  mais  que  Dieu  lui  avait  ponruuit 
donné  la  création  et  la  loi  pour  soutenir  sa  fai- 
blesse; c'est-à-dire  que  ridée  innée  de  Dieu  et  li 
disposition  morale  peuvent  se  développer  dans 
rhomme  et  former  sa  conscience. 

Athanase  enseigne  souvent,  ainsi  que  le  démon- 
trent les  passages  cités  dans  le  second  livre ,  que, 
pendant  que  la  parole  de  Jésus-Christ  est  annon- 
cée dans  son  Eglise,  il  blesse  lui-même  les  cœurs, 
et  les  conduit  h  un  repentir  efficace  et  k  la  foi 
(voy.  de  Incarnat. ^  c.  xxx).  Ce  passage  ne  saurait 
être  interprété  de  façon  que  Ton  puisse  croire 
que  la  doctrine  seule  produise  cet  effet;  car  Atha- 
nase cherche  k  prouver  par  là  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  ;  sa  vie  même  après  sa  mort.  Or,  ces 
effets  étant  rattachés  à  sa  personne  encore  agis- 
sante, il  n'est  pas  possible  qu*il  ait  voulu  parler 
seulement  de  la  doctrine  ;  peut-être  entendait-il 
par  là  Tétonnement  du  cœur  produit  par  Fopéra- 
tion  mystérieuse  et  cachée  du  Saint-Esprit.  A  la 
fin  de  sa  dissertation  sur  saint  Matthieu,  ii,  22, 
il  dit,  après  avoir  épuisé  ses  efforts  contre  les 
ariens  :  a  Mais  Dien  est  puissant;  il  peut  ouvrir 
les  yeux  de  leur  cœur,  afin  qu'ils  contemplent 
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le  soleil  de  la  justice ,  qu*ils  reconnaissent  celni 
qu'ils  ont  repoussé,  et  quMls  le  glorifient  avec 
nous,  dans  un  esprit  fort  et  pieux  (i).  »  Cest  donc 
ainsi  qu'il  montre  que  le  commencement  de  la 
vraie  foi  découle  de  la  grâce  de  Dieu. 

En  parlant  du  premier  combat  heureux  livré 
par  Antoine  au  péché ,  Athanase  dit,  dans  un  pas. 
sage  déjà  cité  :  «  Ce  fut  là  la  première  victoire 
d'Antoine,  ou  pour  mieux  dire ,  l'œuvre  du  Sau- 
veur  dans  Antoine^  l'œuvre  de  celui  qui  a  con- 
damné le  péché  dans  la  chair,  afin  que  la  justice 
de  la  loi  s'accomplit  en  nous ,  qui  ne  marchons 
plus  selon  la  chair,  mais  selon  l'espritt  »  Après 
qu'Athanase  a  décrit  les  vertus  de  saint  Antoine , 
il  remarque  :  «  Car  avec  lui  le  Seigneur  agissait , 
qui  s'est  fait  chair  pour  nous ,  et  a  accordé  à  notre 
chair  la  victoire  sur  Satan,  en  sorte  que  quiconque 
combat  avec  courage  peut  dire  :  «  Ce  n^est  pas 
«  moi ,  mais  la  grâce  de  Dieu  avec  moi  (a).  »  On 
voit  là  l'action  de  l'homme  et  l'opération  de  Dieu 


(l)  C  VII,yb/.  lo8.  Ac/FATOf  /f  frriv  ô  d-ioc  àroiÇcei  toc/c  ô#8«X- 
îf'  ivfyuitbt  h  #«^«1  «dfXfi>r,  avf^tbff  *rf  tut  tivtCttAçMytvftf 

rut   ifAtf  Ili/TOf  /bltf^ttd'if,  X.  T.  X. 

mm  T«f  ôrT«(  ày tt ftÇmjutîfmf  ixacv'TOT  Mytn,  ov»  f>«>«  j  atxx'  m 
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dans  le  bien  »   parfaitomeDt  appréciéat  Tune  H 
Tautre. 

Terminons  par  faire  voir  quelle  ëtail  la  doctrine 
d'Aihanase  aur  ta  présence  réelle  de  Jësaa^Cbriit 
dans  le  sacrement  de  rEucharistîe.  Le  passage  de 
rÉvangile  de  saint  Matthien  (la^  3i,  Sa),  où  il  est 
dit  que  le  péché  contre  le  Fila  de  rHomme  pevt 
être  pardonné  »  mais  non  pas  le  pé<dié  contre  le 
Saint-Esprit,  avait  fait  naître  des  doutes  snr  Is 
divinité  du  Fils ,  attendu  que  le  Saintp-Eepril  ; 
semblait  être  placé  plus  haut  que  lui ,  le  pidrf 
contre  le  premier  pouvant  être  pardonné  et  nos 
pas  celui  qui  était  commis  contre  le  dernier*  Aths- 
nase  commence  par  citer  les  interprétations  de  ce 
passage  par  Origène  et  par  Théognoste  et  il  ea 
fait  reloge ,  mais  sans  les  adopter;  pnia  il  dmiae 
la  sienne.  Il  dit  que,  d'après  la  liaison  des  idées,  le 
péché  contre  le  Saint-Esprit  signifie  la  dénégatieo 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ  \  le  Saint-Esprit  est 
mis  dans  ce  passage  pour  le  Fils  de  Dieu  en  oppo* 
sition  avec  le  Fils  de  THomme.  Les  Juifs  attri- 
buaient à  Belzébut  les  miracles  de  Jéaos-Christ , 
les  marques  de  sa  puissance  ;  c'est-à-dire  qn'ils 
regardaient  les  preuves  les  plus  frappantes  de 
sa  divinité  comme  des  œuvres  du  diable.   Or, 
c'était  là  un  péché  qui  ne  pouvait  point  obtenir 
de  pardon.  Après    voir  interprété  ce  passage  par 
la  liaison   immédiate ,    il    essaie   de   rédaircir 


pAr  d'autres  passages  semblahles.  Ainsi  il  dce 
rÉTangile  de  saint  Jean  (6,  64)  :  «  C'est  Tes- 
«  prit  qui  viyifie;  la  chair  ne  sert  de  rien  |  les  pa« 
«  rôles  que  je  tous  dis  sont  esprit  et  vie.  s  Dans 
ce  passage  aussi,  dit-il,  la  divinité  de  Jésus-Chrisi 
est  indiquée  par  le  mot  esprit,  et  comme  il  y  est 
dit  :  «  La  chair  (c'est-à-dire  Thumanité  de  Jésus* 
«  Christ  prise  en  elle-même)  ne  sert  de  rien,  »  de 
même  aussi,  dans  le  passage  qu'il  s'agit  d'expli* 
quer,  on  lit  que  le  péché  contre  le  Fils  de  l'Homme 
sera  pardonné ,  mais  que  si  on  ne  reconnaît  pas 
dans  ses  œuvres  le  Fils  de  Dieu,  la  divinité  dans 
le  Fils  de  l'Hoinme ,  ce  péché  n'obtiendra  poml 
de  pardon» 

Voici  tout  le  passage  qui  concerne  l'Eucharis-* 
lie  :  «  Il  parle  de  ce  que  son  corps  est  une  nour« 
riture,  et  oomnie  il  croyait  que  cela  seandaKsail 
beaucoup  de  personnes,  il  ajoute  :  «  Cela  vous 
«  scandalise-t-il  ?  Que  sera-ce  donc  si  vous  voyet 
«  le  Fils  de  FHomme  monter  où  il  était  aupara^ 
«  Tant  ?  C'est  l'esprit  qui  vivifie  ;  la  chair  ne  sert 
«  de  rien  $  les  paroles  que  je  vous  dis  sont  esprit 
m  et  vie.  a  Ici  encore  il  parle  des  deux  choses  en 
lui  y  de  la  chair  et  de  l'esprit.  Il  distingue  l'esprit 
du  corps ,  afin  qu*ils  ne  croient  pas  seulement  de 
lui  ce  qui  parait  (ts  fctvofatov) ,  mats  aussi  ce  qui 
est  invisible  ^  et  qu'ils  apprennent  que  ce  qu'il  dit 
n'est  pas  charnel ,  mais  spirituel.  Car  i  combien 


•on  corps  pooml-il  wernr  d^aliiimt,  «fin  qvll 
devtot  une  noorriuire  poor  le  monde  cnlîer? 
Cest  poonpioi  il  parle  de  l'asœiiMOo  da  Fib  lie 
THommey  afin  de  les  détacher  des  penaées  dur- 
nelles  j  et  lenr  apprendre  que  la  chair  dooi  il  pir- 
lait  étail  un  aliment  céleste  venn  d*en  haut  et  qnll 
leur  donnait  une  nourriture  sfâritndle.  Les  pa- 
roles que  je  vous  dis ,  continueH-il ,  sont  e^rit  et 
vie.  C'est  comme  s'il  leur  avait  dit  :  Ce  qui  se  voîi 
et  ce  qui  sera  donné  pour  la  vie  dn  monde ,  c'est 
la  chair  que  je  porte  ;  mais  cette  chair  et  son  sang 
seront  donnés  spirituellement  par  moi  oonme 
nourriture  ;  en  sorte  que,  communiquée  à  diacnn 
d'une  manière  spirituelle,  ils  deriennenl  poor 
nous  l'assurance  de  la  résurrection  a  la  vie  éter- 
nelle* Ainsi  encore  le  Seigneur  éloigna  la  Sama- 
ritaine des  pensées  chamelles  et  nomma  Dien  on 
esprit,  afin  qu'elle  ne  pensât  plus  à  Dien  char- 
nellement, mais  spirituellement*  C'est  encore 
ainsi  que  le  prophète  contemplait  le  Logos  bit 
chair,  et  qu'il  dît  :  «  Le  Christ ,  le  Seigneur^  l'es- 
«  prit  et  le  soofBe  de  notre  bouche  {Lam.,  4»  ^o),  s 
afin  que  l'on  ne  puisse  pas  conclure  des  apparences 
que  le  Seigneur  n'est  qu'un  simple  homme  ;  mais 
que ,  quand  on  entend  parler  de  «  l'esprit ,  »  on 
reconnaisse  que  Dieu  est  dans  la  chair  (i).  » 

(i)  Epia,  iVf  adSer0p.j  c.  six*  tltft  thc  «rov  wmfui^%t0fr 
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On  a  conclu  de  ce  passage  que  puisqu*  Athanase 
parlait  d'une  inanducation  spirituelle  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ  dans  rEucharislie ,  il 
donnait  au  mot  «  spirituel  »  le  même  sens  qu'on 
lui  donne  depuis  Zwingle  et  Calyin.  Mais  Âthanase 
était  bien  loin  d'aToir  une  pareille  pensée.  Il  en- 
tend seulement  par  là  que  dans  la  chair  et  le  sang 

ri«c  JîttXiycftif 6(,  «A»  /ÎA  «rtVTO  vtKKwt  itÊftuuÊt  TAvc  rxfltr/W^ir* 
T'^y  vior  rou  6tv9fM«-6v«tr«C«ivcfT«(y  Iwiu  îîv  t&  sr^ori^cv  3  to  itiiv/aa 

vi^i  i«c^TOv  iifii«f)  rtffiui  ««1  fntvjutA* Mm  t» mr iiift«  v^oc  tomit* 
r«piut  ^nœrttXtf  ,  îyai  /«n  /uoiof  TO^AiycftiyoF  ,  «AXA  ««1  to  «ofai* 

TOT  «ÙTOtf  fl-imVff-StfTIC/^atdaiSYF,  ÔtI  itttt  À  ^*VI'}  0^*  f'^'  tUfKtMHp 

«tXAflt  »?it;/MtTis«  *  fl'Offvi;  7 «p  iif«ii  to  9«ii^x  ir^oc  0f»rtfp  Ux  kci 
TOV  ltO«JKOtf  9r«(yTefiT0VTeT^0#M  >iy«T«i;  «XJUt  /^«t  TOVTt  T«c  lîc  •tf^«* 

revc  «iT«iS«n«c  i/Aiii/««fic^ri  tov  i/iocr  ibv  «vd^tHrevy  îv«  tx  rv/ot* 
Ti«NCf  (/IMAC  etÙTet/f  «tf  «xxtf«^,  »«!  x«i#o?  T«f  iî^«^iy«i  ^««àiwdiy 
ei^^flCfioTy  x«i  Vf i(//A«Tix«r  T^o^»r  ir«f'  ct^TOv  /t/e^imr  /««t9«9-iy  * 
«l  y«^  xiX«Xvxai  f  fWTÊfj  ^A<(î»  vriv/^A  fVri  xati  {^««  *  iror  t^  fi« 
4rffiry  TO/cff  ^ixyvjUifCf  «au  /i/o/cifoy  «iri^  tdc  to»  kc0/cov  rvTi* 
fijt(,  îrrif  V  c^fif  "V  i><»  9*^<»  *  Àxx'  étyr»  ù/xif  ««1  tot«vt«s 
al/Ati  sratf*  *f4.iu  «rT«(/ft«Ti««c  /oduo-fTaii  T^o^n,  «rTt  mtyfJtÊLrmiêt 

«Tte^Tstrif  {^«wc  «îwfiev,  Oùt«c  x«(  Tiir  lùt/zxfurtf  iptXttmf  ô  str^ioc 
«jroTtfy  «î^AifTMVf  irriv/M  iî^mxi  T»y  3'tbf  *  v^if  tov  ftv»iT<  ruft*.^ 

TtKWC  /^«f01ird«l  iri^l  TA»  d'IOtf  *  e^TMC  ««I  t  V^Af  «TUS  ^i«^«iy  Tiy 
Xtycf   TGV    ^IVO/AllOf  ^«;1C«    fîp'Kf}  irUtU/ÂA  irf^TtÊITbf   ifAtÊf  XflW7H 

Kottoç  *  îy«i  f*n  IX  Tot/  f  «ivo/uivov  ittfjnT*  tic  «t9^M»ey  4'^^!'  <''*< 
TftT  «v^iof  *  «>Ji«  «XI  «vf(//««  «xfviiyy  T'ivflirKM  ^f«iy  iiVai  tôt  h 
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q«i  aottft  soDk  pcëtealét  dana  rEoohariitie  j  nous 
ne  recevons  pas  teiilemeiit  de  U  chair  eida  aang  ^ 
mais  la  divinité  unie  à  rhomanité,  l'hiuBanité 
diviniaée  de  Jésui-Chriêl.  C'en  ce  que  fait  Toir 
cleirenMiit  la  conclnaion  da  paaaage  en  qneaiioii  : 
«  Afin  qu*on  ne  poiaae  paa  oonclnre  deaappereneaa 
que  le  Seigneur  n'eat  qu^un  aimple  homme ,  maia 
que  quand  on  entend  parler  <c  d^esprit,  x>  on  re* 
connaisse  que  Dieu  est  dans  la  chair.  »  Exl  se  ser- 
vant du  passage  de  saint  Jean  pour  faire  voir  que 
dans  le  mot  «  esprit  »  il  faut  entendre  la  divinité 
de  Jésua«Christ ,  Athanase  n'aurait  rien  dit  qni 
eût  le  moindre  rapport  à  son  argumentation ,  si  ce 
passage  ne  devait  pas  être  interprété  dans  le  sens 
catholique.  11  y  a  plus }  il  pose  en  fait  que  dans 
l*£ucharistie,  Jéaus-Christ  tout  entier  est  préaeal; 
il  dit  que  tout  le  monde  le  croit  ainsi,  et  .par  ce 
moyen  il  atteint  sou  but.  C*est  pourquoi  il  dit 
aussi  :  «  Ici  encore  il  parle  des  deux  choses  en  Inif 
de  Tesprit  et  de  la  chair  (de  la  divinité  et  de  l'hiH 
manité).  Il  distingue  Tesprit  du  corps  (la  divinité 
de  l'humanité),  afin  qu^ils  ne  croient  pas  seule* 
ment  de  lui  ce  qui  parait  (la  partie  virile,  Thu- 
manité),  mais  aussi  ce  qui  est  invisible  (U  dÎTinité), 
et  qu'ils  apprennent  que  ce  quMl  dit  n*est  pas  char- 
nel ^  mais  spirituel  (que  ce  n'est  pas  une  simple 
chair  qu'il  donne  %  mais  sa  divinité  unie  à  œtte 
chair,  ce  qui  en  effet  rend  possible  ce  qai  aurait 


été  tans  cela  impossible).  »  Quand  d'après  œta 
Alfaanaso  ajoute  :  «  Car  à  combien  son  corps  pon« 
vait-il  servir  d'aliment?  n  il  rem  seulement  dire 
par  là  qne  Jésns^Christ  ne  prétendait  pas  qne  son 
corps  fût  matériellement  partagé  entre  edt ,  ear 
c'est  ainsi  qne  les  Juifs  avaient  compris  le  Set« 
gnenr  ;  et  il  vent  attirer  l'attention  sur  ce  que  la 
partie  spirituelle ,  le  corps  de  Jësus-Christ ,  réuui 
à  la  divinité ,  étant  un  esprit ,  est  reçu  tout  entier 
quand  on  le  reçoit.  G*est  pourquoi  Âlhanase  attacbe 
une  importance  particulière  à  Fascension  de  Jésus* 
Christ ,  que  le  Sauveur  indique  ;  car  on  ense^nait 
qu'avec  l'élévation  de  Jésus^hrist  dans  le  ciel ,  la 
glorification  de  Thumanité  y  sa  divinisation  était 
accomplie,  a  Nourritture  céleste ,  »  —  «  aHmeni 
spirituel  ;  »  — -  cr  communication  spirituelle,  »  ont 
d'après  cela  ici  une  signification  très  diflérente  du 
mot  €  spirituel  9  qui  se  trouve  phfs  bas»  De  même 
que  le  mot  «  esprit  n  signifie  tantôt  la  divinité  de 
Jésus«Christ  et  tantôt  l'humanité  à  laquelle  cette 
divinité  s'est  unie,  de  même  enfin  par  le  mot 
c(  spirituel ,  »  il  faut  entendre  à  la  fois  la  parole 
divine  dans  Jésus*Christ  et  l'union  de  la  partie 
divine  avec  la  partie  humaine. 

Ceci  se  montre  surtout  clairement  dans  un  autre 
passage  {De Incarnat.,  c.  jir.,  e.  xvi)  où  notre 
Père  de  l'Église  dît  :  a  Le  Sauveur  nous  dit  en  sa 
prière  de  demander  ans  cette  vie  le  pain  substan- 


tetpril  vianfimmi^.  Car  oc  qpk  ot  w  de  Toprit  tsl 
ttfnu  9  Ici  dose  Aikaaase  appdle  Jtiat  CTiriu 
UNtt  tmâtr  OB  €  oprily  *  puce  ^ne  FkvaHBilé  a 
été  cooçw  de  Fcsprit  (c*ert4Hlire  de  h  dmaiié  dK 
Fik  :  car  c*eu  là  la  BUBicre  doot  il  cm|Ji4Be  h 
coBceplion  du  Saavcar).  Ceci  sert  k  laire  rmr  k 
sens  de  la  mandfatJOB  ipirimeUe  dm  corps  cl  dm 
saag  de  JéMW-Christ. 

Dm  pawige  «  Ceci  est  ommi  corps,  »  Aihanase 
tire  enooce  une  preore  oootre  Paul  de  Saasosaie. 
Celui-ci  soBtcnait  que  Jcsaft-Ckrist  était  im  siapk 
hoauDe  par  lequel  le  Verbe  de  Diea  arait  parlé 
coBune  par  les  prophètes.  Il  niait  aussi  que  le 
Verbe  de  Dieo  se  fût  (ait  chair,  c*est4-dire  qa*il  se 
fût  réuni  a  rhomanité  dans  one  personne.  Or, 
Âtbanase  remarque  :«  P^id  de  Samosate  (son  parti) 
doit  se  corriger  et  derenir  obéissant  à  la  parole  de 
Dien  ;  car  le  SaoTcur  dit  :  a  Ceci  est  mon  ccHps  ;  a 
il  ne  dit  pas:  Le  Christ  (le  simple  homme)  es|  antre 
qne  le  Logos  ^  mais  il  est  avec  moi  et  moi  arec  Ini 
(  On  JV  c.  jir. ,  c.  xxxYi).  »  Dlsns  les  paroles  : 
a  Coci  est  mon  corps  •  »  Adianase  entendait  la 
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vraie  humaniié  unie  à  la  divinité.  Tout  ce  qui 
vient  d^ètre  dit  est  conGrmë  par  Tensemble  de  la 
manière  dont  il  explique  la  relation  de  la  divinité 
il  rhumanité  dans  Jésus^hrist,  d'après  laquelle 
Jésus-Christ,  dans  tous  ses  rapports  avec  TÉgliseï 
ne  peut  être  conçu  que  comme  Tunion  intime  des 
deux ,  comme  Homme-Dieu» 


FIN. 


^•*^l,       !«»•« 


NOTICE  HISTOHIQOE 


SUR  L'ARIANISME, 


DilPUIS  LA  MORT  DE  SAINT  ATHANASE  IQSQirA 

NOS  JOURS. 


#611  ipa  ren  déopovm  ceun  fiU  oai  um  f«9iii 
ippcHifiM*  »  En  effet  »  lottie  rbîMoire  de  Vlfli^itc 
dëaiMUjre  k  >iuieaie  ei  U  vérilé  des  perelet  qme 
ftaint  Paul  adressait  aux  Corintbiens.  U  iaul  qa*îl 
y  ail  des  heréaîeA»  car  le  iauxapi^read  à  distinguer 
le  vrai  \  il  faut  qu'il  7  ait  des  bérésieti  afin  d^ 
procurer  à  TÉglise  de  ebaque  siècle  Teccsaiou  de 
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faire  connaître  aux  siècles  suivans  sa  doctrine  unîj 
verselle  \  il  faut  enfin  qu'il  y  ait  des  hérétiques , 
pour  que  Ton  voie  combien  leur  conduite  est  diffî- 
rente  de  celle  des  fidèles. 

De  toutes  les  hérésies  qui  ont  affligé  IHÉglise 
depuis  son  origine  jusqu'à  Luther^  il  n*y  en  a 
point  eu  de  plus  grave ,  de  plus  étendue ,  de  plus 
longue  y  de  plus  dangereuse  pour  la  pureté  de 
la  foi  que  celle  des  Ariens ,  et  pourtant  en  moins 
de  trois  siècles  elle  disparaît  totalement  de  la  face 
de  la  lerre,  et  pendant  plus  de  huit  cents  ans  les. 
doctrines  d'Arius  ne  comptent  pas  un  seotateor 
dans  tout  le  monde  chrétien.  Plus  tard,  à  la  yéritéi 
profitant  du  système  de  libre  discussion  admis  par 
les  protestans ,  on  les  retrouve  encore  ,  mais 
faibles ,  peu  nombreux  ,  dispersés  et  moins  ariens 
quMncrédules  y  poussant  les  opinions  d'Arius  k  on 
excès  que  ce  fameux  hérésiarque  eût  sans  doute 
hautement  désavoué. 

Cette  disparition  complète  des  Ariens  dans  le 
septième  siècle  est  un  des  phénomènes  les  plus 
remarquables  qu'offre  l'histoire  de  TÉglise.  Les 
esprits  méditatifs  ne  sauraient  trop  en  étudier  Us 
circonstances  et  les  causes.  Us  y  verront  avec  une 
incontestable  évidence  que  les  hérésies  n'ont 
jamais  pu  se  soutenir  que  par  l'appui  du  pouvoir 
civil;  elles  s'ëteignent  dès  que  cet  appui  leur 
manque.  La  vraie  religion ,  au  contraire ,  sonffrt 
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SOUS  la  persécution;  elle  peut  même  languir; 
mais  comme  un  feu  qui  couve  sous  la  cendre^  elle 
renaît  plus  éclatante ,  dès  que  l'oppression  cesse  ; 
et  c'est  avec  raison  que  nous  avons  dit  que  pour 
faire  fleurir  la  vraie  religion  il  suffit  quelle 
ne  soit  point  opprimée  ;  elle  n'a  nul  besoin  d'une 
protection  avouée  du  pouvoir  politique  ;  cette  pro* 
tection  peut  hiter  son  triomphe  et  le  rendre  plus 
visible  aux  yeux  des  hommes  ;  mais  pour  en  être 
privée^  ce  triomphe  n'est  ni  moins  grand  ni  moins 
«ssuré.  Le  siècle  dans  lequel  nous  vivons  noua 
offre  k  cet  égard  deux  exemples  fameux  et  que 
ne  sauraient  nier  les  esprits  les  plus  prévenus. 
Depuis  bientôt  soixante  ans  que  les  protestans 
jouissent  en  France  de  la  liberté  de  conscience , 
ils  ont  k  peine  augmenté  dans  la  proportion  géné- 
rale de  la  population  I  tandis  que  depuis  douze 
•ans  que  les  catholiques  ont  obtenu  les  droits  civils 
en  Angleterre ,  leur  nombre  a  presque  doublé.' 

L'admirable  histoire  de  saint  Athanase,  dont 
la  traductioii  précède,  a  fait  connaître  les  pre* 
miers  commencemens  de  l'arianisme  et  a  dépeint 
avec  intérêt  et  force  la  longue  lutte  du  saint 
évêque  d'Alexandrie  contre  Arius  lui-même  et 
contre  ses  sectateurs.  Nous  avons  cru  que  pour 
compléter  le  tableau  il  serait  bon  de  décrire  suc- 
cinctement la  suite  de  cette  hérésie,  depuis  la  mort 
de  saint  Athanase  jusqu'à  son  extinction  totale,  et 
nu  18 
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4«  Bionirer  en  dernier  lien  sout  quelle  forme  elIt 
a  rentra  dans  les  tempi  «oderaes  y  6tt  iadtqiuiiit 
les  diflfrfreneei  qui  disiingueiit  iei  ariens  d'âujeer» 
d^bai  de  ceax  du  premier  siècle  de  FËglise»  Noei 
nlgAorofis  pas  qtt*il  y  a  de  la  tëmérild  à  plaeer 
ftotre  Ikible  essai  k  ttié  da  bel  oa?rage  de  Mœbief) 
et  Boos  osons  seulement  espérer  qnVa  favenr  da 
SBJet  9  on  irottdra  bien  pardonner  ee  qni  ponrra 
nanqner  à  rexëcution. 

On  a  TU  dans  Thistoire  d*Atbanase  fpMr  oè  saint 
bomme  avait  exprimé ,  en  mourant ,  le  dédr 
dVivoir  pour  successeur  un  pi^étre  d* Alexandrie, 
noÉsmé  Pierre ,  qui  avait  été  le  fidèle-' «kimpapiea 
de  ses  travaux  apostoliques.  Le  peuplé  et  le  cleifl, 
sont  pleins  encore  du  souvenir  du  grand  bomms 
qis*ils  avaient  perdu ,  n*eurent  farde  de  uatoqucr 
à  la  recommandation  qu^il  leur  avait  faite.  D*mi 
eommua  accord  Pierre  fut  élevé  an  siège  pa* 
triarcaK 

Cependant  les  ariens  d'Alexandrie  jugèrent 
Toocasion  favorable  pouf  ressaisir  Tautorité  qui 
leur  avait  écbappé.  Ils  s^adressèrent  à  Tempereur 
Valons,  qui  ne  leur  était  que  trop  favorable ,  cl 
hii  peignirent  sous  les  couleurs  les  pins  noires  et 
k  oonduite  d*Âthanase  mourant,  qui  s*était  arrogé 
le  droit  exorbitant  de  nommer  son  suoceaseiir,  et 
Taveugle  soumission  des  évèques  d'Egypte  en 
éenseniant  è  consacrer  ce  Pierre,  qui  a^avait, 


»eloo  eux ,  aiicuii  droit  au  rang  élevé  auquel  il 
s*ëlait  placé.  Valens  prèla  Toreille  aur  déuoncia» 
lions  dea  ariena}  il  écrivit  à  Palladiua,  gouver- 
jieur  d^Égjpte ,  d^ezpuker  Pierre  de  son  siège , 
pour  y  établir  &  sa  place  Lucius ,  chef  des  ariens 
d'Alexandrie  »  et  afin  de  prévenir  toute  oppoiition 
de  la  part  des  babitans ,  il  envoya  en  Egypte  Eu* 
jioïus ,  évèque  arien  d'Antioche ,  avec  une  armée 
€onsidérable ,  commandée  par  le  trésorier  général 
Magnus. 

Le  gouverneur,  qui  était  païen  »  obéit  avec  joif 
aux  ordres  de  Tempereur  et  mit  dans  leur  esécu* 
lion  toute  la  brutalité  que  lui  inspirait  sa  beiue 
contre  les  chrétiens.  Les  cruautés  qui  se  com- 
mirent à  cette  occasion  surpassèrent  cellea  mèmiB 
dont  on  a  vu  le  récit  dans  la  vie  d*Athan«se  Icfft 
de  rentrée  de  Grégoire  et  de  George*  Un  grand 
nombre  de  fidiles  furent  tués  »  des  reMgieoilBa 
lurent  violées  sttl^  Tautel;  un  comédien  monia 
lout  nu  dans  la  chaire  de  vérité  »  et  parodiant  vn 
aermon ,  y  proféra  les  blasphèmes  les  plus  abomi- 
nables* Pierre  fut  cependant  ossea  heureux  povr 
échapper  aux  assassins  qui  le  cherchaient  et  parr 
vint  à  se  cacher  à  bord  d'un  bâtiment  mouillé  dans 
le  porjt.  Convaincu  qu'il  n'y  avait  aucune  sftreié 
pour  lui  en  Egypte ,  il  se  rendit  à  Heme^  tnprès 
4u  pape  Damase. 


j . 
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Tout  ceci  s'élail  faîl  avanl  l'arrivée  da  nouveau 
patriarche ,  Lucius. 

Il  se  présenta  quelque  temps  après  accompagné 
d'Euzoïus  et  du  comte  Magnus  i  que  Tempereur, 
ainsi  que  nous  Tavons  dit  plus  hant^  avait  chargés 
de  Tinstaller.  Ce  dernier  était  un  de  ces  hommes, 
tels  qu'on  en  voit  dans  tous  les  siècles  et  dans  tons 
les  pays,  qui  n'ont  d'autre  opinion  religieuse  ou 
politique  que  celle  qui  peut  le  mieux  assurer  leol* 
fortune.  Païen  sous  Julien ,  il  se  fit  chrétien  lors- 
que Valens  monta  sur  le  trône  ;  mais  Valeas  étant 
hérétique ,  Magnus  le  fut  aussi,  et  la  même  haine 
'qui,  sôus  Julien  ,  l'avait  fait  persécuter  indistinc- 
tement tous  les  chrétiens,  s'acharna  plus  tard  sur 
les  catholiques  seuls.  Il  est  à  croire  pourtant  que 
si  l'empereur  avait  été  instruit  de  ce  qui  se  passa 
dans  la  ville  d'Alexandrie  à  l'arrivée  de  Xiucius , 
il  aurait  senti  sa  foi  arienne  quelque  peu  ébranlée. 
En  effet,  le  païen  Palladius  et  les  personnes  de  si 
suite  rendirent  les  plus  grands  honneurs  au  nou- 
veau patriarche  et  lui  dirent  qu'ils  avaient  lien  de 
se  féliciter  et  de  rendre  grâces  à  Sérapis  de  voir 
un  homme  comme  lui  placé  à  la  tète  des  Itaza» 
réens  de  l'Egypte,  attendu  qu'il  était  assesrtfûoit- 
'Tiaft/e  pour  nier  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

Cependant  le  peuple  d'Alexandrie,  qui,  de  tout 
temps,  avait  donnéles  plus  grandes  preuves  de  la  pu- 
reté de  sa  foi  et  chczqui  la  mémoire  d' Athanase  était 
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encore  si  fraichei  ne  se  montra  pas  disposé  à  accepier 
le  pasleur  qu'en  opposition  aux  canons  de  l'Église 
une  autorité  souveraine  s'arrogeait  le  droit  de  lui 
imposer.  A  compter  de  ce  moment,  les  édifices 
consacrés  à  la  religion  furent  abandonnés  ;  Lu- 
ciut  officia  et  prêcha  dans  le  désert.  En  vain  Ma- 
guus  fit  venir  en  sa  présence  les  chefs  du  clergé  , 
espérant,  s'il  ne  pouvait  les  gagner  par  de  belles 
paroles,  de  les  effrayer  par  des  menaces.  Puis 
quand  il  vit  que  tout  était  inutile ,  il  les  fit  tous 
enlever  et  jeter  à  bord  d'un  navire  mal  approvi- 
sionné qui  les  débarqua ,  dans  l'état  le  plus  dé* 
plorable  ,  à  Héliopolis  ,  en  Phdnicie. 

Mais  les  cruautés  de  Palladius  envers  les  sim- 
ples fidèles  sont  à  peine  croyables  sous  le  r^gne 
d'un  empereur  qui  se  disait  chrétien.  Le  deuil  et 
la  consternation  régnaient  dans  la  ville  ;  Palladius 
défendit  de  pleurer  et  de  gémir  \  ceux  qui  n'obéis- 
saientpas  avec  assez  de  promptitude  étaient  en- 
voyés aux  mines ,  chargés  de  fers  et  déchirés  à 
coups  de  fouet. 

La  fureur  de  Lucius  ne  se  borna  point  à 
Alexandrie  ^  elle  s'étendit  sur  TÉgypte  tout  en« 
tière.  Il  se  prévalut  pour  cela  d'un  ordre  de  l'em- 
pereur qui  enjoignait  de  chasser  de  tout  ce 
royaume  ceux  qui  croyaient  à  la  consubstantialité 
du  Verbe.  Les  catholiques  furent  traînés  devant 
les  tribunaux ,  emprisonnés  et  mis  à  la  torture. 
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Onse  ëtèqucs  farent  i*elégués  a  Diocésarcu  en  Fi« 
lettinei  TÎUe  qai  n*éiait  habitée  qnc  par  def 
Juifs. 

Malgré  le  peu  dVspace  que  nous  pouvons  con- 
sacrer i  cette  notice,  quMI  nous  soit  permis  de  dtsr 
ici  saint  Mêlas ,  érèque  de  Rhinocolore,  qui  fut 
du  nombre  des  onze  prélats  envoyés  en  exil.  Afain 
que  ses  collif[ues  il  s*était  voué  dés  sa  jeunetseâ  k 
vie  monastique ,  parmi  les  compagnons  de  siiot 
Antoine ,  et  ne  Tavait  quittée  qu*i  regret  pour  k 
trAne  épiscopal;  mais  il  lui  en  était  resté  dci 
vertus  exemplaires  et  surtout  Thumilité  k  plot 
parfaite.  Les  gardes  chargés  de  TarrAter  étant  es* 
très  jlans  F^Iise,  y  trouvèrent  un  vieiRard  occupé 
1  nettoyer  les  lampes  ;  il  portait  un  tablier  souilM 
dliuile  et  tenait  à  la  main  un  paquet  de  rnAcbes. 
On  lui  demanda  où  était  Tévèque»  Le  vieUkrd 
offrit  de  conduire  ces  hommes  auprès  de  lui.  H 
les  mena  dans  la  maison  épiscopale ,  pkça  devant 
eux  une  table  et  leur  servit  un  repas  fmgal.  Sur- 
pris de  cet  accueil^  les  gardes  ayant  encore  noé 
fois  demandé  Tévéque,  le  vieillard  leur  dit  que 

• 

c'était  lui  ;  et  telle  fut  Tadmiration  que  tant  de 
vertu  leur  inspira ,  qu'ils  lui  offrirent  de  le  laisser 
en  liberté  i  nonobstant  les  ordres  du  gouverneur. 
Mais  saint  Méks  ne  voulut  point  que  son  sort  diflK- 
rAt  de  celui  de  ses  collègues ,  et  il  partit  avee  eux 
potirTexil. 


Après  avoir  ainsi  persécoté  le  «lergé  el  le 
peupla  d^Égypte ,  Litcius  antreprit  da  toarmoitar 
aussi  les  moines  du  désert.  Il  connaisuil  al  bi 
sainteté  de  leur  via  et  leur  attaohemeni  à  la  foi  da 
Nicéa  et  leur  inflpence  sur  lesprii  des  habilans. 
U  serait  trop  long  d'énumérer  ici  les  torturea  qu^'îl 
leur  infligea  pour  les  amener  i  abjurer  lauv 
aroyanoQ  ;  mais  tout  fut  inutila«  Ne  pouvant  lai 
séduira,  il  fut  forcé  de  les  tuer  ou  de  las  disperser* 
Ces  vénérables  religieux  ne  durent  leur  salui  qu*à 
k  piété  d*une  noble  dame  romaine,  Mélanio» 
petite  611e  du  consul  MaroelUn.  Elle  ne  n^Ugea 
rien  pour  les  soulager  dana  leurs  souArances  t  et 
Ton  assure,  entre  autres  choses,  qu'elle  en  nourril 
pendant  trois  jours  cinq  mille  qui  s'étaient  eaobéi 
en  divers  lieuxt  Mélanie  ne  borna  pas  U  set 
secours;  elle  alla  trouver  Palladius,  intercéda 
peur  les  moines  et,  lui  parla  avec  tant  d'éloquence 
que ,  par  respect  pour  une  si  rare  vertu ,  cet 
homme  cruel  consentit  k  les  laisser  tranquilles* 
Toutefois,  dans  lespoir qu'ils  s'égareraient  quand 
Us  seraient  privés  de  ceux  qui  devaient  les  diriger, 
Lucius  fit  enlever  leurs  abbés ,  qu'il  fit  transporir 
1er  dans  une  lie  au  milieu  des  marais  d*Égjrpte , 
où  il  n'y  avait  que  des  païens  et  où  il  leur  deve* 
nait  impossible  de  se  livrer  aux  exereioai  de  leur 
religion.  Biais  cette  tentative  tonroa  i  l'entiite 
aenfusion  des  hérétiques  :  car  les  habilam  de  l'tl^ 
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témoins  d^un  mirade  que  firent  ces  saints  âbbÀ, 
se  convertirent  tous,  et  après  avoir  démoli  le 
temple  où  ils  sacrifiaient  aux  idoles,  ils  élevèrent 
à  sa  place  une  église  chrétienne» 

Lùcius  reçut  quelque  temps  après  un  autre 
âfiront»  Les  Sarrasins  étaient  à  cette  époqne  en 
guerre  avec  les  Romains.  Quoique  païenne  ^  leur 
reine,  qui  s'appelait  Maouvia,  avait  embrassé  le 
christianisme.  Quand  il  fut  question  de  traiter  de 
h  paix,  cette  princesse  exigea  pour  conditioo 
qu'on  lui  envoyât,  afin  d'instruire  son  peuple  et 
de  remplir  chez  elle  les  fonctions  épiscopales,  un 
moine  arabe  nommé  Moïse,  qui  habitait  le  désert 
entre  l'Egypte  et  la  Palestine ,  et  que  ses  miracles 
avaient  rendu  célèbre.  Yalens  y  consentit,  et  MoSso 
fut  conduit  k  Alexandrie  pour  y  recevoir  Timpo- 
sition  des  mains*  Mais  arrivé  là ,  il  professa  haute- 
ment la  foi  nicéenne  et  ne  voulut  sous  aucun  pré- 
texte se  laisser  consacrer  par  Lucius.  Or  la  paix 
pétant  signée,  force  leur  fut  de  faire condnireMobe 
aux  évoques  catholiques  relégués  sur  la  mon- 
tagne, de  qui  il  reçut  Timposition  des  mains,  et 
avec  lesquels  il  demeura  toujours  en  communion* 
C'est  a  peu  près  vers  cette  époque  que  l'admi* 
rable  fermeté  et  Téloquence  entraînante  de  saint 
Basile  adoucirent  un  peu  Yalens  en  faveur  des  ca- 
tholiques. Mais  ce  changement  favorable  ne  fut 
pas  de  longue  durée,  et  le  crédit  des  ariens  ne 
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tarda  pas  à  reprendre  lé  dessus.  On  raconte  à  ce 
sujet  qu'au  moment  où  saint  Basile  allait  partir 
pour  Texil  ^  auquel  sa  persistance  TaVait  fait  cou*** 
damner,  un  jeune  fils  de  rempereûr  tomba' tout» 
coup  ai  dangereusement  malade  que  lés  médecin» 
Fabandonnèrent.  Yalens  et  son  épouse  étaient  ii» 
Yrés  au  déseipoir^  ils  adressaient  vainement  leurs; 
prières  au  ciel ,  lorsque ,  tout  arieiis  qu'ils  étaient 
Tun  et  Tautrei  ils  résolurent  de  faire  appeler  saint- 
Basile»  11  arriva,  et  Fenfant  guérit.  Le  saint  promit 
même  à  l'empereur  que  ce  fils  lui  serait  conservé  s'it 
consentait  à  le  faire  élever  dans  la  foi  nicéenne.- 
Valens  en  prit  l'engagement,  mais  n'y  fut  pas 
fidèle.  Quelque  temps  après  il  fit  baptiser  le 
jeune  prince  par  un  prêtre  aHên ,  et  sur*le^hamp 
Fenfant  eut  une  rechute  dont  il  mourut. 

Pendant  que  Farianisme  triomphait  ainsi  dans 
FOrient ,  la  situation  de  FEglise  catholique  était 
bien  plus  favorable  dans  FOccident ,  où  régnait 
Valentinien.  La  mort  d'Auxentius,  évêque  de 
Milan  ,  mit ,  pour  ainsi  dire ,  fin  k  Fhérésie  dans 
cette  partie  de  Fempire.  Le  clergé  et  le  peuple 
s'étaient  assemblés  pour  lui  donner  un  successeur; 
et  les  ariens,  voyant  la  victoire  près  de  leur  échap- 
per, se  flattèrent  d'intimider  leurs  adversaires  par 
les  troubles  qu'ils  susciteraient  dans  la  ville.  Âfai* 
broise ,  ccMisulairé  de  Ligurie  et  d'Emilie,  était 
■gouverneur  de  la  province.  C'était  un  homme 
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mui  UTtnl  que  sag« ,  qui  a?ait  fait  d'ekceUcnlis 
études  à  Rome.  A  la  première  noQTolle  des 
troubles  de  Milan ,  il  se  hâta  d'y  aller^  el  ëlaut 
entré  dans  rëglite ,  il  se  mit  à  exhorter  le  penple 
à  la  paix  et  i  la  concorde.  Sa  douce  et  entraînante 
éloquence  émut  tous  les  cœurs.  Un  jeuM  en&nt  » 
par  un  mouvement  instinctif ,  s'écria  par  tids 
ibb  :  «  Ambroise  évéque  !»  et  le  peuplo ,  rqpr* 
éant  cet  élan  d'une  bouche  innocente  comme  k 
tcix  du  ciel  y  répéu  aussitôt  ce  cri.  Catholiques 
et  ariens  se  montrèrent  d*accord  en  ootte  oeca* 
sien. 

'  Ambroise  s'attendait  peu  à  rhonneiir  qn^eii 
«oulâit  lui  faire  \  il  s'effraya  de  la  respoDsabililé 
quVm  cherchait  &  lui  imposer  et  no  négligea  rien 
pour  s  y  dérober.  Il  affecta  d'abord  de  la  emaoté 
dans  Pexercice  de  sa  magistrature  ^  puis  il  Toulat 
donner  une  idée  défavorable  de  ses  roosnre ,  en 
ikisant  entrer  chez  lui,  en  plein  jour^  des  femmes 
publiques.  Mali  k  tout  ce  qu'il  faisait  9  le  peuple 
ne  cessait  de  crier  :  «  Sois  notre  évèque;  nouspre» 
nous  sur  nous  ton  péché,  s  Ambroise  ainsi  poussé 
à  bout  fit  observer  qu'il  ne  pouvsit  point  consens 
lir  à  ce  qu'on  exigeait  de  lui  sans  la  t>ernitasion  de 
rempereur,  alors  à  Trêves,  et  pendant  qu*im 
eoiirrier  était  allé  demander  cette  penniêsion  i  Va« 
Itatinien ,  Ambroise  sortit  en  secret  de  la  viUe  et 
^la  se  cacher  dans  la  terre  d'au  de  ses  aads«  Ce  ai 


fol  pM  sans  peine  qu'on  Vj  découvrit,  et  mmené .. 
enfin  à  Milan ,  il  reconnut ,  en  tout  ce  qui  s  était 
passé  ,  la  volonté  de  Dion  et  il  s'y  soumit.  L'em* 
pereur  vint  Inirmènie  assister  k  son  sacre. 

,  Ici  se  place  un  événement  important  et  œlui  qui 
contribua  le  plus  k  mainteniri  pendant  trois  siiclea 
encore  »  rarianisme  f  qui  sans  cela  n'aurait  pa^ 
tiurdé  à  s'éteindre  :  nous  voulons  dire  la  perveraioi^ 
des  Goths» 

Ces  peuples  originaires  du  Nord  descendirent , 
pouf  la  première  fois ,  de  leurs  régions  glacées  » 
sous  le  règne  de  Marc-Âurèle  i  et  se  dirigèrfnf 
d*abord  vers  les  Palu^-Méotides ,  d'oà  sa  détcmr* 
nant  vers  TOceident,  ils  vinrent  occupa  la  Jh^pi 
e'est«à-dijne>  la  entrée  qui  forme  aujourd'hui  la 
Moldatiei  laYalachie,  la  Traïuylvanie  et  une  partit 
delà  haute  Hongrie»  Là  ils  se  partagèrent ea  dei|9t 
nations:  les  Ostrogoths  qui  se  fixèrent  sur  les  bords 
dn  Ponl*£uxin ,  et  les  Visigolhs  qui  demeurèrent 
dans  la  partie  la  plus  occidentale  de  la  région 
dont  ils  s*étaient  emparées. 

.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  ceUeoù  nous  nous 
trouvons,  les  Goths  furent  alternativement  en 
guerre  et  en  paix  avec  les  Romains*  Dans,  lea  inter* 
vallea  de  tranquillité,  il  y  en  eut  beauooup  qui  emr 
brassèrent  le  christianisme  et  ils  eureni  mènna  tios 
ptélats  qui  se  distingtièrent  par  leur  piété.  j[^iif 
évèque  Théophile  fut  présMl  au  concile  de  Vir 
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cee,  dont  il  sonscrÎTit  les  actes.  La  premiire 
atteinte  qne  reçut  chez  enx  la  pareté  de  la  foi , 
lui  fut  donnée  par  Andœns ,  homme  d'nne  vie 
exemplaire  I  mais  d'un  orgueil  exeesaif,  ^i 
comptait ,  au  nombre  des  erreurs  qu^il  profesaaity 
ranthropomorphisme  ;  c'est-à-dire  i  qn'il  soUle-' 
nait  que  Dieu  a?ait  Une  figure  humaine  5  paicr 
qu'il  est  dit,  dans  TÉcriture  sainte >  que  Dieu' 
avait  fait  Thomme  à  son  image.  Banni  par  T^empe» 
tvur  Constance ,  il  se  retira  chez  les  Gotha  oè  il 
tîonvertit  un  grand  nombre  de  païens  ,  ique  mak 
lieureosement  il  infecta  de  ses  propres*  errenri» 

Cependant  les  flots  de  iMrbares  qui  demeni 
bientôt  après  inonder  tout  Tempire  romain  ^  ccoh 
teençaient  d^à  k  se  pousser  les  uns  les  autres ,  «sf 
'attendant  qu'ils  parvinssent  jusqu'aux  limilea  les 
plus  occidentales  de  TEurope.  Les  Hasa  4yinl 
passe  les  Palus->Mëotides,  attaquèreniles  Goiha  «t 
les  défirent.  Alors  ceux>-ci  envoyèrent  leur  ëvèqoft 
Ulphila  auprès  de  l'empereur  Valens  pour  loi  de- 
mander la  permission  de  fiiire  passer  le  Danubei 
ime  partie  d'entre  eux ,  afin  de  a'ëtâblir  dam  la 
Thrace ,  et  en  offrant  de  servir  danà  les.  arméea 
romaines.  Ulphila  qui  désirait  vivement  réuaair 
dans  son  -ambassade  et  qui  savait  quelle  Aait  Jir 
jpuissance  des  ariens  à  la  cour  de  Conatantinople, 
-ne  crut  pas  pouvoir  mieux  Cûre'quede.a'adreèser 
aux  chefs  de  ces  hérétiques  •  et  id^iaqiferer  Jéor 


(aï  pM  «an»  peine  qu'on  Vj  découfrii,  et  rAmenë, 
enfin  à  Milan ,  il  reconnut ,  en  tout  ce  qui  •  était 
paasé  I  la  volonté  de  Dion  et  il  s'y  soumit.  L'em- 
pereur vint  Inirmème  assister  à  son. sacre*  , 

,  Ici  Si  place  un  événement  important  et  oelui  qui 
contribua  le  plus  à  maintenir,  pendant  trois  sièdea 
encore  ^  Tarianisinei  qui  sans  cela  n'aurait  pa% 
tiurdé  k  s'éteindre  ;  nous  voulons  dire  la  perversion 
des  Gotha» 

Ces  peuples  originaires  du  Nord  descendirent , 
poui^  la  première  fois  ^  de  leurs  régions  glacées  i 
sous  le  règne  de  Marc-Âurèle ,  et  se  dirigècfuf 
d*abord  vers  les  Paluè-Méotides ,  d'oà  le  détour- 
nant vers  rOceidentf  ils  vinrent  occuper  la  Oaciej 
e'est^è-dire»  la  contrée  qui  forme  aujourd'hui  la 
Moldavici  laValachie,  la  Transylvanie  et  une  par^f 
delà  haute  Hongrie»  Le  ils  se  partagèrent  en  deqK 
nations:  les  Ostrojjoths  qui  se  fixèrent  auf  les  bords 
du  Pont-Euxin ,  et  les  Visigoths  qui  demeurèrent 
dans  la  partie  la  plus  occidentale  de  la  régioQ 
dont  ils  s^étaient  emparées» 

.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  celle  où  nous  nous 
tttmvons,  les  Goths  fnrent  alternativement  en 
guerre  et  en  paix  avec  les  Romains.  Daus^  lea  inter^ 
valles  de  tranquillité,  il  y  en  eut  beaucoup  qui  enif 
brassèrent  le  christianisme  et  ils  eurent  rnèms  des 
prélats  qui  se  distinguèrent  par  leur  piété.  .Leup 
évoque  Théophile  fut  préseul  au  concile  de  Vir 
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:  Valéns  ëuit  en  ce  momem  occupé  de  It  guenv 
contra  lea  Perses.  U  te  bAu  de  faire  la  paix  atac 
•OQxet  parût  poor  ConsUntinople,  où  il  «iriTa  ib 
ûnk  èà  mai  378.  Ea  qmtUBi  AnliochOf  il  donn 
tdes  ordres  ponr  faire  œsser  partout  la  perséoadoa 
•contra  les  catholiques  >  pour  rappeler  lea  étèqam 
•et  les  prêtres  exilés  »  et  fiiira  sortir  dea  minsi 
les  religieux  que  Ton  7  avait  enrojée.  Le  preieiff 
9ttôt  de  cette  mesura  fut  de  permettre  &  Pierre  ds 
«etoomer  è  Alexandrie,  où  il  arrive  avee  dsi 
lettres  du  pape  Damase  qui  autorisaient  ami  éke- 
4ion.  Les  églises  lui  forent  renduea,  cl  Luaim 
ravint  è  Constantinople. 

L'emperaur  ne  resta  que  peu  de  joun  dana  is 
capitale  )  comme.il  passait  avec  aa  suite  défaut 
-la  cellule  du  moine  Isaac,  celui«oi  lui  crie  :  aOi 
4iliea*vous ,  emperaur  ?  Vous  a? éi  fiut  la  gucne  à 
Dieu ,  il  n^est  pas  poor  tous.  Cest  lui  qui  e  ea^ 
icité  contra  vous  les  barbarss.  Cesses  de  le  cam- 
battra,  ou  vous  n^en  raviendres  pu  et  voua  pevdrca 
même  votra  armée.  »  Valens  irrité  répondit  x  «  Je 
reviendrai ,  et  te  ferai  mourir  pour  te  punir  de  la 
fiiusse  prophétie.  «  —  a  Faites-moi  mourir,  raprit 
Inac,  si  vous  trouves  que  j'ai  menti.»  VaJens 
wdonna  qu'on  le  mit  en  prison  jusqu^à  sou 
retour. 

En  arrif ant  près  d'Andrinople»  où  les  Goths 
•étaietil  postés ,  Valens  reçut  k  nouvelle  que  rem^ 


^reiir  Gralien,  son  ueteu,  avait  remporté  de 
^ttds  avanUges  sur  les  Germains ,  qn^il  arrivait 
k  son  secours  et  qn'il  le  priait  de  ne  point  se  me* 
surer  avec  Tennemi  jusqu^à  ce  qu^il  Teût  rejoint» 
Si  la  pmdence  avait  guidé  les  mesures  de  Valensi 
SI  aurait  suivi  le  conseil  de  Gratien  ]  mais  jaloux 
ëe  la  gloire  que  son  neveu  venait  d*acqu<^ir,  il  ne 
voulut  point  partager  avec  lui  celle  qu^il  se  flattait 
d*obtenir  en  dispersant  Tarmée  des  Goths.  Il  leur 
livra  donc  bataille  le  9  août  et  fut  complètement 
défait.  Il  y  périt  lui-même  d^une  manière  cruelle» 
ayant  été  hft\6  dans  une  chaumière  où  il  s*était 
réfugié.  On  lit  dans  Nicëphore  qu^au  moment 
même  où  reropereur  mourait  ainsi  misérable* 
inent»  Isaac»  ravi  en  une  sorte  d^extase»  s'écria 
to  présence  du  compagnon  de  sa  captivité  :  «  Cest 
maintenant  que  Yaleus  brûle!  »  D'autres  auteurs 
nous  apprennent  que  les  habitans  d*Antioche^ 
poussés  i  bout  par  sa  cruauté ,  avaient  coutume 
de  dire  dans  leur  désespoir  :  a  Puisse  Yalens  élre 
brûlé  vif!  9  Cet  empereur  n'ayant  point  laissé 
d'enfans  »  rcropire  revint ,  après  sa  mort ,  k  ses 
deux  neveux  Gratien  etValentinien;  mais  ce  der- 
nier n'étant  pas  encore  d'âge,  toute  Tautorité 
demeura  dans  les  mains  du  premier. 

Gratien  avait  (otgours  été  sincèrement  attaché 
k  la  foi  catholique.  Se  défiant  néanmoins  de  ses 
propres  fbrces ,  il  demanda ,  avant  de  partir  pour 
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rOrient,  à  Âmbroisc  un  trailé  qui  rëfutAl  les 
principales  erreurs  des  ariens.  Noos  possédons 
encore  celui  qu*ÂmbroIse  composa  A  celle  occa- 
sion. 

Les  Goths  ayant  porté  leurs  ravages  Jusqu'aoi 
Alpes,  Ambroise  ne  négligea  rien  pour  racheter 
les  prisonniers  que  les  barbares  faisaient.  Les 
ariens  lui  reprochèrent  amèrement  d*ayoir  ewr 
ployé  jusqu*aux  vases  de  TEglise  a  ce  pieux  usage* 
Ambroise  répondit  que  les  âmes  liaient,  aux 
.yeux  de  Dieu,  plus  précieuses  que  Tor ,  ajoutant 
que  si  TÉglise  avait  de  Tor ,  ce  n^élait  pas  pour 
le  garder ,  mais  pour  le  distribuer  dans  les  besoins 
pressans  des  fidèles,  a  Le  sang  de  Jésns-ChrisI  ré- 
pandu dans  l'or,  disàii-il,  n^y  a  pas  seulement 
brillé,  mais  y  a  encore  imprimé  la  vertu  de  la 
rédemption.  )»  Du  reste,  il  n'avait  fait  fondre  que 
les  vases  non  consacrés.  Celte  letlre  est  d'une 
haute  importance ,  d'abord  en  ce  qu'elle  montre 
que  saint  Ambroise  croyait  que  le  vin  contenu 
dans  le  calice  est  bien  réellement  le  sang  de  Jé- 
sus-Christ ,  et  ensuite  qu'il  y  avait  dès  lors  des 
vases  consacrés  et  d'autres  qui  ne  Tétaient  pas. 

Le  premier  acte  de  Graiien  en  arrivant  i  l'em- 
pire fut  de  rendre  un  édit  par  lequel,  après  avdr 
accordé  la  liberté  de  conscience  à  tous,  excepté 
aux  Manichéens ,  aux  Photiniens  et  aux  Euno* 
miens,  il  confirmait  l'ordre  donné  par  Yalens,  et 
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qui  ne  s'exécutait  qu*avec  lenteur ,  de  rendre  aux 
catholiques  d'Orient  les  églises  que  les  ariens 
«yaient  envahies. 

Nous  avons  dit  que  le  jeune  Yalenlinien ,  col- 
lègue et  frère  de  Gratien  ,'  n*élait  pas  eucore  d*àge 
à  gouverner  lui-même;  tout  le  poids  des  affaires 
retombait  donc  sur  celui-ci.  Dans  un  moment 
aussi  critique ,  il  crut  avoir  besoin  de  Tappui  d*un 
homme  de  mérite.  Il  fit  donc  appeler  Théodose 
auprès  de  lui  à  Sirmiuin  et  le  déclara  empereur. 
Il  lui  laissa  TOrient  avec  la  Thrace  et  Tlllyrie 
orientale;  il  prit  pour  lui  la  Gaule,  FEspagne  et 
la  Bretagne,  et  donna  à  son  frère  Tltalie,  FAfri* 
que  et  rUIyrîe  occidentale. 

Vers  ce  même  temps  Téglisede  Sirmium  étant  ve* 
nue  à  vaquer,  Timpératrice  Justine,  mère  du  jeune 
Yalentinien,  qui  était  arienne,  se  donna  de  grands 
mouvement  ponr  faire  élire  un  évèque  de  sa 
communion.  Saint  Ambroise  s^y  rendit  afin  de 
neutraliser  les  efforts  de  cette  princesse  par  sa  pré* 
sence.  L'impératrice  suscita  une  émeute  pour  le 
faire  chasser  de  la  ville.  Comme  il  était  assis  dans 
Péglise  sur  le  siège  de  l'évAque,  entouré  du  clergé, 
une  jeune  fille  anenne  eut  Taudace  de  monter 
jusqu'auprès  de  lui ,  et  d€  le  prendre  par  ses  ha* 
bits,  pour  Tentralner  du  côté  des  femmes  qui 
l'auraient  maltraité  et  chassé  de  l'église.  Saint 
Ambroise  lui  reprocha  avec  douceur  le  tort  qu'elle 
m.  19 


%Taii  de  m^Ure  la  maifl  sur  ub  prèlr^  ^  en  *JM^ 
taot  qa^elle  deraît  craindre  le  jogctteot  de  Diae. 
Le  lendcmaîu  cette  jeune  Glle  n'était  plot.  Cet 
évëuemcnt  fil  une  si  vive  impression  eor  les  aricos 
qu'ils  se  retirèrent  de  la  lutte,  ot  1#  eaikoUque 
Anemius  fut  ordonné  évéque,  sans  pin»  d'opté- 
sition. 

En  Orient  IVgUse  catholique  respkaic  de|HiU 
la  mort  de  Valens.  Rien  ne  saurait  être  plus  am** 
ciliant  que  la  conduite  que  tinrent  i  leur  retoor 
les  évoques  orthodoxes*  Partout  oà  les  ariens  (]ii 
étaient  en  possession  des  sièges  téoaoigncrcnt  la 
moindre  disposition  à  renoncer  k  ThérésM^  leorl 
adversaires  les  laissèrent  tranquilles  datis  laurs 
chaires  \  et  cette  noble  abnégation  fil  une  si  fife 
impression  sur  le  peuple,  qu  en  plus  d*tta  endmt 
Tévèque  arien  étant  demeuré  <^iiMitro  dana  mt 
erreur,  tout  son  troupeau  TabandoniM  p^ur  sa 
soumettre  au  prélat  catholique. 

Un  schisme  qui  s'était  élevé  â  AntiodM  ai 
aniet  des  deux  évoques  Paulin  et  MéUœjtueAfft 
d'intérêt  pour  nous  et  no  se  lie  à  notre  récit  qui 
parce  qu'il  donna  lieu  à  un  concile  des  évâqoet 
d'Orient  qui  s'assembla  daos  cette  ville  et  quii 
après  s'être  occupé  du  schisme  dont  noua  venons 
de  parler,  crut  devoir  prendre  aussi  en  considé- 
ration l'état  de  IVglise  catholique  à  Constaatîne* 
pie.   Cette  capitiile  était  depuis  lang^iesipa  k 
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fi>yer  de  riiërésic.  Non  seulement  rariaaismc^ 
mais  mille  autres  erreurs  encoi*e.  s'y  montraient 
à  découvert  I  et  le  petit  nombre  de  caiholiqueB 
qu'elle  renfermait  étaient  privés  de  pasteur  pouc 
les  conduire.  Le  concile  voulant  remédier  à  une 
désolation  si  complète,  commença  par  clierchei^ 
Thomme  le  plus  propre  à  relever  Téglise  ortho* 
doxe  dans  celte  grande  ville.  Le  choix  des  pères 
tomba  sur  saint  Grégoire  de  Nazianze  qui  jouissait 
d'une  baute  réputation  de  sagesse  et  d'éloquence. 
Saint  Grégoire  était  évèque,  mais  il  n'avait  point 
d'église.  Depuis  plusieurs  années  il  vivait  dans 
une  profonde  retraite  au  monastère  de  Sainte» 
Thëcle>  en  Séleucie.  Aussi  se  refusa*t-il  long* 
temps  à  quitter  sa  solitude,  et  il  ne  céda  qu'aux 
instantes  prières  de  toua  les  catholiques  de  Cons* 
lantinople  et  des  pères  assemblés  à  Antioche. 

Sa  frayeur  eût  été  sans  doute  plus  grande  encore 
s'il  avait  connu  d'avance  la  situation  de  l'élite 
qu'il  était  appelé  à  restaurer ,  et  la  manière  dont 
il  serait  reçu  par  la  population  hérétique  de  la 
capitale.  A  son  arrivée,  il  fut  accablé  de  calom-* 
nies ,  poursuivi  è  coups  de  pierres ,  dont  il  reçut 
une  blessure  dangereuse,  et  traîné  devant  les  tri- 
bunaux des  préfets.  A  tant  d'outrages ,  il  n'op 
posa  que  de  la  patience.  Le  palais  épiscopal  étant 
occupé  par  l'évèqne  arien  Démophile ,  Grégoire 
descendit  chez  un  de  sei  parens  nommé  Nicobulci 
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OÙ  il  crut  devoir  passer  quelque  temps  daas  la 
retraite  et  la  méditation ,  avant  d'entreprendre  le 
saint  et  pénible  ministère  dont  il  s'était  chargé. 
Plus  tard  il  commença  à  tçnir  des  assemblées  chex 
ce  même  Nicobule  ;  les  catholiques  venaient  ré- 
gulièrement y  assister^  car  les  ariens  étaient 
maîtres  de  toutes  les  églises.  Bientôt  cependant 
cette  obscure  demeure  se  changea  en  une  église 
célèbre  que  Ton  nomma  TÂnastasie  ou  résurrec- 
tion ,  parce  que  c'était  la  que  Grégoire  avait  en 
quelque  sorte  ressuscité  la  foi  catholique  k  Cons- 
tantinople. 

Les  discours  que  saint  Grégoire  prononçait  dans 
son  Anastasie  causèrent  une  admiration  générale. 
Tout  le  monde  voulait  les  entendre.  Les  catholi- 
ques y  accouraient  pour  être  édifiés  i  les  héréd* 
ques  par  curiosité.  On  l'applaudissait,  ou  battait 
des  mains  comme  au  théâtre  ,  et  d'habiles  sténo- 
graphes reproduisaient  jusqu'à  ses  moindres  pa« 
rôles.  La  persuasion  coulait  abondamment  de 
celte  bouche  éloquente,  et  beaucoup  d^entre  ceax 
que  l'amour  de  la  nouveauté  avait  seul  attirés  dans 
son  église,  en  sortaient  sincèrement  convertis. 

A  l'époque  que  nous  décrivons ,  Tempereor 
Théodose  y  bien  que  fermement  attaché  k  la 
foi  de  ISicée  qui  lui  avait  été  transmise  par  son 
père  y  n'avait  pas  encore  reçu  le  baptême.  Il  n'é- 
tait que  catéchumène,  suivant  une  coutume  assez 
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généralement  adoptée  dans  ce  temps ,  surtout 
parmi  les  grands.  Mais  étant  tombé  malade  à 
Thessalouique  ,  et  se  voyant  en  danger  de  mourir^ 
il  fit  venir  Tévèque  Ascholius ,  qui  le  baptisa.  Ce 
prélat  était  un  homme  d'une  grande  sainteté  et  à 
qui  rillyrie  dut  d'être  délivrée  de  Thérésie,  Il  dé- 
fendit à  plusieurs  reprises  non  seulement  son 
siège,  mais  la  Macédoine  tout  entière  contre  les 
Goths ,  sans  employer  d'autres  armes  que  ses 
prières. 

L'empereur  apprit  de  lui  avec  une  grande  sa* 
tisfaction  que  la  Macédoine  ^t  tous  les  pays  à 
l'occident  de  cette  province  professaient  les  croyan* 
ces  orthodoxes.  Mais  on  ne  put  lui  cacher  en 
même  temps  que  les  contrées  situées  vers  l'orient; 
et  surtout  la  ville  de  Constantinople ,  élaient  li- 
vrées, ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  &  une 
foule  d'hérésies  différentes.  Théodose  se  décida  en 
conséquence  à  publier  une  loi  par  laquelle  il  or- 
donnait à  tous  les  peuples  soumis  à  son  obéissance 
de  suivre  la  religion  que  l'apôtre  saint  Pierre  avait 
enseignée  aux  Romains  et  celle  que  professaient 
le  pape  Damase  et  Pierre  d'Alexandrie.  Ceux-là 
seuls  devaient  porter  le  nom  de  catholiques.  Cette 
loi  est  du  28  février  3Qo,  c'est-à-dire  huit  ans 
après  la  mort  d'Athanase.  Quand  elle  fut  publiée 
pour  la  première  fois  à  Constantinople ,  elle  ex* 
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cita  une  émeute  des  ariens  qui  coûta  la  vie  à  m 
vieillard  catholique. 

Cependant  saint  Grégoire  n'avait  poini  eneâit 
été  ordonné  évèque  de  Conslantinople  »   où  sié- 
geait  encore  larien   Démophile.    Un   intrigant 
égyptien,  nommé  Maxime ,  crut  pouvoir  profiter 
de  cette  espèce  de  vacance  pour  obteuir  le  trAos 
épiscopal  de  cette  capitale.  Il  avait  été  accueilli 
avec  bonté  par  saint  Grégoire,  dont  il  trahit  isdi» 
gnement  la  confiance.  S*étant  renda  a  Alexandrie, 
il  sut  tourner  si  bien  Tesprit  de  Pierre  que  eelni<i, 
quoique  grand  admirateur  de  Grégoire,  cmt  falri 
sagement  en  accordant  le  siège  de  Constantiaepk 
k  Maxime.  Revenu  dans  celte  ville ,  avec  quelqnci 
évéques  égyptiens  qui  Tavaient  accompagné  pour 
l'ordonner,  Maxime  profita  d'une   incBspositioB 
qui  retenait  momentanément  Grégoire  k  la  esta* 
pagne,  pour  entrer  dans  son  Anastasie,  où  il  com- 
inença  la  cérémonie  de  son  ordination.  Le  bmit 
de  cet  acte  audacieux  s*étant  répandu ,   tout  le 
inonde  accourut  &  Téglise,  d'où  Ton  chassa  les 
Égyptiens ,  qui ,  s'étant  retirés  dans  la  maison 
d'un  joueur  de  flûte ^  y  achevèrent  Tordinatioa 
irrégulière  de  leur  évèque  Maxime. 

Son  triomphe  ne  fut  pourtant  pas  de  longue  du* 
rée.  Le  clergé  et  le  peuple ,  indignés  d*un  pareil 
attenut ,  Tobligèrent  à  sortir  de  Constautinople  ( 


il  se  rendit  k  Tbetsalonique  auprès  de  lempt^ 
renr.  Ceci  se  passait  quelque  temps  avant  U  ma» 
ladie  dont  ce  prince  fut  atteint. 

Cet  ëvënement  ne  fit  qu'augmenter  Taneur  des 
catholiques  de  Constantinople  peur  saint  Gr^ 
geire  \  ils  le  pressirsnt  d*oceuper  le  siège  de  \emiE 
ville  ^  mais  il  s*y  refusa  ,  tant  qu'il  n'y  serait  pài 
plaetf  dans  les  formes. 

Maxime  ne  réussit  pas  mieux  auprès  de  Théo* 
dose  qu'il  ne  Tav^it  fait  à  Constantinople  ;  chassé 
de  Thessalonique ,  il  retourna  en  Egypte  oA  tt 
essaya  de  piquer  l'amour*  propre  dn  patriareht 
Pierre  en  lui  persuadant  que  son  honneur  était 
attaché  à  ce  que  l'évéque  qu'il  arait  destiné  k  Té* 
glise  de  Constantinople  prit  effectivement  posses** 
sion  do  son  si^e.  Il  alla  même  jnsqu'ft  menacer 
de  te  faire  chasser  do  celui  d* Alexandrie,  s*il  ne 
se  prêtait  k  ce  qu'il  demandait.  Mais  le  ptéret 
d'Égypleniitordre  à  ce  sctndalc.Miixinie  s'éloigna, 
et  pendant  quelque  temps  on  n'entendit  plus  parler 
de  ses  entreprisés. 

Vers  la  fln  de  cette  même  année  l'empereur 
Thëodose,  après  avoir  remporté  plusieurs  vie- 
toircs  sur  les  barbares ,  vint  k  Constantinoplci  et 
la  première  chose  qu'il  fit  fut  de  mander  k  Démo* 
phile  que,  s'il  voulait  eonserver  son  siège ,  il  e4l  A 
signer  le  symbele  de  Ntcés.  Démophile  s'y  étant 
reftisé,  Vemperenr  lui   ordenna  é*ifêMm  Uë 
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églises.  Alors  Févèque arien,  après  avoir  lenaqael* 
ques  assemblées  hors  des  portes  de  la  TÎHey  Toyint 
ses  partisans  diminuer  a  vue  d^œii^  se  retira  à 
Bérée  où  il  mourut  au  bout  de  six  ans.  Les  catho* 
liques  rentrèrent  aussitôt  en  possession  de  toutes 
les  églises  de  Constanlinople ,  dont  ils  avaient  été 
expulsés  quarante  ans  auparavant,  lors  de  Tintm- 
sion  d'Eusèbe  de  Nicomédie  k  la  place  de  saiot 
Paul. 

Les  ariens  n'abandonnèrent  pas  tont-à-fait  li 
partie.  Ils  continuèrent  à  s'assembler  hors  de  la 
ville  et  Crent  venir  de  Bithynie  EunomiuSi  qui 
s'établit  à  Chalcédoine ,  sur  la  côte  d'Asie,  en 
face  de  Constanlinople.  Cet  Elunomius  était  le  so- 
phiste le  plus  subtil  et  le  plus  éloquent  oraleor  de 
toute  la  secte  d'Arius.  Chaque  jour  une  foule  de 
personnes  passaient  l'HelIespont  pour  aller  l'écou- 
ter, et  ses  partisans  ne  cessaient  de  vanter  en  tous 
lieux  son  esprit  et  ses  admirables  talens.  Ils  se 
flattaient  que  les  courtisans  désœuvrés  et  peut-être 
rempereurlui-mèmescraientcurîeuxdel'entendre, 
et  que  par  son  moyen  Thérésie  pourrait  encore  se 
relever  dans  la  ville  impériale.  Il  n'est  pas  impos* 
sible  qu'ils  eussent  réussi ,  sans  l'impératrice 
JElia  Flaccilla,  princesse  d'une  haute  vertu  et  qui 
joignait  à  la  foi  la  plus  pure ,  la  plus  ardente  cha- 
rité. A  peine  eut-elle  appris  ce  qui  se  passait  et  le 
désir  que  Ton  avait  inspiré  i  son  époux  de  voir 
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Eanomias,  qu'elle  employa  toute  son  iofluence  tur 
Tesprit  de  Tempereur  pour  le  détourner  d'un  pro- 
jet qui  devait  nuire  également  à  sa  renommée 
dans  ce  monde  et  à  son  salut  dans  Tautre.  Du 
reste  elle  n'eut  pas  à  le  convaincre.  Eunomius 
reçut  Tordre  de  quitter  Chalcédoine,  et  il  fut  dé- 
fendu aux  ariens  de  tenir  aucune  assemblée  soit 

w 

dans  les  villes  soit  dans  les  campagnes.  On  raconte 
à  ce  sujet  que  ce  qui  acheva  de  déterminer  Théo- 
dose, ce  fut  la  conduite  d'un  saint  prélat ,  Âmphi- 
lochius,  évèque  dlconium,  qui  se  trouvait  alors  i 
Constantinople  et  qui  avait  aussi  entendu  parler 
des  menées  d'Eunomius  et  de  ses  sectateurs.  Étant 
allé  au  palais  salaer  Tempereur,  après  lui  avoir 
rendu  tous  les  respects  dûs  à  son  rang  et  à  sa  puis- 
sance, il  affecta  de  traiter  ayec  une  familiarité 
inconvenante  le  jeune  prince  Arcadius ,  son  fils. 
Théodose ,  qui  était  d'un  caractère  naturellement 
violent ,  fut  irrité  de  cette  insolence  et  ordonna 
aux  gardes  de  faire  retirer  ce  vieillard.  Amphilo- 
chius  avant  de  s'éloigner  se  tourna  gravement  vers 
l'empereur  et  lui  adressa  ces  paroles:  «Vous 
trouvez  mauvais,  seigneur,  que  je  n'aie  pas  rendu 
au  prince ,  votre  fils ,  les  mêmes  honneurs  qu'A 
vous.  Jugez  d'après  cela  quelle  doit  être  l'indi- 
gnation de  notre  Père  qui  est  dans  les  cieux,  contre 
ceux  qui  refusent  d'honorer  son  Fils  comme  ils 
l'honorent  lui-même.  » 
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ProibncMtneot  «fligé  de  ce  qui  f'^uit  fêmi 
lers  de  «on  amwée  à  Coosuintmepla  «t  f«no«|  db 
FcMPdinatton  scandalente  de  Maxime  ,  MÎnt  Ci4* 
gèîre  détirait  TÎTement  a'éloîgfier  d'niM  Tilb  ai  11 
s'aTait  éprouvé  que  des  peinea.  Sa  poailieii  avait 
change  à  la  vérité  depaia  l'arrivée  de  Peaipeaa^i 
mais  Grégoire  n*éutt  paa  homne  à  ae  aestir  flatté 
de  l*éelat  qui  aeopaipagiie  laiareiir  dm  paiaeea.  ia 
gloire  de  Dieu  remplif  tait  aenle  # os  oMir,  «i  ia  est 
de  la  perversité  dea  bommet  ^uit  pmir  lui  «m 
aoQfoe  perpétuelle  de  laraaea«  CependtnlTModtn 
B'avait  garde  d'accéder  ao  désir  que  lu  mode^et 
rbumilité  de  laintGr^oire  lui  ittapiraîenl  ;  îlélth 
biee  résolu  de  Télever  au  siège  épisoopal  de  Cous* 
tantipople.  A  eei  effet  il  convoqua  un  coiieile  dans 
cette  capitale*  Cette  assemblée  i  laquelle  assb« 
tèrent  cent  cinquante  cv/k|ues  cailiolîcpica  ae  réu* 
Bit  au  mois  de  msi  de  Tan  38 1.  L^Occîdent  tout 
euiier  ayant  depuis  accédé  à  tout  ce  qu'elle  décida 
en  matière  de  foi ,  elie  esi  regardée  comme  le  se* 
eond  eoncite  oecuménique. 

La  première  mesure  de  ce  concile  fui  de  déela* 
rer,  par  un  canon  exprès ,  que  Maxime ,  dit  le  cy- 
nique ,  n'était  point  et  n'avait  jamais  été  évèque* 
Ensuite ,  saint  Grégoire ,  nonobstant  aa  résis* 
tance,  qu'il  témoigna  par  des  cris  et  dea  kr* 
mes,  et  de  la  sincérité  de  laquelle  il  dornia  plus 
tard  une  preuve  éclatante^  saint  Grégeite,  di« 
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fon^nous,  fot  tolennellemeiit  établi  évèqiie  4t 
Coostantinople  par  saint  Mélèee  d'Antiot he  qirf 
présidait  le  concile  et  par  les  antres  éfèqoes  qui  j 
assistaient* 

Mais  les  contrariétés  qne  Grégoire  épronvahi 
Constantinople  ne  se  terminèrent  pas  par  son 
éjection.  Saint*  Mélèee  d*Anttoche  monrnt  pen 
de  temps  après  sa  consécration.  Cet  érénement, 
quoique  doulonreux  ponr  TÉglise  en  général,  sem  » 
blait  devoir  être  lienrenx  pour  celle  d'Anttocbe  oà 
un  schisme  s'était  élevé  depuis  quelques  années 
entre  les  eatboliques,  pour  nu  sujet  qnMl  serait 
trop  long  de  développer  iei,  et  &  la  suite  duquel  fl 
a^alt  été  convenu  que  le  siège  épiscopal  serait 
occupé  conjointement  par  Mélèee  et  Paulin  ,  tant 
qu'ils  vivraient  tous  deu:K,  et  demeurerait  ensuite 
au  survivant  seul.  Malgré  cet  arrangement,  au- 
quel saint  Grégoire  avait  pris  part  dans  le  temps , 
les  pères  du  concile  se  disposèrent  &  donner  un 
successeur  è  Mélèee,  et  ce  fut  en  vain  que  Grégoire 
plaida  la  cause  de  Paulin.  Ceux  qui  avaient  été  les 
premiers  auteurs  du  schisme  ne  voulurent  point 
céder.  On  appela  au  concile  des  évêques  d'Egypte 
et  de  Macédoine,  dans  Tespoir  que  leur  présence 
contribuerait  à  rétablir  la  bonne  intelligence. 
Mais  il  n'en  fut  rien.  Ils  arrivèrent  d^à  prévenus 
contre  saint  Grégoire ,  dont  ils  attaquèrent  l'ordi-^ 
nation  comme  érèqne  de  Constantinople,  ayant  été 
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faite,  disaient-iU,  contre  les  canons.  Ce  prétexte 
n'était  nullement  fondé^  mais  Grégoire  qui  u'aviit 
accepté  qu'à  regret  Thonneur  qu'on  lai  arait  £iit 
et  qui  depuis  quelque  temps  avait  cessé  d'assister 
apz  séances  de  l'assemblée ,  saisit  avec  joie  oetle 
occasion  de  recouvrer  la  liberté.  Il  se  présenta 
dans  le  sein  du  concile  pour  offrir  de  se  démettre 
volontairement  de  son  siège  pour  assurer  la  paix 
de  rÉglise.  Son  offre  fut  acceptée,  et  l'on  choisit 
pour  lui  succéder  un  vieillard  vénérable,  nommé 
Nectaire. 

Le  concile  de  Constaniinople  termina  ses  tra- 
vaux par  une  nouvelle  condamnation  des  ariens , 
des  semi-ariens  et  de  plusieurs  autres  hérétiques. 
Il  fut  suivi  presque  immédiatement  du  concile 
d'Aquilée ,  par  lequel  les  débris  de  l'arianisme 
furent  étouffés  dans  TOccident.  Palladius  et  Se* 
cundianus,  les  deux  seuls  évèques  ariens  qui  per- 
sistassent dans  leur  erreur,  soutinrent  néanmoins 
qu'on  les  accusait  à  tort.  Protégés  par  l'impéra- 
trice Justine ,  ils  avaient  déjà  obtenu  de  Gratien  la 
promesse  d'un  concile  œcuménique,  dans  lequel 
ils  assuraient  qu'ils  seraient  en  état  de  se  justifier 
complètement.  Mais  saint  Ambroise  ayant  repré- 
senté à  l'empereur  qu'il  n'était  pas  convenable 
que  l'Eglise  tout  entière  s'assemblât  pour  entendre 
deux  rebelles,  Gratien  se  contenta  d'inviter  uu 
ceruin  nombre  d'évèques  de  se  réunir  à  Aquilée. 
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1)  en  vint  trente-deux ,  qui  condaninirent  unani* 
mement  les  deux  ariens^  car  bien  loin  de  se  jus  ti* 
fier,  ainsi  qu^ils  s'y  étaient  engagés ,  il  fut  impos- 
sible de  les  obliger  k  reconnaître  sans  détours  ni 
ambiguïté  que  Jésus-Cbrist  était  vrai  Dieu. 

Le  concile  d'Âquilée  fut  suivi  de  celui  de  Rome, 
dans  lequel  le  pape  Damase  fit  ordonner  que  dans 
l'office,  après  chaque  psaume,  on  chantât  la  doxo* 
logie  :  Gloire  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint'Es'^ 
prit,  qui  était  en  usage  dans  TÉglise  dès  le  temps 
des  apôtres ,  mais  que  les  ariens  avaient  corrom- 
pue en  disant  :  Gloire  soit  au  Père,  par  le  Fils, 
dans  le  Saint-Esprit.  Afin  de  mieux  confondre 
les  hérétiques ,  le  concile  voulut  qu'on  y  ajoutât 
ces  mots  :  Tel  quUl  a  été  au  commencement  et 
maintenant  et  toujours  et  ilans  les  siècles  des 
siècles. 

Le  rétablissement  d'une  paix  entière  et  durable 
dans  TEglise  était  toujours  le  plus  cher  des  vœux 
de  l'empereur  Tbéodose.  Dans  l'espoir  d'y  par- 
venir, il  résolut  d'assembler  un  nouveau  concile 
i  Constantinople ,  auquel  il  voulut  appeler  les 
ëvêques  de  toutes  les  sectes ,  pensant  qu'en  leà 
faisant  conférer  ensemble,  il  parviendrait  à  les 
faire  tomber  d'accord.  Il  en  vint  en  effet  et  de 
toutes  les  sectes,  comme  l'empereur  l'avait  désiré. 
Us  espéraient  embarrasser  tes  catholiques  par  des 
disputes  de  mots  et  de  subtilités.  Mais  Nectaire 
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ayant  coosullé  des  hommes  d*ua  savoir  profond  et 
accoutumés  à  avoir  affaire  aux  hérétiqaes^  il  fuldé- 
cidé  que  Ton  se  boroerait  à  exiger  de  chacan  des 
évëques  une  confession  de  foi  et  que  le  concile  ja« 
gérait  entre  toutes  ces  pièces  et  rejeterait  cdles 
qui  ne  seraient  pas  conformes  à  la  yraie  crojance. 
En  effet  toutes  les  confessions  qui  ne  reconnais* 
saieot  pas  clairement  la  consubstantialite  du  Fils 
furentdéclarées  mauvaises,  etrempcrenrlesdéchiia 
en  présence  du  concile*  A  la  suite  de  celte  assem- 
blée, ThéoJose  pmblia  deux  nouveaux  édils  contra 
les  ariens  9  dont  il  défendit  plus  sévirement  que 
jamais  les  assemblées,  ajoutant  qu'il  ne  leur  était 
pas  permis  de  rien  dire  ^  soit  en  public  ^  smt  ea 
pariicttlier,  qui  choquât  la  religion  caffaolique* 

Dans  rOccident,  Tempire  était  sur  le  point  de 
subir  une  de  ces  révolutions  si  fréquentes  dans 
Thistoire  de  ces  siècles  de  troubles  et  d'oaarpation. 
Maxime  s*éiant  soulevé  dans  les  Gaules,  détr&na 
Gratien  et  le  flt  lâchement  assassiner*  L'impé- 
ratrice Justine ,  craignant  que  le  nouvel  empe* 
reur  ne  voulut  s'emparer  aussi  des  Etats  de  son 
fils ,  se  servit  de  l'entremise  de  saint  Ambroise  de 
Milan  pour  négocier  avec  lui.  Ambroise  s'acquitta 
alFee  succès  de  celle  commission ,  ce  qui  n'empè« 
clu  pAs  que  Justine ,  arienne  forcenée,  ne  mit  tout 
eitf  usage  poUr  perdre  celui  à  qui  son  fils  venait 
de  devoir  la  cOnservatito  de  sa  couronne  et  peut* 
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être  de  M  vie»  Pcofitani  de  VaicffiMlant  doDt  otle 
jouisiaitsur  Tesprit  de  ce.  fiU  encore  jeime  et  tas 
coutume  k  ne  voir  que  per  ses  yeax ,  elle  lui  fit 
rendre  on  édit  par  lequel  il  accordait  aux  ariens  U 
permission  de  s'assembler,  et  menaçait  du  dernier 
supplice  ceux  qui  cliercheraient  k  s'y  opposcri 
soii  par  actions,  soit  même  par  prières  ou  remon- 
trances.  Les  projets  de  Timpëratrice  furent  arr4« 
t^  un  moment  par  le  courage  du  premier  secret 
taire  d'EUat  »  Bënévolus  y  qui  refusa  de  rédiger  Vé* 
dit  et  préféra  donner  sa  démission  plutôt  que  de  se 
prêter  k  un  acte  qui  répugnait  à  sa  conscience* 
Justine  accepta  la  déoûssion  de  BénévoltiS  et  n'eu! 
pas  de  peine  à  trouver  un  ministre  plus  complai* 
saiu  ^  Fédii  fut  publié  à  Milan  en  janvier  386* 

Mais  il  restait  encore  un  point  important  à  ob<r 
tenir.  Les  ariens  n  avaient  point  d'église  k  Milan» 
et  il  fallait  trouver  moyen  de  forcer  saint  Am* 
broiseàleur  en  céder  une.  A  cet  effet  Justine  com« 
tnença  par  réunir  le  petit  nombre  d'ariens  qui  reii* 
taient  à  Alilan  »  mais.qni  s'étaient  accrus  depuie 
quelque  tempe  de  ceux  que  k  fermeté  de  ThéiH 
doseavciit  obligés  de  quitler  TOrient^  et  d  apiria 
L'ordre  de  i'ixiipcratrice  ila  précédèrent  àleleclîoa 
d'un  évèque  de  leur  communion,  que  Justine  desti* 
nait  à  remplacer  Ambroise.  Ce t  i  u tri^s  envoja  défier 
Ambroise  de  disputer  avec  lui  sur  leurs  crojancei 
respectif  es ,  en  présence  de  l'empereur  jt  qui  devait 
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adijager  au  vainqueur  Tëglise  principale  de  Milto. 
Ambroise  refusa  une  proposition  aussi  impie  que 
ridiculei  et  Tempercur  ayant  voulu  Vj  forcer,  Abh 
broise  répondît  par  une  lettre  célèbre,  dans  laquelle 
il  disait  qu'il  était  prêt  à  disputer  contre  qui  que  ce 
fût  dans  un  concile  d*évèques,  mais  qu'il  ne  re- 
connaissait aucun  laïque ,  pas  même  l'emperenfi 
comme  juge  compétent  en  matières  de  foi.  Il  s'ex- 
cusa en  même  temps  de  ce  qu'il  n'allait  pas  eo 
personne  porter  sa  réponse  aux  pieds  de  l'empe- 
reur, attendu  que  le  peuple  ne  voulait  pas  lui  per- 
mettre de  quitter  son  église  ,  de  peur  qu'il  n'eût 
l'air  de  l'abandonner  aux  ariens. 

L'impératrice  n'ayant  pu  réussir  a  déposséder 
Ambroise ,  soit  par  la  ruse ,  soit  par  la  violence , 
essaya  de  le  faire  enlever  eu  plein  jour  au  milieu 
de  son  troupeau  \  mais  cette  entreprise  ne  réussit 
pas  mieux  que  les  autres.  Justine  n'était  pourtant 
pas  femme  à  renoncer  facilement  à  un  projet  qui 
lui  tenait  à  cœur.  Les  obstacles  semblaient  aucon- 
traire  la  rendre  plus  opiniâtre  dans  ses  desseins* 
Un  nouvel  édit  de  Yalentinien  dicté  par  sa  mère 
ordonnait,  sous  peine  de  la  vie ,  à  tous  les  prêtres 
catholiques  d'abandonner  leurs  églises  et  de  les 
céder  à  l'évèque  arien  Âuxentius.  Le  bruit  courut 
même  dans  la  ville  que  l'impératrice  avait  formé 
le  projet  de  faire  assassiner  Ambroise ,  dans  le  cas 
où  il  s'opposerait  trop  fortement  à  la  remise  de  la 
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cathédrale.  Aussitôt  le  peuple  s*y  rendit  de  tous 
côtés  ,  résolu  de  défendre  son  pasteur  jusqu'à  la 
dernière  extrémité^  et  les  discours  admirables 
que  saint  Ambroise  prononça  dans  cette  occasion, 
exaltèrent  encore  son  courage.  Il  y  protestait  de 
son  obéissance  sans  bornes  aux  ordres  de  Tempe- 
reur,  dans  toutes  les  choses  temporelles ,  mais  dé- 
clara en  même  temps  être  fermement  résolu  de  ne 
jamais  livrer  aux  hérétiques  son  église,  ni  les 
vases  sacrés  qu'elle  renfermait. 

Quoique  les  discours  de  saint  Ambroise  respi* 
rassent  tout  Tesprit  de  TEvangile^  qui  ordonne  de 
rendre  à  César  ce  qui  est  à  César,  mais  seulement 
ce  qui  est  à  lui ,  les  ariens  s'eETorçaient  de  peindre 
sa  conduite  coinme  celle  d'un  séditieux,  qui  distri- 
buait à  la  populace  les  trésors  de  l'Eglise  pour  s'y 
faire  des  créatures  et  Texciter  à  la  révolte.  Ils 
l'accusaient ,  entre  autres  choses ,  de  faire  chanter 
dans  les  églises  des  hymnes  séditieux  ;  par  là  iia 
entendaient  la  doxologie  du  concile  de  Rome  que 
saint  Ambroise  ne  manquait  point  en  eETet  de 
faire  chanter  à  la  fin  de  tous  les  psaumes  et  de 
tous  les  cantiques,  comme  une  protestation  perpé* 
tuelle  contre  les  erreurs  ariennes. 

Quand  la  fermeté  s'unit  à  la  vertu ,  elle  im* 
prime  toujours  un  respect  profond.  Aussi  l'impé- 
ratrice crut-elle  devoir  faire  encore  une  tentative 
de  conciliation.  Elle  envoya  le  préfet  de  la  ville 
III.  20 
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Mprèft  de  Mint  Âmbroiie,  lui  dire  qu^au  lieu  de 
fortes  les  églises  qu«  Ton  avaîi  d'abord  deroeo'^ 
dëes,  on  se  cofiienterait  d'une  seule^  et  que,  s'il 
voulait  céder  la  basilique  poriienne,  on  lui  lais* 
serait  toutes  les  autres.  Âmbroise  n'eut  pas  la 
peine  de  répondre  à  celte  proposition  ;  le  peuple 
qui  était  présent  prit  ia  parole,  et  s*écria  tout 
d*une  voix  qu'il  ne  fallait  pas  commettre  un  si 
l^rand  sacrilège. 

Toutes  ces  contrariétés  ne  faisaient  qu'enflam* 
mer  la  colère  de  Timpératrice.  Le  lendemain,  jour 
des  Rameaux,  au  moment  où  saint  Ailibroisc  se 
disposait  k  commencer  roflGce,  on  vint  lui  dire  que 
des  soldats  ,  sortis  du  palais ,  se  dirigeaient  vers  la 
basiKque  por tienne  pour  s'en  empaçcr,  mais  que  le 
peuple  s'y  portait  de  son  côté  pour  la  défendre. 
Quelques  instans  après ,  il  apprit  que  le  peuple 
Avait  arrêté  un  prêtre  arien  et  voulait  le  mettre  à 
Ifiof t.  Aussitôt  Ambroise  fondit  en  larmes  et  ra* 
toya  ses  prêtres  et  ses  diacres  pour  délivrer  ce  mal« 
heureux. 

Cependant  la  sédition  commençait  à  inquiéter 
IVmpereur.  Les  tribuns ,  les  comtes  et  les  capi-^ 
taincs  de  la  garde  gothe  de  Valeutinien ,  vinrent 
trouver  Ambroise  pour  l'exhorter  à  donner 
l'exemple  de  la  soumission,  en  abandonnant  l'ë* 
glise  qu'on  lui  demandait.  N'ayant  rien  pu  obte» 
nir,  ils  se  retirèrent  fort  touchés  en  apparence  du 
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difcours  plein  d'onction  de  Tévâcjue ,  qui ,  après 
avoir  passé  le  reste  du  jour  dans  une  église  appe* 
lée  TAncienne  Basilique  ,  rentra  le  soir  tranquiU 
Icment  dans  sa  maison |  et  ne  voulut  pas  mèma 
permettre  qu*on  laissât  quelques  personnes  auprès 
de  lui  pour  sa  sûreté,  disant  quil  était  prêt  k 
souffrir  pour  une  causes!  sainte  toute  la  violence 
qu'on  voudrait  lui  faire. 

Le  lundi ,  comme  il  sortait  de  sa  maison  pour 
se  rendre  à  Téglise ,  il  apprit  que  les  soldats 
s'étaient  emparés  de  l'ancienne  basilique  ^  mais  oa 
lui  dit  en  même  temps  que,  comme  elle  était  rem- 
plie de  peuple ,  en  beaucoup  plus  grand  nombre 
que  les  militaires,  il  n'aurait  qu'à  se  montrer 
pour  forcer  ceux-ci  à  la  retraite.  Cette  fois  Am<f 
broise  fit  voir  comme  il  savait  bien  concilier  tout 
ses  devoirs,  a  C^  n'est  pas  à  moi ,  dit-il  à  sci 
amis ,  à  opposer  la  force  à  la  force  et  à  oombattre^ 
dans  cette  église ,  contre  des  soldats ,  comme  sttr 
un  champ  de  bataille.  Si  un  évèque  ne  doit  jamais 
céder  ni  aux  prières»  ni  aux  menaces ,  dans  les 
choses  que  sa  conscience  réprouve,  il  ne  doit  aussi 
jamais  se  servir  que  des  armes  spirituelles.  »  Il  se 
rendit  alors  à  la  cathédrale,  où  les  fidèles  s'étaient 
déjà  rassembles.  Elle  aussi  avait  été  investie  par  la 
force  armée  ,  mais  on  ne  fit  rien  pour  l'empêcher 
d  y  entrer.  Dès  qu'il  y  fut ,  il  monta  en  chaire ,  et 
pour  montrer  que  ces  armes  spirituelles  dont  il 
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8*était  réservé  Tusage  «  il  savait  s^en  senrir,  et  ne 
craignait  point  d'en  faire  sentir  toute  la  puissanoe 
a  ses  ennemis,   il  déclara   solennellement  qu'il 

# 

retranchait  de  la  communion  de  TEglise  tons  les 
soldats  qui  s'empareraient  des  basiliques. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ici  que  Tarianisme  était 
depuis  quelques  années  presque  éteint  dans  TOc- 
cident.  Tout  le  peuple  de  Milan  était  cathdiqae 
et  même  Tannée.  L*hérésie  était  renfermée  dans 
l'enceinte  du  palais  et  ne  comptait  du  reste  pour 
partisans  que  quelques  seigneurs  de  la  cour ,  et 
les  Gotbs  de  la  garde  de  Tempereur.  On  ne  s'étOD« 
nera  pas  d'après  cela  si  les  soldats ,  en  apprenant 
l'excommunication  que  saint  Âmbroise  venait  de 
lancer  contre  ceux  qui  voudraient  employer  la 
force  pour  s'emparer  des  églises,  furent  frappés 
d'horreur.  Aussi  étant  entrés  tranquillement  dans 
la  cathédrale ,  deux  i  deux,  ils  s'empressèrent  de 
calmer  la  frayeur  du  peuple  en  protestant  haute- 
ment qu'ils  ne  venaient  point  en  ennemis  le  cmn- 
battre,  mais  en  frères  assister  avec  lui  aux  divins 
mystères  célébrés  par  le  même  pasteur. 

Une  circonstance  plus  remarquable  encore  se 
passait  pendant  ce  temps  a  l'ancienne  basilique. 
L'impératrice  y  avait  fait  porter  la  bannière  impé- 
riale, et  avait  fait  dire  qu'elle  allait  s'y  rendre 
avec  son  fils  pour  en  prendre  possession  au  nom 
des  ariens.  A  cette  nouvelle  ,  les  soldats  qui  l'oc* 
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cupaient,  saisis  du  même  esprit  qui  animait  leui'S 
camarades  de  la  cathédrale,  quoiqu'ils  n'eussent 
eu  aucune  communication  avec  eux  ,  députèrent 
quelques  uns  de  leurs  officiers  vers  l'empereur^ 
pour  lui  dire  que,  s'il  venait  à  Téglise,  ainsi  qu'il 
l'avait  annoncé ,  il  serait  reçu  par  eux  avec  tous 
les  honneurs  dus  à  son  rang  et  toute  la  soumission 
que  les  réglemens  militaires  imposaient  à  des  sol- 
dats envers  leur  chef  ^  mais  qu'ils  le  suppliaient 
de  n'y  venir  que  comme  il  convient  à  un  catho- 
lique ,  attendu  que ,  s'il  se  rangeait  du  côté  des 
ariens ,  ils  seraient  obligés  a  leur  tour  d'obéir  à  la 
loi  ei  de  se  mettre  avec  ceux  qui  reconnaissaient 
Ambroise  pour  pasteur. 

En  recevant  cette  nouvelle,  Valentinien  fit  rap- 
porter son  étendard  au  palais,  et  il  ne  fut  plus 
question,  ni  pour  lui  ni  pour  sa  mère,  de  prendi^ 
l'ancienne  basilique. 

Dans  le  cours  de  cette  journée  et  de  celle  du 
lendemain ,  l'opinion  publique  se  manifesta  en- 
core de  plusieurs  manières ,  et  dans  toutes  les 
classes  de  la  société ,  avec  tant  d'évidence ,  que 
l'empereur  fut  enfin  obligé  d'y  céder^  et  dans  l'a- 
près-midi du  mardi  saint ,  il  ordonna  que  toutes 
choses  fussent  remises  dans  leur  premier  état, 
qu'on  délivrât  les  prisonniers  et  que  les  soldats 
sortissent  de  la  basilique  qu'ils  avaient  occupée. 
Tous,  ayant  de  se  retirer,  coururent  baiser  l'autel, 
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en  rendant  çràccs  k  Dîen  de  la  paix  qn'il  arait 
reiidneà  TEglise. 

Rien  n'humilie  pins  les  méchans  qne  de  se  Toir 
obligés  d'implorer  le  secours  des  gens  Tertoenx 
quMIs  haïssent.  Pour  la  seconde  fois  Timp^trice 
Jostîne  éprouva  cette  douleur.  Les  plus  TÎves  in- 
quiétudes ne  cessaient  de  Tagîter  par  rapport  anx 
projets  qu'entretenait  Maxime.  Une  foisdéji,  Ani- 
broise  avait  arrêté  le  bras  de  ce  redoniable  adrer- 
saire  ]  elle  eut  de  nouveau  recours  à  loi,  et  le  saint 
évèque ,  toujours  prêt  à  servir  son  prince  quand 
les  intérêts  de  la  religion  n'étaient  point  compro- 
nis  y  accepta  la  délicate  mission  dont  il  fut  chargé. 
Son  succès  ne  fut  pas  aussi  complet  cette  fois. 
Maxime  lui  Ct  à  la  vérité  de  belles  promesses, 
mais  les  efifets  n*y  répondirent  pas.  Aussi ,  quand 
Ambroise  fut  de  retour  à  Milan ,  il  ne  cacha  point 
à  l'empereur  et  à  l'impératrice  qu'il  r^ardait  les 
intentions  de  Maxime  comme  plus  qne  suspectes, 
et  qu*il  les  engageait  en  conséquence  à  se  tenir  tm 
leurs  gardes.  Valentinien  ne  profita  point  des  avis 
d^Ambroise,  et  il  eut  lieu  de  sVn  repentir  :  car 
Maxime  tomba  à  l'improviste  sur  l'Italie  où  il  mit 
tout  à  feu  et  à  sang  ,  et  l'empereur  fat  obligé  de 
se  réfugier  avec  sa  mère  à  Thessaloniqne,  d^ou  il 
envoya  implorer  le  secours  de  Théodose.  Celui-ci 
promit  de  Taider,  sous  la  condition  qu^il  abjure- 
rait ses  errears  et  cesserait  de  protéger  les  ariens. 
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Valentînien  s'y  engagea  avec  sincérité  \  sa  mire  fil 
de  nécessité  vertu  et  feignit  du  moins  d'abandcHivi 
ner  Thérésie. 

Les  détails  de  la  guerre  que  Tkéodoso  fit  à 
Maxime ,  la  défaite  de  celui-ci  et  le  rétablifStmQiil 
de  Valentinien ,  sont  des  événemens  qui  appar* 
tiennent  à  Thistoire  du  temps ,  et  dont  il  ost  îni|« 
tile  de  rendre  compte  ici.  Nous  remarquerons  aaii« 
lement  qu'avant  que  Ton  eût  reçu  à  Constantinople 
les  nouvelles  officielles  de  Tarmée,  le  bruit  ayant 
couru  que  Tbëodose  avait  été  défait,  les  ariena 
profitèrent  de  cette  circonstance  pour  fomenter 
une  révolte  \  mais  elle  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
On  ne  tarda  pas  a  apprendre  la  vérité,  et  tout 
rentra  dans  Tordre.  Ces  événemens  et  la  mort  de 
Justine ,  qui  arriva  peu  de  temps  aprfts ,  portèrent 
les  derniers  coups  à  Tarianisme  dans  Tempire 
romain. 

Quand  Valentinien  ne  fut  plus  soumis  à  Tauio- 
rite  de  sa  mire ,  iden  ne  Tempécha  de  professer  M 
véritable  croyance  ,  et  il  devint  catholique  ain^ 
cire.  Malheureusement  TEglise  ne  profita  pas 
long-temps  de  la  proteetion  qu'il  lui  accordait* 
Comme  il  se  trouvait  i  Vienne ,  en  Dauphiné ,  il 
y  fut  lâchement  assassiné  par  un  capitaine  gau«r 
lois,  nommé  Arbogaste,  mécontent  de  ce  que 
l'empereur  lui  avait  ôté  le  commandement  de  l'ar- 
mée. Saint  Ambroise  était  en  ee  moment  en  route 
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pour  se  rendre  auprès  de  lui ,  car  Valentioien ,  qui 
n*était  encore  que  caléchumène  ,  désirait  être 
baptise  de  la  main  d*un  si  grand  homme.  Quand 
Tëvèque  de  Milan  apprit  cette  funeste  nouvelle , 
il  retourna  dans  son  diocèse ,  acciiblé  de  douleur. 
Des  funérailles  magnifiques  y  furent  faites  an 
jeune  prince^  Valentinien  n'avait  que  vingt-sis 
ans.  Saint  Ambroisey  prononça  son  oraison  funè- 
bre. Cette  pièce ,  qui  nous  est  restée ,  est  impor- 
tante à  certains  égards  ;  le  prélat  ^  en  déplorant  la 
mort  de  Valentinien  et  de  Gratien ,  son  frère ,  dé- 
clare que  désormais  il  ne  passera  pas  un  seul  jour 
sans  offrir  pour  eux  le  divin  sacrifice^  ni  aucune 
nuit  sans  les  faire  participer  à  ses  prières.  Il  est 
évident  d*après  cela  ,  quoi  qu'en  puissent  dire  les 
protestansi  que,  dès  la  fin  du  quatrième  sièclci  il 
était  d'un  usage  constant  dans  l'Eglise  de  prier 
pour  les  morts. 

Nous  nous  contenterons  de  rappeler  ici  qu*Ar- 
bogaste  ayant  fait  monter  sur  le  trône  un  sirau- 
lacre  d'empereur,  dans  la  personne  d'Eugène ,  cet 
usurpateur  fut  complètement  défait  et  mis  à  mort 
par  Théodose,  qui  lui-même  succomba ,  quatre 
mois  plus  tard ,  d'une  courte  maladie,  après  avoir 
partagé  Tempire  entre  ses  deux  fils  :  Arcadiusent 
l'Orient,  et  Honorius  l'Occident. 

A  Tépoquede  la  mort  de  Théodose  ,  l'arianisme 
était  complètement  détruit  d^ns  toute  l'étendue  de 
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Templre  romain  ;  mais  il  subsistait  encore  parmi 
les  Goths.  Toutefois ,  vu  la  supériorité  de  la  civi- 
lisation romaine ,  et  Tasceudant  que  cette  civilisa- 
tion assure  aux  nations  qui  la  possèdent  sur  les 
barbares  ignorans  et  grossiers  ^  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  les  Goths  auraient  fini  par  rentrer,  eux 
aussi ,  dans  le  giron  de  TE^lise ,  si  les  priuces  qui 
succédèrent  à  Théodose  avaient  hérité  au  moins 
d'une  partie  de  son  génie ,  et  si  les  troubles  tou- 
jours reuaissans  à  chaque  changement  de  règne , 
Tabsence  d'institutions  protectrices  du  pouvoir  et 
surtout  Tincertitude  qui  présidait  à  la  succession 
au  trône ,  laquelle ,  faute  de  règles  fixement  éta- 
blies, appartient  presque  toujours  au   premier 
occupant ,  si  toutes  ces  causes  réunies  n'avaient 
donné  aux  barbares  une  prépondérance  que  leur 
nombre  seul  n'aurait  pas  suffi  pour  leur  procurer. 
Nous  allons  voir  maintenant  comment  i'arianisme, 
si  heureusement  étouffé ,  parvint ,  sous  la  protec- 
tion des  barbares ,  à  .renaître  en  quelque  sorte  de 
ses  cendres. 

La  première  entreprise  des  ariens  pour  ressai- 
sir le  pouvoir  fut  le  résultat  de  l'inimitié  des  deux 
ministres  Ruffin  et  Stiiicon  \  le  premier^  d*Arca- 
dius,  et  le  second,  d'Honorius.  Ruffin  avait  été 
chargé  dans  l'origine  de  diriger  l'éducation  d'Ar- 
câdius  qu'il  avait  suivi  à  Constantinople,  après  la 
mort   de  son  père  ;  mais  Stiiicon  soutenait  que 
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Tempereur,  en  mourant,  lui  avait  recommande 
ses  deux  fils,  et  que,  pnr  conséquent,  la  direction 
suprême  des  affaires  lui  appartenait.  Or  Ruffln  ^ 
sentant  qu'il  n*étaît  pas  assez  fort  pour  lutter  senl 
contre  son  rival ,  appela  k  son  secours  les  Huns  et 
les  Âlaina,  et  traita  même  avee  Alaric,  roi  des 
Goths,  qui  avait  vu  avec  jalousie  un  de  ses  sujets , 
Gaïnas ,  obtenir  le  commandement  suprême  des 
Gotlis  au  service  de  Tempire.  La  défaite  des  barr 
bares  par  Stiiicon  et  la  mort  de  Ruffin ,  ne  réta- 
blit pas  la  concorde  entre  les  deux  portions  de 
Tempire.  L'ambitieux  ministre  d*Arcadius  fut 
remplacé  par  Tennuque  Eutrope,  qui  n'avait  pas 
moins  d'ambition  que  lui,  et  qui  y  joignait  une 
avarice  plus  sordide  et  une  cruauté  plus  inexo- 
rable. D'abord  Tinstrument  de  Stiiicon  pour 
perdre  Ruffin  ,  il  devint  son  ennemi  dès  qu'il  eut 
la  place  du  ministre  qu'il  avait  renveraé. 

Le  malheureux  Arcadius  était  destiné  k  devenir 
l'esclave  et  le  jouet  de  tous  les  hommes  sans  prin- 
cipes dont  il  était  entouré.  Eutrope  ne  conserva 
pas  long-temps  le  ministère  sans  faire  des  jaloux. 
Gaïnas,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  comman- 
dait les  Goihs  au  service  de  lempire  romain,  ne 
put  supporter  Tidée  de  recevoir  des  ordres  d'un 
eunuque  et  d'un  personnage  aussi  méprisable  que 
l'était  Eutrope.  Il  commença  par  fomenter  une 
insurrection  militaire  en  Phrygie,  et  l'empereur 
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l'y  ayant  envoyé  pour  réduire  les  mutins,  il  affecta 
au  contraire  de  jouer  le  rôle  de  médiateur.  Arca- 
dius  pénétra  sa  perfidie, mais  il  n'avait  ni  le  pou» 
voir  ni  la  force  d'esprit  nécessaires  pour  s'y  op« 
poser.  Il  accorda  k  Gainas  tout  ce  que  celui-ci 
désirait  ;  Eutrope  fut  chassé  du  palais  et  dépouillé 
de  toutes  ses  dignités.  Gaïnas  aurait  bien  voulu 
le  faire  périr  sur-le-cliamp  ;  mais  l'éloquence  de 
saint  Jean  Chrysostome  ,  qui  avait  succédé  à  Nec-* 
taire  sur  le  siège  de  Constantinople ,  conserva , 
du  moins  pour  quelque  temps  encore,  la  vie  k 
cet  infortuné,  qui  se  montra  aussi  lâche  dans  sa 
disgrâce  qu'il  avait  été  hautain  dans  sa  pros- 
périté. 

Les  succès  de  Gaïnas  faillirent  hâter  le  triom- 
phe des  ariens.  Arrivé  k  Constantinople  et  par* 
venu  au  faite  du  pouvoir ,  une  de  ses  premières 
démarches  fut  de  demander  k  l'empereur  une 
église  où  les  ariens  pussent  s'assembler.  ArcadiuBy 
étonné  d*une  si  grande  audace ,  hésita  d'abord , 
puis,  avec  sa  faiblesse  accoutumée,  il  promît  d'ac* 
corder  ce  qu'on  lui  demandait,  après  en  avoir 
conféré  avec  le  patriarche.  Il  est  sans  doute  înu-» 
tîle  de  peindre  l'horreur  dont  saint  Jean  Chryso- 
stome fut  saisi  à  cette  proposition.  En  vain  reui- 
percur  s'efforçait-il  de  l'ébranler  par  toutes  les 
raisons  que  lui  inspirait  sa  frayeur,  le  patriarche 
demeura  inébranlable  et  se  chargea  de  confondre 
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le  Gothy  si  Tempereur  voulait  les  faire  venir  loas 
deu%  en  sa  présence.  Une  semblable  proposition 
convenait  trop  bien  à  la  faiblesse  d'Arcadius  pour 
quMl  n*y  accédât  pas  avec  joie.  Gainas  étant  venu 
au  palais ,  commença  par  réclamer  de  Tempereur 
l'exécution  de  la  promesse  qui  lui  avait  été  faite; 
mais  saint  Jean  Chrysostome  ,  prenant  la  parole, 
lui  répondit  que  toutes  les  églises  de  Constantino- 
ple  étaient  ouvertes  à  tous  les  chrétiens  et  que 
Ton  n'empêchait  personne  d'y  venir  prier.  Gainas 
répliqua  que  ,  quoique  chrétien ,  sa  croyance  n'é- 
tait pas  la  même  que  celle  du  patriarche  ,  et  que 
ceux  de  sa  communion  désiraient  avoir  une  église 
ou  ils  pussent  s'assembler  pour  servir  Dieu  à  leur 
mode.  Puis  il  ajouta  avec  hauteur  que  les  grands 
services  qu'il  avait  rendus  à  l'empire  méritaient 
bien  qu'on  fît  pour  lui  ce  léger  sacrifice.  A  ces 
mots  le  saint  patriarche  reprenant  la  parole ,  pei- 
gnit avec  force  l'origine  obscure  de  Gainas  et  le 
contraste  de  cette  origine  avec  le  haut  degré  d'hon- 
neur et  de  puissance  auquel  il  étaitparvenu.  C'était 
ainsi  qu'il  convenait  de  récompenser  ses  services, 
mais  non  point  aux  dépens  de  la  majesté  divine 
et  par  la  violation  des  édits  du  grand  Théodose, 
que  l'empereur  avait  juré  d'observer.  Puis  se 
tournant  vers  Arcadius,  il  dit:  c  Mais ,  quand 
même  l'empereur  votre  pèie  n'eût  pas  publié  ces 
édils,  et  quand  même  vous  n'en  auriez  pas  juré  le 
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maintien,  je  vous  déclare,  seigneur,  de  la  part 
de  Dieu ,  que  vous  ne  pourriez ,  sans  crime ,  céder 
sa  maison  aux  ennemis  déclarés  de  son  fils ,  et 
quMl  vaudrait  mieux  pour  vous  perdre  Tempire 
que  trahir  lâchement  les  intérêts  de  la  religion.  » 

A  ce  discours  éloquent,  Gainas,  au  lieu  d'insis- 
ter, se  relira  en  silence,  convaincu  par  les  raisons 
du  patriarche ,  ou  feignant  du  moins  de  Tétre.  Car 
immédiatement  après  il  partit  pour  la  campagne , 
sous  le  prétexte  d'une  indisposition,  et  fit  venir 
auprès  de  lui ,  comme  pour  le  visiter  ,  une  foule 
d*officiers  et  de  soldats  de  son  corps  et  rassembla 
en  même  temps  des  armes  dans  la  maison  qu*il 
habitait.  Son  projet  était  de  s^emparer  de  Cons* 
tantinople  par  surprise  ,  de  détrôner  Arcadius  et 
de  revêtir  la  pourpre.  Mais  ayant  mal  pris  ses  me- 
sures ,  son  dessein  échoua  ^  un  grand  nombre  de 
ses  partisans  furent  tués,  et  Gainas  lui-même,  après 
avoir  parcouru  pendant  quelque  temps  les  cam- 
pagnes de  la  Grèce,  périt  de  la  main  des  Huns,  chez 
qui  il  s'était  se  réfugié,  et  qui  n'avaient  nulle  envie 
-d'accorder  Thospilalité  à  un  hôte  si  incommode. 

Cependant  la  haute  fortune  à  laquelle  Gainas 
•vtait  parvenu  et  les  tentatives  qu'il  avait  faites  en 
faveur  des  ariens,  relevèrent  les  espérances  de 
ceux-ci.  Ils  commencèrent  par  s'assembler  hors 
des  murs  de  Conslantinople ,  et  bientôt  après  , 
L'^rftvAnt  les  édits  impériaux,  ils  osèrent  se  montrer 
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jusque  dans  les  rues  de  la  ville,  qu*ils  {mtcou- 
raient  les  samedis  et  les  veilles  des  fêtes ,  chantant 
des  hymnes  et  des  cantiques  appropriés  à  leurs 
doctrines  hérétiques,  et  qu'en  place  de  la  doxolo- 
gie  accoutumée  ils  terminaient ,  comme  pour  bra- 
ver les  catholiques ,  par  ces  mots  :  a  Où  sont  ces 
gens  qui  disent  que  trois  ne  font  qu^une  seule  per- 
sonne? »  Ceci  se  faisait  avant  que  la  conjuration 
de  Gainas  n'éclatât,  et  la  crainte  qu'il  Inspirait 
ne  permettant  pas  de  réprimer  efficacement  les  in- 
solences de  ses  partisans ,  saint  Jean  Chrysoslome 
imagina  de  composer  de  son  côté  des  hymnes  à  la 
gloire  de  Jésus-Christ,  dans  lesquels  il  célébrait 
sa  divinité  et  sa  cousubstantialité,  et  de  les  faire 
chanter  aux  catholiques,  lesquels  étant  beaucoup 
plus  nombreux  que  les  ariens ,   étouilèrent  les 
acccns  des  hérétiques  sous  des  chants  d'enthou- 
siasme et  de  vérité.  Les  ariens ,  furieixx  de  se  voir 
ainsi  vaincus  par  leurs  propres  armes ,  suivirent 
l'exemple  que  donnent  les  hommes  qui  sentent 
leurs  torts  et  ne  veulent  pas  en  convenir  ;  ils  en 
vinrent  aux  voies  de  fait.  L'hérésie  étant   princi- 
palement répandue  dans  le  bas  peuple  ,  il  ne  fut 
pas  difficile  d  exciter  une  sédition.  Us  se  jetèrent 
pendant  la  nuit  sur  1  assemblée  des  catholiques,  et 
commirent  de  grands  excès  dans  1  Vglise.  Quelques 
bourgeois  furent  tués,  et  un  officier  que  l'impéra- 
trice  Eudoxie  avait  envoyé  pour  assister  de  sa  part 
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à  la  cërëmonie,  fut  blcsié  k  I«  tète  d*OQ  coup  d« 
pierre.  Il  êerait  difficile  de  dire  juâqu*où  k  fureur 
des  Ariens  se  serait  portéei  si  la  défaite  de  Gaïnas, 
quelques  jours  après,  ne  les  eût  fait  rentrer  de 
nouveau  dans  Tobscurilé  d'où  les  projets  ambi« 
tieux  des  Goths  les  avaient  fait  pour  un  moment 
sortir. 

Pendant  que  ces  évënemens  se  passaient  dans 
rOrient,  ceux  dontrOccident  était  le  malheureux 
témoin  oÛfraieut  une  importance  bien  plus  grave 
encore  pour  Thistoire  de  la  religion.  Ce  sont  eux 
qui  décidèrent  le  triomphe  de  Tarianisme  pendant 
deux  cents  années  encore.  Mous  ne  relaterons  ici 
que  ceux  qui  ont  eu  un  rapport  direct  avec  notre 
sujet. 

Nous  avons  vu  plus  haut  les  funestes  effets  de 
la  jalousie  de  Siîlicon  contre  Ruffin.  Cet  habile 
ministre  et  grand  guerrier  gouvernait  d'un  pou<^ 
voir  absolu  le  faible  Honorius.  Nul  n'a  jamais  mis 
en  doute  ses  talens  et  sa  valeur  ;  mais  de  grande 
dissentimelis  existent  parmi  les  historiens  sur  sa 
fidélité  envers  son  maître.  S'est*il  toujours  con» 
tenté  de  Tinfluence  légitime  que  lui  donnaient  sa 
puissance  et  la  supériorité  de  son  génie  sur  un 
prince  incapable  de  gouverner  par  lui-même  ,  ou 
bien  a<t-il  réellement  eu  Tinlention  de  se  revêtir 
de  la  pourpre  des  Césars  ?  Ce  projet  criminel  lui 
a«>t*il  inspiré  la  pensée  d'appeler  les  Visigoths  et 
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leur  roi  Âlaric  jusqu'au  cœur  de  rempire ,  ou 
bien  encore,  en  traitant  avec  eux,  a*t-il  snJbi 
la  loi  impérieuse  de  la  nécessité?  Ce  sont  là 
des  mystères  qui  demeureront  à  jamais  cachés 
aux  yeux  des  hommes.  Dans  Timpossibililé 
de  lever  le  voile  qui  les  couvre ,  nous  nous  con- 
tenterons d'une  seule  observation,  savoir,  qu'en 
général  tous  les  historiens  religieux  ,  les  seuls 
bénédictins  exceptés ,  se  montrent  convaincus  des 
desseins  criminels  de  Stilicon  ;  encore  ces  derniers 
se  bornent-ils  à  exprimer  des  doutes,  tandis  que  sa 
défense  n'a  été  prise  que  par  des  philosophes.  Sa 
qualité  d'arien  devait  suffire  pour  lui  assurer  leur 
intérêt.  Cependant  il  est  certain  qu'il  appela  une 
première  fois  les  barbares  dans  l'empire  pour 
perdre  Ruffin  ,  et  nous  lisons  dans  Condillac  lui- 
même  ces  mots  :  <(  Alaric  menaçait  alors  l'Italie -, 
«  il  parait  qu'il  avait  fait  des  préparatifs  pour  une 
«  entreprise  à  laquelle  Stilicon  Vayait  invité.  » 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Âlaric  tomba  sur  l'Italie,  rava- 
gea ses  plus  riches  provinces  et  saccagea  Rome. 
Toutefois,  ce  barbare  n'était  pas  sans  quelques 
nobles  qualités.  La  ville  impériale  souflrii  moins 
qu'on  ne  devait  s'y  attendre,  et  les  Goths ,  tout 
ariens  qu'ils  étaient,  montrèrent  un  grand  respect 
pour  les  églises  catholiques. 

Mais  les  malheurs  de  l'Italie  ne  furent  pas 
ceux  dont  la  religion   eut  le   plus   à  souffrir. 
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Quatre  ans  avant  le  sac  de  Rome  par  Âlaric,  une 
foule  innombrable  d'Alains ,  de  Vandales  et  de 
Suèves  vinrent  fondre  sur  la  Gaule;  des  Huns  et 
des  Sarmates  s'étaient  joints  à  eux.  Après  avoir 
baitu  les  Francs  qui  voulurent  s'opposer  à  leur 
marche ,  ils  passèrent  le  Rhin  près  de  Mayence  , 
et  ne  trouvant  aucun  obstacle ,  ils  parcoururent 
la  Gaule  jusqu'aux  Pyrénées.  Tout  le  pays  fut 
couvert  de  sang  et  de  ruines,  et  ce  ravage  se  pro- 
longea pendant  trois  années  consécutives.  Les 
trois  principales  nations  s'établirent  dans  la  Gaule, 
les  Allemands  sur  les  bords  du  Rhin  ,  les  Bourgui- 
gnons dans  THelvétie,  le  Mont-Ji^ra ,  et  s'étendi- 
rent jusqu'à  la  Loire  et  l'Yonne.  Ces  derniers 
étaient  païens ,  lorsqu'ils  entrèrent  dans  le  pays  ; 
mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  convertir  au  catholi- 
cisme. Malheureusement  les  fréquentes  commu- 
nications qu'ils  eurent  avec  les  Goths,  les  enta- 
chèrent des  erreurs  d'Arius. 

A  la  nouvelle  de  l'irruption  des  barbares,  les 
légions  romaines,  cantonnées  dans  la  Grande-Bre« 
tagne,  n'ayant  aucun  espoir  de  recevoir  des  secours 
de  Rome,  se  donnèrent  pour  empereur  un  simple 
soldat ,  nommé  Constantin  ,  qui  ne  manquait  pas 
de  courage,  mais  qui  était  dépourvu  de  taleus. 
Ayant  passé  la  mer ,  il  remporta  une  grande  vic- 
toire sur  les  barbares  et  se  fit  reconnaître  dans 
toute  la  Gaule.  De  là  il  envoya  son  fils,  Constant, 
m.  21 
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&  emparer  de  TEspagae.  Cette  expédition  réussie  ; 
mais  des  dissensions  s'étant  élevées  entre  Constant 
et  son  général  Géronce ,  les  barbares  profitèrent 
de  ces  troubles  pour  passer  les  Pyrénées  et  s^ 
rendre  maîtres  à  leur  tour  de  la  plus  grande  parjiie 
de  la  péninsule,  où  ils  se  fixèrent  pisiblenient 
dans  toute  la  région  située  au-delà  de  TÈbre.  Gé- 
ronce, qui  avait  favorisé  leur  conquête ,  put  con- 
server, de  leur  consentement,  les  pays  en  deçà 
de  ce  fleuve  ;  les  Asturies  demeurèrent  indépen» 
dantes.  Voici  comment  les  barbares  se  partagèrent 
TEspagne.  Les  Suèves  et  ime  partie  des  Vandales, 
sous  le  roi  Hermeneric,  eurent  la  Galice  et  la 
Vieille-Castille.  Les  Âlains,  dont  le  roi  s'appe- 
lait Arace,  occupèrent  la  Lusitanieou  le  Portu^al^ 
tandis  que  le  reste  des  Vandales ,  unis  aux  Si- 
linges,  reçurent  pour  paruge  TAndalôusie:  ils 
étaient  gouvernés  par  le  roiGonderic. 

Sur  ces  entrefaites,  Alaric  mourait  en  Italie;  U 
eut  pour  successeur  son  fils,  AtaulpUe ,  qui  fit 
avec  Honorius  une  paix  dont  les  principales  con- 
ditions furent  le  mariage  d'Ataulphe;  avec  Plac^- 
dîe,  sœur  de  l'empereur,  et  la  cession  aux  Visi- 
goths  de  la  Gaule-Marbonnaise  et  des  provinces 
d'Espagne  situées  eu  deçà  de  TÈbre ,  alors  dans  les 
mains  de  Constantin  et  de  Géronce,  Maïs  ceux-ci 
furent  vaincus  Tun  et  l'autre  par  Constance ,  gé- 
néral d'Honorius ,  et  périrent  dans  la  lutte.  Ataul- 


phe  fixa  sa  résidence  à  Narbonne ,  et  ce  fut  ainsi 
que,  parla  faiblesse  d'Honorius ,  rarianieme, 
ëtouûe  dans  TOrient,  reprit  dans  l'Occident  de 
nouvelles  forces ,  et  régna  sans  partage  dans  tout 
le  midi  de  la  Gaule  et  dans  toute  la  Péninsule 
ibérique. 

Cependant  Âtaulphe  ne  jouit  pas  lon^-tempe 
du  nouveau  royaume  qu'il  s'était  créé.  Il  avait  des 
goûts  trop  pacifiques  pour  les  peuples  sur  lesquels 
il  était  appelé  à  régner.  Us  trouvaient  mieux  leur 
profit  dans  les  incursions  accompagnées  de  dévas- 
tations et  de  pillages,  auxquels  ils  étaient  accoutu^ 
paés  à  se  livrer.  D'ailleurs ,  le  fils  d'Alaric  leur 
était  devenu  suspect  depuis  qu'il  avait  épousé  la 
sœur  de  l'empereur  romain.  Le  malheureux 
Âtaulphe  fut  donc  assassiné  dans  Barcelone ,  et  les 
Visigoths  élurent  pour  roi  Sigéric  ,  qui  commença 
par  mettre  à  mort  six  enfans  qu'Ataulphe  avait  eus 
de  sa  première  femme,  et  qui  traita  ensuite  avec  la 
plus  grande  indignité  la  reine  Placidie,  qu'il  gi- 
sait courir  à  pied  devant  son  cheval,  comme  une 
esclave.  Mais  Sigéric  ne  fut  pas  plus  do  goût  des 
soldats  que  ne  l'avait  été  son  prédécesseur,  et,  sept 
jours  après  l'avoir  couronné,  ils  le  tuèrent  à  son 
tour,  pour  mettre  à  sa  place  un  de  leurs  généraux^ 
nommé  Vallia. 

Celui-ci  était  réellement  un  honDgie  d'un  mé-' 
rite  émineat*  Il  joignait  la  prodenee  à  la  seieooe  ^ 
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sa  fermeté  dans  ses  projets  était  inébranlable,  et  II 
connaissait  si  bien  Tesprit  de  sa  nation  ,  qu^il  sa- 
vait en  toutes  choses  la  plier  a  ses  moindres  désirs. 
Il  confirma  la  paix  qu'Ataulphe  avait  conclue 
avec  les  Romains  ;  il  rendit  à  Honoriiis  sa  sœnr 
Placidie ,  qui  épousa  le  général  Constance,  et  il 
obtint  qu^on  lui  fournirait  tous  les  vivres  néces- 
saires à  la  guerre  qu'il  oiTrait  défaire  aux  barbares, 
qui  s^étaient  partagé  TEspagne.  Cette  expédition 
réussit  complètement.  Vallia  défit  les  Alainset  tua 
leur  roi,  Arace,  dans  la  bataille  de  Mérida ^  il 
contraignit  les  Suèves  et  les  Vandales  ,  qui  occu- 
paient la  Galice,  à  se  soumettre  aux  Romains  ;  et, 
bientôt  après ,  ceux  qui  s'étaient  établis  dans 
l'Andalousie  furent  aussi  obligés  de  céder  à  ses 
armes  victorieuses.  A  la  suite  de  ses  victoires , 
Vallia  vint  fixer  sa  résidence  à  Toulouse ,  où  i\ 
mourut,  en  laissant  son  rovaume  a  son  fils  Théo* 
doric. 

Constance  étant  mort  à  peu  près  vers  le  même 
temps ,  Placidie ,  veuve  pour  la  seconde  fois  ^ 
retourna  auprès  de  son  frère  Honorius  ,  avec 
lequel  elle  ne  vécut  pas  long-temps  en  bonne  in* 
telligence.  Leurs  dissensions  s'élevèrent  même  si 
haut  que  la  princesse  le  quitta  pour  aller  chercher 
un  refuge  à  Constantinople  ,  auprès  de  son  neveu 
Théodose,  filsd'Arcadius.  Elle  y  conduisit  ce  jeune 
Valentinien  qu'elle  avait  eu  de  son  mariage  avec 
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Constance^  et  Honorius  étant  mort  deux  ans  après, 
en  4^3  ,  elle  revint  en  Italie ,  où ,  par  le  secours 
de  Théodose,  Valentinien  III,  alors  âgé  de  cinq 
ans  ,  fut  salué  Auguste. 

Sur  ces  entrefaites ,  il  se  passait  en  {Espagne 
des  événemens  dont  le  résultat  fut  des  plus  fn« 
nestes  pour  la  religion,  et  servit  à  répandre  encore 
Thérésie  arienne  sur  une  vaste  étendue  de  pays« 
Les  Vandales  subjugués  ,  comme  nous  Tavons  vu  , 
par  Vallia,  se  soulevèrent  de  nouveau  après  sa 
mort  et  celle  de  tlonstance,  et  commirent  de  si 
grands  ravages  en  Espagne ,  que  Ton  fut  obligé 
d  envoyer  contre  eux  une  armée  considérable  sous 
le  commandement  de  Castinus ,  tandis  que  Boni- 
face  ,  qui  commandait  la  légion  romaine  en  Afri- 
que ,  reçut  Tordre  de  s*y  rendre  de  son  côté.  Ce 
général  obéit;  mais  ne  pouvant  s^entendre  avec 
Castinus,  il  repassa  dans  son  gouvernement.  Après 
quoi  son  collègue ,  ayant  imprudemment  attaqué 
les  Vandales ,  se  laissa  battre  et  fut  obligé  d*aban« 
donner  toute  l'Espagne. 

Deux  ans  après ,  Honorius  étant  mort ,  Timpé- 
ratrice  Placidie  chargea  Boniface  de  retourner  en- 
core une  fois  eu  Espagne ,  afin  de  mettre  les  Van- 
dales à  la  raison.  Cette  fois ,  le  commandement  en 
chef  de  Texpédition  lui  fut  confié,  et  d'après 
toutes  les  apparences,  les  intérêts  de  la  religion  , 
ainsi  que  ceux  de  Tcmpire ,  ne  pouvaient  être  en 


3)6  UHTOIRE    DE   LARIAMSSIE. 

dn  meilleures  mains  ^  Boniface  s'étant  élevé  par 
son  seul  mérilc  ,  des  grades  inférieurs  ,  au  rang  de 
Comte  et  de  gouverneur  de  toutes  les  possessions 
romaines  en  Afrique.  D  un  autre  côté,  il  s'était  Hé 
d'une  étroite  amitié  avec  saint  Augustin  ,  et,  sous 
sa  direction  ,  il  s'était  imLu  des  bonnes  doctrines, 
et  avait  fait  de  grands  progrès  dans  la  piété.  Cela 
était  d'autant  plus  nécessaire  que  l'armée  qu'il 
commandait  se  composait  en  partie  de  Goths  qui 
professaient  l'arianisme,  et  auxquels  on  avait 
accordé  le  libre  exercice  de  leur  religion  ,  parce 
qu'enleurqualitéd'étrangerson  neles  regardaitpas 
coàime  soumis  aux  lois  des  empereurs.  On  leur 
avait  même  accordé  le  droit  d'avoir  un  évèque  ;  et 
cet  hérétique ,  non  content  de  la  tolérance  dont  il 
jouissait ,  eut  la  hardiesse  de  provoquer  sAml  Au* 
gustin  à  une  dispute  publique.  Se  servant  des 
mêmes  argumeus  que  les  protestans  d'aujourd'hui, 
il  disait  que  le  mot  liomousios  ne  se  trouvant  pas 
dans  l'Ecriture,  il  ne  devait  être  permis  ni  de  s'en 
servir  ni  d'y  croire. 

Saint  Augustin  n'eut  garde  de  refuser  une  si 
belle  occasion  de  confondre  un  hérétique  \  mais  il 
n'eut  pas  affaire  seulement  à  Maximin.  Après 
avoir  disputé  contre  lui  à  Hippone ,  il  eut  à  Car* 
thage  une  conférence  avec  Pascentius.  En  vain 
Augustin  demanda-t-il  que  des  sténographes  mis- 
sent par  écrit  ce  qui  serait  dit  de  part  et  d'autre  , 
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Pftscenlîus  n'y  voulut  jamais  consentir  :  "car,  de 
même  que  les  hérétiques  de  tous  les  temps ,  il  vou- 
lait se  réserver  la  faculté  de  rétracter  ses  conces^- 
sîoas  et  d'expliquer  à  son  gré  les  paroles  qu'il  au- 
rait dites  :  c'est  ce  qui  engagea  saint  Augustin  à 
rédiger  lui-même  un  rapport  circonstancié  de  ce 
qui  s'était  passé  dans  les  dix  conférences ,  et  ces 
détails  iont  arrivés  jusqu'à  nous.  Mais  il  ne  se 
bornia  pas  là;  il  composa  plusieurs  traitéscontre  les 
ariens  dont  les  erreurs  se  propageaient  en  Afrique, 
par  le  grand  nombre  de  Goihs  qui  se  trouvaient 
dans  l'armée  de  Boniface. 

Vers  cette  époque ,  ce  général  ayant  perdu  sa 
femme,  crut  voir  dans  ce  malheur  un  avertisse- 
ment du  ciel,  qui  lui  disait  de  renoncer  au  monde, 
et  de  passer  le  reste  de  sa  vie  dans  un  cloitre. 
Mais  saint  Augustin  le  détourna  de  ce  projet,  en 
lui  représentant  que  sa  présence  dans  le  monde 
était  plus  utile  au  service  de  Dieu,  puisqu'elle  le 
mettait  à  même  de  défendre  les  églises  d'Afrique 
contre  les  barbares  qui  menaçaient  de  les  envahir. 

En  donnant  un  si  sage  conseil  au  gouverneur 
d'Afrique,  Augustin  était  mû  par  le  sentiment  deà 
intérêts  les  plus  sacrés  de  la  religion  ;  mais  Dieu* 
montra  bien,  dans  cette  occasion,  que  même  chez 
les  plus  grands  saints  la  prudence  humaine  n'est 
.  que  trop  souvent  en  défaut.  Ce  qui  devait  rassurer 
réglise  Catholique  contre  les  attaques  des  hérétî* 
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ques  )  devint  l'occasioii  de  sa   perte  en  Afrique. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  Casiinus  avait  été 
défait  par  les  Vandales ,  que  cette  victoire  rendit 
complètement  maîtres  de  la  plus  grande  partie  de 
VEspagne,  où  ils  commirent  de  grands  ravages. 
Leur  roi  Gonderic  étant  mort  subitement,  an 
moment  où  il  se  disposait  à  livrer  au  pillage 
Téglise  de  Saint-Vincent  de  Séville,  son  frère. 
Genseric  lui  succéda.  Ce  prince,  de  même  que  la 
plupart  des  rois  visigoths  qui  régnèrent  en  Espa- 
gne ,  était  brave  et  rempli  des  plus  remarquables 
talens  pour  le  gouvernement ,  mais  arien  d^autant 
plus  déterminé ,  qu'il  avait  commencé  par  être 
catholique  et  avait  apostasie  au  moment  où  il 
commença  à  prévoir  la  possibilité  de  succédera 
son  frère ,  sachant  que  ce  serait  là  le  meilleor 
moyen  de  gagner  la  bienveillance  des  peuples  sur 
lesquels  il  se  proposait  de  régner. 

L'impératrice  aurait  bien  voulu  délivrer  TEls- 
pagne  de  la  domination  des  Vandales  ^  mais  Tem- 
pire  n'était  plus  eu  état  de  lutter  à  force  ouverte 
contre  les  barbares.  Elle  envova  donc  au  comte 
Boniface  Tordre  de  passer  en  Espagne,  a6n  d'ob» 
tenir  de  Genseric  le  traité  le  plus  avantageux  qu'il 
pourrait  ;  il  devait  soutenir  en  même  temps  les  in- 
térêts politiques  de  Tempire ,  cl  ceux  bien  plus 
précieux  de  la  religion  catholique.'  Boniface  obéit  ^ 
mais  en  arrivant  auprès  do  Genseric,  il  tomba  sur« 
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Ic-champ  éperdument  amoureux  d'une  princesse 
sa  parente ,  et  la  demanda  en  mariage.  Genseric 
leconnui  sans  peine  tout  ce  que  cette  circonstance 
avait  d'avantageux  pour  lui.  Une  seule  chose  fai- 
sait encore  hésiter  Boniface  :  la  princesse  était 
arienne,  et  les  sentimens  religieux  du  comte  répu- 
gnaient à  une  semblable  alliance.  Le  roi  vandale 
qui  devinait  ses  scrupules  j  avant  même  qu'il  ne 
les  exprimat ,  alla  au  devant  de  ses  désirs  et  oâ'rit 
de  son  propre  mouvement  de  faire  changer  de 
religion  à  sa  parente.  Cet  obstacle  levé ,  rien  ne 
s'opposa  plus  au  mariage^et  le  gouverneur  d'Afri- 
que ,  après  avoir  conclu  un  traité  avec  Genseric  » 
emmena  sa  nouvelle  épouse  avec  lui  dans  son  gou- 
vernement. On  comprendra  facilement  la  funeste 
influence  que  celte  union  dut  avoir  pour  la  reli- 
gion en  Afrique.  La  princesse  remplit  sa  maison 
d'ariens,  et  Boniface  fut  assez  faible  pour  permettre 
qu'une  fille  qu'il  eut  d'elle  fût  baptisée  par  un 
prêtre  hérétique. 

Cependant  Boniface  ne  laissait  pas  d'avoir  des 
ennemis  à  la  cour  de  l'impératrice  Piacidie ,  et  à 
leur  tête  ,  soit  jalousie ,  soit  tout  autre  motif,  se 
trouvait  Aétius,  Hun  d'origine ,  et  le  plus  illustre 
guerrier  de  son  siècle.  Nous  n'entrerons  point  ici 
dans  le  détail  des  moyens  peu  honorables  dont  il 
se  servit  pour  perdre  le  comte  dans  l'esprit  de 
Timpératrice  \  il  suffira  de  dire  qu'il  y  réussit  com- 
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plètement.  Bohîface  ayant  refusé  d'obéir  à  Tordre 
de  venir  à  la  cour,  on  envoya  contre  îuî  une  ar- 
mée si  puissante  que  le  malheureux  gouverneur, 
ûVcoutant  que  son  désespoir,  appela  les  Vandales 
d^E^pagne  à  son  secours.  Il  conclut  avec  Genserîc 
un  traité  d'après  lequel  les  deux  tiers  de  TAfrique 
devaient  appartenir  aux  barbares.  Il  se  réservait 
l'autre  tiers  pour  lui-même. 

Cette  occasion  d'étendre  sa  puissance  était  trop 
belle  pour  que  Genseric  n'en  profitât  pas.  Il  s'em* 
pressa  de  se  rendre  en  Afrique  avec  une  année  de 
^uâtré-Vingt  mille  homikies,  et  s'empara  sans 
peine  delà  partie  du  pays  qui  devait  être  son  lot. 
Sur  ces  entrefaites ,  les  amis  que  Boniface  avait 
conservés  à  la  cour ,  ayant  découvert  les  mysières 
des  intrigues  pàt*  lesquelles  on  l'avait  desservi  , 
dévoilèrent  tout  àTimpéralricc,  qui  n'eut  rien  de 
plus  pressé  que  d'écrire  à  Boniface  pour  lui  rendre 
toute  sa  faveur  et  le  prier  de  réparer,  s'il  en  était 
encore  temps  ,  les  malheurs  qu'avait  causés  une 
frop  grande  précipitation  de  part  et  d'autre.  Le 
éomle,  touché  de  repentir  et  sentant  se  ranimer 
tous  ses  anciens  sentimcns  de  piété  et  de  fidélité , 
he  négligea  aucun  effort  pour  obtenir  de  Genserîc 
^ti'îl  repassât  en  Espagne  ,  lui  faisant  les  plus 
l!>el1  es  promesses  et  lui  offrant  les  sommes  les  plas 
considérables.  Mais  le  roi  vandale  n'ayant  voulu 
flenf  écouter  f  Boniface  marcha  contre  lui  à  la 
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tétc  de  l'armée  romaine.  La  fortune  le  trahit ,  il 
éprouva  une  défaite  totale,  et  fut  contraint  de  se 
renfermer  dans  la  ville  d'Hippone  ,  pendant  que 
les  barbares  parcouraient  la  campagne  et  dévas-* 
taient  tout  le  pays.  De  là  il  envoya  demander  de» 
secours  à  l^empereur  Théodose-lenJeune ,  à  Cons* 
tantinople. 

Cette  capitale  elle-même  n'était  pas  parfaite- 
ment tranquille.  La  faiblesse  du  gouvernement  ne 
lui  permettait  point  de  faire  exécuter  strictement 
les  édits  des  précédens  empereurs  contre  les  héré-« 
tiques  \  de  sorte  que  les  ariens  qui  y  existaient 
toujours  y  quoique  dans  un  nombre  à  peine  per* 
ceptible  y  avaient  commencé  à  s'assembler  de  nou- 
veau, et  puis  s'enhardissant ,  avaient  même  osé 
ouvrir  une  église*  Sur  ces  entrefaites  le  patriarche 
étant  mort,  il  eut  pour  successeur  le  trop  fameux 
Neslorius ,  dont  l'hérésie ,  qui  consistait  à  recon* 
naître  deux  personnes  en  Jésus-Christ,  causa  tant 
de  trouble  dans  l'Eglise,  et  s'est  perpétuée  jusqu'à 
nos  jours  chez  les  Cophtes  et  les  chrétiens  de 
TAbyssinie. Quoiqu'il  en  soit,  ce  Nestorius  mon« 
tra  dans  les  commcncemcns  un  grand  zèle  pour 
la  religion  catholique  ;  mais,  comme  il  était  d'un 
caractère  naturellement  yiolent,  il  ne  mit  aucune 
prudence  dans  les  mesures  par  lesquelles  il  com<^ 
battit  les  hérétiques.  Ainsi,  il  se  permit,  satis 
l'aveu  de  l'empereur,  d'envoyer,  en  pleiû  jour, 
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des  hommes  pour  démolir  Fëglise  des  ariens;  cela 
donna  lieu  à  un  tumulte  qui  se  changea  en 
sédition  ;  un  incendie  ,  qui  faillit  réduire  en 
cendres  une  grande  partie  de  la  ville ,  aggrava  le 
mal.  Heureusement  tout  cela  n*eut  pas  de  suites 
fort  graves  »  et  il  en  résulta  même  un  bien  ,  Tem- 
pereur  ayant  pris  la  résolution  de  renouveler  tous 
les  édits  de  Théodose*le-Grand  contre  les  héré- 
tiques ,  et  d'y  tenir  la  main  avec  sévérité. 

Ce  fut  en  ce  moment  que  les  envoyés  du  comte 
Boniface  arrivèrent  à  Constantinople  ;  et  l'empe- 
reur ,  plus  irrité  que  jamais  contre  les  ariens  ,  les 
accueillit  favorablement,  et  résolut  d'envoyer  son 
général  Aspr  au  secours  des  catholiques  d'Afri* 
que ,  qui  étaient  réduits  à  l'état  le  plus  fâcheux  , 
puisque  de  toute  cette  vaste  province  il  ne  restait 
plus  à  l'empire  que  les  villes  de  Carthagc ,  de 
Cyrthe  et  d'Hippone;  encore  Genseric  venait*il  de 
mettre  le  .siège  devant  cette  dernière ,  la  plus  forte 
des  trois,  dans  laquelle,  comme  nous  venons  de 
le  dire ,  le  comte  Boniface  s'était  retiré,  et  que  ni 
sa  valeur  ni  le  zèle  pieux  de  son  illustre  évèque, 
saint  Augustin  ,  ne  purent  sauver.  Augustin  fut 
assez  heureux  pour  mourir  avant  la  prise  de  la 
ville,  que  ses  habitans  abandonnèrent,  après  avoir 
souffert  toutes  les  extrémités  de  la  famine  et  des 
maladies  contagieuses.  Quand  les  Vandales  y  en- 
trèrent, ils  la  saccagèrent  et  la  brûlèrent ,  n'épar* 


histoihe  de  l'ahianisme.  SIS 

gnant  que  la  cathédrale  et  la  bibliothèque  de  saint 
Augustin.  Celle-ci  renfermait  tous  ses  manus* 
crits  ,  qui  sont  au  nombre  des  plus  beaux  monu» 
mens  que  nous  ont  laissés  les  Pères  de  TÉglise  , 
et  dont  la  perte  eût  été  irréparable  pour  la 
religion. 

Quand  Aspar  arriva  en  Afrique  ,  Hippone 
venait  de  tomber  au  pouvoir  des  Vandales.  Au 
lieu  de  chercher  à  gagner  du  temps ,  il  commit 
rimpru(}ence  d'attaquer  Tarmée  ennemie ,  encore 
tout  enflée  des  victoires  qu'elle  venait  de  rempor* 
ter.  Il  fut  vaincu  et  forcé  de  se  rembarquer  pour 
Constantinople.  Bonifacc  se  défendit  pendant 
quelque  temps  encore;  puis,  voyant  que  tout 
était  perdu,  il  abandonna  l'Afrique  et  se  retira  à 
Home ,  où  l'impératrice  l'accneillit  avec  les  plus 
grands  égards. 

Il  semblait  que  tout  se  réunissait  alors  pour 
donner  l'empire  de  la  chrétienté  aux  ariens.  Au 
nombre  des  prisonniers  queGenseric  avait  faits  sur 
Aspar,  se  trouvait  un  officier,  nommé  Marcien. 
Celui-ci  s'étant  endormi  au  soleil  ,  avec  quelques 
autres  prisonniers ,  un  aigle  vint  planer  au-dessus 
de  sa  tète ,  en  Tombrageant  de  ses  vastes  ailes. 
Genseric,  qui,  d'une  fenêtre  de  son  palais,  fut  té- 
moin de  ce  spectacle ,  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût 
un  présage  de  la  haute  fortune  à  laquelle  Marcien 
était  destiné.  Il  le  fit  donc  venir  en  sa  présence^ 
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et  lui  annonça  qu'il  lui  rendait  la  liberté  ,  à  cod- 
dition  que ,  quand  il  serait  devenu  empereur,  il 
ne  ferait  jamais  la  guerre  aux  Vandales.  Marcien, 
qui  ne  s'attendait  à  rien  moins  qu*à  monter  sur  le 
trône,  ne  fit  aucune  difficulté  de  prendre  renga- 
gement qu'on  lui  proposait.  Dix-huit  ans  après, 
il  fut  salué  Auguste  ;  et,  quoique  zélé  catholique, 
il  ne  crut  pas  devoir  manquer  à  sa  parole,  et  laissa 
les  Vandales  tranquilles  possesseurs  de  l'Afrique; 
ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  consolider  Faria- 
nisme ,  que  les  décrets  divins  ne  voulaient  pas 
laisser  encore  éteindre  tout-à-fait. 

Mais  Genseric  lui-même,  que  Ton  aurait  pu 
croire  uniquement  occupé  de  la  guerre ,  était  au 
fond  du  cœur  le  plus  fougueux  arien.  11  abhorrait 
les  catholiques,  non  seulement  parce  qu'ils  étaient 
romains,  mais  encore  en  leur  simple  qualité  de 
catholiques  ;  et  dès  qu'il  crut  sa  puissance  ferme- 
ment établie  eu  Afrique  ,  il  commença  contre  eux 
la  plus  cruelle  persécution  ,  bien  décidé  à  établir 
partout  l'arianisme  sur  les  ruines  de  la  religion 
orthodoxe.  Il  essaya  d'abord  de  gagner  les 
évèques  -,  mais  il  trouva  le  clergé  d'Afrique  plus 
fidèle  que  celui  d'Angleterre  ne  se  montra  onze 
siècles  plus  tard,  alors  qu'un  despote  presque 
aussi  cruel  que  lui ,  mais  de  mœurs  moins  pures , 
parvint  à  faire  tomber  son  royaume  dans  l'erreur, 
par  la  honteuse  défection  de  prélats  corrompus. 


Le9  évèque»  d'Afrique  d^meura^t  iaébrattlable^ 
dans  leur  foi ,  Gensçric  les  chassa  de  leura  égUsesi 
et  les  remplaça  par  des  ariens* 

La  fermeté  du  clergé  eut  le  meiI1e\ir  effet  sur  1^ 
peuple,  qui  donna  partout  des  preuves  de  $w  atUr 
chementà  la  croyance  de  ses  pères.  Quatrç  gentiUr 
hommes  de  la  cour,  auxquels  le  roi  était  du  re^te 
fort  attaché,  et  qui  admiraient  en  lui  les  graud^ 
ulens  dont  le  ciel  Tavait  doué ,  n'ayant  pas  voula 
apostasier,  furent  disgraciés,  et  subirent  les  traite.* 
mens  les  plus  cruels,  qui  ne  purent  néanmoins 
vaincre  leur  courage  ;  ce  qui  irrita  si  fort  Gensçir 
rie,  qu'il  les  fit  metti*c  à  mort.  Sur  ces  quatre  ge^ 
tilshommes ,  il  y  ea  avait  deux  qui  étaient  fi^èf^  ^ 
un  troisième  frère,  encore  taut  ]eunieen|apli|  |i^ 
montra  pas  moins  de  fermeté  que  «es  aines.  Ki  \e$ 
caresses  de  Genseric ,  qui  l'avait  pris  en  une  amir 
tié  particulière,  ui  les  menaces,  par  lesquelles  U 
remplaça  plus  tard  ses  caresses,  ne  purenx  l'ébraor 
1er.  Alors  le  roi  irrité  le  iljt  b^Ure  de  Yisr^es,.ei 
le  relégua  parmi  les  plus  vils  esclaves  de  sa 
maison. 

La  nouvelle  de  cette  persécution  jeta  l'ciDipire 
romain  dans  une  douleur  profonde ,  mais  il  ne  se 
sentait  pas  assez  fort  pour  s'opposer  aux  entre- 
prises du  ns^onarque  barbare ,  qui,  de  son  côté^ 
feignait  de  vouloir  remplir  strictement  les  oondî- 
lions  de  la  p«ix  qu'il  avait  conclue,  toiU  en.noiUD» 
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vissant  en  secret  le  projet  de  se  rendre  maître  de 
r Afrique  entière.  Aussitôt ,  dans  le  moment  oà 
Ton  s'y  attendait  le  moins ,  il  parât  devant  Gv- 
tbage,  capitale  de  la  province  romaine  ,  sVn  em- 
para par  surprise  et  la  livra  au  pillage.  Il  exécuta 
dans  sa  nouvelle  conquête  toutes  les  mesures  qu'il 
avait  déjà  prises  dans  le  reste  du  pays;  c*est-à-dire, 
qu'il  ordonna  de  chasser  tous   les  évèques  qui 
refuseraient  de  renoncer  à  la  foi  catholique ,  et  de 
réduire  en  esclavage  ceux  qui  n'obéiraient  pis 
assez  promptement  à  l'ordre  d'exil  qu^il  leur  en- 
voyait. Des  personnages  de  la  plus  haute  distinc- 
tion ,  de  tout  âge  et  de  tout  sexe ,  partagèrent  le 
sort  des  évèques.  En  même  temps,  Genseric  dé- 
clara que  l'arianisme  était  la  seule  religion  qu'il 
voulait  souffrir  dans  ses  Etats.    Il  s'empara  de 
toutes  les  églises  de  Carthage,  en  enleva  tous  les 
trésors ,  démolit  quelques  unes  et  donna  les  autres 
aux  ariens.  Il  défendit  aux  catholiques  toutexer^ 
cice  public  de  leur  religion ,  au  point  quMl  ne 
voulut  pas  même  permettre  que  l'on  enterrât  les 
morts  avec  les  cérémonies  accoutumées,  ni  que 
l'on  fit  aucune  prière  sur  leurs  tombes. 

La  prise  de  Carthage  entraîna  la  conquête  de 
la  petite  Afrique ,  de  la  Numidie ,  de  la  Bizacène 
et  de  la  Gétulie^  et  Genseric  ayant  confisqué 
les  terres  des  plus  riches  propriétaires ,  s'en 
réserva    une  partie,   et  distribua  le    reste   aux 
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officiers  (le  sou  armée.  Puis ,  la  tranquillité  s'étant 
un  peu  rétablie  dans  le  pays ,  les  catholiques  ,  que 
la  crainte  de  la  persécution  avait,  dans  le  premier 
moment ,  engagés  à  se  cacher,  commencèrent  à  se 
montrer  de  nouveau  ^  pensant  que  le  conquérant 
les  laisserait  en  repos,  pourvu  qu'ils  se  montrassent 
disposés  à  obéir  h  ses  lois.  En  conséquence ,  uu 
jour,  comme  il  se  promenait  sur  le  bord  de  la 
mer,  plusieurs  personnages  de  haute  distinction , 
ayant  quelques  évéquesà  leur  tète,  se  présentèrant 
à  lui ,  et  le  supplièrent  de  vouloir  bien  permettre 
qu*iU  continuassent  à  demeurer  dans  le  pays.  CV«^' 
tait  tout  ce  qu'ils  demandaient ,  ne  réclamant  pas 
même  les  églises  qu'on  leur  avait  enlevées  ;  ils  ex- 
primaient seulement  le  désir  que  les  évèques  leur 
fussent  laissés  pour  leur  accorder  les  seoours  spi- 
rituels dans  leurs  maisons.  Cette  requête  si  mo- 
deste ,  loin  de  calmer  la  colère  du  roi  vandale ,  ne 
fit  que  l'enflammer  davantage  ;  il  leur  répondit 
qu'il  avait  déterminé  de  détruire  jusqu'au  nom  de 
catholique ,  et  qu'il  les  trouvait  bien  hardis  d'oser 
venir  lui  demander  une  semblable  grâce.  On  pré* 
tend  même  que,  dans  sa  fureur,  il  donna  l'ordre 
de  les  jeter  tous  dans  la  mer,  et  que  ce  ne  fut  qu'à 
grand'peine  que  ses  courtisans  obtinrent  de  lui 
qu'il  se  bornât  à  les  chasser  de  sa  présence.  Les 
catholiques    rentrèrent    après    cela    dans    leurs 
retraites,  et  se  virent  forcés  d'envelopper  la  celé- 
m.  22 


brtlion  des  diTÎns  mystères  ,  du  même  voile  dont 
ttê  les  couvraient  du  temps  deâ  pluft  cruelles  per- 
âëctlttons  da  paganisme. 

Après  la  mort  de  Boniface,  le  comte  Sébastien, 
Mti  gendre ,  était  entré  au  service  de  Hrapera- 
Irice  Pladdia  qai  témofgoaft  une  haute  estime 
)poor  s^  talens  militaires.  Mais  la  jalousie  qa*il 
inspirait  it  Aétius  le  força  de  quitter  la  cour  de 
Rome  pour  celle  de  Constantinople.  Desserri  en- 
core U  auprès  de  Tempcreur,  il  S6  retira  chef 
Théodôric ,  roi  des  Visigolhs ,  qui  lui  confia  des 
troupes  pour  passer  d^Espagne  en  Afrique.  Cen- 
êcric  était  entore  eU  Sicile ,  qtiand  11  apprit  rarri- 
vée  de  Sébastien ,  et  il  se  bita  de  repasser  la  mer, 
ne  sachaut  pas  quel  pouvait  être  ton  dessein.  Oe 
fut  av^  une  grande  joie  quMl  découvrit  que  k 
comte  ne  venait  point  le  combattre,  mais  lui  offrir 
Ms  setvfees  et  réclamer  sa  protection.  Gensericle 
reçui  avM  les  plus  grands  lionneur^ ,  se  flattant 
t{ue  le  bruit  de  laccueil  qu'il  lui  faisait,  attirendt 
en  Afrique  tous  les  mécontens  que  les  intrigues 
perpétuelles  des  couri  de  Rome  et  de  Consttmti- 
nople  dégoAteraient  de  servir  des  princes  aus^ 
faibita  que  cent  qui  se  partageàiettt  alors  Vempire 
iumain% 

Il  est  bien  triste  de  penser  que  des  bommes 
dotfés  n^n  seulement  d'un  mérite  éminent,  mais 
mèaoe  de  grandes  vertus ,  tiennent  toujours  par 
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quelque  coin  aux  faiblesses  de  rhumanitél  La 
comte  Sébastien  ne  sachant  point  supporter  lea 
désagrémens  qu'il  éprouve  à  Rome ,  trahit  sear 
maîtres  légitimes ,  et  passe  au  service  d'an  souve^ 
rain  barbare  et  ennemi  de  la  religion  j  Biait  cû 
même  Sébastien  est  décidé  à  tout  souffrir  pour  la 
cause  de  cette  religion  sainte  qu'il  professe  avte 
une  entière  sincérité.  Comment  ne  tent^il  pot 
que  le  monarque,  dont  les  actes  et  les  paroles  sont 
autant  de  preuves  de  la  haine  qu'il  porte  aux 
croyances  orthodoxes ,  qui  persécute  le  clergé  ^  et: 
qui  s'efTorce  dans  toutes  les  circonstances  de  tÛK 
lenter  la  conscience  de  ses  sujets ,  ne  saurait  èlre 
ni  un  ami  sûr,  ni  un  maître  équitable  ?  Quoiqu^ià 
en  soit ,  Sébastien  Tapprit  a  aes  dépens.  Creaserie: 
ne  lui  pardonna  ni  son  attachement  à  le  foi  cathe* 
lique,  ni  le  léger  triomphe  qu'il  remporte  atir  kit 
dans  certaines  occasions. 

La  piété  sans  faste  du  comte  Sébestien  était  w» 
reproche  vivant  pour  tous  les  hérétiqaeSi  et  Gen-f 
série  se  faisait,  en  quelque  sorte,  un  point  d'Iie»> 
neur  de  le  rendre  apostat.  Il  le  fit  doac  appeler 
un  jouri  et,  après  l'avoir  comblé  d^éloges  pour  ke 
services  qu'il  lui  avait  rendus  et  la  fidélisé  qnU 
lui  montrait,  il  ajouta  qu'il  se  croyait  en  drotl 
d'exiger  de  lui  une  dernière  preuve  de  dévoue-* 
ment ,  qui  l'attacherait  irrévocablement  à  sa  pep> 
sonne,  et  lui  ôterait  toute  inquiétude  d'un  abandon 
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possible.  Cette  preuve  ëtaiid'embrasserimiiiédîaie- 
ment  la  croyance  arienne,  qui  était  la  sienne  pro- 
pre, et  cela  en  présence  desévèques  et  des  courtisans 
qu^il  avait  rassembles  dans  son  palais  ,  pour  être 
témoins  de  Fabjuration  d'un  si  illustre  guerrier. 
Sébastien ,  tout  étonné  quMl  était  d'une  propo- 
sition à  laquelle  il  s'attendait  si  peu  ,  ne  montra 
pas  le  moindre  trouble  ,  et  pria  le  roi  de  vouloir 
bien  lui  faire  donner  un  pain.  Quand  on  Vent 
apporté,  le  comte  dit  :  «  Pour  faire  ce  pain  et  le 
rendre  digne  d'être  servi  sur  la  table  du  roi ,  od  a 
commencé  par  séparer  le  son  de  la  farine  ;  après 
quoi  on  a  fait  passer  la  pâte  d'abord  par  l'eau, 
et  puis  par  le  feu.  De  même,  pour  entrer  dans 
l'Église  catholique,  il  a  fallu  que  mon  âme  passât 
par  la  meule  et  par  le  crible.  J'ai  été  ensuite  arrosé 
par  l'eau  du  baptême  et  embrasé  par  le  feu  du 
Saint-Esprit.  Ordonnez  maintenant ,  Seignew, 
que  l'on  rompe  ce  pain ,  qu'on  le  remette  tremper 
dans  l'eau ,  qu'on  le  pétrisse  une  seconde  fois ,  et 
qu'on  le  fasse  passer  encore  par  le  four.  Si ,  après 
cela,  il  est  meilleur  qu'il  n'était  auparavant, 
je  serai  prêt  k  faire  ce  que  vous  me  demandez.  • 
Genseric  ne  répondit  pas ,  il  renonça  au  projet  de 
faire  changer  de  religion  au  comte  Sébastien  ;  mais 
il  n'était  pas  homme  a  supporter  une  opposition 
quelconque  à  ses  désirs ,  et  il  ne  pardonna  point 
le  refus  qu'il  avait  éprouvé.   Une  conspiration 
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ayant  été  ourdie  par  des  seigneurs  vandales  y  il 
trouva  moyen  d'y  envelopper  Sébastien  ^  et  de  le 
faire  mourir  avec  les  autres  conjurés,  quoique  son 
crime  ne  fut  rien  moins  que  prouvé.  Il  est  honoré 
comme  martyr  dans  quelques  martyrologes. 

Peu  de  temps  après  la  prise  de  Carthage  »  Gen^* 
série  avait  passé  en  Sicile  qu'il  avait  ravagée*  Pa- 
lerme  soutint  à  cette  occasion  un  siège  mémo^ 
rable.  Excité  par  Maximin,  chef  des  ariens  de 
Sicile ,  que  les  évèques  catholiques  avaient  con** 
damné,  le  roi  des  Vandales  persécuta  ces  prélats  , 
pour  les  forcer  à  embrasser  Farianisme  \  mais  ils 
s'y  refusèrent ,  et  quelques  uns  d'entre  eux  souf-< 
frirent  le  martyre.  Paschasius,  évëquc  de  Ulybée» 
reçut  à  cette  [occasion  des  lettres  du  pape  saint 
Jjéon  j  pour  le  consoler  dans  la  nouvelle  situaiioa 
où  il  se  trouvait. 

Mais  des  chagrins  cuisans  agitaient  alors  l'âme 
du  saint  pape  Léon.  Les  Huns ,  sons  la  conduite 
de  leur  roi  Attila,  avaient  passé  avec  une  armée 
de  cinq  cent  mille  hommes,  de  la  Pannonie  dans  la 
Gaule ,  sous  le  prétexte  de  faire  la  guerre  à  Théor 
doric,  roi  des  Visigoihs.  Attila  arriva  le  samedi 
saint  de  l'an  ^5i  y  k  Metz^  où  il  mit  le  feu,  et 
dont  il  égorgea  tous  les  habitans,  sans  en  excepter 
les  femmes,  les  enfans  et  les  prêtres.  Plusieurs 
autres  villes  de  la  Gaule  furent  ravagées  égaler 
meut.  Paris  dut  son  salut  aux  prières  de  sainte 
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Geneviève.  Les  murs  d'Orléans  forent  alors, 
comme  dix  siècles  pins  tard  ,  le  terme  des  sufcés 
de  rennemi.  Tbéodoric,  secondé  par  Aétias,  força 
les  barbares  à  lever  le  siège  de  cette  rille ,  et  Un- 
tôt  après  ils  remportèrent  sur  enx  une  victoire 
complète  dans  les  plaines  de  la  Champagne. 

Quatre  ans  plos  tard ,  des  événemens  se  passè- 
rent à  Rome  y  qui  enrent  la  plos  funeste  inflaeoee 
sor  Fétat  de  la  religion.  Âétios  ,  qui  ,  malgré  le 
grands  défauts ,  était  le  plus  ferme  ,  on  ,  pour 
miens  dire ,  le  seul  soutien  de  Tcmpire ,  penchant 
vers  sa  ruine  totale,  fut  tué  de  la  propre  numds 
Temperenr  Valentinien,  à  qui  ses  ennemis  étaient 
parvenus  i  le  rendre  suspect  ;  mais  bientôt  lei 
gardes  d'Aétius,  irrités,  vengèrent  sa  mort  sur 
l'empereur  lui-même  qu'ils  assassinèrent  ;  après 
quoi  ils  proclamèrent  Auguste,  Maxime,  homme 
illustre  par  sa  naissance  et  par  les  dignités  que  ses 
ancêtres  avaient  possédées,  et  qui  jouissait,  comme 
eux,  d*un  haut  rang  dans  l'empire  et  de  grandes 
richesses.il  épousa  la  veuve  de  Valentinien»  etcrol 
sans  doute  se  faire  un  mérite  auprès  dVlle  en  hi 
déclarant  que  c'était  lui  qui  avait  poussé  les  gar- 
des d'Aëtius  au  meurtre  de  Valentimen  ,  ajoutant 
qu'il  l'avait  fait,  poussé  par  Tamour  excessif  qu'il 
ressentait  pour  elle.  L'impératrice  Eudoxie    sai- 
sie d'horreur  à  cet  aveu ,  ne  songea  plus  qu'à  se 
délivrer  d'un  hymen  qu'elle  détestait*  Tous  les 
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mojeiis  lui  paraissant  bous  pour  y   parvenir , 

elle  envpya  une  ambi^s^ade  à  Genaeric  pour  V'm^ 

viter  à  passer  en  IlaUç;^  et  celui-ci,  saisiasani  aYQ% 

joie  roccasipn  qui  lui  était  offerte ,  débarqua  prit 

de  Rome  avec  une  armée.  A  aou  approche  i  \§ 

peuple   se  soulève»  fait   périr   Alaximet  tX  }« 

roi  des  Vandales  entre  dans  Romei  «ans  éprouva 

de  résistance.  Cependant  le  pape  Hiut  I^éon, 

qui  déjà ,  une  fois ,  avait  sauvé  la  viUc  dea  Céw^f 

de  la  fureur  d'Attila ,  se  flatta  cette  foia  d^apaiaev 

aussi  facilement  Qeqseric*  U  alla  auTdevaut  d<l 

lui ,  en  le  suppliant  d'épargner  la  capitale  di| 

monde  \  mais  tout  ce  qu^il  put  obtenir  de  lui  »  e# 

fut  qu'il  se  contenterait  du  pillage ,  et  n'ei(eree« 

rait  point  de  cruautés  inutiles  contre  les  habitana» 

Ce  pillage  dura  quatorze  jours  entiers,  et  quand  il 

ne  resta  plus  rien  à  prendre,  Genseric  se  remhaf« 

qua,  emportant  avec  lui  des  richesses  immensefif  e( 

un  grand  nombre  deprisonniera,  parmi  lesquels  an 

trouvaient  l'impératrice  Eudoxieetseadeux  fillea« 

Genseric  donna  la  première  en  mariage  k  «on  fila 

Hunneric,  et ,  dans  un  moment  do  génévQsité ,  U 

renvoya  la  seconde  au  sénateur  Olybriua ,  à  qui 

elle  était  promise. 

C'est  dans  les  plqa  grandes  calamités  que  1# 
charité  chrétienne  se  montre  la  pluabella  et  la  plua 
ardente.  La  position  dea  priaonniera  que  Geuaem 
avait  emmenés  à  Carthage  éUi(  dépluTf^Ui  Im 
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Vandales  les  traitaient  avec  la  plus  grande  cruauté; 
Vendus  sur  la  place  publique ,   on   séparait  sans 
pitié  les  maris  de  leurs  femmes,  les  enfans  de  leurs 
mères.  ^On  n^entendait  partout  que  pleurs  et  gé- 
missemens.   Cependant  il  restait  en  Afrique  un 
seul  évèque  catholique ,  auquel   le  roi  des  Van« 
dales  permettait  de  remplir  les  devoirs  de  son  mi- 
nistère ;  il  s'appelait  Deo  gralîas.  Touché  des  la- 
mentations de  tant  de  fidèles ,  et  craignant  que 
leurs  souffrances  ne  les  portassent  quelque  jour 
à  abjurer  leur  foi ,  il  résolut  de  ne  rien  négliger 
pour  leur  rendre  la  liberté.  Il  fallait  rassembler 
pour  cela  des  sommes  considérables ,  afin  de  payer 
leur  rançon.  Il  commença  par  réunir  les  dons  pieux 
de  tous  les  catholiques  du  pays,  et  il  en  restait  en- 
corebeaucoup;  il  vendit  ensuite  tous  les  vases  d*or 
et  d'argent  que  Ton  avait  sauvés  des  églises  lors  du 
sac  de  Carthage  ;  puis,  après  avoir  obtenu  leur  li* 
bertépardesi  grands  sacrifices,  il  converti  t  en  hôpi- 
taus  les  deux  plus  vastes  églises  qu'il  eût,  y  logea 
tous  ces  infortunés,  et  porta  lui-même  la  nourriture 
à  ceux  qui  étaient  en  bonne  santé  et  des  remèdes 
convenables  aux  malades.  Mais,  comme  il  était 
d'un  âge  fort  avancé ,  ces  pénibles  travaux   hâ- 
tèrent sa  mort  \  il  succonba  â  Texcès  de  ses  fa- 
tigues ,  au  moment  où  les  ariens  ,  furieux  de  Fad- 
miration  générale  qu'obtenait  une  vertu  si  parfaite, 
proféraient  contre  lui  les  plus  affreuses  menaces. 
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Théodoric,  rei  des  Visîgolhs,  ayant  appris  la 
mon  de  Maxime  et  la  prise  de  Rome,  fit  procla-»' 
mer  Aviius,  Auguste;  par  Farmëe  des  Gaules,  et 
celui-ci  créa  général  de  ses  armées  Ricimer,  petit- 
fils  de  Vallia  ,  roi  des  Visigoths  ^  mais  il  ne  régna' 
que  quelques  mois.  Pendant  ce  temps  Théodoric 
entrait  en  Espagne ,  où  il  baliit  complètement 
Eéchiaire ,  roi  des  Suèves  ;  et  Tayant  pris ,  il  le  fit 
mourir  en  prison.  A  cette  occasion  les  habitans 
catholiques  de  la  ville  de  Braga  eurent  cruelle» 
ment  à  soufirir  de  la  part  des  ariens  vainqueurs  : 
ce  fut  comme  partout ,  profanation  d'églises ,  en» 
lèvement  de  vases  sacrés,  emprisonnement  de  re-;' 
ligieuses  ;  les  prêtres  orthodoxes  furent  dépouillés 
de  leurs  vètemens  et  exposés  tout  nus  à  la  risée 
des  soldats.  Théodoric  aurait  bien  voulu  pousser 
plus  loin  ses  conquêtes  ,  mais  arrivé  près  de  Mé* 
rida ,  il  fut  arrêté ,  à  ce  que  Ton  assure  ,  par  des 
visions  qu'il  eut  et  qui  le  menaçaient  de  sa  perte 
s'il  allait  plus  avant  :  la  piété  du  peuple  attribua 
ces  prodiges  à  la  protection  de  sainte  Eulalie ,  pa-* 
troue  de  cette  ville» 

Tant  que  Yaleutinien  avait  vécu,  Genseric  avait 
été  en  quelque  sorte  retenu  par  le  souvenir  de  la 
paix  qu'il  avait  conclue  avec  lui  ;  mais  une  fois 
que  cet  empereur,  déjà  si  faible,  eut  été  remplacé 
par  des  fantômes  de  monarques  plus  nuls  encore 
que  lui,  le  roi  des  Vandales ,  qu'aucun  frein  n'ar* 
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rMait  ploi  %  recomaittifa  oonire  rÉ^lise  mit  per- 
•éooiioii  pln^  cra^e  qu*aiieime  ai^tre.  Il  ne  pw 
HMt  poini  qm  Y  ou  donnai  un  iooeefatiur  à  Vtûgn» 
tiâf  )  il  oliuu  tout  lat  pr^e«  oaiholiqiMi  de  Cir* 
ilMigt,  aprèa  le«  avoir  foroéa  de  loi  rtiaiellFe  ki 
liTres  aaints  et  ion»  lea  olyeti  qui  aenruient  ans 
oéfféoMMiiea  du  culte.  Valésius ,  vieillard  oelqg»> 
naire ,  ayanl  raf oae  d'obéir  à  cet  ordre  sacnUge  ; 
fut  ehataé  de  la  Tille ,  el  en  mémo  lempa  nu  or- 
dre fui  publié  pour  défendre  i  toute  porMmue , 
en  quelque  lieu  que  ce  fut ,  de  lui  aeeotder  Teu» 
tréede  aa  maiMm  ou  même  de  «on  cbamp;  de  aorte 
que  rinforluné  Yaléaiui  se  ^it  forcé  d*orrw  aur  la 
grande  route  juaqu  a  ce  qu  nue  mon  obacnre»  mais 
glorieuse  9  vint  terminer  aes  peines  et  Ini  porter 
la  palme  du  marijre.  Des  miraelea  aignaUreai 
encore,  comme  de  coutume,  cotte  persécution. 
Proculus,  un  des  barbares  mioistrea  dea  Yolontéi 
du  prince,  s^étant  couTert,  par  dérision  ,  des  or- 
nemens  d*un  autel,  fut  frappé,  au  moment  où  il  se 
pavanait  dans  ces  habits  d'un  nonveaa  genre, 
d*horribles  convulsions  dans  lesquelles  il  ne  tarda 
pas  à  expirer.  Ce  fut  alors  auui  que  Martinien  et 
Maxime,  esclaves  tous  deux  d'un  seigneur  van* 
dale ,  ayant  fait  vœu  de  virginité  quoiqu'ils  fus« 
sent  mariés  ensemble,  supportèrent  les  plus  horri- 
bles tourmens  pour  ne  pas  trahir  leurs  sermens 
et  renoncer  à  leur  foi.  Trois  frères  de  Martinieo 
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ayant  imite  ion  exemple ,  furent  exile»  parmi  te5 
Gentils  de  Fintërieur  de  rAfriqne ,  où  ils  firent 
tant  de  conTersions  k  la  foi  catholique ,  que  Geii« 
série,  craignant  Tinfluence  de  Texemple  quMls 
donnaient ,  les  rappela  pour  leur  fliire  souflVir  le 
martyr  aveo  deux  cent  soixante-dix  autres  fidèleè. 

Tous  les  raffinemens  de  la  cruanttf  furent  mis 
en  usage  contre  les  catholiques.  Ils  n'étaient  pas» 
tons  mis  à  mort  j  parce  que  le  tyran  calculait  qn^it 
y  en  avait  beaucoup  pour  qui  la  mort  eût  été  ont 
grâce  plntAt  qn'une  peine.  Ainsi  le  comte  Armô- 
gaste  fut  condamné  à  garder  les  troupeaux,  el- 
Staturus  ayant  résisté  aux  plus  instantes  prières , 
on  lui  déclara  que  s'il  n'embrassai  t  pas  sur-le-champ 
Tarianisme  i  on  commencerait  par  confisquer  tous 
ses  biens ,  après  quoi  on  le  forcerait  k  voir,  en  sa 
présence  même,  une  épouse  qu'il  adorait,  prosti- 
tuée k  un  muletier.  Staturus  demeura  inébranla* 
ble  ]  ni  les  supplications ,  ni  le  désespoir  de  sa 
femme  ne  purent  triompher  de  sa  constance. 

A  ces  actes  de  tyrannie  exercés  sur  des  individus 
isolés,  on  en  joignit  d'autres  où  l'on  faisait  soufirir 
des  multitudes  ensemble.  Une  église  fut  investie 
par  des  soldats  pendant  la  fête  de  Pâques,  au  mo* 
ment  où  l'on  chantait  le  cantique  Alléluia ,  et 
tous  les  fidèles  qui  la  remplissaient  furent  massacrés 
à  la  fois  ;  dans  d'autres,  les  saintes  hosties  furent 
profanées  et  foulées  aux  pieds. 
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Sur  ces  entrefaites  Tliéodoric  continuait  a  pro* 
fiter  des  âésordi*es  de  Tempii^e  pour  faire  de  non* 
velles  conquêtes  dans  les  Gaules  et  en  Espagne» 
Il  vainquit  les  Suëves  dans  la  péninsule  >  et  leur 
roi  Rémismond  reconnut  sa  suzeraineté.  Le  résul- 
tat en  fut  que  ce  peuple ,  qui  jusque-là  était  resté 
fidile  à  la  foi  catholique ,  embrassa  rarianisme  , 
pour  suivre  Texemple  de  son  maître ,  lequel  lui- 
même  n'adopta  Thérésie  que  sur  les  instances  de 
Théodoric ,  dont  il  avait  demandé  la  fille  en  ma- 
riage et  qui  ne  la  lui  accorda  que  sous  cette  con*- 
ditiouf 

.  L'empereur  Majorien ,  le  prince  le  plus  accom-^ 
pli  qui  eût  depuis  long«  temps  occupé  le  tr6ne 
d'Occident»  et  qui,  selon  M.  Le  Beau,  semblait 
pé  pour  relever  l'empire,  s^étant  rendu  dans  la 
Gaule ,  remporta  sur  Théodoric  une  victoire  écla« 
tante  et  lui  reprit  toutes  ses  dernières  conquêtes. 
Il  se  préparait  à  attaquer  aussi  Rémismond,  quand 
une  flotte  considérable  que  Genseric  envoyait  au 
secours  des  barbares  *ses  alliés ,  attaqua  celle  de 
AlAJorien  et  la  battit,  ce  qui  força  l'empereur  k 
retourner  à  Rome  ^  mais  en  chemin  il  fut  tué  par 
ce  Ricimer,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Avec  lui  se  dissipèrent  les  dernières  espérances  de 
l'empire  romain. 

Jusqu'à  ce  moment  Tarianisme  n'avait  pas  cur 
corc  pénétre  à  Rome  ;  mais  Ricimer ,  arieu  lui* 
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même,  étant  devenu  maître  absolu ,  qaoi(}tte  sans 
prendre  le  titre  d'Auguste,  trouva  moyen  d^insi- 
nuer  peu  à  peu  les  doctrines  hérétiques  dans  le 
cœur  même  de  Fempire.  Il  créa  d'abord  un  ian* 
tome  d'empereur  dans  la  personne  de  Libius  Se^ 
verus;  puis  s'étant  défait  de  cet  infortuné  par  ié 
poison  9  il  envoya  demander  à  l'empereur  d*0*-^ 
rient^  Léon,  de  consentir  à  ce  que  Procopius  An- 
thémius,  gendre  du  prédécesseur  de  Léon,  fût 
proclamé  Auguste  et  donnât  sa  fille  en  mariage  à 
Ricimer.  Cette  affaire  s'étant  arrangée  au  gré  du 
Goth  orgueilleux,  Anthémius,  quoique  bon  ca«* 
tholique,  eut  la  faiblesse,  pour  plaire  à  Ricimer^ 
de  permettre  qu*un  hérétique  de  la  Macédoine , 
qui  était  venu  d'Orient  avec  lui ,  se  mit  à  prêcher 
ses  eiTeurs  à  Rome.  Il  avait  d^jà  entraîné  à  ses 
fausses  doctrines  quelques  esprits  légers,  quand 
l'empereur  s'étant  rendu  à  l'église  de  Saint*Pierre, 
le  pape  Hilaire ,  successeur  de  saint  Léon,  réclama 
contre  ce  scandale  et  parla ,  en  présence  de  toute 
la  cour,   avec  tant  de  vigueur  et  de  fermeté, 
qu' Anthémius  promit  de  ne  plus  souffrir  ces  pré« 
dications  à  l'avenir ,  et  il  tint  parole. 

Vers  ce  même  temps  Théodoric ,  roi  des  Visi- 
goths,  fut  assassiné  par  son  frère  Evaric  qui  s'em« 
para  du  trône.  Celui-ci  fit  d'abord  la  guerre  aux 
Suèvesen  Espagne  et  ensuite  aux  Romains  dans  la 
Gaule*  Il  entreprit  cette  dernière  à  la  prière  de 
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Gaiserk ,  qui  voulait  par  là  faire  diversion  k  la 
gnnde  expédition  que  Temperear  d*OrieDt  avait 
oirganitée  contre  lui.  Il  est  inutile  de  rappeler  ici 
covunent  cette  expédition  échoua ,  par  la  trahison 
àê  Basiliscua  qui  commandait  une  partie  de  la 
flotla  impériale.  Ce  malheureux  événemeni  con« 
seKda  la  puissance  de  Genseric  ei  par  suite  le 
uiemphe  de  Tarianisme  en  Alrique  ;  car  Basiliscns 
avait  été  entraîné  à  celte  action  infiume  par  le  goth 
AspaTi  général  de  la  milice  d'Orient ,  qui  visaîià 
Vempire,  et  qui  ne  pouvait) se  dissimuler  que  IV 
KÎanisme  dont  il  faisait  profession  élevait  entre  It 
tr^M  et  lui  une  barrière  insurmontable.  Il  voulait 
se  venger  par  là  de  Thorreur  que  le  peuple  de 
Constantinople  témoignait  pour  son  hérésie* 

En  apprenant  cette  nouvelle,  Tempereiir  Léon 
-ne  douta  peint  qn' Aspar  ne  fàt  le  preoticr  aaoïenr 
de  cette  trahison;  il  comprit  ses  desseins  ei  sentit 
que  sa  perte  était  inévitable  a*il  ne  parvenait  à  de* 
vancer  le  traître.  Pour  cela  il  fallait  cadoroiir  u 
défiance.  A  cet  effet  ^  Léon  lui  témoigna  plos  d'at 
iectioB  quHl  n'avait  jamais  fait ,  et  créa  César  son 
second  fils  Patriciolus,  k  qui  il  fit  même  entrevoir 
respérance  d'obtenir  un  jour  la  mai»  de  la  prin- 
ctne  Ariadne.  Mais  le  peuple  de  Constantinople  « 
ne  pouvant  pas  pénétrer  les  motifs  secrets  qui 
fiiisaient  agir  Tempereur  j  se  révolta  à  Tidée  de 
voir  un  arien  monter  sur  le  trône  ;  des  groupes  se 
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forihèt*eiil  dàAà  les  rtles  *,  le  trouble  et  Tiâquié- 
tude  reodplit  tous  les  esprits.  Les  ecclésiastiques 
firent  de  grandes  remontrances  à  Vempereur.  Les 
pères  du  désert,  les  abbés,  tes  moines  quittèrent 
leui^  monastères  et  vinrent,  jusque  dans  ThippO- 
dîome ,  demander  k  haute  voix  que  l*abominaiion 
de  Tarianisme  ne  pénétrl^t  point  dans  le  sanctuaire, 
et  qn*un  arien  ne  vint  point  se  placer  sur  les  mar- 
ches du  trône.  L^empereur  ne  voyait  pas  sans 
plaisir  ces  manifestations  ;  il  donna  même  h  en- 
tetidre  qu*il  n*avait  pas  été  tout-ii*fa!t  libre  û\^t 
autrement  quMl  ne  Tavait  fkit.  En  conséquence  lés 
murmures  ne  firent  qu'augmenter  et  se  dirigèrent 
principalement  contre  Aipar  et  ses  enfÉins ,  qui , 
creigiMmt  les  effets  de  la  fureur  populaire ,  passè- 
rent le  détroit  et  se  retirèrent  i  Chaltédoine*  Puis 
«fant  «a  rimprudence  de  retenir  à  Conitantinô- 
fÂe^  Léon,  qui  ne  les  oniignait  plus,  les  fit  tuer  par 
les  «manques  du  palais. 

La  mort  d'Aspar  ayant  privé  Genseric  de  Tap- 
pui  qu'il  s'était  ménagé  à  la  cour  de  Constuntino- 
pie ,  il  cmfgnlt  que  Léon  ne  renotivelh  contre  lui 
Vexpedithm  k  laquelle  il  n'avait  échappé  une  pre- 
mière fois  que  par  Is  trahison  des  deux  généraux 
romaiusv  II  songea  donc  à  détourner  l'orage  vcfrs 
^n  auti^cèté,«t  il  envoya  d'une  pftrt  solliciter  les 
Ostrogotes  de  la  l^nnonie  h  prendre  les  armes 
contre  l'empereur  d'Orient,  et  de  l'autre  il  poussa 
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Evaric  c^  faire  la  guerre  aux  Romains  dans  la 
Gaule ,  afin  dVmpècher  qu'Ânthëmius  n^allàt  an 
secours  de  Léon,  pour  qui  il  avaic  toujours  eu 
.beaucoup  d'attachement.  De  ce  c6té*Ià  il  fut  bien 
servi  par  la  perfidie  de  Ricimer,  qui  fit  assassiner 
dans  Rome  même  son  beau-père  Anthëmios,  pour 
mettre  à  sa  place  le  sénateur  Olybrius.  Trois  an- 
nées de  plus  nous  conduisent  à  la  chute  définiti?e 
de  Tempire  d'Occident  sous  Romnlus  Augustule, 
quand  Odoacre,  roi  des  Hérules,  s^empara  de 
.Rome  et  se  fit  proclamer  roi  d'Italie  •  Cet  Odoacre 
était  arien,  de  même  que  tous  les  peuples  barbares 
du  Mord. 

La  disparition  complète  deFempire  d'Occident 
par  la  prise  de  Rome  devint ,  comme  il  était  facile 
.  de  s'y  attendre,  un  motif  de  plus  pour  inviter  tous 
.les  souverains  barbares  à  s'emparer  des  provinces 
qui  se  trouvaient  être  le  plus  à  leur  convenance. 
Evaric  entreprit  donc  de  chasser  les  Romains  de 
tout  ce  qu'ils  possédaient  encore  dans  les  Gaules  ; 
ce  qui  devait  lui  être  d'autant  plus  facile  quUl  n  y 
avait  point  alors  dans  le  pays  d'armée   en  état 
de  s'opposer  à  ses  projets.  Aussi  n'eut-il  pas  de 
peine  h  soumettre  toute  la   partie  de  la  Gaule 
comprise  entre  le  golfe  de  Gascc^ne,  la  Loire  9 
le  Rhône  et  la  mer  Méditerranée.  La  seule  ville 
de  Clcrmont  lui  résista.  £cdicius,  fils  de  Tempe* 
rcur  Avitus,  s'y  était  renfermé  ;  il  la  défendit  avec 
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courage.  Le  célèbre  Sidoine  Apollinaire  était  évê- 
que  de  Clcrmont;  les  ferventes  prières  qu*il 
adressa  au  ciel  pour  que  son  siège  ne  tombât  point 
dans  les  mains  des  hérétiques,  ne  purent  que  re- 
tarder sa  chute ,  mais  ne  Tempèchèrent  point. 

Le  pieux  Apollinaire  ne  savait  du  reste  que 
trop  bien  le  sort  qui  attendait  les  catholiques , 
une  fois  qu'Evaric  n'aurait  plus  d'ennemis  à  com- 
battre. Ce  prince ,  arien  déterminé  ,  ne  négligea 
rieu  pour  détruire  la  religion  orthodoxe  dans  tous 
les  pays  soumis  à  sa  domination.  Les  évèques  et 
les  pasteurs  furent  chassés  de  leurs  églises  ;  et  il 
ne  permit  point  de  donner  des  successeurs  à  ceux 
qui  étaient  morts.  Il  renversa  ou  ferma  les  églises 
dont  il  n'avait  pas  besoin  pour  son  propre  culte. 
Heureusement  cette  persécution  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Evaric  mourut  à  Arles  trois  ans 
après  la  prise  de  Clermont ,  laissant  la  couronne 
à  son  (ils  Alaric,  qui,  tout  arien  qu'il  était , 
montra  moins  de  fureur  contre  l'église  catho- 
lique. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  Genseric  avait 
envoyé  aussi  une  ambassade  aux  Ostrogoths  de  la 
Pannonie  pour  les  engager  à  faire  la  guerre  aux 
Romains.  Le  résultat  de  cette  démarche  fut  la 
dévastation  de  plusieurs  provinces  de  l'empire 
par  Théodemir,  qui,  étant  mort  l'an  483 ,  laissa  sa 
couronne  à  son  fils  Théodoric-le-Grand  :  ce  prince 
III.  Î8 
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avait  élë  élevé  à  Ja  cour  de  Tempercur  d'Orîeut, 
où  ses  talens  naturels  avalent  été  perfectionnés 
par  une  éducation  parfaite. 

Gcnseric  éiaîl  mort  l'année  de  la  prise  de 
Rome  par  Odoacre  ,  et  avait  eu  pour  successeur 
son  fils  aîné  Hunneric.  Ce  changement  de  règne 
donna  ,  dans  les  premiers  momens ,  les  plus  gran- 
des espérances  aux  catholiques ,  qui  se  flattaient 
de  jouir  sous  son  gouvernement  de  plus  de  tran- 
quillité qu'ils  n'en  avaient  eue  sous  celui  de  son 
père.  Il  sévit  d'abord  contre  les  manichéens  et 
contre  les  prèlres  ariens  qui  s'étaient  laissé  aller 
à  adopter  leurs  erreurs.  Il  permit  aux  catholîqnes 
de  s'assembler  en  paix  dans  leurs  églises ,  et  d'y 
célébrer  leurs  saints  mystères.  Enfin  ,  à  la  prière 
de  l'empereur  Zenon  et  de  l'impératrice  Placidie,  il 
leur  accorda  la  permission ,  qu'ils  n'avaient  jamais 
obtenue  de  Genserîc,  d'élire  un  évèque  de  Ctr- 
thage.  Ils  choisirent  Eugène ,  prêtre  d'anc  sain- 
teté exemplaire  et  d'une  charité  non  moins  admi- 
rable. 

Mais  la  générosité  d'Hunneric  ne  fut  pas  de 
longue  dui^e ,  et  ne  tarda  pas  à  être  remplacée  par 
une  cruauté  plus  grande  encore  peut-être  que  celle 
de  son  père.  Elle  commença  par  s'exercer  sur  les 
membres  de  sa  propre  famille^  dont  il  fit  périr 
les  uns  par  une  mort  affreuse,  et  relégua  les  autres 
au  fond  des  dés^ts.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'évêque 
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arlcn  Joconde  qu  il  ne  fit  brûler  vif,  aans  autre 
cause  que  son  attachement  pour  Théodoric  ,  frire 
de  ce  barbare  monarque. 

A  la  vue  de  tant  d'horreurs  les  catholiques  du- 
rent bien  comprendre  que  leur  tour  ne  tarderait 
pas  à  venir.  En  effet,  la  première  mesure  qu'il 
prit  contre  eux ,  ce  fut  de  casser  et  de  bannir  tous 
les  officiers  de  sa  maison  et  même  les  «oldats  qui 
refusèrent  de  se  faire  rebaptiser  par  des  prètrea 
ariens.  Ensuite,  il  fit  mettre  à  la  torture  les  reU» 
gieuses  des  monastères ,  pour  les  forcer  à  déclarer 
que  les  prêtres  et  les  évèques  catholiques    lea 
avaient  séduites  et  se  livraient  avec  elles  k  un 
commerce  illicite.   N  ayant  pu  obtenir   de   ces 
saintes  filles  ce  qu^il  exigeait  d^elles ,  sa  fureur  ne 
connut  plus  de  bornes,  et  il  envoya  saisir  quatre 
mille  neuf  cent  soixante-six  ecclésiastiques  de  tout 
rang  et  jusqu'à  des  enfans  de  chœur,  et  les  fit 
partir  k  pied  pour  le  désert  ;  sous  la  conduite  de 
Maures  impitoyables  qui  accablaient  de  coups  mi 
perçaient  de  lances  ou  de  flèches  ceux  qui  ne  mar- 
chaient pas  assez  vite  ;  tandis  que  ces  infortunés , 
pendant  toute  la  route ,  ne  cessaient  de  chanter 
les  louanges  de  Dieu  et  de  confesser  la  divine  Tri- 
nité. Cependant  le  peuple  catholique  accourait  eh 
foule  au  devant  de  ces  glorieux  martjrrs ,  se  jetait 
k  genoux,  leur  baisait  les  pieds  ou  le  pan  de  leiir 
robe,  en  s'écriant  :  «  Généreux  confesseurs  ^le 


356  HISTOIBE   DE    i/aRIA9ISMF. 

Jésus-Chrisi,  que  vous  êtes  heureux  d'aller  rece- 
voir les  couronnes  que  vous  méritez  si  bien,  et  qae 
notre  infortune  est  grande!  Qui  baptisera  désor- 
mais nos  enfans  ?  Qui  prononcera  sur  nos  tombe 
les  prières  solennelles  de  Téglise  ?  Où  trouverons- 
nous  quelqu^un  qui  nous  réconcilie  à  Dieu  dans 
le  sacrement  de  la  Pénitence  et  nous  donne  Tab- 
solution  de  nos  péchés  ?  Et  enfin,  pour  comble  de 
misère,  qui  célébrera  devant  nous  le  saint  Sacri- 
fice? » 

En  attendant,  Hunneric,  tout  barbare  qu'il  éltit, 
sentit  qu'il  avait  encore  quelques  mesures  a  garder, 
quelque  couleur  à  donner  à  la  persécution  à  la- 
quelle il  se  livrait  envers  les  catholiques ,  d'antast 
plus  qu'il  éprouvait  le  besoin  dé  ménager  l'empe- 
reur d'Orient.  En  conséquence,  voulant  mettre  le 
tort  du  côté  de  ses  adversaires ,  il  invita  les  évo- 
ques catholiques  à  une  conférence  avec  les  ariens, 
dans  laquelle  ils  devaient  prouver  la  consub- 
stantialité  du  Verbe  par  l'autorité  de  l'Écriture 
sainte.  Personne  né  devant  assister  à  cette  confé- 
rence que  lui  et  des  gens  qui  lui  seraient  tout  dé- 
voués, son  intention  était  de  publier  ensuite  que 
les  catholiques  avaient  été  complètement  vaincus 
par  les  ariens ,  ce  qui  lui  donnerait,  à  son  avis,  le 
droit  de  les  traiter  après  cela  d'hérétiques  obsti- 
nés; s'ils  ne  consentaient  pas  à  abjurer  leur 
croyance  pour  embrasser  celle  d'Anus.  Cette  con« 
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tërence  fat  fixée  au  i^'  février  4^4  »  et  Eugène 
reçut  l'ordre  de  veiller  k  ce  que  tous  les  ëvèques 
de  l'Afrique  y  assistassent*  Malgré  ses  instances,  le 
prélat  ne  put  obtenir  que  Ton  y  appelât  aussi  des 
évèques  étrangers  et  notamment  ceux  de  l'église 
de  Rome.  Bien  plus,  le  roi  ayant  appris  que  parmi 
les  évèques  d'Afrique  il  y  en  avait  quelques  uns 
d'une  science  plus  profonde  que  les  autres ,  il  les 
empêcha  de  se  rendre  à  l'assemblée,  en  les  exilant 
sous  le  prétexte  de  crimes  imaginaires* 

Nous  trouvons  dans  les  auteurs  le  récit  de  deux 
miracles  que  Dieu  fit  dans  cette  occasion  par  l'en- 
tremise de  l'évèque  Eugène.  Si  quelques  personnes 
étaient  disposées  à  en  douter ,  nous  remarquerions 
qu'un  troisième  miracle ,  plus  extraordinaire  en- 
core et  dont  nous  aurons  occasion  de  parler  plus 
bas,  est  attesté  par  un  si  grand  nombre  de  témoins 
oculaires  et  irréprochables ,  qu'il  n'est  pas  permis 
d'élever  le  moindre  soupçon  de  la  vérité  du  fait  ; 
et  comme  il  a  eu  lieu  vers  le  même  temps ,  dans 
le  même  pays  et  pour  la  même  cause,  il  n'y  à 
aucun  motif  raisonnable  de  croire  l'un  et  de  ne 
pas  ayouter  foi  aux  autres. 

Il  y  avait  donc  à  cette  époque  à  Garthage  un 
homme  appelé  Félix,  que  toute  la  ville  connaissait 
depuis  long-temps  pour  être  aveugle.  Or,  la 
veille  de  l'Epiphanie ,  dans  la  nuit ,  Félix  enten- 
dit en  songe  une  voix  qui  lui  commandait  d'aller 
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troQTer  Yé^ifjne,   le   Irademam ,  pendant  qaû 
bénissait  Teaa  des  fonts,  et  qae  le  prélat  lai  ren- 
drait la  Toe  en  lui  toachant  les  jeux.  Ce  son^e 
s*ëtant  renoQTelë  josqn^i  trois  fois  ,   TaTengk  se 
lera  et  se  rendit  a  F^lise  où  le  people  était  déjà 
astemUé.  La  il  se  prosterna  aux  pieds  d'Eugène 
et  loi  raconta  le  songe  qn'il  «Tait  eu.  Le  saint 
érèqne,  plein  d*htiinilité,  répoiufit  qa^  ne  se 
croyait  pas  digne  que  Dien  Tonlùc  se  senrir  de  Im 
poar  faire  nn  miracle  ;  mais  Félix  ayant  insisté , 
Engene  Ini  toucha  les  yeux  en  faisant  le  signe  de 
la  croix,  et  il  reconyra  sar-lc-ehainp  la  Tne,  es 
présence  de  tont  le  peuple  étonné  de  le  Toir  aDer 
sans  condacteur  déposer  son  offivnde  entre  les 
mains  de  TéTèque. 

Le  roi  fat  troublé  en  apprenant  ce  mîrade;  il 
fit  venir  Félix  dans  son  palais  et  éconta  les  témoi- 
gnages d'une  foule  d*habitans  de  la  TÎUe,  qui  tons 
rayaient  connu  aveugle.  Cependant  les  évèqnes 
ariens  ^  ne  pouvant  nier  une  chose  évidente ,  son- 
tinrent ,  comme  autrefois,  les  Juifs  en  présence 
des  miracles  de  Jésus-Christ,  que  celui-ci  était 
Toenvre  du  démon,  et  1  un  a  eux,  nommé  Cyrola, 
eut  Timpudence  de  soutraîr  qu*îl  en  ferait  autant 
par  des  moyens  plus  légitime^.  Ayant  sn])omé  on 
malheureux  pour  contre&re  T^veùgle,  â^fit 
accoster  par  lui,  un  jour  qu^il  traversait  une 
place  publique ,  le  faux  aveugle  le  suppliant*  de 
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lui  rendre  la  vue.  Cyrola  lui  loucha  en  effet  les 
yeux^  mais  de  quelle  horreur  tous  les  assistans  ne 
furent-ils  pas  saisis  quand  ils  entendirent  cet 
homme  pousser  des  cris  lamentables  en  déclarant 
que,  de  clairvoyant  qu'il  était,  Cyrola,  par  son  at- 
touchement, venait  de  le  rendre  réellement  aveu- 
gle. Il  jeta  aux  pieds  de  Tarieu  Targent  qu'il  en 
avait  reçu  pour  seconder  sa  fourberie,  et  de» 
manda  en  grâce  qu'on  le  conduisit  auprès  de  saint 
Eugène,  où,  après  avoir  confessé  hautement  la  foi 
catholique ,  il  fut  miraculeusement  guéri ,  comme 
Favait  été  Félix. 

Cependant  le  jour  de  la  conférence  approchait* 
Quatre  cent  soixante-six  évèques  se  rendirent  k 
Cartilage ,  de  toutes  les  provinces  de  l'Afrique  , 
ainsi  que  des  iles  de  Corse  et  de  Sardaigne ,  qui 
reconnaissaient  raulorité  du  roi  des  Vandales.  Si, 
malgré  toutes  les  apparences  contraires ,  les  ca- 
tholiques avaient  pu  conserver  le  plus  léger  espoir 
d'Être -écoutés  avec  quelque  impartialité  dans  cette 
assemblée ,  ils  durent ,  dès  le  premier  moment , 
se  convaincre  que  cette  espérance  était  vaine.  Ce 
même  Cyrola,  qui  avait  éprouvé  peu  de  temps  au- 
paravant une  si  grande  confusion ,  prétendit  pré- 
dder  la  conférence ,  vu  la  qualité  de  patriarche 
qu'il  s'arrogeait.  Les  catholiques  ne  voulant  pa8> 
reconnaître  en  lui  celte  dignité ,  les  ariens  se  mi- 
rent à  pousser  de  grands  cris,  disant  que  les  ca- 
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thoHques  cherchaient  à  éviter  la  discassion  par  de 
Tains  échappatoires.  Ceux-ci  cédèrent  donc  sur  ce 
point,  mais  demandèrent,  dans  la  vue  d'empê- 
cher,  de  la  part  de  leurs  adversaires,  tonte  fiiusse 
représentation  de  ce  qui  se  passerait ,  qu*il  fût 
permis  à  un  certain  nombre  de  notables  habitaos 
de  Cartilage  d'assister  à  la  conférence ,  en  qualité 
de  témoins.  Aussitôt  les  ariens  prétendirent  que 
le  but  caché  des  catholiques  était  de  les  intimider 
et  d'exciter  une  sédition  populaire  au  sein  de  ras- 
semblée ;  ils  demandèrent  main-forte  ,  comme 
pour  se  défendre ,  et  faisant  entrer  des  soldats  dans 
la  salle ,  ils  firent  donner  cent  conps  de  bâton  à 
chacun  des  é vaques  orthodoxes. 
*  Eugène ,  après  avoir  protesté  de  cette  ind^e 
violence ,  dit  qu'il  était  prêt  à  entamer  la  discas- 
sion ,  si  Cyrola  voulait  déclarer  les  motifs  de  son 
opposition  à  la  foi  catholique  ^  mais  le  prétendu 
patriarche ,  cherchant  de  son  côté  des  subterfuges 
pour  ne  rien  dire ,  Eugène,  d'accord  avec  les  au- 
tres évèques  catholiques,  présenta  une  expositi<m 
détaillée,  et  par  écrit ,  de  la  doctrine  catholique  sur 
la  consubstantialité  du  Verbe  et  du  Saint-Esprit , 
qu'il  prouvait  par  l'Écriture,  par  les  saints 
Pères,  ainsi  que  par  la  tradition  constante  de 
l'Eglise  depuis  les  apôtres.  Cjrola  aurait  bien 
voulu  se  dispenser  de  lire  cette  exposition:  mais 
ne  trouvant  aucun  prétexte  pour  cela ,  il  en  comr 
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mença  la  lecture.  Dès  les  premières  phrases ,  les 
ariens  sentirent  la  supériorité  de  raison  qui  Tavait 
dictée;  ils  interrompirent  donc  le  lecteur,  eu 
poussant  des  cris  tumultueux  ;  puis  r^etant  leur 
propre  acte  sur  leurs  adversaires  y  ils  sortirent  de 
la  salle  et  allèrent  se  plaindre  au  roi  de  ce  que  les 
homousiens,  nom  quHls  donnaient  par  dérision  aux 
catholiques,  faisaient  tant  de  bruit  qu^il  était 
impossible  de  s'entendre ,  et  que  la  discussion  en 
était  complètement  étouffée* 

Toute  cette  comédie  avait  été  arrangée  d'avance,; 
ei  Hunneric  s'empressa  de  publier  un  décret,  qu'il 
gardait  tout  rédigé,  dans  lequel  il  accusait  lea 
évèques  catholiques  d'avoir  voulu  exciter  une  se* 
dition  au  sein  d'une  assemblée  convoquée  dans 
un  but  pacifique  et  conciliateur,  et  en  conséquence 
il  confisquait  leurs  ^lises  au  profit  des  ariens 
et  renouvelait  toutes  les  peines  portées  par  les 
édits  des  empereurs  contre  les  hérétiques,  contre 
tous  ceux  qui  n'embrasseraient  pas  Tarianisme 
avant  le  i^' juin.  Quant  aux  évèques,  il  les  chassa 
de  la  ville  ,  les  dépouilla  de  tout  ce  qu'ils  possé^ 
daient ,  et  défendit  à  tous  ses  sujets ,  sous  peine 
du  bûcher,  de  leur  rien  donner  ou  de  leur  accor* 
der  un  asile  dans  leurs  maisons.  Avant  de  partir 
les  prélats  crurent  devoir  présenter  quelques  re- 
montrances au  roi ,  et  ils  choisirent  pour  cela  le 
moment  où  i\  faisait  sa  promenade  accoutumée 
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dans  la  ville  ]  mais  Hunnerlc,  aa  lieu  de  les  écouter, 
poussa  son  cheval  au  milieu  d'eux  et  foula  aux 
pieds  ceux  d'entre  eux  que  leur  grand  âge  empê- 
chait de  s'éloigner  aveo  assez  de  promptitude*  De 
ces  généreux  confesseurs ,  les  uns  furent  envoyés 
dans  les  propriétés  du  roi ,  où  on  leur  6t  labourer 
la  terre  comme  des  esclaves  ;  d'autres  furent  con- 
traints de  couper  du  bois  de  construction  dans  les 
forêts  de  la  Corse  ;  d'autres  encore  fuient  mis  t 
mort  ;  Eugène  et  quelques  uns  de  aea  coUègues 
furent  relégués  dans  le  désert. 

Après  les  évèques,  ce  fut  le  tour  des  simples  fi- 
dèles. Nous  ne  décrirons  pas  les  supplices  affreux 
etvariés  avec  un  incroyable  raffinement  de  cruauté, 
que  Hunneric  fit  souffrir  k  ceux  qui  préféraient 
mourir  plutèt  que  de  renoncer  k  la  foi  qui  leur 
avait  été  transmise  par  leurs  pères.  Nous  nous 
contenterons  de  remarquer  que  les  historiens  les 
plus  dignes  de  foi  portent  à  plus  de  quarante 
mille  le  nombre  des  victimes  qui  périrent  dans 
cette  horrible  persécution.  Ce  fut  alors  qu'arriva 
le  miracle  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  et 
dont  la  vérité  a  été  attestée  de  la  manière  la  plus 
authentique. 

Ce  même  Cyrola ,  dont  il  a  été  question  lors  de 
la  conférence  de  Carthage ,  non  content  du  titre 
de  patriarche  qu'il  s'était  arrogé  de  son  propre 
mouvement^  voulut  encore  s'emparer  du  si^e 
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épiscopal  de  Typase  en  Mauritanie.  Cette  ville 
n^était  habitée  que  par  des  catholiques ,  qui  con« 
curent  une  si  grande  aversion  pour  leur  évèquc 
intrus ,  que  la  plupart  d^entre  eux  ,  pour  ne  pas 
vivre  sous  sa  juridiction ,  résolurent  d'abandonner 
la  ville  et  de  s'embarquer.  Il  en  resta  néanmoins 
quelques  uns  à  qui  leur  âge ,  leur  santé  ou  Tétat 
de  leur  fortune,  ne  permettait  pas  de  s'expatrier» 
Cjrola  se  flatta  que  dans  leur  isolement  ih  de- 
viendraient pour  lui  une  facile  proie,  et  il  employi^ 
d'abord  des  prières  et  puis  des  menaces  pour  les 
engager  à  se  faire  rebaptiser  ^  mais  il  n'en  put  rien 
obtenir.  Sans  vouloir  l'écouter  ils  le  laissèrent  en 
tranquille  possession  des  églises  et  se  rassemblé-» 
rent  en  d'antres  lieux  pour  célébrer  les  mystères 
sacrés  et  chanter  les  louanges  du  Seigneur.  Cyroift 
ayant  rendu  compte  à  Hunneric  de  ce  qu'il  appe« 
lait  leur  invincible  opiniâtreté,  le  roi  envoya  des 
gens  à  Typase  avec  ordre  de  couper  la  langue  et  ht 
main  droite  à  tous  ceux  qui  refuseraient  dVèo^ 
brasser  l'arianisme.  Cet  ordre  fut  exécuté  avec  lé 
plus  grande  rigueur,  et  il  fournit  à  ces  chrétiens 
fervens  l'occasion  du  plus  beau  triomphe.  La 
cruauté  du  tyran  n'en  fit  pas  reculer  un  seul,  tous 
vinrent  se  présenter  sans  effroi  au  couteau  san- 
glant des  exécuteurs.  Et  ce  fut  là  que  la  puissance 
de  Dieu  se  manifesta  dans  toute  sa  grandeur.  Lé 
monarque  arien  s'était  flatté  d'éiouffer  les  voix 
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caiholiqnes  proclamant  la  divinité  de  Jésus-Christ  ; 
mais  ces  voix,  privées  de  leur  organe  natarel,  n'ea 
retentirent  qu'avec  plus  de  force.  Les  Typasiens 
à  qui  Ton  avait  coupé  la  langue ,  continuèrent 
néanmoins  à  parler  aussi  distinctement  qu'aupa- 
ravant et  à  confesser  leur  croyance  devant  tout  le 
monde.  On  igoute  qu'un  jeune  muet  de  naissance, 
qui  avait  subi  la  même  opération  que  ses  conci- 
toyens, ne  commença  à  parler  qu'après  avoir 
perdu  la  langue.  Et  ces  généreux  confesseurs  con* 
servèrent  cette  faculté  tant  qu'ils  vécurent,  à 
l'exception  de  deux  d'entre  eux,  qui  devinrent 
muets  après  avoir  commis  un  grave  péché. 

Nous  avons  dit  que  ce  miracle  a  été  attesté  par 
des  témoins  oculaires  et  sans  reproche.  De  ce 
nombre  sont  Victor  de  Vite ,  l'historien  Procope 
et  Enée  de  Gaza.  Saint  Grégoire-le-Grand  déclare 
avoir  parlé  à  des  personnes  qui  avaient  vu  ces 
nobles  mutilés.  Plusieurs  d'entre  eux  se  retirèrent 
à  Constantinople ,  où  le  diacre  Reparatus  fut  en 
grande  vénération  à  la  cour  de  l'empereur  Zenon, 
et  où  l'empereur  Justinien ,  qui  s'y  trouvait  alors  , 
assure  avoir  entendu  ces  réfugiés  raconter  leur 
martyre,  sans  langue. 

Il  était  temps  qu'une  si  terrible  persécution 
cessât.  Sa  durée  ne  fut  en  effet  que  d'un  peu  plus 
de  deux  ans.  Hunncric  mourut  à  la  Gn  de  l'an  484, 
de  la  maladie  pédiculaire ,  et  eut  pour  successeur 
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Gunthamond,  son  neveu*  Celui-ci  rendit  la  paix 
à  l'Eglise  d'Afrique  et  rappela  d'abord  les  exilés. 
Mais  quelques  années  après  il  recommença  à  per« 
sécuter  les  catholiques. 

Odoacre ,  depuis  qu'il  avait  ceint  la  couronne 
d'Italie,  avait  montré  une  modération  exemplaire 
pour  un  roi  barbare  et  arien.  II  laissa  aux  catho- 
liques le  libre  exercice  de  leur  religion^  et  ne  s'op- 
posa point  à  un  concile  de  trente-huit  évèqu^  que 
le  pape  Félix  III  tint  à  Rome ,  et  dans  lequel  fut 
réglée  la  pénitence  que  devaient  faire ,  selon  les 
circonstances  plus  ou  moins  graves  qui  avaient 
accompagné  leur  faute ,  les  ecclésiastiques  ou  les 
laïques  qui ,  cédant  à  de  fallacieuses  promesses , 
ou  elTrayés  à  la  vue  des  supplices ,  s'étaient  laissé 
rebaptiser,  et  qui  demandaient  à  rentrer  dans  l'É- 
glise. 

Dans  le  temps  qu'Odoacre  traversait  la  Norique 
pour  se  rendre  en  Italie,  saint  Severin,  apôtre  de 
cette  province,  lui  prédit  les  victoires  qu'il  rem- 
porterait ,  la  prise  de  Rome  et  un  règne  prospère 
^ui  durerait  treize  ans.  En  eiTct,  dans  l'an  4^9 » 
treize  ans  juste  après  la  chute  de  l'empire  d'Occi- 
•dent ,  Théodoric  vint  fondre  sur  l'Italie  à  la  tète 
•des  Oslrogoths,  et  défit  Odoacre  prèsd'Aquilée. 
11  remporta  sur  lui  une  seconde  victoire  près  de 
Vérone.  Les  succès,  après  cela,  furent  balancés 
])eudant  quelque  temps  ;  mais  Odoacre,  battu  une 
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iroiûèmc  fou  raUnée  suivi 
RaveoBe,  où  il  se  défend 

■demi  j  et  s'éUDt  enfio  ren 
fui  tué  de  U  propre  maïo  i 
prit  dea  coDTentîoiu  «rrtU 
Théodorîc,  ijant  pris  le 
•oogea  plni  qu'à  établir  fei 
dans  Kl  nonveanz  Euu , 
serait  plus  propre  i  loi  bi 
de  former  des  alliances  av< 
sins.  Ainsi  il  donna  sa  socui 
k  Torismond,  roi  des  Va 
natorelles  ([n'il  avait  eues  i 

■nommée  Oslrogothe,  épa 
Boni^t^e,  et  l'antre,   1 

■kmm»  d'Alaric ,  roi  des  V 
CloTÎs ,  roi  des  Francs ,  < 
une  grande  prépondérance 
manda  sa  sœnr,  AodoSèdt 
mtms. 

Eu  même  temps  il  env 
AnasUw ,  qui  venait  de  ! 
trAne d'Orient,  pour  lui  i 
amitié.  Quoique  ce  nouTe 
arien  ,  il  professait  sur  dtn 
fort  pen  oribodoxcs.  Fiai 
faisait  Tbéodoric,  il  cmt  a: 
ble  en  accordant  aux  arie 
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n*en  avaient  eue  depuis  long-temps  àConltanU- 
nople.  Ils  y  possédèrent  des  églises  9  et  eurent 
même  un  évèque  nommé  Deuterius ,  à  qui  il  ar- 
riva, dit-on,  une  aventure  fort  étrange.  Comme  il 
allait  baptiser  un  néophyte,  au  lieu  de  prononcer 
les  mots  sacramentels  du  baptême  institué  par 
Jésus-Christ,  il  se  permit,  d'après  l'usage  nouvel- 
lement introduit  chez  les  ariens,  de  dire  :  a  Que 
Barba'rus  (c'était  le  nom  du  néophyte)  soit  bap- 
tisé au  nom  du  Père,  par  le  Fils,  au  Saint-Es- 
prit. »  Mais  à  Tinstant  même  toute  Teau  du  bap- 
tistère disparut ,  ce  qui  efiraya  si  fort  le  néophyte, 
qu'il  s'enfuit  tout  tremblant  de  l'église  et  alla 
publier  partout  le  miracle  dont  il  avait  été  témoin. 
Nous  passons  sous  silence  quelques  autres  mira- 
cles rapportés  par  les  auteurs,  mais  qui  nous 
semblent  ou  moins  avérés  ou  offrant  un  rapport 
moins  direct  avec  l'arianisme. 

Théodoric  régna  trente-trois  ans  en  Italie ^  et, 
quoique  arien ,  pendant  la  plus  grande  partie  de 
son  règne  il  ne  persécuta  point  les  catholiques^ 
mais  dans  les  dernières  années ,  il  devint  soup- 
çonneux et  cruel.  L'hérétique  Anastase  avait  eu 
pour  successeur  au  trône  d'Orient ,  Justin ,  zélé 
catholique,  qui  ne  négligea  rien  pour  faire  rentrer 
les  ariens  dans  l'oubli  d'où  Anastase  les  avait  tirés. 
Théodoric,  qui  jusque-là  avait  laissé  les  catholi- 
ques en  paix  y  crut  qu'en  les  persécutaut  il  force?: 


nit  Justin  i  se  monlrer 
nuis  il  momut  le  3o  août 


avtit  d 

préuei  caihoUqnes. 

Sur  ces  eDtrefkiles  il  ai 
éjénaaeiai  imporluit,  doq 
pltis  d'oa  siècle,  décoolei 
de  l'iriuiisiiie  :  noas  tooIc 
QoTifl.  Les  circoDSUttces  < 
sont  mp  connues  ponr  qa 
rappeler  ici  j  nuis  il  y  a  m 
dévoua  non»  airÊier. 

Ptsqnier ,  dans  ses  Red 
exprime  an  donie  sor  la  co 
Clovis  entra  par  son  baptC 
i  entendre  qn'il  existe  qo 
savoir  si,  par  sa  conver 
catholique  ou  bien  arien , 
Bourgogne,  tl(»it  il  avait  É\ 
nombre  d'éclaircissemens 
cesser  toute  hésitation  à  ce 

£n  premier  lieu  on  re: 
avant  de  se  faire  baptiser ,  i 
de  la  religion  qo'il  allait  < 
dressa  pour  cela  à  plusieui 
thodoxes  :  ce  furent  saint  ^ 
saint  Solëme  ,  ^vèque  de  C 
évèquG  de  Soissons,  et  ei 
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Rémi ,  de  Reims  ,  des  mains  duquel  il  reçut  le 
bapième.  Or,  il  n'est  nullement  probable  que 
tous  ces  prélats  catholiques  eussent  donné  à  leur 
catéchumène  une  instruction  hérétique  et  eussent 
même  consenti  à  le  baptiser  selon  la  formule 
arienne ,  quand  même  la  reine  et  lui  Tauraient 
exigé  d'eux.  Mais  il  y  a  plus  :  Grégoire  de  Tours 
nous  apprend  positivement  que  saint  Rémi  bap- 
tisa  le  roi  Clovis  au  nom  du  Père ,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit ,  formule  que  les  ariens ,  ainsi  que 
nous  Tavons  dit  plus  haut,  avaient  changée  de-: 
puis. quelque  temps,  pour  mieux  se  distinguer 
des  catholiques. 

Ce  ne  sont  pas  là  les  seules  preuves  que  nous 
ayons  à  allouer  de  Torthodoxie  de  Clovis.  De  ses 
deux  sœurs ,  Tune ,  Ârboflède ,  encore  païenne , 
reçut  le  baptême  en  même  temps  que  lui  ;  tandis 
que  l'autre  y  Létilde,  qui  professait  l'arianisme  , 
profita  de  cette  occasion  pour  abjurer  son  erreur. 
Au  nombre  des  prélats  français  les  plus  opposés  à 
l'arianisme  se  trouvait  alors  Âlcimus  Avitus  y  ar- 
chevêque de  Vienne  ;  or  il  nous  reste  une  lettre 
dans  laquelle  il  félibite  le  roi  de  son  heureuse  con- 
version ,  ce  qu'il  n'aurait  certainement  pas  fait  si 
Clovis  se  fût  fait  arien.  Il  dit  positivement  dans 
cette  lettre  que  le  choix  que  le  prince  a  fait  de  la 
religion  catholique,  en  rejetant  toutes  les  sectes 
où  les  hérétiques  s'étaient  efforcés  de  l'attirer,  était 
in  3& 
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du  plus  heureux  exemple  pour  ses  sujets  et  unff 
grande  victoire  des  catholiques  sur  les  hérétiques. 
D'un  autre  côté,  le  pape  Anastase  écrivait  aussi 
à  Clovis  Cl  lui  disait  que  IVglisc  tout  entière  de- 
vait se  réjouir  d'avoir  engendré  spirituellement 
UQ  si  grand  monarque ,  qui  était  en  état  de  la  dé- 
fendre contre  tous  ses  ennemis.  Il  est  difficile  de 
concevoir ,  après  tous  ces  témoignages ,  d'où  Pas- 
quier  a  pu  tirer  les  doutes  qu'il  exprime  sur  l'or- 
thodoxie de  Clovis. 

On  comprendra  du  reste  que  ce  n'est  pas  sans 
raison  que  nous  regardons  la  conversion  de  Clovis 
comme  une  circonstance  décisive  pour  le  triom- 
phe de  la  vraie  foi ,  quand  on  réfléchira  que  tous 
les  souverains  qui  occupaient  alors  les  trônes  de 
l'Europe  étaient  hérétiques.  Tiiéodoric  régnait  sur 
l'Italie;  Âlaric,  dans  la  Gaule  Narbonnaise,  l'A- 
quitaine et  l'Espagne;  Trnsamond  venait  de  suc- 
céder en  Afrique  à  son  frère  Gondamoud.  Tous 
ces  princes  étaient  ariens,  de  même  que  les  Suèves 
et  les  Bourguignons  ;  tandis  que  l'empereur  d'O- 
rient, Anastase,  était  eutychien  et  persécutait  les 
eatholiques. 

Bien  que  gouvernés  par  un  prince  arien ,  le  sort 
des  catholiques  de  la  Bourgogne  n'était  pas  très 
malheureux^  Ils  professaient  leur  culte  en  liberté, 
et  les  cvèques  n'étaient  nullement  troublés  dans 
Texercice  de  leur  saint  ministère.  On  ne  s'opposait 
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pas  même  aux  eflbrts  qu'ils  faisaient  pour  cou- 
vert îr  les  hérétiques  ,   el  ce  même  archevêque 
Avilus,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  essaya 
de  ramener  à  la  vraie  foi  le  roi  Gondebaud.  Ce 
prince  prêta  sans  peine  Toreilie  aux  discours  du 
prélat^  il  unit  même  par  avouer  qu'au  fond  du 
cœur  il  se  sentait  convaincu  de  la  justesse  de  ses 
raisons  ^  mais  ce  fut  en  vain  qu'Avitus  le  pressa 
de  faire  hautement  profession  de  la  vérité  qu'il 
croyait.  Le  respect  humain  Temporla  sur  sa  cour 
viction  y  ce  qui  n'empêcha  pas  que  l'archevêque 
ne  crût  devoir  lui  dédier  un  ouvrage  qu'il  composa 
contre  l'arianisme. 

Sur  ces  entrefaites,   Clovis   ayant  déclare  la 
guerre  à  Gondebaud ,  Avitus,  qui  prévoyait  déjà 
que  ce  prince  ne  pourrait  résister  aux  armes  du 
roi  des  Français ,  voulut  faire  une  dernière  ten- 
tative pour  le  ramener  à  des  senti  mens  plus  hono« 
râbles,   se  flattant  sans  doute  de  l'espoir  que  sa 
conversion  serait  un  acheminement  k  la  paix. 
Les  évêques  catholiques  de  la  province  de  Lyon 
avaient  coutume  de  s'assembler  tous  les  ans,  à  la 
fête  de  saint  Just ,  pour  célébrer  la  mémoire  de  ce 
saint  et  traiter  les  affaires  ecclésiastiques  de  leur 
province.  Pendant  une  de  ces  assemblées,  qui  se 
trouvait  être  plus  nombreuse   qu'à  l'ordinaire, 
tous  les  prélats  ayant  à  leur  tête  Eiienne,  évëque 
de  Lyon,  se  rendirent  auprès  du  roi,  qui  était 
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alors  dans  celte  ville,  afin  de  le  salner,  et  ils  sai- 
sirent cette  occasion  pour  lui  demander ,  par  Tor- 
gane  d'ATÎtus,  une  conférence  qui  aorail  lien  en  si 
présence  avec  les  évèques  ariens,  se  faisant  fonde 
démontrer  jusqu^à  l'évidence  la  vérité  de  leur  doc- 
trine. Gondebaud  leur  répondit  que  si  leur  foi  était 
la  véritable,  ils  déviaient  bien  empêcher  le  roi 
des  Français  de  lui  faire  une  guerre  injuste,  ft 
d'animer  ses  propres  sujets  contre  lui.  Ce  roi. 
d'après  l'aveu  des  évèques,  était  bon  catholique: 
or ,  comment  une  foi  sincère  et  véritable  pouvait- 
elle  s'accorder  avec  le  désir  de  s'emparer  du  bicu 
d'autrui  ? 

Âvitus  reprit  qu'il  ignorait  les  raisons  que  le 
roi  des  Français  pouvait  avoir  pour  faire  la  guerre 
à  celui  des  lîourguignons ,  mais  qu^il  savait  que 
Dieu  ne  protège  jamais  ceux  qui  se  déclarent  ses 
ennemis.  Si  le  roi  voulait  donc  faire  triompher 
sa  cause  et  rétablir  la  paix,  il  n'y  avait  pas  de 
moyen  phis  sûr  que  de  retourner  à  Dieu  avec  son 
peuple.  Gondebaud  répliqua  qu'il  croyait  être 
plus  dans  la  vérité  que  les  catholiques  qui  ado- 
raient trois  dieux.  L'évèque  répéta  alors  tous  les 
raisonnemens  qu'il  avait  déjà  plusieurs  fois  em- 
ployés pour  prouver  au  roi  que  ce  dont  il  accusait 
les  catholiques  était  une  indigne  calomnie  in- 
ventée contre  eux  par  leurs  ennemis  ;  pnis  se 
jetant  h  ses  pieds  avec  tous  les  autres  prélats,  il 
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embrassa  ses  genoux  en  fondant  en  larmes  et  en 
l'éilérant  la  prière  d'une  conférence  avec  les  évè- 
ques  ariens.  Gondebaud  répondit  qu'il  y  réfléchi- 
rait, et  le  lendemain  il  leur  fit  dire  qu'il  consen- 
tait à  ce  que  la  conférence  eût  lieu  le  jour  d'après 
dans  son  palais  ^  mais  qu'il  désirait  qu'il  n'y  eut  de 
part  et  d'auti-e  qu'un  petit  nombre  d'argumenta- 
teurs.  Les  évèques  catholiques  ayant  reçu  cette 
réponse ,  se  rendirent  à  l'église  où  ils  passèrent 
toute  la  nuit  eu  prières  pour  demander  à  Dieu 
que ,  dans  cette  occasion  solennelle ,  il  daignât 
mettre  sa  sagesse  eu  leur  bouche.  Mais,  hélas!  dès 
lors  divers  présages  tirés  des  passages  des  livres 
saints  sur  lesquels  ils  tombèrent,  leur  apprirent 
que  le  roi  demeurerait  inébranlable  dans  son 
erreur. 

La  conférence  commença  donc  le  lendemain , 
et  les  catholiques  y  eurent  une  supériorité  mar- 
quée ^  l'arien  Boniface,  qui  portait  la  parole 
pour  les  siens ,  s'embarrassa  a  tel  point  dans  ses 
réponses,  que  le  roi,  pour  le  tirer  de  la  peine,  leva 
la  séance,  en  disant  que  Boniface  répondrait  le 
jour  suivant.  Boniface  ne  fut  pas  plus  heureux 
dans  cette  seconde  séance.  L'éloquence  d'Avitus 
le  terrassa  complètement,  et  Gondebaud  témoigna 
lui-même  combien  les  argumens  des  ariens  lui 
avaient  paru  faibles  et  peu  concluans  ,  taudis  que 
les  injures  dont  ils  assaisonnaient  tous  leurs  dis*- 
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cours  ne  faisaient  qu'exciter  son  iudignaiion.  Qui 
n'eût  cru  qu'après  cela  Gondebaud  se  déciderait  à 
abjurer  l'hérésie?  Mais  ce  même  respect  humain 
qui  Tavait  arrêté  uue  première  fols,  et  la  crainte 
des  violences  auxquelles  il  savait  que  les  ariens 
n'étaient  que  trop  portés  à  se  livrer  ,   l'empêchè- 
rent de  nouveau  de  céder  à  sa  conviction.  En  sor- 
tant de  la  conférence ,  il  prit  par  la  main  Etienne 
et  Âvitus,  les  conduisit  dans  son  appartement  et 
les  embrassa  avec  tendresse  j  en  les  coujurant  de 
prier  Dieu  pour  lui ,  mais  en  refusant  toujours  de 
faire  la   seule   démarche  qui    pût    rendre  leurs 
prières  efficaces.  En  attendant,  plusieurs  ariens 
de  la  ville  de  Lyon,  ayant  appris  ce  qui  s'était 
passé  dans  la  conférence  ,  renoncèrent  à  leurs  er- 
reurs et  se  firent  baptiser  selon  la  forme  de  l'é- 
glise catholique.  Gondebaud  ayant  obtenu  la  paix 
de  Clovis ,  la  rompit  avec  perfidie,  et  la  guerre 
ayant  recommencé ,  il  fut  définitivement  vaincu 
et  dépouillé  de  ses  Etats ,  dont  Clovis  rendit  ce- 
pendant une  partie  à  son  fils  Sigismond. 

Le  roi  des  Français  ayant  si  heureusement 
triomphé  des  Bourguignons,  songea  à  combattre 
les  Visigoths,  dont  le  roi  Alaric  exerçait  de  gran- 
des cruautés  sur  les  catholiques  de  ses  Etats.  Saint 
Volusien,  évêque  de  Tours,  ayant  exprimé  le  re- 
gret de  vivre  sons  un  monarque  arien ,  au  lieu 
d'être  le  sujet  de  Clovis  qui  professait  la  religion 
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orihodoKe,  fut  d'abord  exilé,  puis  misa  mort 
dans  le  pays  de  Foix.  Dès  lors  Clovis  songeait  & 
Tatiaquer^'mais  Théodoric,  roi  des  Ostrogotht 
d'Italie  y  parvint  a  les  réconcilier.  Celte  paix  ne 
fut  pourtant  pas  de  longue  durée.  Saint  Césaire  et 
quelques  autres  évèques  catholiques  ayant  éprouvé 
de  mauvais  traitemens  de  la  part  d'Alaric,  Clovis 
entre  avec  une  puissante  armée  dans  les  Etats  du. 
roi  des  Visigotlis^  et  remporte  sur  lui,  près  de 
Poitiers,  une  victoire  complète,  dans  laquelle  Ala« 
rie  perd  la  vie  ^  Clovis  s'empare  de  tout  le  royaume, 
à  l'exception  d'un  petit  nombre  de  villes,  et  entre 
autres  de  Carcassonne,  où  Gesaliâ,  fils  naturel 
d'Alaric,  élu  pour  lui  succéder,  établit  sa  rési- 
dence. Clovis ,  eu  témoignage  de  la  foi  pour  Ia« 
quelle  il  avait  combattu,  envoya  à  Rome  une 
couronne  d'or,  pour  la  consacrer  à  Jésus-Christ 
sur  le  tombeau  de  ses  apôtres. 

Clovis  ayant  ainsi  tiré  de  la  domination  des  ariens 
la  plus  grande  partie  des  Gaules,  convoqua,  d'après 
le  conseil  de  saint  Ilemi ,  un  concile  à  Orléans,  où 
devaient  se  réunir  à  la  fois  les  évèques  de  ses  an- 
ciens Etats  et  ceux  des  nouvelles  provinces  qu'il 
venait  de  conquérir.  Il  s'agissait  de  remédier  aux 
abus  qui  s  étaient  glissés  dans  l'Eglise  pendant  les 
cruelles  guerres  dont  la  Gaule  avait  été  constam- 
ment désolée  pendant  plus  d'un  siècle.  Ce  concile 
publia  trente  et  un  canons,  parmi  lesquels  il  y  en 
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avait  un  qui  ordonnait  que  les  clercs  qui  alyure- 
raient  de  bonne  foi  les  erreurs  de  rarianisme ,  et 
mèneraient  une  vie  conforme  à  leur  profession , 
pourraient  être  admis  par  les  évèques  aux  ordres 
ecclésiastiques  dont  ils  seraient  juges  capables , 
après  avoir  reçu  préalablement  Timposition  des 
mains.  Il  fut  dit  aussi  que  les  églises  que  les  ariens 
avaient  occupées  ,  pourraient  servir  aux  catholi- 
ques 'j  mais  qu'ayant  été  profanées  par  Texercice 
d'un  culte  hérétique ,  elles  devaient  être  consa- 
crées de  nouveau  et  solennellement  réconciliées 
par  les  évèques. 

Quelque  temps  après ,  un  autre  concile  fut  cé- 
lébré dans  la  Gaule.  Plusieurs  historiens,  et  no- 
tamment Hincmar,  dans  la  vie  de  saint  Rémi ,  en 
parlent ,  sans  toutefois  indiquer  la  ville  où  il  fat 
tenu.  Ces  historiens  rappellent  que ,  dans  le  nom* 
bre  des  prélats  qui  y  assistèrent ,  il  se  trouva  nn 
évèque  arien  qui ,  sous  Âlaric,  avait  eu  le  gouver- 
nement de  quelques  églises.  Dans  son  orgueil ,  il 
défiait  tous  les  Pères  à  la  discussion.  Quand  saint 
Rémi  entra  dans  la  salle  d'assemblée ,  tous  les  ca- 
tholiques se  levèrent  par  respect^  cet  arien  seul 
demeurait  assis ,  et  jetait  sur  le  saint  des  regards 
insolenset  provocateurs.  Mais  lorsque  révèquede 
Reims  passa  devant  lui ,  il  fut  saisi  tout-à-coup 
d'un  tremblement  universel ,  et  quand,  plus  tard, 
il  voulut  prendre  la  parole  pour  discuter,  il  recon- 
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nut  avec  eflroi  qu  il  élait  devenu  muet.  Après  de 
vains  eflforls  pour  parler,  Tinforluné  fondit  en 
larmes  ]  il  courut  se  jeter  aux  pieds  de  saint  Rémi, 
en  le  priant,  par  signes  et  par  gestes,  d*avoir  pitié 
de  sa  misère.  Alors  Tévèque  prononça  gravement 
ces  paroles  :  a  Au  nom  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  ,  vrai  Fils  de  Dieu  ,  si  tu  as  réellement  les 
sentimens  que  tu  dois  avoir  de  sa  divinité ,  parle 

0 

et  confesse  hautement  ce  que  TEglise  catholique 
en  croit.  »  Aussitôt  Tarien  sentit  délier  sa  langue, 
et  il  confessa  publiquement  le  dogme  de  la  Tri- 
nité, tel  que  TEglise  catholique  Tenseigne. 

Nous  avons  vu  qu'après  la  conquête  de  la  Bour» 
gogne  sur  Gondebaud ,  Clovis  avait  laissé  le  jeune 
Sigismond  en  possession  d'une  partie  des  Etats  de 
son  père.  Ce  prince,  d*un  esprit  moins  opiniâtre 
que  Gondebaud ,  ne  résista  pas  aux  saintes  exhor- 
tations d'Avitus.  Il  abjura  son  erreur  ^  et  ses  sujets 
l'ayant  imité ,  toute  la  Bourgogne  rentra  ainsi  dans 
le  sein  de  TEglise  catholique.  Sigismond  assembla 
un  concile  à  Epaone  ;  on  y  fit  quarante  canons 
pour  le* règlement  de  la  discipline  ecclésiastique. 
Par  le  trente-troisième  canon ,  on  déclara  que  les 
églises  construites  par  les  ariens  ne  pourraient 
jamais  être  suffisamment  purifiées  pour  pouvoir 
servir  au  culte  catholique  ,  et  (}u'il  ne  fallait  ré- 
concilier que  celles  qui  avaient  été  enlevées  par 
violence  aux   orthodoxes.  Après  Tabjuratiou  de 
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Sigismond ,  les  ariens  ne  < 
France  que  la  première  ei 
naiae;  dous  verrons  plus  b 
reut  encore  ces  provÎDces, 

L'héréiiqae  Aiiaslase,  emi 
«lé  tué  d'un  coup  de  foudre 
pie  soldat,  s'était  élevé  nu  t 
sant  par  tous  les  grades  mi 
rétablir  la  foi  catholique  dai 
publia  des  édita  sévères  coni 
mais  eu  esceplanl  momen 
Il  craignait  d'irriterThéod< 
lequel  il  avait  conclu  uue 
qu'alors  se  mollirait  assez  t 
itioliqiies.  Quelques  année: 
mement  établi  sur  son  tr6n' 
vait  plus  rien  à  craindre  de  T 
■es  édita  conti'e  leshéréliqu 
comprit  les  ariens ,  auxqu 
églises.  Tbéodorîc,  irrité  à  f 
gnant  peut-£ire  aussi  une 
catholiques  d'Italie,  résolu 
bassade  à  l'empereur  pour 
la  partie  des  édits  qui  coi 
choisit  pour  celle  mission  q 
quels  it  adjoignit  forcément 
tions  étaient  de  persuader  à 
treprendre  contre  ses  iméré 
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de  rétablir  les  ariens  dans  tous  leurs  droits  •,  ajou-> 
tant  que  si  Fcmpcreur  refusait  de  consentira  une 
seule  de  ces  deux  conditions,  il  commencerait  la 
plus  cruelle  persécution  contre  les  catholiques  de 
ses  Etats. 

L'embarras  du  pape  fut  extrême  quand  il  se  vit 
forcé  de  suivre  à  Conslantinople  des  ambassadeurs 
chargés  d'une  mission  aussi  contraire  aux  intérêts 
de  la  religion;  mais  il  prit,  dès  le  premier  mo- 
ment,  la  ferme  résolution  de  demeurer  inébran- 
lable dans  sa  foi,  et  de  ne  rien  faire  qui  portât  at- 
teinte à  la  gloire  de  Dieu.  On  assure  que  pendant 
le  voyage  il  fit  plusieurs  miracles.  A  son  arrivée 
dans  la  capitale  de  l'empire  d'Orient ,  il  fut  reçu 
avec  les  plus  grands  honneurs  par  Tempereur , 
ainsi  que  par  tout  le  corps  du  clergé.  Le  jour  de 
PàqueSy  il  officia  en  latin  dans  la  principale  église; 
et  Justin ,  quoiqu'il  eût  déjà  été  couronné,  voulut 
recevoir  encore  une  fois  la  couronne  impériale  de 
la  main  du  pontife. 

Quant  à  la  mission  dont  Théodoric  l'avait 
chargé ,  il  la  remplit  selon  sa  couscience,  et  d'a^ 
près  le  sens  le  plus  rigoureux  du  précepte  de  TP]- 
vangile.  Rendant  à  César  ce  qui  était  dû  à  César, 
il  prit  avec  chaleur  les  intérêts  de  son  roi  en  tout 
ce  qui  concernait  la  politique  ;  mais  rendant  aussi 
à  Dieu  ce  qui  était  à  Dieu ,  il  ne  parla  nullement 
en  faveur  des  ariens  de  Constautinople.  Il  réconr 
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cilia  publiquement  toutes  les  églises  que  Tempe- 
reur  avait  ôtécs  aux  hérétiques ,  et  écrivit  une 
lettre  aux  évèques  d'Italie  pour  les  encourager  à 
tout  souffrir  plutôt  que  de  céder  en  quoi  que  ce 
soit  aux  ariens. 

Théodoric  fut  si  irrité  de  la  conduite  du  pape, 
quMl  appelait  une  trahison ,  que  lorsque  le  pontife 
vint  à  son  retour  lui  rendre  compte  du  résultat  de 
sa  mission  ,  le  roi  le  fit  jeter  en  prison ,  où  il  mou- 
rut Tannée  suivante.  L'Eglise  Ta  placé  au  nombre 
des  martyrs.  Il  est  difficile  de  savoir  où  se  serait 
arrêtée  la  colère  de  Théodoric  et  la  persécution 
qu'il  avait  entreprise  contre  les  catholiques,  s'il 
ne  fût  mort  peu  de  temps  après  d'un  trépas  af- 
freux dont  Thistoire  nous  a  conservé  les  détails, 
et  qui  ne  fut  pas  sans  quelque  rapport  avec  celui 
de  Timpie  Balthazar  :  au  milieu  d'uiî  i^pas,  il  fut 
saisi  d'effroi  en  voyant  la  tète  d'un  poisson  qu'il 
prit  pour  celle  du  sénateur  Symmaque  qu'il  avait 
fait  mourir,  et  pérît  dans  un  accès  de  frénésie. 

La  mort  de  Théodoric  fut  le  premier  signal  de 
le  chute  complète  de  Tarianisme,  que  nous  verrons 
désormais  déchoir  de  plus  en  plus.  Amalaric,  roi 
des  Visigoths,  avait  épousé  Clotilde ,  fille  de  Clo- 
vis,  que  ses  frères  avaient  bien  voulu  lui  accorder. 
A  peine  cette  princesse  fut-elle  arrivée  eu  Elspa- 
gne,  qu'Amalaric  se  mit  à  l'obséder  pour  qu'elle 
embrassât  Tarianisme  ;  et  comme   elle   montrait 
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une  constance  inébranlable  clans  sa  foi ,'  il  crut 
devoir  cssnj'cr  des  moyens  dMntimidation  dont  le 
succès  lui  paraissait  infaillible  auprès  d'une  femme 
faible  et  sans  appui.  Ainsi ,  quand  elle  sortait 
pour  aller  à  Téglisc,  il  apostait  des  gens  pour  Tac* 
câbler  d'injures,  et  même  pour  lui  jeter  de  la  boue 
et  toutes  sortes  d'ordures.  Clotilde  ayant  résisté 
encore  à  ces  indignités,  son  mari  poussa  sa  fureur 
jusqu'à  la  frapper  de  ses  propres  mains,  au  point 
de  faire  couler  son  sang. 

La  vertueuse  princesse ,  loin  de  se  décourageri 

« 

se  sentait  trop  heureuse  de  souffrir  pour  Jésus- 
Christ;  mais  elle  jugea  avec  raison  qu'elle  devait 
aussi  quelque  chose  à  sa  naissance  ,  à  son  rang,  et 
à  l'honneur  outragé  de  ses  frères*  Après  avoir 
hésité  quelque  temps  ,  elle  leur  écrivit  pour  leur 
rendre  compte  de  tout  ce  qui  s'était  passé  depuis 
qu'elle  était  mariée ,  et  pour  se  plaindre  des  mau- 
vais traitemens  de  son  mari.  Pour  preuve  de  la 
vérité  de  ce  qu'elle  disait,  elle  leur  envoya  un 
mouchoir  tout  trempé  de  son  sang,  versé  par  la 
brutalité  d'Amalaric. 

Childebert,  à  la  réception  de  cette  lettre,  passa 
les  Pyrénées  avec  une  armée  considérable ,  tomba 
sur  Amalaric,  le  défît  et  le  tua  dans  Barcelone  ; 
et ,  après  avoir  ravagé  une  partie  de  l'Espagne  ,  il 
ramena  sa  sœur  en  France;  mais  cette  princesse 
infortunée  mourut  en  chemin.  Après  la  mort  d' A- 
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snalaric,  rarianisme  alla  toujours  en  s'aflkiblissant 
dans  la  Péninsule,  jusqu'à  ce  qu'il  s'y  éteignit 
complètement  cinquante  ans  après ,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  bas.  Nous  allons  rapporter 
maintenant  ce  qui  se  passait  pendant  ce  temps 
sous  le  rapport  de  la  religion  en  Afrique. 

Trasamond  y  avait  succédé  à  son  frère  Gonda- 
mond,  dont  il  n'imita  pas  l'esprit  persécuteur, 
ou ,  pour  mieux  dire ,  il  persécuta  la  religion  avec 
plus  de  perfidie.  Au  lieu  de  chercher  à  vaincre  les 
catholiques  par  les  tourmens ,  méthode  dont  ses 
prédécesseurs  n'avaient  que  trop  éprouvé  le  peu 
de  succès,  il  promettait  les  plus  hautes  charges  de 
l'Etat,  les  honneurs  et  la  fortune  à  ceux  qui  em- 
brasseraient l'arianisme^  et  quelques  orthodoxes 
ayant  réellement  eu  la  faiblessse  d'apostasicr,  les 
effets  suivirent  de  près  les  promesses,  £n  même 
temps,  aPm  d'ôler  aux  fidèles  tout  centre  de  réu- 
nion qui  pût  les  maintenir  dans  la  bonne  voie,  il 
défendit  de  remplacer  les  évoques  qui  viendraient 
à  mourir.  Mais  cette  insidieuse  défense  ne  fut  pas 
obéie.  Les  évèques  de  la  Byzacène  s'assemblèrent 
en  concile,  et  ordonnèrent  que ,  nonobstant  Fédit 
du  roi,  on  nommât  au  plus  tôt  des  évèques  dans 
toutes  les  villes  qui  en  manquaient,  et  ce  fut 
alors  que  saint  Fulgence  devint  évèque  de  Ruspc. 

Trasamond ,  qui  ne  s'attendait  pas  à  une  déso- 
béissance si  flagrante,  fit  éclater  un  grand  cour- 
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roux  quand  îl  en  reçut  la  nouvelle.  Il  exila  tous 
ces  évèques,  au  nombre  de  deux  cent  vingt-cinq , 
parmi  lesquels  se  trouva  Fulgencc.  Celui-ci  fut 
pourtant  rappelé  quelque  temps  après  par  le  roi , 
qui  feignit  de  vouloir  entendre  ce  qu'il  avait  a  dire 
en  faveur  de  la  doctrine  catholique,  et  quMl  s'ef- 
força d'embarrasser  de  toutes  les  façons,  sans  pou* 
voir  y  réussir.  Il  admira  le  savoir  de  Tillustre 
évèqœ  de  Ruspe;  il  reconnut  tacitement  sa  supé- 
riorité sur  tous  les  ariens,  mais  n'en  demeura  pas 
moins  opiniâtre  dans  son  erreur.  Il  renvoya  Ful- 
gence  dans  son  exil,  et  continua  ses  artifices  pour 
faire  apostasier  les  catholiques. 

Vers  ce  temps  Trasamond  entreprit  une  guerre 
contre  un  roi  maure  nommé  Cabao.  Quoique 
païen,  ce  prince  crut  que  le  Dieu  des  chrétiens 
ne  pourrait  manquer  de  l'assister  contre  un  souve- 
rain persécuteur  des  fidèles ,  pourvu  qu'il  mon- 
trât de  quelque  manière  son  respect  pour  ce  Dieu. 
En  conséquence,  il  envoya  des  ngens  secrets  sur 
les  derrières  de  l'armée  des  Vandales ,  avec  ordre 
de  réparer  immédiatement ,  à  ses  frais ,  tous  les 
dégâts  que  celle-ci  commettrait  dans  les  églises 
catholiques.  En  effet,  les  Vandales ,  sur  toute  la 
route  que  suivaient  leurs  troupes,  profanaient  par 
d'horribles  sacrilèges  les  églises  qui  se  trouvaient 
sur  leur  chemin  ,  et  maltraitaient  les  prêtres  qui 
les  desservaient;  mais  â. peine  étaient-ils  passés 
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pour  continuer  leur  marche  j  que  les  agens  de 
Gibao  arrivaient ,  nettoyaient  les  églises  soniUm, 
rallumaient  les  lampes,  releyaient  les  autels, et 
remettaient  aux  prêtres  des  sommes  coDsidéraUes 
pour  reparer  leurs  pertes. 

D'un  autre  côte,  Gd)ao,  i  rapproche  dé  Tir- 
mée  ennemie ,  s'efforça  de  s'assurer  mieux  encore 
la  protection  du  Dieu  des  chrétiens  ;  et  imitant  les 
dévotions  des  fidèles»  il  prescrÎTit  a  ses  soldats 
Tabstinence  et  la  chasteté.  Il  est  probable  que 
Dieu  eut  pitié  de  Tavenglement  de  ce  prince  qui 
ne  savait  faire  le  bien  qu'à  demi ,  et  qu'il  se  serfit 
de  lui  pour  punir  l'opiniâtreté  intentionnelle  do 
roi  des  Vandales.   Ce  dernier  fut  complètemoit 
défait,  et  mourut  peu  de  temps  après  ,  laissant  la 
couronne  à  Childeric,  (ils  d'Hunneric,  à  qui,  arant 
sa  mort ,  il  fit  jurer  de  ne  jamais  rendre  aux  ca- 
tholiques les  églises  qu'il  leur  avait  ôtées.  Chil- 
deric  ne  se  crut  pourtant  pas  lié  par  ce  serment. 
Il  n'eut  au  contraire  rien  de  plus  pressé  que  de 
n-ippeler  les  évèques  exilés  ;  et  pendant  tout  sou 
règne  l'Eglise  catholique  d'Afrique  jouit  d'une 
tranquillilé  parfaite  et  de  la  plus  entière  liberté. 
Malheureusement  Childeric  ne  conserva  pas 
long-iemps  la  couronne;  il  fut  détrôné  par  Gili- 
mcT,  et  jeté  en  prison  avec  ses  deux  frères.  En  vain 
l'empereur  Justînien,  qui  avait  succédé  à  son  oncle 
Justin  ,  cl  qui  était  lié  d';)mitié  avec  Childeric,  fit 
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les  plus  grands  efforts  pour  obtenir  de  Tusurpa* 
teur  qu'il  traitât  au  moins  avec  quelques  égards 
le  prince  qu'il  avait  renversé,  Gilimer  ne  s'en 
montra  que  plus  arrogant  et  plus  cruel ,  et  répon- 
dit avec  une  audace  ridicule  aux  représentations 
de  l'empereur  d'Orient,  qui  se  décida  dès  ce  mo* 
ment  à  lui  faire  la  guerre.  Le  conseil  n'avait  point 
approuvé  cette  expédition  ;  mais  un  saint  évèque 
entraîna  les  résolutions  de  Justînien ,  en  lui  pro- 
mettant d'une  voix  prophétique  la  conquête  d'A- 
frique. Le  célèbre  Bélisaire  reçut  le  commande- 
ment de  l'armée  impériale ,  beaucoup  moins  nom- 
breuse que  celle  des  Vandales.  Cette  infériorité 
n'empêcha  pas  que  le  succès  de  Bélisaii*e  ne  fût 
complet.  Les  Vandales  furent  chassés  de  ^toute 
l'Afrique,  qui  retomba  au  pouvoir  de  l'empire 
romain.  Gilimer  s'étant  rendu  prisonnier,  fut  en- 
voyé à  Constantinople  ,  où  Justinien  le  traita  plus 
honnêtement  qu'il  ne  le  méritait^  car  son  règne 
si  court  fut  souillé  par  de  grands  actes  de  cruauté. 
Il  avait  fait  mettre  à  mort ,  dès  le  commencement 
de  la  guerre ,  Childéric  et  un  de  ses  frères ,  et 
crever  les  yeux  à  l'autre  frère ,  qui  en  mourut  de 
chagrin.  Cette  brillante  conquête  détruisit  l'aria- 
nisme  en  Afrique  ;  car,  b'étant  plus  soutenu  par 
l'autorité  souveraine ,  il  se  dissipa  de  même  que 
toutes  les  hérésies. 

Le  premier  soin  des  évèques  catholiques  fut  de 
m.  25 
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délîbé;»  K2r  la  ZBuixTe  i'^l  i:  filiait  ca  c«er  ^rrc 
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tre  Li  pScs  rnnie  meiiire  osas  si  «îêiûsaa ,  F»- 
seabee  ?&  rêien  aa  p>p^  ArapeL,  donc  I2  rrpoeae 
fat  qa  ii  fallait  les  reoev^r  aTec  tes  smiîme&sôe 
la  plus  pariaîte  charité,  lear  fourbir  mèts^,  a 
cas  ce  besoin ,  de  ipaî  subsister  kocftorablennit, 
mais  ne  point  permettre  qu'ils  exex cassent  aocitce 
foDciioD  dans  TE^lise.  L*empereor  Juslinicn  aiait 
coosnlté  le  pontife  snr  le  même  snjet  •  et  ma  U 
même  réponse ,  bien  qu'il  {«ncbàt  Ters  im  aVo 
plus  favoxable  aux  bérétiqoes  repentans  ;  mais  le 
pape  loi  (jt  ohferver  aTec  justesse  qa'il  serait  in- 
possible  d^  s  assurer  de  la  sincérité  de  leurcon* 
Tersiou ,  tant  qu'il  y  aurait  le  moindre  lieu  de 
penser  qu  ils  n'y  avaient  été  ponssês  que  par  le 
désir  tout  mondain  de  conserver  leurs  di^îtés. 

Sur  ces  entrefaites,  IVn^pereur  ayant  ordonné 
de  rendre  à  l'église  de  Carthage  tout  ce  que  les 
Vandales  lui  avaient  enlevé  depuis  cent  ans  qu'ils 
étaient  mai  1res  du  pavs  ,  les  ariens  de  Carthage  y 
excitèrent  une  sédition,  et  sortant  de  la  ville,  ils 
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se  niireut  à  ravager  la  campagne  des  environs. 
Mais  battus  à  deux  reprises,  d'abord  par  Bélisaire, 
et  puis  par  Germain,  neveu  de  Justîuien  ,  ils  se 
soumirent  aux  lois  ^  et ,  à  compter  de  ce  moment  y 
on  ne  les  vit  plus  se  remuer  en  Afrique. 

Après  rheurcux  succès  de  celte  guerre ,  il  n'y 
eut  plus  que  Tltalie  et  TElspague  où  Tarianisme 
se  montrât  encore  à  découvert;  encore ,  dans  le 
premier  de  ces  deux  pays,  Thérésie  était-elle 
presque  entièrement  bornée  aux  chefs  des  goa- 
vernemens  et  aux  barbares  que  les  conquérans  y 
avaient  amenés  avec  eux.  Tous  les  Italiens  étaient 
attachés  à  la  foi  orthodoxe ,  et  le  temps  approchait 
où  les  sectateurs  d'Arius  devaient,  là  aussi,  perdre 
toute  influence. 

Depuis  la  mort  de  Théodoric,  Amalasonte,  née 
de  ce  prince  et  d'une  fille  de  Clovis,  gouvernait  le 
royaume  d'Italie  au  nom  de  son  jeune  fils  Athala* 
rie  I  à  qui  elle  donnait  une  éducation  toute  ro» 
maine,  se  flattant  qu'il  pourrait  quelque  jour  ci- 
viliser ses  barbares  compatriotes.  Mais  ce  projet 
ne  plut  point  aux  seigneurs  oslrogoths.  Ils  forcè- 
rent la  reine  de  changer  tous  les  maîtres  qu'elle 
avait  donnés  à  son  fils  ]  et  ce  jeune  prince  étant 
mort  peu  de  temps  après  de  la  peste ,  selon  les 
uns ,  et  de  la  suite  de  ses  débauches  selon  les  au- 
tres, Amalasonte,  craignant  que  les  chefs  de  la 
nation  ne  voulussent  donner  la  couronne  à  quel* 
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le  LÛB. 

L>wpeicp  JssdDCB .  q«i  prafessak  la  pbi 
estifliie  fomr  k 
<le  icaetT  a  aorl.  D  dêdn  la 
et  «Bvcra  Bélâairr  s'e&porer  de  la  Sâdk.  Dr  b 
ce  général  passa  en  Italie,  oà  il  prit  la  viFe  âr 
XapUs  apfe«  un  siése  de  imct'<le«i:  joan.  Les 
C^Uis ,  cooiajnr.ns  àe  ht  complète  iacapacilr  it 
Tkéodac ,  le  déposèrent  et  le  firent  ■mwiif^  aprô 
avoir  éhi  Vitigês  à  «a  place.  Ce  changement  m  ir- 
rlla  pourtant  pas  les  mccès  de  Belisaire  tpà  se 
rendit  maître  de  Rome  sans  conp  férir.  Denx  ans 
après  .  en  S3H .  Vîtis^ès  fit  nne  tectatÎTe  ponr  re- 
prendre cette  capiule  :  mai»  il  fnt  obligé  de  se 
retirer  après  Tavoir  asn^ce  pendant  pins  d*a 
an.  Bélisaîre  Tint  alors,  à  son  tour,  Fasaiégei  dans 
Bavenne,  le  prit,  et  Tenvova  à  Constantînople. 

Ce  fat  pendant  le  siège  de  RaTenne  qoe  Bel»- 
nire,  si  grand  homme  et  guerrier  si  illnstre ,  ter* 
nît  sa  gloire  en  persécntant  les  catholiqnes ,  dont 
il  partageait  néanmoins  tontes  les  crojanoes;  ce 
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qui  paraissait  d  autant  plus  douloui*eux,  que  ,  de- 
puis quelque  temps ,  les  ariens  eux-mêmes  les 
avaient  laissé  exercer  leur  culte  eu  pleine  liberté. 
Bélisaire  agissait  dans  cette  occurrence  diaprés  les 
inspirations  de  rimpcratricc  Théodora,  épouse 
de  Justinien,  entachée  de  Thérésie  eutychéenne  , 
et  voici  à  quel  sujet.  Le  patriarche  Anthime ,  qui 
partageait  les  opinions  religieuses  de  l'impératrice, 
avait  été  déposé  par  le  pape  Agapet.  N'ayant  pu 
obtenir  sa  réintégration  de  Silverius,  elle  écrivit 
à  Bélisaire  pour  Teogager  à  faire  en  sorte  que 
Silverius  fût  déposé ,  sous  un  prétexte  quelcon- 
que ,  et  remplacé  par  le  diacre  Vigilius  qui  avait 
promis  à  celte  princesse  de  lui  complaire  en  toutes 
choses  ,  dès  qu'il  serait  monté  sur  le  trône  ponti-* 
fical.  Ce  fut  Vigilius  lui-même  qui  porta  ces  lettres 
à  Bélisaire,  avec  une  somme  de  deux  cents  livres 
d*or  qui  devaient  être  le  prix  de  sa  lâche  com- 
plaisance. Bélisaire  hésita  d^abord;  puis  il  céda. 
Des  témoins  apostcs  ayant  déposé  que  le  pape  avait 
fait  le  plan  de  livrer  la  ville  de  Rome  à  Vîtigès , 
rinfortuné  fut  dépouillé  de  ses  habits  pontificaux, 
et  revêtu  d^une  simple  robe  de  moine  ;  après  quoi 
les  chefs  du  clergé  élurent  Vigilius  à  sa  place.  Sil- 
verius fut  conduit  d^abord  à  Patras ,  et  puis  à  Pal- 
masie.  Là ,  le  pontife ,  malgré  sa  déposition  et  sa 
captivité ,  sentant  bien  qu'il  n'avait  rien  fait  pour 
mériter  un  pareil  traitement ,  et  se  regardant  tou* 


josrs  comiiie  scal  psp^  lêeitîza^ ,  du  scsn  ic  ^ 
prâoB  excccBimiziûa  son  sdTenaire,  snblliBe  rvsm- 
pie  de  fenaeié  et  <f  hércisce  reii^ieirs  que  trâr 
:lei  plos  tard  nous  avccs  yh  de  nos  jooxs  se 
relcr  dans  U  personne  de  Pie  %1I  ,  en  de 
cûcoDstaiices  pins  frappantes  rpcoie.  Mais  celô- 
ci,  ph»henreaxqacsonpccd<ceaaeuAy  Tccsîassa 
ioDg-COBps  poor  resiooter  dans  la  disxre  de  suBt 
Pkne,  tandis  que  SilYerias,  «nartir  de  safai. 
■MNimt  de  faim  dans  le  lien  de  mcm  exil. 

Cependant  la  masie  dn  clergé  refksait  tGOJesn 
de  reconnaitre  Yîgilins,  qu'elle  traitait  d*anti-pipe; 
nuis  après  la  mort  de  Silrerius,  le  sié^  étant de> 
meoré  Ttcant  pendant  sept  jours  ,  elle  coofinm 
Tëlection  de  son  rirai,  pour  ériter  un  sclûsmedias 
IXglise.  Ces  érénemens,  si  tristes  par  enx-mèmOy 
derinrent  une  prenre  noorelle,  sll  était  nécessaire 
d*en  chercher  encore ,  qne  Dxen  sait  (aire  serrir 
an  bien  le  mal  même  qc'il  permet.  La  vk  pes 
édîGante  de  quelques  papes  est  un  des  argumos 
ntr  lesquels  les  proiestans  se  fondent  le  phts  potr 
•OQ tenir  que  de  pareils  hommes  ne  sauraient  ètr 
réellement  les  ficaires  de  Jésus-Christ  sur  la  tene; 
à  quoi  les  catholiques  répondent  que  les  hooutes 
ne  sont  que  des  insinimens  dans  les  mains  it 
Dieu ,  et  que  les  iostituUons  scmt  toot  ;  ils  mon- 
trent que  les  plus  maurais  papes  ont  sotirent  rendu 
Itt  senriccs  les  plos  éclatans  k  la  rcfigion ,  et  qu^ 
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n*y  en  a  pas  un  seul  de  qui  les  faiblesses,  lout  hu- 
maines, aient  jamais  nui  à  la  foi.  C'est  ainsi  que 
Vigilius ,  parvenu  au  siège  apostolique  par  des 
moyens  peu  honorables  ,  devînt ,  après  la  conCr- 
mation  de  son  élection  par  le  clergé  de  Rome ,  un 
pôniife  irréprochable  et  un  ferme  défenseur  de  la 
foi.  La  justice  nous  ordonne  cependant  d'ajoulèi^ 
que  y  dans  le  récit  que  nous  venons  de  faire  ,  hôtis 
avons  principalement  suivi  le  Père  Maimhourg 
dans  son  histoire  de  Tarianisme^  nous  n^'gnoroné 
pas  que  d  autres  auteurs ,  et  dans  le  nombre  les 
bénédictins  ,  assurent  que  Vigilius  n*eut  aucune 
part  aux  intrigues  qui  perdirent  le  pape  SilveriUs. 
Les  Golhs  remplacèrent  leur  roi  Viligès  par 
Hildebalde  y  qui  ne  régna  qu'un  an  ,  ayant  été  tué 
dans  un  repas.  Eraric  lui  succéda,  et  fut  assas- 
siné au  bout  de  cinq  mois,  pour  céder  le  trône  i 
Totila ,  qui  montra  bien  plus  de  talent  que  les 
princes  qui  Tavaient  précédé.  A.  la  vérité,  il  n'eut 
point ,  dans  les  premiers  momens ,  à  combattre 
Bélisaire  ,  occupé  alors  de  la  guerre  contré 
les  Perses.  Il  remporta  plusieurs  victoires  sUf 
Farméo  impériale,  s'empara  de  Naples ,  et  se  di- 
rigea de  là  vers  Rome.  En  passant  par  le  Sam* 
nium  y  il  eut  un  entretien  avec  saint  Benoit ,  qu'il 
avait  entendu  vanter  comme  un  grand  prophète. 
Pour  l'éprouver ,  il  revêtit  de  ses  habits  royaut 
une  personne  de  sa  suite ,  ce  qui  u'erapècha  pai 
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le  saint  de  le  reconnaître.  Totila  surpris  s'éunt 
jelë  à  ses  pieds  ,  saint  Benoit  le  releva,  rexhorta 
k  montrer  plus  d'humanité  qu'il  n'avait  fait  jus- 
qu'alors, et  lui  prédit  qu'il  prendrait  Rome ,  qu  il 
se,  rendrait  de  là  en  Sicile,  et  qu'il  mourrait  après 
un  règne  de  dix  ans.  Cette  prédiction  se  réalisa  de 
point  en  point.  Ayant  pris  Rome  en  546,  il  ren« 
versa  le  tiers  de  ses  murs,  et  livra  au  pillage  toutes 
les  plus  belles  maisons,  ainsi  que  les  églises  ;  après 
quoi  il  se  retira^  et  Bélisaire  rentra  dans  la  capi- 
tale, où  néanmoins  il  ne  resta  pas  long-temps.  Sa 
faveur  commençait  à  baisser  visiblement.  Il  ne 
tarda  pas  à  être  rappelé  par  l'empereur,  et  ne 
reparut  plus  après  cela  en  Italie. 

Son  départ  rendit  de  nouveau  la  prépondéranoe 
aux  armes  de  Totila,  qui  reprit  Rome  une  se- 
conde fois.  Vainement  saint  Benoit  avait  recom- 
mandé à  ce  monarque  barbare  une  plus  grande 
humanité  dans  sa  conduite  ^  il  se  montra  toujours 
cruel  et  inexorable.  Précédemment  d^jà ,  il  avait 
fait  passer  au  ûl  de  l'cpée  tous  les  habitans  de  Ti- 
voli ,  sans  épargner  même  Tévêque;  plus  tard,  un 
de  ses  généraux  ayant  pris  Péruse ,  et  lui  ayant 
fait  demander  ce  qu'il  voulait  que  l'on  fit  de  Té- 
vèque  saint  Herculien,  il  lui  commanda  de  lui  faire 
trancher  la  tête  :  saint   Grégoire-le-Grand  rap- 
porte à  cette  occasion  que  ,  quarante  jours  après 
que  cette  exécution  se  fût  faite  en  présence  du 
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peuple  et  de  1  armée ,  le  tombeau  du  Saint  ayant 
été  ouvert  9  on  trouva  la  tète  rattachée  au  corps. 
Cerbonius ,  évèque  de  'Populonium ,  ayant  donné 
asile  dans  sa  maison  à  quelques  Romains  pour- 
suivis par  les  Goths,  Totila  ordonna  quMl  fût  livre 
aux   ours  »  '  qui  ne  lui  firent  aucun  mal.  Enfin 
Laurien,  prêtre  de  Téglise  de  Milan ,  contre  le- 
quel Totila  était  irrité  parce  qu'il  avait  attaqué  sa 
conduite  et  surtout  ses  hérésies,  s'étant  retiré  en 
Espagne ,  et  y  ayant  été  élu  archevêque  de  Séville, 
Totila  voulut  forcer  le  roi  des  Visigoths  à  le  lui 
livrer.  Laurien  s'étant  encore  sauvé ,  fut  pris  par 
les  troupes  de  Totila ,  qui  lui  fit  trancher  la  tête. 
Â  sa  seconde  entrée  dans  Rome ,  Totila  résolut 
de  conserver  la  ville  et  d*y  établir  même  sa  rési- 
dence ;  mais  son  triomphe  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  L'empereur  Justinien  envoya  en  Italie  l'eu* 
nuque  Narsès,  le  plus  gcand  général  de  son  temps, 
avec  une  puissante  armée,  afin  de  chasser  défini*- 
tivement  les  Ostrogoths  d'Italie.  Les  deux  adver- 
saires se  rencontrèrent  près  d'un  village  de  Tos- 
cane, au  pied  des  Apennins.  Là,  Narsès  défit  tota- 
lement les  barbares,  et  Totila  perdît  la  vie  dans  le 
combat,  après  dix  ans  de  règne,  vériBant  ainsi  la 
prédiction  de  saint  Benoit.  La  prise  de  Rome  suivit 
de  près  cette  victoire.  Théins,  que  les  Gotlis  avaient 
élu  roi  après  la  mort  de  Totila  ,  fit  de  vains  efforts 
pour  rétablir  leurs  afiaires.  Après  avoir  combattu 
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Taillamment  pendant  un  peuplas  d*une  ann^,  tt 
fut  vaincu  et  tué  dans  une  bataille  près  de  Naplet • 
Par  lui  se  termina  la  suite  des  rois  ostrogotha  d'I- 
talie, qui  avait  fourni  huit  monarques  et  avait 
duré  soixante  ans,  depuis  la  défaite  d'Odoacre  par 
Théodoric.  Les  restes  de  ce  peuple  barbare  te 
défendirent  pendant  quelques  mois  encore ,  jus- 
qu'à ce  que  la  perte  de  Vérone  et  de  Bresciâ  ,  les 
deux  seules  villes  qu'ils  possédassent  encore  en 
Italie ,  engagea  une  partie  d'entre  eux  à  évacuer 
entièrement  le  pays ,  et  l'autre  partie  k  se  sou* 
mettre  sans  réserve  à  l'empire  romain. 

L'arianisme  ayant  disparu  de  l'Italie  avec  le» 
Ostrogolhs,  il  serait  temps  de  passer  en  Espagne, 
et  de  suivre  aussi  l'extinction  de  l'hérësie  dans 
cette  partie  de  l'Europe  ^  mais ,  pour  ne  pas  in- 
terrompre le  fil  de  notre  récit ,  nous  croyons  plui 
convenable  de  jeter  encoirc  un  coup  d'œil  sur  les 
révolutions  que  la  religion  subit  sous  les  rois  lom- 
bards. 

Narsès ,  après  avoir  détruit  la  monarchie  des 
Golhs  en  Italie,  gouverna  le  pays  au  nom  de 
l'empereur,  maïs  avec  un  pouvoir  presque  absolu, 
sous  le  titre  de  duc.  On  prétend  que  Tinipératrice 
Sophie,  qui  ne  l'aimait  pas,  lui  avait  fait  dire 
qu'il  ferait  mieux  de  revenir  à  Coustantinople 
pour  se  renfermer  dans  l'appartemeut  des  fem- 
mes et  filer  avec  elles  j  sur  quoi  Narsès  aurait 
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répondu  qti^l  lui  filait  une  pelotte  qu'elle  De 
démêlerait  pas  de  sitôt.  Ou  ajoute  que  ce  fut  pour 
venger  cet  outrage  qu'il  engagea  Alboin ,  roi  des 
Lombards,  i  enrahir  Tllalie.  Quoi  qu'il  soit  de 
oe  récit,  que  la  haute  réputation  et  1  âge  avancé 
de  Narsès  rendent  peu  croyable ,  il  est  certain  que 
des  ennemis  raccusèreut  de  concussion  auprès  dé 
l'empereur  Justin  II ,  et  que  le  duc  s'éuut  mis  en 
route  pour  s'aller  justifier ,  mourut  à  Naples  i 
l'Age  de  quatre-vingt-quinze  ans. 

Il  y  avait  alors  environ  quarante  ans  que  les 
Lombards  avaient  passé  le  Danube,  et  avaient 
obtenu  des  empereurs  d'Orient  des  terres  dans  la 
Pannonie ,  et  il  y  en  avait  même  un  certain  nom«* 
bre  qui  avaient  pris  du  service  dans  les  armées  n>** 
maines.  Quelques  uns  d'entre  eux  étaient  païens^ 
mais  la  plupart  professaient  l'arianisme. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  ils  avaient  ii 
cette  époque  pour  roi  Alboin ,  qui  avait  épousé  en 
premières  noces  Clodosuinde,  fille  de  Clotaire, 
roi  des  Française  Cette  princesse,  qui  était  catho* 
lique ,  ne  négligea  rien  pour  convertir  soh  mari 
à  la  vraie  foi  ^  et  elle  y  aurait  peut-être  réussi ,  si 
elle  ne  fût  morte  prématurément  ;  et  Alboin  ayant) 
après  sa  mort  ,  épousé  Rosemonde ,  qui  était 
arienne ,  il  demeura  dans  son  erreur. 

Ce  fut  en  568,  l'année  qui  suivit  k  mort  de 
Marsèft ,  qu' Alboin  quittaj  la  Pann^ie  et  entre 
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en  Italie  par  la  Vénétie,  dont  il  s^empara,  ainsi 
que  de  tonte  la  Ligurie.  Parie  soutint  contre  lui 
un  siège  assez  long ,  pendant  lequel  il  s*étendit 
dans  une  partie  de  rÉmilie,  dans  la  Toscane, 
rOmbrie  et  le  duché  de  Bënëvent.  Il  mourut 
l-an  5^3,  assassiné  par  sa  femme  Rosemonde. 
Au  moment  de  sa  mort ,  les  empereurs  d^Orient 
possédaient  encore  en  Italie  l'exarchat  de  Ra venue, 
compose  de  cinq  villes ,  et  que  Ton  appela  aussi , 
pour  cette  raison,  la  Pentapole,  Rome  et  le 
duché  de  Naples. 

■  Après  la  mortd'AIboin.,  les  Lombards  élurent 
pour  leur  roi  un  seigneur  nommé  Cleph  ,  qui  fut 
lui-même  assassiné  par  un  de  ses  domestiques  au 
bout  de  dix-huit  mois  ;  et  sa  mort  fut  suivie  d'un 
interrègne  de  dix  ans,  pendant  lequel  les  prin- 
cipaux seigneurs  se.  partagèrent  les  conquêtes 
d'Alboin ,  et  se  livrèrent  aux  plus  grandes  cruau- 
tés envers  les.habitans  en  général,  mais  surtout 
envers  les  catholiques.  Us  pillèrent  entre  autres  le 
célèbre  monastère  du  Mont-Cassin ,  dont  les  reli- 
gieux furent  assez  heureux  pour  se  sauver.  Les 
Lombards ,  dans  leur  fureur,  respectèrent  néan- 
moins le  corps  de  saint  Benoit  et  de  sainte  Scho- 
lastique.  Le  pape  acheta  d'eux ,  pour  de  fortes 
sommes  d'argent ,  qu'ils  épargnassent  la  ville  de 
Rome,  dont  ils  ravageaient  tous  les  environs.  Saint 
Grégoire  rapporte  un  grand  nombi^  de  miracles 
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dont  il  fut  témoin  pendant  cette  persécution ,  mais 
qui  ne  touchèrent  point  le  cœur  de  ces  barbares. 
Pelage  II  envoya  irainement  saint  Grégoire  à  Con- 
stantinople  implorer  le  secours  de  Tempereur  Ti- 
bère; il  n*enput  rien  obtenir.  Les  dévastations  que 
commettaient  ces  pelits  souverains  ne  furent  arrè- 
téesque  par  trois  défaites  consécutives  qu^ils  essuyé* 
rent  en  France ,  où  ils  avaient  eu  Taudace  de  pé- 
nétrer. Craignant  la  vengeance  que  le  roi  d*Âus- 
trasie  se  préparait  à  tirer  de  leur  invasion ,  ils 
sentirent  en6n  la  nécessité  de  s'unir  plus  étroite- 
ment et  de  se  donner  un  roi.  Us  élurent  Autharis^ 
fils  de  Cleph. 

-  Pendant  les  six  années  que  dura  le  règne  d'Au^ 
tharis ,  il  consolida  la  puissance  des  Lombards  en 
Italie ,  et  remporta  plusieurs  victoires  ,  tant  sur 
les  Grecs  que  sur  les  Français.  Il  épousa  Théode- 
linde ,  fille  de  Guribald ,  duc  de  Bavière.  G  était 
une  princesse  d'une  piété  et  d'une  vertu  exem- 
plaire. Zélée  catholique ,  elle  fit  de  grands  efTorta 
pour  convertir  son  époux  ;  mais  ce  prince  était 
trop  attaché  à  l'hérésie  arienne  pour  qu'elle  pût  y 
réussir.  Elle  fut  plus  heureuse  auprès  de  ses  su« 
jets,  dont  un  grand  nombre,  pleins  d'admiration 
pour  les  vertus  de  la  reine ,  embrassèrent  la  reli- 
gion catholique  j  ce  qui  irrita  si  fort  Autharis , 
qu'il  fit  publier  un  édit  par  lequel  il  défendait  de 
baptiser  les  enfans  des  Lombards  selon  la  forme 
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de  TEgliae  calholique  ^  mais  cet  édit   ne  fut  pis 
loDg-iemps    exécuté  ,   car    Âutharis    mourut  la 
même  année',  et  telle  était  lestime  dont  Théode- 
linde  jouissi^it  dans  le  pays  ,  que  les  seigneurs  dé- 
clarèrent qu^îls  prendraient  pour  roi  celui  qu^elle- 
même  choisirait  pour  époux. 
.    Le  choix  de  Théodelînde  tomba  sur  Agilulfe, 
duc  de  Turin,  qu'elle  épousa  au  mois  de  novembre 
590  y  et  qu'elle  fit  couronner  avec  une   grande 
poippe  à  Milan*  Saint  Grégoire,  qui  venait  de 
monter  sur  le  trône  pontiBcal,  et  qui  conuaissait 
la  haute  piété  de  la  reine  Théodelînde  ,  tira  de  cet 
événement  le  plus  heureux  présage  pour  la  reli* 
gion  catholique.  Il  écrivit  à  tous  les  ëvèques  d'I* 
taliei  pour  les  exhorter  k  ne  rien  négliger  afin  de 
ramener  à  TEglise  les  Lombards  qui   liabitaîent 
leurs  diocèses ,  et  à  réconcilier  ceux  qui  avalent 
été  baptisés  selon  le  rit  arien,  conformément  à 
Tédit  d'Auiharis,  Théodelînde  ,  de  son  côté  ,  em- 
ploya si  bien  le  crédit  dont  elle  jouissait  sur  l'es- 
prit de  3on  mari ,  qu'Agilulfe  u  hésita  pas  a  em- 
brasser la  religion  de  sa  femme.  Il  fît  plus  :  il 
déclara  publiquement  sa  couversion ,  et  entraîna 
par  son  exemple  la  plupart  des  seigneurs   lom- 
bards ,  tant  païens  qu'ariens.  Les  évoques  rentrè- 
rent dans  leurs  biens  et  leurs  honneurs  i  les  églises 
profanées  furent  rétablies  ^  la  reine  en  fît  bâtir  de 
nouvelles ,  et  le  roi  envoya  daus  toutes  les  villes 


4^  somniQS  d'argent  considérables  pour  réparei* 
les  pertes  que  TEglise  y  avait  souffertes.  Ce  fut 
aussi  pendant  le  règuc  d'Agilulfe  que  saint  Go- 
lomban  vint  en  Italie  chercher  un  asile  contre  It 
pqrsécution  de  la  reine  ^Brunehaud  et  du  roi 
Thierry,  son  petit-Iils.  Le  Saint  fonda  le  monas- 
.tère  de  Bobium,  après  avoir  travaillé  par  ses  pré- 
dications et  par  ses  écrits  à  extirper  le  levain 
d'arianisme  qui  se  cachait  encore  au  fond  du  cœur 
de9  nouveaux  convertis. 

.  Agilulfe  étant  mort  après  un  règne  de  vipg^ 
cinq  ans ,  la  couronne  passa  à  son  fils  Âdaloald  | 
encore  mineur,  sous  U  tutelle  de  sa  mère.  La  re- 
ligion fleurit  e(  le  royaume  prospéra  tant  que  la 
reine  vécut;  mais  cette  princesse  étant  morte  ei^ 
6a5,  Arioald)  beau-frère  du  jeune  roi,  conspira 
qoutrQ  lui,  et  trouva  moyen  d'usurper  la  cou- 
ronne ,  après  Tavoir  forcé  à  se  réfugier  auprè$  de 
Texarque  de  Ravenne,  où  il  mourut  empoisonné 
l'année  suivante. 

Arioald  était  arien  ^  mais  il  ne  persécuta  point 
les  catholiques ,  qui ,  sans  doute,  étaient  déjà  trop 
nombreux  dans  ses  Etats  pour  qu'il  put  espérer 
de  les  faire  rentrer  facilement  daos  Thérésie.  Ce 
prince  régna  onze  ans.  Il  avait  épousé  Gondeberge, 
fille  d'Agilulfe  et  de  Théodelinde,  princesse  très 
catholique ,  à  Tinfluence  de  laquelle  il  faut  sans 
doute  attribuer  la  douceur  qu'Arioald  ne  cesaa 
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de  montrer  pour  les   orthodoxes ,  bien   qu'elle 
n'en  eût  pas  assez  pour  le  convertir. 

Ârioald  eut  pour  successeur  Rotharis  »  duc  de 
Brescia^  qui  épousa  sa  veuve.  Il  régna  seize  ans, 
et  Rodoaldy  qu'il  avait  eu  d'une  première  femme, 
lui  succéda,  mais  ne  gouverna  que  cinq  mois, 
ayant  été  tué  par  un  bourgeois  dont  il  avait  ou- 
tragé la  femme.  Ce  prince  fut  le  dernier  monar- 
que arien  de  l'Italie  ;  il  eut  pour  successeur  Ari- 
bert|  filsdeGondebaud^  duc  de  Bavière,  et  neveu 
de  la  reine  Théodelinde ,  qui  professa  la  religion 
catholique,  ainsi  que  tous  les  princes  lombards 
qui  le  suivirent,  jusqu'à  ce  que  Charlemagne, 
en  774»  conquit  l'Italie  sur  Didier,  le  dernier  roi 
de  cette  nation. 

Il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'à  raconter 
de  quelle  manière  l'arianisme ,  détruit  dans  tout  le 
reste  de  l'Europe,  s'éteignit  aussi  en  Elspagne,  son 
dernier  asile. 

Theudésèbe  étant  mort  l'an  549»  les  Yistgoths 
se  donnèrent  pour  roi  Agila  j  qui  ne  r^na  que 
cinq  ans  ;  il  périt  assassiné  par  ses  propres 
capitaines,  qui  lui  donnèrent  pour  successeur 
Athanagilde.  Pendant  qu* Agila  occupait  le  trône, 
le  roi  des  Suèves  se  convertit  à  la  foi  catholique, 
après  avoir  obtenu  la  guérison  de  son  fils  dange- 
reusement malade.  Tous  ses  sigets  suivirent  son 
exemple.  Il  avait  été  instruit  dans  la  foi  par  saint 


HISTOIRE    DE   LARIAMSMB.  401 

Marlin  abbé ,  et  puis  premier  évoque  de  Cumes. 
Plusieurs  synodes  furent  tenus  pendant  son  règne, 
tant  à  Braga  qu'à  Lugo ,  où  des  canons  furent  faits 
pour  condamner  les  hérésies  et  rétablir  la  disci- 
pline de  rÉglise. 

Alhanagilde,  catholique  au  fond  du  cœur, 
n'eut  pourtant  pas  le  courage  de  professer  haute " 
ment  sa  croyance.  Il  se  borna  à  favoriser  les  ca- 
tholiques de  ses  Etats.  Ses  deux  filles ,  Galsuinde 
et  Brunehaut ,  épousèrent  les  deux  rois  français 
Chilpéric  et  Sigebert,  et  se  firent  toutes  deux 
rebaptiser  en  arrivant  dans  les  États  de  leurs  ma« 
ris.  Alhanagilde  régna  treize  ans,  et  mourut  de 
mort  naturelle  à  Tolède,  en  667. 

Après  six  mois  d'interrègne,  LiuraTut  élu  pour 
lui  succéder.  Celui-ci  s'associa  l'année  suivante 
son  frère  Lenvigîlde,  à  qui  il  céda  l'Espagne, 
se  réservant  seulement  la  Septimanie^  il  fixa  sa 
résidence  à  Narbonne ,  où  il  mourut  peu  de  temps 
après,  laissant  le  royaume  entier  à  Leuvigilde. 

Ce  prince ,  l'un  des  plus  grands  rois  qui  aient 
gouverné  les  Visigoths ,  avait  épousé  en  premiè- 
res noces  Théodosie,  fille  d'un  duc  de  Carthage, 
dont  il  eut  deux  fils,  Herménégilde  et  Récarède.  Sa 
seconde  femme,  Gosvinde  ,  veuve  d'Athanagilde, 
était  une  arienne  zélée  ;  elle  ne  lui  donna  point 
d'enfans  ,  et  fut  la  principale  cause  des  fautes  et 
des  malheurs  qui  obscurcirent  un  règne  d'ailleurs 
III.  36 
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sigloi'ïonx.   Son  aveugle  atladienioiil  à   l'iiérofir 
lion  frulc'iiiciil  (Tiipèchn  son  mari  de  lecoiinailn; 
U  \énlé,  maïs  le  rendit  encore   persécuteur  des 
catholiques  et  bourreau  de  son  propre  sang.  Il 
employa  pour  pervertir  les  fidèles  alternativement 
les  promesses  et  les  menaces  ,  les  flatteries  et  les 
inau\ai$  tiaiiemens.  Il  réussit  malheureusement 
auprès  de  quelques  uns^  et  trouva  même  des  lâ- 
ches paimi  les  évèques,  comme,   entre  autres, 
Vincent,  archevêque  de  Sarragosse,  contre  lequel 
Sévère,  évèque  de  Malaga,  écrivit  un  livre  plein 
des  plus  forts  argumens.  L'abbé  Vincent  ayant 
aussi  prêché  contre  son  homonyme,  fut  massacré 
par  les  ariens  de  Léon  devant  la  porte  de  son  mo- 
nastère. 

Leuvigilde,  afin  d'assurer  la  couronne  à  sa  fo^ 
lerité,  résolut  d'associer  ses  deux  iîls  h  son  Irone. 
U  obtint  [)Our  Tainé,  Ilerménégilde,  la  uiain  d'Iu« 
gonde  ,  lille  de  Sigebert ,  roi  d'Austrasie  ,  et  de  U 
reine  Brunehaut.  Ingonde  était  catholique  et  fort 
pieuse ,  ce  qui  suffit  pour  la  rendre  odieuse  à  Gos- 
vinde,  sa  belle-mère  et  son  aïeule,  qui,  u'avant 
pu  réussir  à  la  faire  apostasier,  Taccabla  d^s  plus 
mauvais  traitemens  ,  la  frappant  jusqu'au  sang  ,  la 
trsiiiani  par  les  cheveux ,  et  la  faisant  même  pré- 
cipiter dans  un  canal  où  elle  faillit  se  noyer.  Her- 
méoégilde ,  afin  de  mettre  sa  femme  à  Tabri  dos 
cruautés  de  la  reine,  Temmena  avec  lui  à  Séville, 
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cflpiiale  (In  la  parlie  du  royaume  dont  son  père  lui 
avaîl  parliculièrcincnl  confié  radministralion.  L/i, 
lo  prîiico  Ilcrménégildc,  prêtant  Toreille  à  la  douce 
et  persuasive  voix  de  sa  pieuse  épouse,  aiusl  qu'à 
réloquencc  entrainaule  de  sou  oncle  maternel, 
saint  Léaudre,  archevêque  de  Séville,  se  sentit 
touché  par  la  grâce,  et  abjura  publiquement  la* 
rianisnic.  Leuvigilde ,  en  apprenant  cette  nou* 
velle,  fut  saisi  de  courroux  ;  il  craignit  ou  feignit 
de  craindre  que  son  (Ils,  soutenu  par  les  catholi- 
ques et  parles  troupes  impériales  qui  se  trouvaient 
encore  eu  Espagne,  ne  voulût  le  détrôner  pour 
régner  seul  à  sa  place.  Il  lui  envoya  en  consé- 
quence quelques  uns  de  ses  conseillers  pour  ren- 
gager à  retourner  à  la  religion  dans  laquelle  il 
était  né.  Herménégilde  ,  qui  avait  embrassé  la  foi 
calholique  par  conviction  ,  s'y  refusa.  S'il  en  était 
resté  Là  ,  et  s'il  s'était  contenté  de  tout  souilrir  pla« 
tôt  que  de  renoncer  à  sa  croyance ,  aucune  tache 
n'eût  souillé  sa  mémoire  ]  mais  poussé  soit  par  la 
crainte  de  la  vengeance  d'un  père  irrité,  soit  par 
un  zèle  inconsidéré ,  Hermén^ilde  se  ligua  eo 
effet  avec  le  général  qui  commandait  les  troapes 
impériales,  et  leva  letendard  de  la  révolte.  Toute 
l'Espagne  se  partagea  entre  le  père  et  le  fils.  Les 
ariens  ,  qui  formaient  encore  la  majorité  dans  le 
pays ,  se  déclarèrent  nalurellcment  pour  Leuvi- 
gildc.  Toutefois  le  jeune  prince,  appuyé  par  les 
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catholiques  et  par  les  troupes  grecques  y  se  crojait 
assez  fort  pour  résister  à  son  père.  Son  attente  fut 
trompée.  Les  Grecs  TabandonDèrent  au  moment 
de  la  crise ,  et  même  la  plus  grande  partie  des 
catholiques  quittèrent  ses  drapeaux  ,  par  TefTet 
d'une  ruse  de  Lcuvigilde.  Celui-ci ,  pour  les  en- 
lever à  son  fils  ,  jugea  qu^il  fallait  imaginer  un 
biais  qui  pût  les  satisfaire ,  du  moins  en  appa- 
rence. II  convoqua  donc  une  assemblée  d^éveqnes 
ariens  à  Tolède,  lesquels,  à  son  instigation  ,  abo- 
lirent la  coutume  de  rebaptiser  les  catholiques  qui 
rentraient  dans  leur  communion;  et  ils  firent  de 
plus  un  décret  pour  déclarer  que  le  Fils  de  Dieu 
était  égal  à  son  Père ,  sans  expliquer  toutefois 
de  quelle  manière  ils  entendaient  celte  égalité.  Eu 
apprenant  les  décrets  de  l'assemblée  de  Tolède  , 
les  catholiques,  à  qui  leur  conscience  reprochait 
déjà  de  soutenir  un  (ils  contre  son  père  y  et  ne  pé- 
nétrant  pas  la  ruse  des  ariens,  saisirent  cette  occa- 
sion pour  rentrer  dans  le  devoir  politique,  qui  ne 
paraissait  plus  contraire  à  celui  que  la  religion 
leur  imposait.  D'un  autre  côté,  Lcuvigilde  ne 
voulant  laisser  aucun  espoir  à  son  fils,  envoya  un 
ambassadeur  à  Chilpéric  pour  renouveler  Tal- 
liance.  Cet  envoyé,  qui  était  un  arien  forcené, 
eut,  en  passant  par  Tours,  quelques  entretiens 
avec  Grégoire  sur  les  matières  de  religion  ,  et  il 
dit  à  cette  occasion  que  les  ariens  avaient  pour 
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maxime  que  l'on  pouvait  choisir  sans  crime  la 
religion  que  Ton  voulait ,  et  qu^ils  avaient  même 
un  proverbe  disant  que  quand  on  'passe  entre  un 
temple  païen  et  une  église  clirétienne ,  il  n'y  a 
point  de  mal  à  faire  la  révérence  devant  Tun  comme 
devant  l'autre.  Nous  avons  cité  ce  propos  pour 
montrer  dans  quelles  erreurs  peut  entraîner  une 
tolérance  mal  entendue ,  et  combieti  toutes  les 
hérésies  se  rapprochent  d'une  indiflerence  entière 
pour  toute  religion  ,  tandis  que  le  catholicisme 
seul  apprend  le  respect  que  Ton  doit  avoir  pour  la 
vérité,  qui  ne  saurait  se  trouver  également  de 
deux  côtés  opposé». 

Privé  ainsi  de  tout  secours ,  Herménégilde  ne 
put  se  défendre  long-temps  contre  les  forces  du 
roi  ;  battu  et  poursuivi ,  il  entra  dans  une  église 
où  il  espérait  trouver  un  asile.  Pressé  par  son 
frère  Récarède  d'en  sortir  et  de  se  fier  à  la  pro- 
messe que  son  père  lui  faisait  d'un  pardon  sans 
réserve  ,  il  consentit  h  se  remettre  dans  les  mains 
de  son  père,  sous  la  seule  condition  que  celui-ci 
viendrait  recevoir  sa  soumission  dans  l'église 
même.  Leuvigilde  y  étant  ailé,  le  prince  se  jeta 
à  ses  pieds  et  lui  demanda  grâce.  Le  roi  le  releva , 
l'embrassa  et  l'assura  en  efl'et  que  non  seulement 
il  lui  pardonnait,  mais  encore  qu'il  lui  conserve- 
rait son  rang  et  le  titre  de  roi  ,  exigeant  toutefois 
qu'Herménégilde  renonçât  pour  jamais  à  la  reli- 
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gion  caihoiicpe.  Le  prince,  que  <««  uuibniri 
n'avaîetit  point  ébranlé  ,  n'aTict  c«dé  ni  a^x  prir« 
ics  ni  aux  menaces  de  son  père .  fat  d^pooilIeJe 
tontes  les  marques  de  sa  dienité ,  et  renferiBé  dins 
«n  cachot  obscur. 

Herménégilde  n'avait  pas  attenda  ce  mocBffit 
pour  délester  la  faute  qri^il  avait  cammife  en  se 
réroltant  contre  son  père:  il  se  liTra  dans  51 
prison  aux  plus  austères  pénitences ,  qui  ne  firent 
qo^irriter  da%antage  Leovigilde,  an  point  qne  Ixû 
ajant  enToyé.  la  Teille  de  Pâques,  un  èvèqiie  arien 
pour  rengager  à  recevoir  la  communion  de  ses 
mains ,  et  le  malheureux  prince  sV  étant  refosê 
avec  nne  admirable  fermeté,  le  roi  lui  fit,  cette 
même  nuit,  fendre  la  tète  d'un  conp  de  hache  pr 
le  bourreau.  Ingonde,  sa  femme,  éunt  tombée 
an  pouvoir  des  (  îrecs ,  fut  envoyée  à  Constantino- 
pie;  mais  elle  mourut  en  route  avec  son  enfani. 

La  mort  d'Herménégilde  fut  le  signal  d*nne  hor- 
rible persécution.  Plusieurs  saints  évèqnes  furent 
chassés  de  leurs  sièges ,  et  le  roi  nVpargna  pas 
même  ses  beaux-frères  Fulgence  et  saint  Léandre. 
O.'  dernier  écrivit  dans  sou  exil  trois  livres  contre 
les  ariens.  Les  biens  des  catholiques  furent  confis- 
qués, leurs  églises  furent  ruinées,  les  priTil^es 
des  ecclésiastiques  furent  abolis;  enfin  ,  ceux  qui 
jouissaient  de  plus  d'autorité  parmi  eux  furent 
mis  à  mort  sous  les  plus  frivoles  prétextes. 
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Nous  avons  vu  plus  haut  avec  quel  bonheur  lo 
royaume  des  Suèves  avait  été  arraché  à  Thérésie. 
Leuvigildc  proGtant  des  dissensions  qui  régnaient 
dans  le  pays,  s'empara  de  ce  royaume,  qu'il  réunit 
k  ses  Etats,  et  y  rétablit  Tarianisme  ,  du  moins  en 
apparence,  car  révénemeut  ne  tarda  pas  i  prouver 
que  Tapostasie  de  ces  peuples  n'avait  été   rien 
moins  que  sincère.  Le  roi  des  Visîgoihs  mourut 
l'année  suivante,  et ,  chose  merveilleuse,  quelque 
temps  avant  sa  mort,  son  cœur  fut  complètement 
changé*  Il  rappela  les  évêques  qu'il  avait  exilés,  et 
particulièrement  saint  Léaudre ,  dans  les  bras  du- 
quel il  pleura  amèrement  le  trépas  de  son  fils 
Herménégilde  5  il  reconnut  la  vérité  de  la  religion 
catholique,  quoiqu'il  n'eut  pas  le  courage  de  la 
confesser^  mais  il  pria  du  moins  son  beau-frère 
de  rendre  à  sou  second  fils  Récarède,  quHl  laissait 
pour  successeur ,    le    même  service    qu'il   avail 
rendu  à  l'ainé. 

Récarède,  qui  était  déjà  catholique  dans  l'àme, 
et  qui  ne  partageait  point  le  respect  humain  (|Ui 
avait  arrêté  son  père,  ayant  été  reconnu,  sans 
opposition ,  roi  de  toute  l'Espagne ,  sut  agir  avec 
tant  de  prudence  et  d'adresse,  qu'il  changea  la 
religion  de  ses  sujets  sans  causer  aucune  se^ 
cousse  violente.  Voyant  par  ses  soins  les  esprits 
favorablement  disposés ,  il  appela  auprès  de  lui 
tous,  les  évèques  arieus  qui  étaient  à  sa  cour  et 
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leur  dit  qu'il  élait  temps  de  mettre  fin  au  schisme 
qui  divisait  ses  sujets  et  au  scandale  qui  en  ré- 
sultait^ qu^en  conséquence,  il  voulait  qu'ils  eus- 
sent une  conférence  avec  les  cvèques  catholiques, 
en  sa  présence  ,  et  que  le  parti  vaincu  serait  oblige 
de  se  réunir  à  Tautrc.  La  conférence  eut  lieu,  et 
tout  Vavantage  étant  resté  aux  catholiques  ,  le  roi 
déclara  hautement  sa  conviction ,  ajoutant  qu'il 
voulait  se  faire  sacrer  au  nom  de  la  Très-Sainte* 
Trinité. 

La   plus  grande  partie  de  la  nation  imita  le 
prince.  Un  évèquc  arien ,  nommé  Âtalaunus,  ex- 
cita quelques  troubles  dans  la  Gaule  Narbonnaise, 
mais  ils  n'eurent  aucune  importance.  La   reine 
Gosvinde  ,    d'accord  avec    Uldila ,  autre   évèque 
arien,  avait  feint  de  se  convertir  en  même  temps 
que  le  roi  ^  mais  elle  commettait  en  secret  les  plus 
grands  sacrilèges,  rejetant  la  sainte  hostie  qu'elle 
recevait  à  la  communion  avec  un  respect  simulé , 
et  quand  sa  perfidie  fut  découverte,  elle  conspira 
pour  faire  mourir  le  roi.  Par  bonheur  la  trame 
échoua.  Elle  fut  exilée  avec  son  indigne  confident; 
mais  elle  mourut  avant  d'arriver  au  lieu  qui   lui 
avait  été  assigné  pour  demeure. 

Il  restait  une  mesure  à  prendre  pour  consolider 
le  grand  changement  que  Récarèdc  avait  si  heu- 
reusement consommé.  Le  roi  s'y  décida  en  convo- 
quant à  Tolède  un  concile  ,  qui  se  tint  en  sa  pré- 
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sencc  Tan  5Sg ,  le  quatrième  de  son  règne.  Cinq 
archevêques  et  soixante-dix  évèques  s'y  rendirent 
de  toute  TEspagne  et  de  la  Gaule  Narbonnaise. 
Dans  ce  nombre  il  y  avait  huit  évèques  ariens , 
nouvellement  convertis  à  la  foi  catholique. 

La  première  séance  eut  lieu  le  8  mai.  Récarède 
y  fil  une  belle  profession  de  foi  en  son  nom  et  en 
celui  de  tous  les  Goths  qui  venaient  d'abjurer  Ta- 
rianisme  *,  après  quoi  Ton  publia  vingt-trois  canons 
sur  la  discipline.  Par  le  quatrième  canon  il  fut 
défendu  de  faire  aucun  travail  le  dimanche,  et  par 
le  cinquième  il  fut  dit  que  les  diacres,  les  prêtres 
et  les  évèques  ariens  qui  avaient  conservé  leurs 
femmes  après  leur  conversion  ,  devaient  les  ren- 
voyer et  garder  désormais  la  continence. 

Le  concile  étant  clos  ,  le  roi  Récarède  envoya 
une  ambassade  solennelle  au  pape  saint  Grégoire- 
le-Grand,  pour  lui  faire  part  de  cet  heureux  évé- 
nement, cl  reçut  en  réponse  la  lettre  la  plus  flat- 
teuse et  la  pins  encourageante. 

On  a  déjà  vu  que  Tllalie,  qui  peu  de  temps  au- 
paravant avait  aussi  élé  délivrée  de  Thérésie,  y 
était  retombée  sous  les  rois  Lombards^  et  bien 
qu'Agilulphe  se  fut  converlî ,  l'extinction  totale 
de  Tarianisme  en  Italie  ne  date  que  de  la  mort  de 
Rodoald,  en  653  ,  c'cst-à-dîrc  soixante-quatre  ans 
après  la  conversion  de  Récarède. 

Ce  fut  là  le  dernier  soupir  de  l'ancien  arianisme, 
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et  il  faol  certamemenl  regarder  coaune  on  gnod 
miracle  de  Dieu  que  celte  hérésie,  cpiî  arait  daré 
pendant  trois  siècles ,  dans  le  coors  desquels  elle 
s^était  étendue  sur  toute  la  face  du  iBoode  cÎTiiisé 
et  avait  été  partagée  par  les  plus  paissans  mo- 
narques ,  s^effaça  si  complètement  que  Ton  n^rn 
retrouve  plus  après  cela  la  moindre  trace,  jos- 
qu*à  ce  que  la  rérolution  reli^îe  use  du  quin- 
xième  siècle  la  fît  en  quelcpie  sorte  renaître  de  «es 
cendres.  Kon  pas  que  nous  prétendions  que  Ifs 
premiers  réformateurs  aient  été  ariens  ;  noos  n'i- 
gnorons  pas  que  Luther  et  ses  disciples ,  ainsi  que 
CaWiu  et  les  siens ,  eussent  regardé  comme  une 
grave  insulte  d'être  confondus  avec  des  gens  qui 
niaient  jasqu^aux  vérités  fondamentales  do  chris- 
tianisme :  toutefois  il  n*en  est  pas  moins  vrai  qre 
c^est  au^ principe  de  libre  examen  qn^il  fant  princi* 
paiement  attribuer  la  renaissance  de  la  secte 
arienne ,  et  le  principe  une  fois  admis ,  les  noa- 
veaux  hérétiques  en  durent  nécessairement  pousser 
les  résultats  beaucoup  plus  loin  que  leors  prédtr- 
cesscurs. 

Les  premiers  fondateurs  de  Tarianisme  moderne 
furent  Louis  Hetzer  de  Bischodszell ,  en  Thtir::o- 
vie,  qui  fut  exécuté  à  Constance  en  iSag;  Jean 
Campan,  né  dans  le  pays  de  Juliers,  mon  en  pri« 
son  en  i58o;  Michel  Servet ,  espagnol  ,  brûlé  à 
Genève  par  ordre  de  Gilvin  eu  i553;  Vaientin 
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(feiuilis  (le  Naples,  décapita  à  Berne  eu  i56G,  et 
enfin  les  deux  Socin,  Toncle,  Lélio,  mort  à  Zu- 
rich en  i562 ,  et  le  neveu  Faust,  qui  mourut  n  Lu- 
ciawicze  en  Pologne  ,  en  i6o4*  Ces  deux  derniers 
qui  étaient  des  italiens,  originaires  de  Sienne,  don* 
nèrent  leur  nom  à  la  secte,  qui  existe  encore  au- 
jourd'hui ,  surtout  en  Angleterre  et  en  Amérique, 
sous  le  nom  de  Sociniens  ou  d'Unitaires. 

Mais  deux  choses  sont  importantes  à  remarquer 
à  l'égard  des  sociniens  ou  modernes  ariens  :  c'est, 
en  premier  lieu,  qu'ils  n'ont  jamais  pu  acquérir  & 
beaiicoup  près  l'influence  et  le  crédit  dont  jouirent 
les  premiers  sectateurs  d'Arius.  Aucun  monarque, 
aucune  république  n'a  adopté  leurs  principes.  Ils 
viven  t  isolés  au  milieu  des  peuples  qui  les  ont  ad- 
mis dans  leur  sein,  ou  bien  forment  quelques  asso* 
ciations  peu  nombreuses  et  qui  n'obtiennent  géné- 
ralement qu'une  médiocre  estime  de  la  part  de 
leurs  concitoyens.  La  seconde  considération  est 
celle-ci:  que  les  ariens  ayant  paru  dans  un  siècle 
où  les  croyances  religieuses  étaient  dans  toute 
Irur  force  ,  leurs  erreurs  mêmes  portent  une  em- 
preinte de  religion,  sans  laquelle  ils  n'eussent  pu 
obtenir  aucun  succès*,  les  sociniens,  au  contraire, 
s'étant  élevés  à  une  époque  où  les  mystères  les  plus 
sublimes  étaient  soumis  aux  raisonnemens  or- 
gueilleux d'une  philosophie  glacée,  leurs  croyan- 
ces durent  naturellement  se  ressentir  de  celte  at- 
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mosphère  d^încrédnlilé.  Les  uns  et  les  autres  sont 
anti-trinitaîres  et  nient  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
mais  par  des  motifs  diflcrens  :  les  ariens  par  une 
trop  haute  idée  de  la  puissance  de  Dieu,  les  so- 
ciniens  par  un  excès  d*orgueil  humain  qui  ne  leur 
permet  pas  de  croire  ce  que  leur  raison  ne  saurait 
comprendre.  Une  courte  exposition  de  leurs  doc- 
trines réciproques  fera  mieux  connaître  cette  dif- 
férence. 

Nous  lisons  à  peu  près  ce  qui  suit  dans  la  vie 
d'Atlianase  :  Le  caractère  distinctif  de  rarianisme 
est  la  séparation  du  monde  d^avec  Dieu.  Le  prin- 
cipe fondamental  sur  lequel  tout  le  reste  repose 
et  d'où  tous  les  autres  découlent  est  re1ui*ci  : 
La  création  ne  saurait  supporter  C action  directe 
de  Dieu  sur  elle,  Dieu  ne  saurait  se  trouver  en 
liaison  avec  le  fini ,  et  cela  ne  conviendrait 
même  pas  à  sa  dignité.  C'est  pourquoi  les  ariens 
supposent  Texistenced'un  être  intermédiaire  entre 
Dieu  et  le  monde ,  qui  est  chargé  de  les  faire  ac- 
corder ensemble.  Cet  être  est  le  Fils  de  Dieu.  Dieu 
créa  d'abord  le  monde  par  lui ,  et  par  lui  ensuite 
il  le  racheta.  Non  pas  que  le  Fils  ait  en  lui  la  puis- 
sance créatrice  ;  il  n'est  en  quelque  sorte  qu'un  ar- 
tiste qui  a  appris  de  Dieu  Tart  de  créer.  Le  Père 
est,  à  proprement  dire,  le  Seigneur  de  Tunivers  et 
le  créateur  des  lois  d'après  lesquelles  il  devait  être 
fait;  mais  comme  il  ne  pouvait  pas  agir  immédia- 
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tement  sur  lui  sans  Tanéantir  à  TiDStant  mèmede 
sa  naissance ,  par  refTcl  delà  majesté  divine qu^au- 
cunc  créalurc  ne  peut  supporter,  son  Fils  se  pré* 
seule  à  sa  place,  prend  sur  lui  la  partie  matérielle 
de  la  création  et  le  soin  de  la  conservation  des 
créatures. 

Le  monde  ayant  été  créé  par  le  Fils  et ,  pour 
être  crée'  par  lui ,  devant  pouvoir  le  supporter,  le 
Fils  n'est  pas  de  la  même  nature  que  le  Père,  il 
n'est  pas  vrai  Dieu;  car  s'il  Tavait  été ,  il  n'aurait 
pas  pu  non  plus  se  mettre  en  relation  directe  avec 
le  monde.  Il  est  donc  semblable  aux  créatures  par 
sa  nature ,  (^t  par  conséquent  une  créature  lui- 
même. 

Comme  il  n'est  pas  de  la  même  nature  que  Dieu, 
et  qu'il  n'est  pas  non  plus  de  celle  de  la  matière, 
puisque  celle-ci  a  été  faite  par  lui ,  il  est  sorti  du 
néant.  Fait  pour  créer  le  monde  et  n'étant  pas 
vrai  Dieu ,  il  n'est  pas  non  plus  éternel  :  car  l'é- 
ternité est  la  propriété  exclusive  du  vrai  Dieu.  Il 
fut  créé  quand  il  plut  à  Dieu  de  créer  le  monde. 
Le  Fils  n'a  donc  point  une  existence  éternelle , 
mais  son  existence  a  précédé  celle  du  monde.  IS'é- 
tant  pas  vrai  Dieu ,  il  est  limité  par  sa  nature  et 
il  ne  connaît  Dieu  qu'autant  que  ses  limites  le  lui 
permettent,  de  môme  que  nous  ne  connaissons 
Dieu  que  dans  les  bornes  de  notre  esprit.  Nul 
n'étant  immuable  que  celui  qui  est  Dieu  par  sa 
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paa%aît  Ciîre  on  miciiis  ut^zc  de  «^  IlL^fitfi. -: 
poar  cela  il  a  fallu  que  sa  ]il<trl«  fiLX  eprc^ir* 
comme  cel!e  de  lous  les  êtres  fiais.  Cette  eprfsif, 
le  Rédemptetir  la  soolenoe  lors  de  son  ÎT^âm- 
lîon.  Mais  Dîen  prévoyant  qu'il  en  sortirait  tnûa- 
phant,  le  destina  d'avaDceà  être  le  crêateor  ^ 
êtres  unis  et  leur  Saoreor.  Sa  msje^tê  est  dc«:  la 
récompense  de  se?  œéiites,  et  son  sé^wyzkr  filial  t» 
hommes  a  été  son  temps  d'éprenve. 

Deux  êtros  6nis  ne  peuvent  pas  former  an« 
seolc  personne^  en  conséquence,  ce  qai  dans  les 
hommes  est  rinlelligence ,  c^est  dans  le  Rédemp- 
teor ,  le  Fils  de  Dieu.  D'ailleurs  il  fallait  qn*il§> 
gnât  la  vertu  proprement  dite  par  un  bon  nsa^r  cle 
sa  liberté,  par  sa  fidélité  et  par  5on  obëissiric^ 
dans  les  souiTrances.  Le  Fils  de  Dieu  a  doue  n'el- 
lement  sonflert  en  cette  qualité. 

Quautau  Saint-Esprit,  les  ariens  durent  néces- 
sairement le  placer  au-dessous  du  Fils  ,  puisque 
c'est  le  Fils  qui  TenToie.  Tout  cela  n^empccfae  pas 
qu'ils  n'aient  adoré  le  Père ,  le  Fils  et  le  Saiol- 
Esprit.  Aussi  Tarianisme  étail-il  un  véritable  polv- 
théisme. 

Comparons  maintenant  la  doctrine  des  ariens  « 
telle  que  nous  venons  de  IVxposer.  avec  celle  drs 
sociniens. 

Touies  les  diverses  séries  protestantes  qui  5c 
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sont  clovécs  depuis  la  i  éformalion  de  Luther  ,  ù 
rcxcepiion  des  sociniens  seulement,  s'accordent 
avec  l'église  catholique  par  rapport  au  dogme  de 
la  personne  du  Sauveur  ;  c'est-à-dire  qu'à  leurs 
yeux ,  il  est  en  même  temps  Dieu  et  homme.  Se* 
Ion  les  sociniens ,  au  contraire ,  le  Père  de  Jésus- 
Christ  est  seul  Dieu-,  toutefois  ils  ne  croient  pas 
que  la  dénégation  du  dogme  de  la  Trinité  soit 
indispensable  au  salut ,  ils  la  regardent  seulement 
comme  utile-,  en  quoi  ils  ne  laissent  pas  que  d'être 
un  peu  en  contradiction  avec  leurs  propres  doc- 
trines. 

Ils  regardent  le  Fils  de  Dieu  comme  un  homme 
qui,  ayant  été  conçu  du  Saint-Esprit,  a  été,  pour 
cette  raison,  appelé  Fils  de  Dieu.  Les  sociniens 
ajoutent  qu'il  a  joui  en  outre  du  privilège  d'être 
reçu  dans  le  ciel  avant  d'avoir  entrepris  sa  mission 
et  d'y  être  instruit  de  ce  qu'il  devait  faire  parmi 
les  hommes.  Il  est  évident ,  du  reste ,  qu'ils  n'en* 
trent  dans  ces  détails  que  pour  aplanir  les  difficul- 
tés que  devaient  leur  présenter  certains  passages 
de  la  Bible,  du  moment  où  ils  rejetaient  la  divi* 
nité  de  Jésus*Ckrist ,  comme  aussi  pour  pouvoir 
expliquer,  conformément  à  leur  système  sur  l'ori- 
gine des  idées  religieuses,  la  manière  dont  1« 
Christ  a  reçu  les  dogmes  qu'il  a  enseignés.  Us 
disent  ensuite  qu'après  avoir  achevé  l'œuvre  de  la 
rédemption,  il  a  été,  pour  prix  de  son  obéissance, 
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élevé  à  la  dignilé  divine,   et    a   reçu  un   pouvoir 
souverain  sut  Tunivcrs  ,  de  sorle  que  les  chréiiens 
peuvent  cl  doivent  même   s^adresser  à  lui  avec 
confiance  et  l'adorer  comme  ua  Dieu  et  comme  un 
être   armé   de   toute  la  puissance  divine.  Faust 
Socin  mil  tant  de  zèle  à  prêcher  Tadoration  de  Je- 
sus-Christ  y   que  Blandrata   Tinvila    à    venir  eo 
Transylvanie  pour  persuader  les  unitaires,  plus 
conséquens  que  lui,  qui  ne  pouvaient  se  décider 
à  adorer  une  créature  ]  et  on  Ta  fortement  soup- 
çonné d'avoir  contribué  a  remprisonnemeul  de 
Simon  David,  qui  soutenait  le  principe  dans  toute 
sa  rigueur.  Le  catéchisme  de  Rakau ,  seul  livre 
symbolique  des  socinicns,  déclare  que  ceux  qui  ue 
rendent  pas  hommage  à  Jésus-Christ,  de  la  ma- 
nière que  nous  venons  de  le  dire ,  sont  indignes 
du   nom  de    chrétiens.  Toutefois    les    unitaires 
avouent  qu'il  y  a  deux  espèces  d'adoration  :  la  plus 
haute,  qui  n'est  due  qu'à  Dieu*,  et  une  inférieure, 
(|ui  a  quelque  rapport  avec  l'invocation  des  saints 
chez  les  catholiques,  qu'ils  rendent  à  Jésus-Christ. 
C'est  ainsi  que  ces  sectaires,  qui  prétendaient  sou- 
tenir inviolablemcnt  l'unité  de  Dieu ,  admettent 
«  côté  du  seul  vrai  Dieu  suprême,  un  second  Dieu 
inférieur  et  qui  n'est  pas  vrai  Dieu.  S'ils  avaient 
été  doués  d'un  jugement  plus  net,   ils  auraient 
certainement  compris  que  si  l'Evangile  représeute 
le  Fils  de  Dieu ,  à  la  fois  comme  une  personne  et 
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«comme  un  Dieu  ,  cv  que  lus  .sociiiiens  ne  nient 
point ,  il  est  impossible  de  concevoir  aucune  auirit 
relation  entre  le  Père  et  lui  que  relie  que  TEglisii 
catholique  a  crue  de  tout  temps.  Il  faut  convenir 
que  c'est  une  bien  étrange  théologie  que  celle  qui 
enseigne  que  Dieu  a  pu,  dans  le  cours  des  temps, 
changer  la  manière  dont  il  gouvernait  le  monde  ; 
c'est-à-dire  que  si ,  depuis  Je  commencement  jus- 
qu'à la  venue  de  Jésus-Christ,  il  Tavait  dirigé  en 
personne  y  il  cliange  tout-n-coup d'avis,  et  comme 
pour  se  reposer ,  eu  remet  les  rênes  à  un  lieute- 
nant à  qui  il  fait  part  sans  doute  de  sa  toute^puia- 
sanoe  ou  pour  le  moins  de  son  ommiscience  et 
d'autres  attributs  semblables ,  comme  si  un  pareil 
partage  était  dans  Tordre  des  choses  possibles. 

Il  est  digne  de  remarque  que  quand  une  fois 
r homme  s'est  fait  une  idée  trop  basse  de  sa  voca« 
lion ,  il  est  rare  qu'il  puisse,  soit  par  la  pensée  , 
«oit  par  la  volonté ,  s'élever  au*dessus  de  ce  ni- 
veau. Celui  qui  s'est  persuadé  qu'il  est  hors  d'état 
de  remplir  certaines  obligations  morales,  n'y  par* 
viendra  jamais  pendant  sa  vie,  et  celui  qui  d^ 
meure  convaincu  que  certaines  opérations  de  l'es* 
prit  sont  au-dessus  de  ses  forcej ,  ne  résoudra  ja- 
mais les  problèmes  qui  exigeront  des  opérations 
de  ce  genre.  C'est  ainsi  que  Socin,  pour  expliquer 
l'image  de  Dieu  dans  l'homme ,  cette  propriété  qui 
le  rend  homme  ,  dit  qu'elle  consiste  dans  la  sou*- 
111.  37 
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veraiaelé  de  rhomme  sur  les  animaui.  Noble 
Tocalion  en  vérité  !  système  plus  digne  d'an  ber^r 
que  d'an  théologien  ! 

Si  Ton  est  curieux  de  savoir  comment  les  so- 
ciniens  expliquent  les  passages    les    plus  embar- 
rassans  de  l'Écriture  Sainte,   en   voici   quelques 
exemples.  Afin  de  réfuter  Tai^ument  que  Ton  tire, 
pour  ia  préexistence  de  Jésus*  Christ,  du  premier 
verset  du  premier  chapitre  de  T Evangile  de  saint 
Jean  :  «  Au  commencement  était  le  Verbe;  i  ib 
disent  que  ce  verset  signifie  :  «   Au  commence- 
ment de  la  prédication  de  saint   Jean-Baptiste, 
Jésus-Christ  était  déjà  Tenvoyé  de  Dien.  >  Les 
paroles  de  saint  Jean ,  ch.  6 ,  verset  58  :  «  Avant 
qu'Abraham  fut,  je  suis ,  »  doivent,  selon  eux,  se 
comprendre  ainsi  :  «  Avant  qu^Abram  devienne 
Abraham  j  je  suis  ia  lumière  du  monde,  a  Car , 
disent-ils ,  au  changement  de  nom  de  ce  patriar« 
che  se  rattachait  la  promesse  qu'il  serait  le  père  de 
beaucoup  de  peuples  -,  or ,  comme  avant  Jésu»- 
Christ  il  n*a  été  le  père  que  d'un  seul  peuple  •  et 
que  ce  n*est  que  par  Jésus-Christ  que  beaucoup 
de  nations  sont  devenues  ses  enfans,  le  Sauveur  i 
voulu  dire  :  a  Avant  qu'Aliram  ne  mérite  réelle- 
ment le  nom  d'Abraham  ,  je  serai  la  lumière  do 
monde  ;  car  c'est  moi  qui  ai  été  desiiné  par  Dieu 
pour  être  Tinstrument  du  changement  d'un  de  ces 
noms  en  l'autre,  a 
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Quant  au  Saint-Esprit  il  était ,  selon  les  so- 
ciniens ,  une  force  et  une  action  de  Dieu  (  Dei 
vim  et  efficaciam  ). 

En  outre,  les  sociniens  ne  croient  pas  à  Téler* 
nité  des  peines  de  l'enfer.  Selon  eux  le  châtiment 
du  péché  consiste  dans  ranéantissement. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  si  les  sociniens 
s'accordent  avec  les  ariens  dans  Tadoration  d'un 
être  qui  n'a  pas  toujours  été  Dieu,  mais  qui  Test 
devenu,  ils  en  diffèrent  en  ce  que  les  hérétiques  da 
quatrième  siècle  reconnaissent  dans  le  Fils  de 
Dieu  une  existence  antérieure  au  monde ,  le- 
quel a  été  créé  et  est  gouverné  par  lui  depuis  le 
commencement ,  tandis  que  leurs  successeurs  du 
seizième  siècle  ne  datent  l'existence  du  Sauveur 
que  de  sa  conception  dans  le  sein  de  Marie;  de 
sorte  que  d'après  eux  ce  n'est  pas  lui  qui  a  créé  le 
monde,  et  qu'il  n'a  commencé  à  le  gouverner  que 
depuis  son  Ascension,  et  encore  ne  le  gouverne-t-il 
qu'en  sous-ordre. 

Le  peu  de  rapport  qui  existe,  ainsi  que  nous 
venons  de  l'exposer,  entre  l'arianisme  ancien  et  le 
socinianisme  moderne,  de  même  que  la  faible  im- 
portance historique  de  celte  dernière  secte ,  nous 
dispensent  également  d'en  suivre  les  progrès  et  la 
décadence.  Notre  intention  n'a  point  été  de  com- 
poser un  ouvrage  de  théologie,  mais  seulement  de 
faire  voir  ce  que  l'arianismc  devint  après  la  mort 
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d*Athanii8e-le-Grand ,  comment  il  avait  envahi  le 
monde  entier  et  comment  il  disparut  complète- 
ment dès  Tinsiant  où  l'appui  de»  gouvernemens 
séculiers  lui  manqua.  G3  tableau  est  d'un  intérêt 
immense  et  des  plus  coiisolans  pour  tout  vrai 
catholique.  Il  doit  être  pour  lui  rembléme  do 
protestantisme  actuel.  Cette  iiérésie  n^est  ni  phs 
dangereuse,  ni  plus  insidieuse,  ni  plus  universelle 
que  ne  Tétait  Tarianisme  sous  Tempire  des  Gotb 
et  de  leurs  alliés.  I/arianisme  tomba  quand  il  ne 
fut  plus  soutenu  par  les  puissances  de  la  terre  j 
le  protestantisme  tombera  de  même  quand  les 
princes  comprendront  enfin  que  les  doctrines  dû 
catholicisme  peuvent  seules  former  des  sujets  G* 
dèlesy  des  citoyens  désintéressés,  des  chrétienl 
humbles  et  dévoués ,  des  hommes  chez  qui  le  pr<h 
grès  des  lumières  n'étouffe  point  une  solide  et 
sincère  piété. 
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